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PRÉFACE 


La  troisième  et  dernière  partie  de  Touvrage  de  Maïmonide  est  consa- 
crée à  des  questions  moins  arides  que  les  précédentes ,  et  qui  peuvent 
encore  aujourd'hui  intéresser,  jusqu'à  un  certain  point,  le  penseur  et 
notamment  le  théologien  juif.  Cependant,  les  sept  premiers  chapitres  se 
rattachent  encore  aux  chapitres  sur  la  prophétie  qui  terminent  la 
deuxième  partie.  L'auteur  cherche  à  y  expliquer  la  vision  d'Ézéchiel, 
et,  comme  le  veut  le  Talmud ,  il  le  fait  à  mots  couverts ,  de  telle  sorte 
que  ceux-là  seuls  qui  l'ont  suivi  jusque-là  dans  ses  spéculations  philo- 
sophiques peuvent  deviner  sa  pensée.  Cette  pensée  était  transparente 
pour  les  philosophes  de  son  temps,  et,  comme  le  fait  observer  Abravanel, 
il  n'y  avait  pas  lieu  de  s'entourer  de  tant  de  mystères  en  traitant  des 
sujets  qui  étaient  familiers  alors  aux  philosophes  de  toutes  les  croyan- 
ces. En  effet,  Maïmonide  ne  fait  autre  chose  que  d'exphquer  la  vision 
d'Ézéchiel  au  moyen  de  la  cosmologie  péripatético-alexandrine.  J'ai 
cherché,  dans  mes  notes ,  à  soulever  le  voile  dont  l'auteur  a  cru  devoir 
s'entourer.  Je  n'ai  pas  prétendu  expUquer  le  langage  énigmatique 
d'Ézéchiel  ;  pour  entreprendre  cette  tâche  il  faudrait  une  connaissance 
approfondie  de  la  cosmologie  et  de  l'astronomie  des  Babyloniens,  ou  de 
la  science  à  laquelle  le  prophète  a  pu  emprunter  ses  images. 

Voulant  aborder  ensuite  la  théorie  de  la  Providence  et  de  la  prescience 
de  Dieu  et  la  mettre  d'accord  avec  celle  de  la  liberté  humaine,  —  deux 
théories  également  fondamentales  et  formant  la  base  du  judaïsme,  — 
l'auteur  traite  préalablement  de  l'origine  du  mal  moral  et  physique. 
Celui-ci  n'émane  de  Dieu  qu'en  tant  que  Créateur  de  la  matière ,  qui 
seule  est  le  siège  du  mal.  De  même  que  la  matière,  selon  le  langage  des 
philosophes,  est  la  privation  de  la  forme,  de  même  les  maux  en  général 
ne  sont  que  des  privations  et  non  pas  des  choses  positives  dues  à  l'ac- 
tion directe  de  Dieu.   L'homme  seul  est  l'ouvrier  du  mal ,  et  celui-ci 
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découle  principalement  de  l'ignorance  de  l'homme,  à  qui  le  voile  de  la 
matière  intercepte  la  connaissance  du  suprême  bien  ou  de  Dieu.  Si 
Ton  considère  les  maux  qui  frappent  Tindividu  humain  ou  l'humanité, 
on  trouvera  que,  la  plupart  du  temps,  ils  sont  l'œuvre  de  l'homme. 
L'homme  d'ailleurs  n'est  qu'un  atome  dans  l'univers,  et  il  ne  peut  être 
le  but  final  de  la  création.  Si  donc  il  nous  paraît  quelquefois  atteint  par 
des  maux  qui  viennent  du  dehors  ,  sans  qu'il  ait  pu  les  prévoir  et  les 
éviter,  cela  ne  saurait  nous  empêcher  de  voir  dans  la  création  le  bien 
absolu  ;  car  tout  est  nécessairement  émané  de  la  sagesse  divine  ou  de 
la  volonté  divine ,  sans  que  nous  soyons  capables  de  nous  rendre  un 
compte  exact  du  but  final  de  la  création. 

Abordant  ensuite  la  question  de  la  Providence  et  du  libre  arbitre, 
l'auteur  écarte  ce  qu'ont  enseigné  a  cet  égard  les  philosophes  anciens 
et  les  théologiens  musulmans.  Quatre  opinions  principales  sont  énumé- 
rées,  dont  Maïmonide  fait  ressortir  les  erreurs  ou  les  inconvénients.  La 
seule  vraie  est  la  cinquième,  qui  est  celle  des  prophètes  et  des  docteurs 
juifs.  Elle  reconnaît  la  liberté  de  l'homme  dans  le  sens  le  plus  absolu  ; 
par  son  mérite  ou  son  démérite,  l'homme  appelle  sur  lui  la  faveur  divine, 
ou  porte  la  peine  de  sa  désobéissance  aux  lois  éternelles  prescrites  par 
le  sentiment  moral.  La  Providence,  selon  Maïmonide,  ne  descend  sur 
les  individus  que  dans  l'espèce  humaine ,  douée  de  la  raison  et  du  sen- 
timent du  devoir,  qui  sont  émanés  tous  deux  de  l'intelligence  divine. 
Partout  ailleurs  elle  ne  veille  que  sur  la  conservation  des  genres  et  des 
espèces,  et  néglige  les  individus,  soumis  aux  seules  lois  de  la  nature. 
Toutefois,  tous  les  individus  humains  ne  jouissent  pas  au  même  degré 
de  la  protection  spéciale  de  la  Providence,  et  elle  est  proportionnée  aux 
différents  degrés  de  perfection  que  l'homme  a  su  atteindre  sous  le  rap- 
port de  l'intelligence  et  du  sentiment  moral.  Picstela  prescience  divine, 
qu'il  nous  paraît  si  difficile  de  concilier  avec  la  liberté  humaine;  Maï- 
monide reconnaît  toute  la  difficulté  de  ce  problème ,  qui  a  toujours 
préoccupé  les  théologiens  et  les  philosophes  et  qui  n'a  pu  être  résolu 
d'une  manière  satisfaisante.  Nous  ne  pouvons  douter  de  l'universalité 
de  la  science  divine ,  qui  est  infinie  par  rapport  à  Tespace  et  au  temps  ; 
mais,  si  elle  offre  à  notre  intelligence  des  problèmes  qui  nous  paraissent 
insolubles,  c'est  qu'il  nous  est  impossible  de  nous  en  former  une  idée 
nette  et  précise,  et  qu'elle  est  aussi  incompréhensible  pour  nous  que 
Tessence  de  Dieu  elle-même,  parce  que  nous  n'en  jugeons  que  par 
notre  science  à  nous,  avec  laquelle  elle  n'a  rien  de  commun  que  le  nom 
seul. 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  plus  longtemps  à  ces  considérations 
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métaphysiques  et  morales  ;  le  lecteur  trouvera  d'ailleurs  dans  l'analyse 
détaillée  des  chapitres  que  nous  donnons  ci-après,  tous  les  points  par- 
ticuliers qui  peuvent  Tintéresser  dans  ce  volume.  Nous  ne  faisons  res- 
sortir ici  qu'un  seul  point  :  c'est  la  manière  originale  et  ingénieuse  dont 
l'auteur  cherche  à  motiver  toutes  les  lois  mosaïques  par  des  considéra- 
tions philosophiques  et  historiques.  Les  lois  dont  nous  ne  pouvons  nous 
rendre  compte  au  moyen  de  la  seule  raison ,  et  notamment  celles  qui 
concernent  les  pratiques  religieuses,  trouvent  leur  explication  dans  les 
pratiques  des  anciens  peuples  de  TOrient.  Celles-ci,  Moïse  les  a  maintes 
fois  conservées  par  condescendance  pour  l'esprit  de  l'époque,  quand 
elles  ne  pouvaient  porter  aucun  préjudice  à  sa  doctrine  religieuse  et 
morale;  mais  il  les  a  combattues  à  outrance,  quand  elles  pouvaient 
d'une  manière  quelconque  favoriser  les  superstitions  païennes ,  nuire  à 
la  croyance  monothéiste  et  troubler  le  vrai  sentiment  religieux  et  moral . 
C'est  par  cette  méthode  que  Maïmonide  explique  un  grand  nombre  de 
prescriptions  mosaïques  ;  les  sacrifices  ,  par  exemple,  si  peu  dignes  du 
Dieu  de  Moïse,  notre  auteur  les  croit  institués  par  ce  seul  motif  que, 
du  temps  de  Moïse,  les  Hébreux,  comme  les  peuples  païens,  ne  pou- 
vaient se  figurer  un  cuUe  divin  sans  sacrifices ,  et  que  c'était  là,  selon 
eux,  la  seule  manière  de  manifester  sa  soumission  à  la  Divinité.  Il  en  est 
de  même  d'une  foule  d'autres  pratiques  dont  la  raison  seule  ne  saurait 
expliquer  les  motifs.  Maïmonide  s'était  procuré  une  connaissance  assez 
étendue  des  rites  religieux  de  l'ancien  paganisme  oriental ,  en  lisant 
tous  les  livres  que  les  Arabes  possédaient  sur  cette  matière.  «  J'ai  lu, 
dit-il  dans  une  de  ses  lettres,  tout  ce  qui  est  relatif  à  l'idolâtrie,  et  je 
crois  qu'il  ne  reste  aucun  livre  sur  cette  matière ,  traduit  en  langue 
arabe,  que  je  n'aie  lu  et  médité.  Par  ces  livres,  j'ai  compris  les  motifs 
de  tous  les  préceptes  mosaïques  ,  qu'on  pourrait  croire  avoir  été  décré- 
tés par  la  volonté  de  Dieu,  sans  qu'il  soit  permis  d'en  deviner  les  mo- 
tifs. »  Il  énumère  lui-même,  au  chapitre  XXIX  de  celte  troisième  partie, 
un  certain  nombre  de  ces  livres  dans  lesquels  il  avait  étudié  les  rites  des 
païens,  ou,  comme  il  s'exprime,  des  Sabiens^  nom  par  lequel  les  auteurs 
arabes  de  son  temps  désignent  .en  général  tous  les  anciens  païens  ou 
idolâtres.  Le  livre  qui  lui  a  fourni  le  plus  de  renseignements ,  c'est  le 
vaste  ouvrage  connu  sous  le  nom  d'Agiiculture  nabatéenne^  qu'il  croyait 
remonter  à  une  très-haute  antiquité,  et  dont  les  Arabes  possédaient  une 
prétendue  traduction.  C'est  surtout  grâce  à  Maïmonide  que  ce  livre,  qui 
existe  encore  dans  quelques  bibliothèques,  a  été  d'abord  connu  aux  sa- 
vants d'Europe,  qui,  en  partie,  croyaient  à  sa  haute  antiquité  et  le  con- 
sidéraient comme  un  trésor  inappréciable  pour  l'étude  de  ia  religion  des 

& 

7S-9 


VIII  PRÉFACE. 

Sémites ,  et  surtout  des  Babyloniens.  De  nos  jours  encore,  quelques 
savants  l'ont  fait  remonter  jusqu'à  Nabuchodonosor,  ou  même  jusqu'aux 
siècles  les  plus  reculés.  Quoique  nous  ne  croyions  pas  à  la  haute  anti- 
quité de  ce  livre ,  nous  devons  admettre  pourtant  que  son  prétendu 
traducteur  arabe,  originaire  d'une  famille  païenne  de  Harrân,  en  Méso- 
potamie, a  profité  de  certains  mémoires  de  ses  ancêtres  pour  composer 
cette  vaste  compilation ,  dont  il  est  probablement  lui-même  l'auteur. 
Les  extraits  qu'en  fournit  cette  troisième  partie  du  Guide  sont  donc  pour 
nous  d'un  haut  intérêt,  tant  par  la  lumière  qu'ils  répandent  sur  le  pa- 
ganisme de  l'ancien  Orient  et  sur  ses  rites  superstitieux ,  que  par  les 
ingénieux  rapprochements  au  moyen  desquels  Maïmonide  a  cherché  à 
motiver  une  grande  partie  des  pratiques  cérémonielles  prescrites  par 
Moïse.  Les  chapitres  oti  l'auteur  traite  des  cérémonies  du  culte  mo- 
saïque offrent  ainsi  une  étude  historique  très-curieuse ,  et  en  même 
temps  ils  révèlent  dans  l'auteur  des  vues  rationnelles  et  philosophiques 
qu'on  est  étonné  de  trouver  chez  un  théologien  juif  de  son  temps,  mais 
qui  sont  entièrement  conformes  à  la  méthode  rationnelle  que  l'auteur  a 
généralement  suivie. 

Dans  les  quatre  derniers  chapitres  qui  renferment  la  conclusion  gé- 
nérale de  l'ouvrage,  l'auteur  a  principalement  pour  but  de  montrer  que 
les  pratiques  religieuses  ne  sont  qu'un  exercice  par  lequel  l'homme  se 
fortifie  dans  les  devoirs  moraux  et  arrive  à  craindre  Dieu  et  à  le  res- 
pecter. Il  ne  considère  toutes  les  pratiques,  et  môme  les  devoirs  moraux, 
que  comme  un  acheminement  à  la  vie  contemplative  et  à  la  véritable 
perception  de  Dieu.  Les  hommes  pieux  qui  pratiquent  les  commande- 
ments, mais  qui  ne  connaissent  Dieu  que  par  tradition,  sans  méditer 
sur  son  être,  ces  hommes  sont  bien  loin  d'atteindre  le  but;  après  eux 
viennent  les  hommes  de  science,  plus  ou  moins  avancés  dans  la  spécu- 
lation philosophique,  plus  ou  moins  capables  de  s'isoler  des  hommes  et 
des  préoccupations  mondaines.  Ceux  qui  s'approchent  le  plus  du  but  final 
de  l'homme  sont  ceux  qui  savent  s'élever  au  véritable  amour  de  Dieu, 
et  arriver  à  l'union  avec  Dieu  au  moyen  de  Vintellect  en  acte.  L'intelli- 
gence de  l'homme  se  fortifie  à  mesure  qu'il  avance  en  âge  et  que  le 
feu  de  ses  désirs  s'éteint.  L'homme  qui  a  traversé  tous  les  degrés  de 
préparation,  et  qui  désire  ardemment  l'union  avec  Dieu,  éprouve  la  plus 
grandejouissance  au  moment  oti  son  âme  va  être  délivrée  des  liens  du 
corps  et  arriver  à  l'éternelle  contemplation  de  Dieu,  dont  elle  n'est  plus 
séparée  par  aucun  voile. 

On  voit  que  ce  volume,  en  général,  offre  un  intérêt  puissant  à  ceux-là 
même  qui  craindraient  de  suivre  l'auteur  dans  les  sujets  abstraits  trai- 
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tés  dans  les  volumes  précédents  et  dans  les  premiers  chapitres  du  pré- 
sent volume. 

Ainsi  que  je  l'ai  fait  dans  les  préfaces  du  premier  et  du  deuxième 
volume,  j'ai  dû  me  borner  ici  à  un  aperçu  sommaire  qui  fît  connaître 
au  lecteur  les  principaux  sujets  traités  dans  ce  troisième  volume  et  la 
place  qu'ils  occupent  dans  l'ensemble  de  l'ouvrage.  J'espère  qu'il  me 
sera  donné  de  m'acquitter  complètement  de  ma  tâche,  en  donnant  dans 
un  volume  particulier,  destiné  à  servir  de  Prolégomènes  au  Guide,  un  ex- 
posé systématique  des  doctrines  professées  par  Maïmonide  dans  ce  grand 
ouvrage  et  dans  d'autres  écrits  consacrés  en  partie  à  des  questions  théo- 
logiques et  philosophiques. 

Pour  la  publication  du  texte  arabe  de  ce  volume,  j'ai  pu  disposer  de 
matériaux  plus  que  suffisants.  Ce  sont  :  1°  Les  deux  manuscrits  de  la 
bibliothèque  de  Leyde,  que  MM.  les  conservateurs  de  cette  bibliothèque 
ont  bien  voulu,  avec  une  libéralité  au-dessus  de  tout  éloge,  mettre  à  ma 
disposition  pendant  tout  le  temps  qua  duré  mon  travail;  je  leur  en  re- 
nouvelle ici  l'expression  de  ma  profonde  reconnaissance.  2°  Un  manu- 
scrit de  la  troisième  partie  du  Guide  appartenant  à  la  Bibliothèque  impé- 
riale (ancien  fonds  hébr.,  n°  230),  un  des  plus  anciens  manuscrits  du 
Guide,  qui  se  distingue  par  sa  correction,  mais  oti  il  manque  les  cinq  pre- 
miers chapitres.  3°  Un  manuscrit  de  la  même  collection  (n°  229),  moins 
correct  que  le  précédent  et  malheureusement  fort  incomplet  au  com- 
mencement et  à  la  fin.  i*^  Un  manuscrit  du  Supplément  hébreu  de  la 
Bibliothèque  impériale  (n°  63)  ,  dont  l'écriture  en  grand  caractère 
maghrebi  est  de  la  main  du  savant  R.  Saadia  Ibn  Danan,  et  d'une  cor- 
rection parfaite.  Encore  pour  cette  troisième  partie,  plusieurs  manu- 
scrits de  la  bibliothèque  Bodléienne  ont  été  collationnés  avec  soin ,  no- 
tamment dans  les  passages  qui  peuvent  offrir  quelque  doute. 

Il  serait  inutile  de  revenir  ici  sur  le  plan  que  je  me  suis  tracé  pour  la 
traduction  française  et  les  notes  qui  raccompagnent:  j'ai  tâché  de  rendre 
toujours  le  texte  arabe  aussi  fidèlement  que  possible,  et  de  m'exprimer 
avec  clarté ,  sinon  avec  cette  élégance  qu'on  peut  désirer  dans  un  ou- 
vrage littéraire,  mais  que  je  n'avais  pas  le  talent  de  mettre  dans  la  tra- 
duction d'un  ouvrage  philosophique  arabe,  sans  nuire  à  la  fidélité.  Ma 
traduction,  je  le  reconnais,  se  ressent  quelquefois  des  efforts  pénibles  que 
j'ai  dû  faire  pour  réunir  la  clarté  à  la  stricte  fidélité  ;  aussi  a-t-elle  été 
fort  diversement  jugée ,  selon  que  les  critiques  appréciaient  plus  ou 
moins  le  sentiment  philologique  qui  m'a  guidé.  Un  critique  célèbre,  à 
qui  sa  science  et  l'élégance  de  son  style  donnent  le  droit  d'être  difficile, 
a  trouvé  que  la  perfection  de  mon  travail  ne  laissait  rien  à  désirer 
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qu*u7i  peu  plus  de  liberté  et  de  naturel  dans  la  traduction  (l),'et,  par  des 
scrupules  qui  peuvent  paraître  exagérés,  il  a  même  cru  devoir  modifier 
çà  et  là  ma  traduction  dans  les  citations  qu'il  avait  à  faire.  Le  mot 
incorporante ,  par  exemple,  dont  je  me  suis  souvent  servi,  lui  a  paru 
mal  sonnant,  et  il  y  a  substitué  le  mot  immatérialité,  plus  familier  aux 
philosophes  modernes.  J'ai  souvent  employé  ce  dernier  mot  dans  mes 
notes,  mais  dans  la  traduction,  j'ai  cru  devoir  scrupuleusement  repro- 
duire le  terme  de  l'original,  ce  qui  n'est  nullement  indifïérent.  Ainsi, 
Ibn-Gebirol  ne  conteste  pas  V incorporante  des  substances  simples  ,  mais  il 
en  conteste  V immatérialité,  soutenant  que  toutes  les  substances,  hormis 
Dieu,  ont  une  matière,  c'est-à-dire  que,  dans  notre  pensée  du  moins, 
ce  sont  des  êtres  en  puissance  avant  de  devenir  des  êtres  en  acte.  Dieu 
seul  est  Vacie  pur.  On  voit  qu'une  grande  circonspection  n'est  pas  su- 
perflue quand  on  traduit  un  philosophe  arabe.  Je  pourrais  encore 
citer  d'autres  expressions,  proscrites  par  le  savant  critique,  mais  que, 
pénétré  de  mon  texte,  je  ne  me  suis  pas  cru  autorisé  à  modifier.  —  Un 
autre  savant,  dont  la  mort  prématurée  a  enlevé  à  la  science  philoso- 
phique un  de  ses  plus  illustres  représenianls,  a  jugé  ma  traduction  et 
mes  notes  avec  une  extrême  indulgence.  Il  a  parlé  de  l'auteur  de  cette 
publication  dans  des  termes  trop  bienveillants  pour  qu'il  me  soit  permis 
de  les  reproduire  ici,  et  je  me  borne  a  en  citer  un  passage.  *(  11  nous 
donne  (dit-il)  en  belle  et  bonne  langue  française  le  principal  monu- 
ment de  cette  philosophie  (des  juifs),  le  Guide  des  égarés.  Désormais 
nous  pouvons  lire  Maïmonide  avec  d'autant  plus  de  facilité,  que  nous 
trouvons  auprès  de  lui  un  commentateur  assidu  qui,  à  chaque  pas,  nous 
soutient  et  nous  guide  (2).  »  —  Quoi  qu'il  en  soit,  j'ai  cherché  dans  ce 
troisième  volume  à  satisfaire  autant  que  possible  à  de  justes  exigences 
et  à  des  observations  que  j'avais  moi-même  provoquées. 

Les  variantes  de  la  version  d'Ibn-Tibbon  et  les  fautes  typographiques 
des  éditions  de  cette  version  ont  été  relevées,  comme  dans  les  volumes 
précédents  ;  mais,  pour  ne  pas  interrompre  constamment  le  lecteur  par 
des  observations  de  peu  d'importance,  je  n'ai  mis  dans  les  notes  que 
les  variantes  qui  peuvent  offrir  un  véritable  intérêt,  et  j'ai  relégué  à 
la  fin  du  volume  une  liste  complète  de  toutes  les  variantes,  tant  des 
manuscrits  arabes  que  des  versions  hébraïques  d'Ibn-Tibbon  et  d'Al- 
'Harîzi.  Je  me  suis  dispensé  seulement  de  noter  inutilement  des  va- 
riantes sans  importance  qui  se  répètent  sans  cesse  dans  la  version 


(1)  Voyez  Journal  des  Savants,  avril  1863,  p.  238,  article  de  M.  Franck. 

(2)  Voyez  Revue  des  Deux-Mondes^  15  janvier  1862,  p.  297,  article  de  M.  Saisset. 
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d'Ibn-Tibbon.  Je  veux  parler  des  passages  où  le  traducteur  exprime  un 
mot  arabe  par  deux  mots  hébreux  synoymes ,  faute  de  trouver  un  mot 
hébreu  qui  rende  exactement  le  sens  du  mot  arabe,  ou  deux  mots 
arabes  synonymes  par  un  seul  mot  hébreu,  pour  éviter  des  répétitions 
inutiles,  ou  un  singulier  arabe  par  un  pluriel  hébreu,  et  vice  versa.  Ainsi, 
par  exemple,  le  verbe  yS'^i  (fol.  50  a,  ligne  -21)  est  rendu  par 
Tnv^i  y^b^'^  nnv^^£c^  (ibidem),  par  ini^nv^  imbn;  PN^N  (fol.  51  b, 
1.  U),  par  DnpDT  m:DD,  etc.  —  Les  deux  mois  Nnb^^D2N^  ^n:3"im 
(fol.   69  6,  1.   22)  sont  rendus  par  le  seul  mot  D^D^^I  ;   les  mots 

?)^^î:3N^^^1  biy^  (fol.  94  a,  i.  4;,  par  Tl^vh  ;  les  mots  nNSp'pî^i  nt^-i:^^: 

(fol.  96  by  1.  4),  par  ninm^H,  etc.—  Le  singulier  nî^pni;^  (fol.  61  &, 
1.16)  est  rendu  par  le  pluriel  niilûN  ;  de  même  le  singulier  DHy^DnJNI 
(fol.  75  &,  1.  4),  par  le  pluriel  Dn'^!ii:3pi  ;  le  pluriel  p^bt^  (fol.  89  a, 
L  9),  par  le  singulier  ninon,  etc. 

J'ai  joint  à  ce  volume  une  table  alphabétique  des  matières  traitées 
dans  les  trois  parties  du  Guide  et  dans  les  notes,  ainsi  que  le  relevé  des 
mots  hébreux  et  arabes  expliqués  dans  les  notes,  et  une  table  des  ver- 
sets bibliques  cités  dans  le  Guide.  La  table  des  matières  surtout  était 
un  travail  assez  long  et  difficile,  que  mon  infirmité  me  rendait  impos- 
sible, et  pour  lequel  j'avais  besoin  de  l'assistance  d'un  homme  instruit, 
capable  de  bien  comprendre  les  différentes  matières  et  de  les  résumer 
avec  intelligence.  Un  jeune  rabbin,  M.  Zadoc  Kahn,  un  des  élèves  les 
plus  distingués  sortis  du  Séminaire  israélite  de  Paris,  et  qui  donne  au 
rabbinat  français  les  plus  belles  espérances,  a  bien  voulu  me  prêter  son 
précieux  concours.  11  a  rédigé  seul  le  travail  des  tables,  et  je  n'ai  eu 
qu'à  le  relire  avec  lui  et  à  proposer  çà  et  là  quelques  modifications, 
additions,  ou  retranchements.  Le  lecteur  reconnaîtra,  j'espère,  que 
M.  Kahn  s'est  très-consciencieusement  acquitté  de  sa  tâche,  et  je  dois 
lui  en  exprimer  ici  ma  bien  sincère  reconnaissance. 

Quelques  amis,  dont  j'ai  parlé  précédemment,  ont  continué  à  m'aider 
dans  la  correction  des  épreuves,  et  dans  la  collation  du  texte  avec  la 
version  hébraïque  d'Ibn-Tibbon.  Je  dois  surtout  faire  ressortir  les  émi- 
nents  services  que  m'a  rendus  mon  secrétaire,  M.  Moïse  Schwab,  qui 
m'a  assisté  dans  ce  long  et  pénible  travail  avec  une  patience  au-dessus 
de  tout  éloge,  et  m'a  prêté  le  concours  le  plus  intelligent  pour  la  pu- 
blication des  tomes  II  et  III.  C'est  lui  qui,  en  m'épelant  les  épreuves  du 
texte  arabe,  m'a  mis  à  même  de  publier  ce  texte  plus  correctement  que 
ma  situation  ne  paraissait  le  comporter;  c'est  lui  qui  a  écrit  sous  ma 
dictée  la  traduction  et  les  notes  de  ces  deux  volumes,  qui  a  fait,  d'après 
mes  indications,  les  recherches  nécessaires  pour  les  notes,  et  qui  m'a  lu 
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les  nombreux  passages  des  auteurs  de  toute  sorte  dans  lesquels  je  de- 
vais chercher  des  éclaircissements,  ou  dont  j'avais  à  faire  des  citations. 
Par  son  dévouement,  il  a  acquis  les  titres  les  plus  incontestables  à  ma 
reconnaissance  et  à  celle  des  hommes  de  science  qui  s'intéressent  à  celte 
publication. 

Avec  la  protection  de  la  Providence,  je  me  suis  acquitté  d'une  tâche 
à  laquelle  je  m'étais  préparé  par  de  longues  études,  et  qu'il  eût  été  dur 
pour  moi  d'abandonner  lorsqu'un  sort  cruel  paraissait  exiger  ce  sacri- 
fice. Cette  lâche  était  peut-être  au-dessus  de  mes  forces  et  de  ma  faible 
science;  mais  la  sympathie  qui  m'a  été  témoignée  par  les  nobles  protec- 
teurs auxquels  j'ai  dédié  cet  ouvrage  ne  m'a  point  permis  d'hésiter.  Ils 
ont  voulu,  en  attachant  leur  nom  à  l'œuvre  la  plus  grandiose  de  la  théo- 
logie juive  du  moyen  âge,  me  procurer  une  consolation  dans  mon  ad- 
versité, et  me  donner  l'occasion  de  rendre  encore  quelques  services  à  la 
science.  Puisse  celte  publication  être  digne  des  généreux  encourage- 
ments dont  elle  a  été  l'objet,  et  satisfaire,  jusqu'à  un  certain  point,  aux 
justes  exigences  de  la  science  ! 

S.  MUNK. 

Paris,  juillet  1866. 
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homme  ne  peut  acquérir  de  cette  œuvre  une  connaissance  parfaite 
que  par  l'observation,  de  sorte  que,  pour  lui,  l'œuvre  est  la  cause 
efficiente  de  la  science.  De  même,  la  science  divine  est  une  science 
a  priori,  cause  efficiente  de  l'univers,  tandis  que  noire  science  est 
une  science  a  posteriori,  qui  a  pour  cause  efficiente  les  choses  en 
dehors  de  nous,  et  qui,  par  conséquent,  est  bornée   .     .     Page  155 

Chap.  XXll .   Le  livre  de  Job  n'a  d'autre  but  que  d'expliquer  l'existence 
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du  mal  physique  et  moral  dans  le  monde  créé  par  Dieu,  source  de 
tout  bien.  Dans  le  prologue  de  ce  livre,  les  fils  de  Dieu  représentent 
le  monde  supérieur,  c'est-à-dire  les  Intelligences  et  les  sphères  qui 
sont  le  bien  absolu,  directement  émané  de  Dieu;  Satan  représente 
la  privation,  qui  accompagne  la  matière  sublunaire  et  qui  est  la  source 
du  mal  (cf.  chap.  x) Page  159 

Chap.  XXIIl.  Job  et  ses  amis  sont  d'accord  sur  l'omniscience  et  ia 
justice  de  Dieu;  mais  ils  diffèrent  sur  la  Providence,  et  leurs  diffé- 
rentes opinions  à  cet  égard  se  retrouvent  dans  celles  qui  ont  été  ex- 
posées au  chap.  xvii.  L'opinion  de  Job  est  analogue  à  celle  d'Aristole  ; 
l'opinion  d'Éliphaz,  à  celle  des  docteurs;  l'opinion  de  Bildad,  à  celle 
des  Motazales  ;  l'opinion  de  Sophar,  à  celle  des  Ascharites  ;  entin, 
l'opinion  d'Élihou,  à  celle  professée  par  l'auteur  du  présent  ou- 
vrage      Page  171 

Chap.  XXIV.  Si,  dans  plusieurs  passages  du  Pentateuque,  on  semble 
dire  que  Dieu,  par  les  maux  qu'il  inflige  à  l'homme,  a  quelquefois 
pour  but  de  le  mettre  à  l'épreuve,  il  est  évident  que  cela  ne  peut  être 
pris  dans  le  sens  littéral;  car  Dieu  n'a  pas  besoin  de  cette  épreuve 
pour  connaître  le  sentiment  intime  de  l'homme.  On  ne  peut  pas  non 
plus  admettre  celte  expUcation  vulgaire,  d'après  laquelle  mettre  à 
l'épreuve  signifierait  que  Dieu  envoie  quelquefois  des  calamités  a 
l'homme  pour  lui  accorder  ensuite  des  récompenses  d'autant  plus 
grandes.  Les  épreuves  dont  parle  l'Écriture  n'ont  d'autre  but  que 
de  donner  aux  hommes  des  règles  de  conduite  et  de  leur  apprendre 
ce  qu'ils  doivent  croire  ou  faire,  en  prenant  pour  modèle  la  conduite 
de  l'homme  pieux,  dont  la  foi  et  la  persévérance  restent  inébranlables 
dans  les  moments  critiques.  La  relation  du  sacrifice  d'Isaac  nous  ap- 
prend que  le  dévouement  et  l'obéissance  aux  ordres  de  Dieu  doivent 
être  illimités  et  que  les  vrais  prophètes  n'avaient  jamais  de  doutes 
sur  la  réalité  de  la  volonté  divine,  quoique  celle-ci  ne  se  manifestât  à 
eux  que  dans  un  songe  ou  dans  une  vision Page  187 

Chap.  XXV.  Les  actions  humaines  sont  quelquefois  sans  but  ou  n'ont 
qu'un  but  frivole;  les  actions  divines,  bien  que  nous  n'en  connais- 
sions pas  toujours  le  but,  doivent  nécessairement  en  avoir  un  qui 
soit  conforme  à  la  sagesse  divine Page  196 

Chap.  XXVI.  Ce  n'est  pas  la  simple  volonté  de  Dieu  qui  a  dicté  les 
commandements  contenus  dans  la  loi  de  Moïse;  ces  commandements 
sont  émanés  de  la  sagesse  divine  et  ont  généralement  un  but  bien 
déterminé,  mais  que  nous  ignorons  quelquefois.  Si  les  docteurs 
semblent  dire  quelque  part  que  les  préceptes  n'ont  pas  de  but  en 
eux-mêmes  et  ne  sont  émanés  que  de  la  volonté  divine,  ils  ont  voulu 
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parler  de  certaines  dispositions  de  détail  et  non  des  dispositions  géné- 
rales qui  ont  nécessairement  une  raison  en  elles-mêmes.     Page  203 
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de  l'amour  de  Dieu.  Les  commandements  qui  ont  pour  but  toutes  ces 
hautes  vérités,  et  ceux  dont  le  but  est  la  bonne  organisation  de  la 
société,  sont  d'une  utilité  manifeste.  Mais  beaucoup  de  commande- 
ments, qui  semblent  être,  de  prime  abord,  de  pures  observations  cé- 
rémonielles,  concourent  également  au  but  indiqué.  .     .     Page  214 

Chap.  XXIX.  Certaines  pratiques  cérémonielles  trouvent  leur  explica- 
tion dans  la  religion  des  anciens  Sabiens^  ou  païens,  dans  laquelle 
avait  été  élevé  le  patriarche  Abraham ,  qui  le  premier  proclama 
l'existence  d'un  Dieu  unique.  Les  livres  dés  Sabiens,  et  notamment 
le  grand  ouvrage  intitulé  l'Agriculture  nahatéenne^  renferment  beau- 
coup de  fables,  de  superstitions  et  de  pratiques  absurdes  et  impies, 
qui  remontent  à  une  haute  antiquité,  et  que  Moïse  voulait  empêcher 
de  s'introduire  parmi  les  Hébreux.  C'est  par  là  que  s'expliquent 
beaucoup  de  lois  cérémonielles,  dont,  au  premier  abord,  il  est  diffi- 
cile de  se  rendre  compte.  Divers  détails  sur  la  rehgion  des  Sabiens  et 
sur  le  culte  qu'ils  rendent  au  soleil  et  aux  autres  astres;  fables  qu'ils 
débitent  sur  Adam,  surSeth,  sur  Noé,  sur  Abraham  ;  fable  du  prophète 
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faveur  des  astres,  dont  le  culte  était  cru  indispensable  pour  le  bonheur 
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répéter  que  le  culte  rendu  à  ces  faux  dieux  était  la  cause  de  la 
stérilité  du  sol  et  de  toutes  les  calamités  qui  fondent  sur  la  race 
humaine Page  243 
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mandements divins  aucun  motif  et  qui  croient  que  ce  qui  les  carac- 
térise comme  divins^  c'est  précisément  d'être  incompréhensibles  et 
sans  utilité  appréciable;  car,  s'ils  émanaient  d'un  homme,  ils  auraient 
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Chap.  XXXII.  La  sagesse  et  la  prévoyance  divines,  qui  se  manifestent 
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d'une  manière  si  éclatante  dans  l'organisation  du  corps  animal,  se 
montrent  également  dans  la  législation  divine.  Le  but  principal  de  la 
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cipal ;  certaines  pratiques,  et  notamment  les  sacrifices,  qui  ne  pa- 
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recommandée  par  la  loi;  mais  elle  ne  vient  qu'en  seconde  ligne, 
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élude  de  la  Loi,  respect  dû  aux  savants  et  aux  vieillards,  serment, 
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rogènes, de  tirer  un  profit  quelconque  des  idoles,  de  faire  passer  les 
enfants  par  le  feu  en  l'honneur  de  Moloch,  de  se  servir  de  ce  que 
produisent  les  arbres  pendant  les  trois  premières  années  de  leur  plan- 
tation, de  semer  ensemble  des  plantes  hétérogènes  ou  de  greffer  les 


XX  TABLE    DES    CHAPITRES. 

uns  sur  les  autres  des  arbres  hélérogèiies,  et,  en  général,  de  suivre  les 

coutumes  des  gentils Page  277 

Chap.  XXXVIII.  Troisième  classe:  Commandements  relatifs  aux  mœurs 
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à  la  guerre  :  destruction  d'Amalek;   décence  et  règles  de  pureté 
prescrites  aux  guerriers;  conduite  à  tenir  à  l'égard  d'une  femme 
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parent;  égards  dus  aux  liens  de  famille.  Reconnaissance  pour  les 
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central  et  à  ses  desservants.  Le  sanctuaire  construit  sur  le  lieu  le  plus 
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pourquoi  le  Saint  des  Saints  était  à  l'occident  ;  pourquoi  Moïse,  qui 
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choisira.  Les  chérubins  placés  sur  l'arche  sainte;  pourquoi  il  y  en 
avait  deux.  Le  chandelier,  la  table  sainte  et  les  deux  autels.  Défense 
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du  temple  pour  en  défendre  l'entrée  aux  profanes,  aux  impurs,  etc. 
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et  de  faire  des  repas  autour  du  sang  des  animaux  égorgés.  Le  péché 
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OBSERVATION     PRÉLIMINAIRE.  (D 

Nous  avons  déjà  exposé  plusieurs  fois  que  le  but  principal 
(que  nous  avions)  dans  ce  traité,  c'était  d'expliquer  ce  qu'il  est 
possible  d'expliquer  du  Ma'asé  beréschith  (récit  de  la  création) 
et  du  Ma'asé  mercahâ  (récit  du  char  céleste)  (-),  eu  égard  à  ceux 
pour  qui  ce  traité  a  été  composé  (^).  Nous  avons  aussi  exposé 
que  ces  sujets  font  partie  des  secrets  de  la  Loi;  et  tu  sais  com- 
bien les  docteurs  blâment  celui  qui  révèle  ces  secrets,  disant 
même  clairement  que  celui  qui  cache  les  secrets  de  la  Loi,  clairs 
et  manifestes  pour  les  esprits  spéculatifs,  aura  une  très-grande 
récompense.  A  la  fin  du  traité  Pesa'hhn,  en  interprétant  ces 
mots  :  Car  son  trafic  sera  pour  ceux  qui  sont  assis  devant  l'Éter- 
nel, afin  qu'ils  aient  de  quoi  se  nourrir  et  se  rassasier,  we-li- 

(1)  Le  mot  Hûlpû  ne  peut  se  traduire  ici  ni  par  Introduction^  ni  par 
Préface;  car  le  morceau  qui  va  suivre  ne  sert  point  d'Introduction  à 
cette  troisième  partie  du  Guide  ^  mais  renferme  seulement  quelques  ob- 
servations dont  l'auteur  a  cru  devoir  faire  précéder  les  sept  premiers 
chapitres,  contenant  l'explication  du  Maasé  mercahâ  ou  de  la  vision 
d'Ézéchiel. 

(2)  Cf.  t.  ï,  p.  9,  note  2,  et  t.  Il,  p.  50. 

(3)  C'est-à-dire  :  en  m'adressant  aux  lecteurs  intelligents  pour 
lesquels  j'ai  composé  cet  ouvrage  et  qui  seront  capables  de  com- 
prendre les  explications  à  demi-mot.  La  version  d'Ibn-Tibbon  porte  : 
"IDi^ûn  nt  "ib  imnti^  HD  ^^^ ,  ce  qui  n'est  pas  bien  clair.  Au  lieu  de 
riD,  il  faudrait  écrire  ^Q,  comme  on  le  trouve  en  effet  dans  quelques 
manuscrits. 
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MEKHASSÉ  ATHÎK  (Isaïe,  XXIII,  18),  ils  disent  :  «  Et  pour  celui 
qui  couvre  (limekhassé)  les  choses  qu'a  révélées  le  vieux  Çattîk) 
des  jours,  à  savoir  les  secrets  de  la  Loi  ^^).  »  Il  faut  donc  com- 
prendre, si  tu  as  de  l'inlelligence,  quel  enseignement  ils  ont 
voulu  nous  donner  par  là.  Ils  ont  exposé  ailleurs  (2)  combien  le 
Ma'asé  mercabâ  est  profond  et  combien  il  est  inaccessible  aux 
esprits  vulgaires;  et  il  a  été  déclaré  que  même  ce  qui  en  est  clair 
pour  celui  qui  a  été  admis  à  le  comprendre  (^),  il  est  interdit  par 
la  religion  de  l'enseigner  et  de  le  faire  comprendre  (aux  au- 
tres), à  moins  que  ce  ne  soit  de  vive  voix  et  en  s'adressant  à  un 
seul  individu  ayant  certaines  qualités,  et  encore  ne  lui  en  ap- 
prendra-t-on  que  les  premiers  éléments  (*).  C'est  là  la  raison 
pourquoi  cette  science  s'est  entièrement  éteinte  dans  notre  com- 
munion, de  sorte  qu'on  n'en  trouve  plus  la  moindre  trace  ^^). 
Et  il  devait  en  effet  en  être  ainsi,  car  elle  n'a  été  transmise  que 


(1)  Voy.  Talmud  de  Babylone,  traité  Pesa'hîm,  fol.  119  a.  Les  mots 
p'^ny  riDit^bl  signifient  probablement  :  et  afin  d'avoir  des  vêtements  de 
luxe;  le  Talmud,  comme  on  vient  de  le  voir,  détourne  ces  mots  de 
leur  sens  naturel ,  afin  d'y  voir  une  allusion  à  ceux  qui  voilent  les  pro- 
fonds mystères  du  Ma'asé  mercabâ,  révélés  par  Dieu  à  ses  élus.  Les  mots 
le  vieux  des  jours  désignent  Dleu^  par  allusion  aux  paroles  de  Daniel, 
chap.  VIII,  versets  9  et  13.  —  Au  lieu  de  ]byt!^,  qua  révélées,  nos  éditions 
du  Talmud  portent  ^D^l^^  qu'a  couvertes;  celte  variante  ne  change  rien 
au  fond  de  l'interprétation  et  à  l'usage  qu'en  fait  Maïmonide. 

(2)  Quelques  mss.  ont  t^j"»^,  à  la  première  personne;  de  même  Al- 
*Harîzi  et  les  mss.  de  la  version  d'Ibn-Tibbon  :  lilî^n.  H  faudrait  traduire 
d'après  cela  :  Nous  avons  déjà  exposé. 

(3)  Selon  la  version  d'Ibn-Tibbon,  il  faudrait  traduire:  a  Même  ce 
qu'en  comprend  celui  que  Dieu  a  doué  d'inteUigence.  ;>  Al-'Harîzi  traduit 
plus  littéralement  :  1^  nnSilT  ^T2b  liûD  1N3nn  Itt^î^  ll^^trn  ^b^BH 

(4)  Voy.  ce  que  l'auteur  a  dit  à  ce  sujet  dans  la  première  partie  de 
cet  ouvrage,  chap.  xxxiv  (t.  I,  p.  127  et  suiv.). 

(5)  Mol  à  mol  :  ni  peu,  ni  beaucoup. 
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par  tradition  d'un  docteur  à  un  autre  0),  et  elle  n'a  jamais  été 
mise  par  écrit. 

S'il  en  est  ainsi,  comment  m'y  prendrai-je  pour  éveiller  l'at- 
tention sur  ce  qui  m'a  paru  à  peu  près  clair,  ou  sur  ce  qui  est 
pour  moi  d'une  évidence  indubitable,  selon  ce  que  j'en  ai  com- 
pris (2)  ?  Cependant,  j'aurais  cru  commettre  une  grande  lâcheté 
envers  toi  et  envers  tout  homme  perplexe,  en  m'abstenant  de 
rien  écrire  de  ce  qui  est  clair  pour  moi,  de  sorte  que  ma  mort 
inévitable  en  eut  entraîné  la  perte;  c'eut  été  en  quelque  sorte 
dérober  la  vérité  à  celui  qui  en  est  digne,  ou  jalouser  l'héritier 
pour  son  héritage  (^),  deux  choses  qui  dénotent  un  caractère 
blâmable.  D'un  autre  côté,  nous  avons  déjà  dit  que  la  religion 
nous  interdit  d'exposer  clairement  ce  sujet,  sans  parler  de  ce 
que  le  simple  jugement  nous  impose  W.  Ajoutons  à  cela  que  ce 
que  j'en  crois  posséder  moi-même  n'est  que  simple  conjecture 


(1)  Littéralement  :  car  elle  n'avait  cessé  d'être  transmise  d'un  chef  (d'école) 
à  un  autre.  Le  mot  llîi  a  ici  le  sens  de  principal^  chef.  La  version 
d'Ibn-Tibbon,  ^npD  ''BD  ^DpQ  "ni;2  N^,  est  à  la  fois  obscure  et  in- 
complète. Al-'Harîzi,  prenant  ici  le  mot  'th^  dans  le  sens  de  poitrine^ 
cœur,  traduit  ainsi  :  bt<  nSD  b:i)p^  nmb  bnn  N^  nnj;  ^^"1  ^^^  ^^ 

2b  b^  2b^  pipm  HD. 

(2)  L'auteur  distingue  ici  évidemment  deux  parties  du  Ma'asé  mercabâ^ 
dont  il  a  compris  l'une  à  peu  près  (nt^Dy)  et  dont  l'autre  lui  a  paru  d'une 
clarté  indubitable.  Cette  distinction  ne  ressort  pas  assez  de  la  version 
d'Ibn-Tibbon,  qui  porte  :  1t^:}nni  ^b  yililT  1\1^^^^*  HD  b];  '^y]^r\b 
ntû  Vn^r:]niî^  non  pSD  ^bn  •'*^^^.  Al-'Harîzi  a  bien  rendu  tous  les 
verbes  de  cette  phrase  ;  mais  la  nuance  si  essentielle  du  mot  rn^O]^ , 
à  peu  près^  a  disparu  dans  sa  version,  qui  porte  :   riD  b]^  "[nii^  y}^T]b 

i:ûd  ^miuntr  hûd  psD  "^bn  '^b  ymii  "^b  i^^^nm  '^b  hn-ijc^. 

{3)  Ibn-Tibbon  ajoute,  pour  la  clarté,  le  mot  lî^niDn  ;  il  traduit: 
inC^n"»  b]^  îi^lV:}  îrmon  n^ip  1^< ,  ou  jalousie  du  testateur  contre  Vhé- 
rîtier  pour  son  héritage. 

(i)  Littéralement  :  joint  à  ce  qu'exige  Vopinion;  c'est-à-dire,  sans 
parler  de  la  réserve  qui  m'est  imposée  par  mon  propre  jugement. 
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et  une  opinion  (personnelle)  (^).  Je  n'ai  point  eu  là-dessus  de 
révélation  divine  qui  m'ait  fait  savoir  que  ce  soit  là  réellement 
ce  qu'on  a  voulu  dire,  et  je  n'ai  pas  non  plus  appris  (-)  d'un 
maître  ce  que  j'en  pense;  mais  ce  sont  les  textes  des  livres  pro- 
phétiques et  des  discours  des  docteurs,  ainsi  que  ces  propositions 
spéculatives  que  je  possède,  qui  m'ont  induit  à  croire  que  la 
chose  est  indubitablement  ainsi.  Cependant,  il  est  possible  qu'il 
en  soit  autrement  et  qu'on  ait  voulu  dire  tout  autre  chose. 

Dirigé  par  une  pensée  droite  et  par  le  secours  divin,  j'ai  pris 
à  cet  égard  le  parti  dont  je  vais  parler  :  je  te  donnerai  sur  les 
paroles  d'Ézéchiel  une  explication  qui,  entendue  par  le  premier 
venu,  pourra  lui  paraître  ne  rien  ajouter  à  ce  qu'exprime  le 
texte,  comme  si  je  ne  faisais  que  traduire  des  mots  d'une  langue 
dans  une  autre,  ou  résumer  le  sens  littéral  du  discours  ;  mais 
si  elle  est  examinée  avec  un  soin  parfait  par  celui  pour  qui  ce 
traité  a  été  composé  et  qui  en  a  bien  compris  chaque  chapitre, 
toute  la  chose  sera  claire  pour  lui,  comme  elle  est  claire  et  ma- 
nifeste pour  moi,  de  sorte  que  rien  n'y  sera  plus  un  mystère 
pour  lui.  C'est  là  tout  ce  qu'il  a  été  possible  de  faire  pour  être 
utile  à  chacun,  tout  en  s'abstenant  d'enseigner  clairement,  et 
comme  il  le  faudrait,  quoi  que  ce  soit  de  ce  sujet. 

Après  cette  observation  préliminaire,  applique  bien  ton  es- 
prit aux  chapitres  qui  vont  traiter  de  ce  sujet  noble,  sublime  et 
grand,  qui  est  un  pieu  auquel  tout  est  suspendu  et  une  colonne  sur 
laquelle  tout  est  appuyé  ^^), 

(1)  Les  mots  Ji^IDni  DHPI  t^i  sont  rendus  dans  la  version  d'Ibn-Tibbon 
par  i«^"i2D  byi3  ;  Ibn-Falaquéra  fait  observer  qu'il  serait  plus  exact  de 
traduire  :  nyC^DT  IDiy  h))2'  Voy.  l'Appendice  du  More  ha-Moré,  p.  156, 
la  note  relative  au  chap.  xlv  de  la  1^  partie;  et  cf.  le  tome  II,  p.  296, 
note  1,  et  p.  345,  note  6. 

(2)  Au  lieu  de  Hipbn,  quelques  mss.  ont  n'^pbn  (ohoiÎj),  ce  qui  a 
à  peu  près  le  môme  sens. 

(3)  C'est-à-dire  :  ce  sujet  important  est  comme  le  grand  pieu  d'une 
tente  auquel  est  suspendue  toute  la  tenture,  ou  comme  une  colonne  qui 
supporte  toute  la  toiture  d'un  édifice.  —  Dans  le  texte  arabe,  les  mots 
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CHAPITRE  PREMIER, 


On  sait  qu'il  y  a  des  individus  humains  dont  les  visages  ont 
des  formes  semblables  à  celle  appartenant  à  l'un  des  autres  ani- 
maux, de  sorte  que  tu  vois  tel  individu  dont  le  visage  ressem- 
ble en  quelque  sorte  à  la  face  du  lion,  tel  autre  qui  a  pour  ainsi 
dire  une  face  de  bœuf,  et  ainsi  de  suite  O;  c'est  d'après  ces 


un  pieu  etc.  sont  écrits  en  hébreu,  ce  qui  pourrait  faire  croire  qu'ils  sont 
tirés  d'un  passage  talmudique  relatif  au  Ma'asé  mercabâ;  mais  j'ai  vaine- 
ment cherché  un  pareil  passage,  et  il  faut  croire  que  l'auteur  a  simplement 
employé  ici  une  locution  rabbinique  très-usitée  de  son  temps  et  qui  lui 
servait  à  caractériser  la  haute  importance  de  la  vision  d'Ézéchiel.  C'est 
aussi  l'avis  de  M.  le  grand  rabbin  Klein,  que  j'ai  consulté  à  cet  égard 
et  qui  m'a  indiqué  un  passage  du  Talmud  de  Jérusalem ,  traité  Berakhôih^ 
chap.  IV  (^fol.  19  a),  où,  au  sujet  de  l'élévation  de  R.  Éliézer  ben-Azaria 
à  la  dignité  de  nâsi,  il  est  dit  :  nn  ^\^br\r^b  "IH''  )b  ^^\i^  Dli^  ^lUH- 
Les  mots  v^y  jy::^^  b^T\*^  "iioyi  sont  analogues  à  ces  mots  du  livre 

des  Juges  (XVI,  26)  :  DH^by  pi):  D^nn  "ic'wS  Dn^yn» 

(1)  Maïmonide,  en  abordant  son  explication  à  demi-mot  de  la  vision 
d'Ézéchiel,  dans  laquelle  il  semble  retrouver  les  principales  doctrines 
cosmologiques  des  péripaléticiens  arabes,  croit  devoir  indiquer  en  pre- 
mier lieu  ce  qu'il  faut  entendre  par  les  quatre  visages  attribués  à  chacune 
des  quatre  liayyôlh^  ou  figures  d'animaux  (Ézéchiel,  I,  10),  dans  les- 
quelles il  voit  les  sphères  célestes,  ramenées  à  quatre,  celle  de  la  lune , 
celle  du  soleil,  celle  des  cinq  autres  planètes  et  celle  des  étoiles  fixes. 
Voy.  la  II«  partie  de  cet  ouvrage  à  la  fin  du  chap.  ix,  et  chap.  x,  p.  82 
et  suiv.  Le  prophète  prête  aux  liayijôlh  un  visage  d'homme ,  un  visage 
de  lion ,  un  visage  de  bœuf  et  un  visage  d'aigle ,  et  en  fait  ainsi  les  re- 
présentants de  ce  qu'il  y  a  de  plus  noble  parmi  les  différentes  espèces 
d'animaux.  Selon  notre  auteur,  les  trois  visages  d'animaux  irraisonna- 
bles sont  également  des  visages  d'homm^e;  mais  il  ne  nous  dit  pas  pour- 
quoi il  insiste  là-dessus,  et  il  nous  laisse  à  deviner  ce  qu'il  entend  par 
le  symbole  des  quatre  visages.  Nous  croyons  que  l'auteur  fait  allusion 
aux  quatre  causes  du  mouvement  des  sphères,  indiquées  selon  lui  par 
k's  quatre  ailes  (y,  6),  et  dont  il  a  parlé  aux  chap.  iv  et  x  de  la  W  partie  ; 
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figures  approchant  de  celles  des  faces  des  animaux  que  les 
horames  reçoivent  des  surnoms  (^K  C'est  ainsi  que  les  mots  face 
de  bœuf ^  face  de  lion j  face  d'aigle  (Ézéchiel,  I,  10),  ne  dési- 

ce  sont  :  la  figure  de  la  sphère,  c'est-à-dire  sa  sphéricité,  son  âme,  son 
intellect  par  lequel  elle  conçoit,  et  l'Intelligence  séparée,  objet  de  son 
désir  (voy.  t.  II,  p.  88).  Dans  le  monde  sublunaire,  l'homme  est  le  seul 
être  dans  lequel  se  retracent  ces  quatre  causes  du  mouvement;  l'homme 
seul  possède  une  âme  douée  de  conception  et  un  intellect,  qui  sont  mis 
en  mouvement  par  le  désir  de  s'unir  avec  l'intelligence  séparée,  c'est-à- 
dire  avec  l'intellect  actif  universel;  et  à  ce  point  de  vue,  le  mouvement 
de  l'homme  n'a  rien  de  commun  avec  celui  des  animaux  irraisonnables 
et  ne  peut  être  comparé  qu'au  mouvement  circulaire  des  sphères. 
Cf.  t.  II,  chap.  IV,  p.  52.  L'explication  que  nous  venons  de  donner  est 
indiquée  par  Samuel  ibn-Tibbon  dans  son  traité  Yikkaïuoa  ha-maïm, 
chap.  XI,  p.  47  ;  DH^  U^  ùbD^  tD1*^0  vb^?  tDI  b^^m  M^H  ^"'2^1 
Ù*li<  "'iS  O^^^n  bDI  D"lt<  ^IB'  Nous  laissons  de  côté  d'autres  explica- 
tions données  par  Moïse  de  Narbonne  et  Éphôdi ,  et  qui  se  rapportent  à 
ce  que  l'auteur  a  dit  sur  les  quatre  forces  émanées  des  quatre  sphères 
et  agissant  sur  les  quatre  éléments  (t.  II,  chap.  x,  p.  89)  ;  ces  explica- 
tions n'offrent  aucun  intérêt  ni  pour  la  science,  ni  pour  son  histoire, 
et  nous  nous  bornerons  à  ce  qui  est  strictement  nécessaire  pour  l'intel- 
ligence des  paroles  obscures  de  Maïmonide.— Au  reste,  toute  l'interpré- 
tation que  Maïmonide  donne  ici,  à  mots  couverts,  de  la  vision  d' Ézéchiel, 
est  basée,  comme  nous  l'avons  dit,  sur  la  cosmologie  péripatéticienne; 
mais  si  le  prophète,  comme  il  est  probable,  s'est  servi  de  symboles 
astronomiques,  il  n'a  pu  les  emprunter  qu'à  l'astronomie  de  son  temps, 
et  il  faudrait  s'adresser  à  la  science  chaldéenne  pour  en  trouver  l'expli- 
cation. Isaac  Abravanel  a  renversé  de  fond  en  comble  l'interprétation 
de  Maïmonide  en  faisant  observer  avec  raison  que,  si  c'était  là  le  sens 
de  la  vision  d'Ézéchiel,  il  n'y  aurait  pas  lieu  d'en  faire  tant  de  mystère, 
puisqu'il  ne  s'agirait  que  d'une  science  qui  est  enseignée  dans  toutes 
les  écoles  de  philosophie  et  qui  est  familière  aux  savants  de  toutes  les 
communions.  Voy.  la  seconde  Préface  d' Abravanel  au  livre  d'Ézéchiel  et 
son  commentaire  sur  le  chap.  I  de  ce  même  livre;  cf.  aussi  le  commen- 
taire d' Abravanel  sur  diverses  parties  du  More  Neboukhîm,  1 1^  liv.,  fol.  48 
et  suiv. 

(1)  C'est  ainsi,  comme  le  fait  observer  Abravanel  (/.  c,  fol.  53  t), 
que  Juda  est  appelé  un  jeuîie  lionceau  (Genèse,  XLIX,  9),  et  Joseph  un 
/aur^rtu  (Deutéronome,  XXXIÏI,  17;  Genèse,  XLIX,  6). 
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gnent  autre  chose  qu'une  face  d'homme,  inclinant  vers  les 
figures  de  ces  espèces.  Deux  preuves  viennent  à  l'appui  de 
cela  :  la  première,  c'est  qu'après  avoir  dit  des  'hayyôth  (figures 
d'animaux)  en  général  :  Et  voici  leur  aspect^  elles  avaient  une 
figure  humaine  {ibid.,  v,  5),  il  dit  de  chacune  des  'hayijôth 
qu'elle  avait  une  face  cVhomme,  une  face  d'aigle,  une  face  de 
lion,  une  face  de  bœuf.  La  seconde  preuve,  c'est  l'explication 
qu'il  donne  dans  la  seconde  mercabâ,  ayant  pour  but  d'expli- 
quer certaines  choses  qui  étaient  restées  obscures  (^)  dans  la  pre- 
mière ,  car  dans  la  seconde  mercabâ,  il  dit  :  ils  avaient  cha- 
cun (2)  quatre  faces,  1°  une  face  de  chérubin^  2"  une  face  d'homme, 
0°  mie  face  de  lion,  4"  une  face  d'aigle  (Ezéchiel,  X,  14).  11  a 
donc  dit  clairement  que  ce  qu'il  avait  appelé  d'abord  face  de 
bœuf,  c'est  la  face  de  chérubin;  mais  le  mot  :}i-iD  (chérubin) 
désigne  un  homme  d'un  âge  tendre  ^^).  De  là  on  peut  conclure 
aussi  sur  les  deux  autres  faces  (^).  S'il  a  ici  omis  i^)  la  face  de 


(1)  Le  verbe  arabe  nûn;3i<  est  inexactement  rendu  dans  la  version 
d'Ibn-Tibbon  par  T\'2\l  l^bc^,  qui  n'avaient  pas  été  mentionnées.  Ibn-Fala- 
quéra  fait  observer  avec  raison  qu'il  fallait  dire  :  ID^^ilt^  Cim.  Voy. 
Append.  du  More  ha-Moré ,  p.  156. 

(2)  C'est-à-dire  :  chacun  des  chérubins ,  car  les  êtres  qui  dans  la  pre- 
mière vision  sont  appelés  liayyôth  (animaux)  s'appellent  dans  la  seconde 
vision  chérubins.  Cependant,  c'est  évidemment  à  tort  que  Maïmonide 
rapporte  le  verset  14  du  chap.  X  aux  chérvbins^  ou,  ce  qui  est  la  même 
chose,  aux  'hayyôth;  car  il  ressort  de  l'ensemble  du  discours  que  dans 
le  verset  en  question  les  quatre  faces  sont  attribuées  aux  roues  (^ophannîm)^ 
et  non  pas  aux  chérubins.  Yoy.  le  commentaire  d'Abravanel  sur  Ezéchiel, 
chap.  I,  V.  5,  et  chap.  X,  v.  14. 

(3)  L'auteur  paraît  faire  allusion  à  un  passage  du  Talmud,  traité 

'Haghigâ,  fol.  13  b  :  pip  ^222  pc^  ^^''m::  iniihî  'i  "iD^  rnin  ^t^a 

N^m  t^pir^  «Que  signifie  Keroub?  Rabbi  Abahou  dit  comme  un  enfant 
(ke-rabya)  ,  car  en  Babylonie  on  appelle  l'enfant  rabya.  )> 

(4)  C'est-à-dire  ;  puisque  les  deux  premières  sont  des  faces  humaines, 
les  deux  dernières  le  sont  également. 

(5)  Tous  les  mss.  portent  :  nitjf  ^^^  pj-in  ^^Dit^l  ;  l'auteur  parle  de 
l'omission  laite,  dans  la  seconde  vision,  de  la  face  de  bœuf  et  de  son  rem- 
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bœuf,  c'est  aussi  pour  appeler  l'attention  sur  une  certaine  éty- 
mologie,  chose  à  laquelle  nous  avons  déjà  fait  allusion  (^).  Il 
ne  serait  pas  permis  de  dire  qu'il  s'agit  peut-être  ici  de  la  per- 
ception d'autres  figures,  car,  à  la  fin  de  cette  seconde  descrip- 
tion, il  dit  :  C'était  la  'hayya  (l'animal)  que  f  avais  vue  sous  le 
Dieu  d'Israël,  près  du  fleuve  de  Chaboras  (Jbid.,  X,  20).  - 
Voilà  donc  éclairci  ce  que  nous  avons  cru  devoir  expliquer  en 
premier  lieu  (^). 

CHAPITRE  IL 


Il  (le  prophète)  raconte  avoir  vu  quatre  'hayyôth  (figures  d'a- 
nimaux) dont  chacune  avait  quatre  faces,  quatre  ailes,  et  deux 
mains;  l'ensemble  de  la  configuration  de  chaque  7îfli/?/rt  était  une 
figure  d'homme,  comme  il  dit  :  elles  avaient  une  ressemblance 


placement  yf^ir  h  face  de  chérubin .  Au  lieu  de  riin^  Ibn-Tibbon  paraît 
avoir  lu  ?]in ,  car  il  traduit  (mss.  et  édit.  pvinceps)  :  mt^r  13s  H  b  )C)  D1J2^^  ; 
les  éditeurs,  ayant  trouvé  cette  version  un  peu  obscure,  ont  ajouté  avant 
n^D  le  verbe  IQ^^.  Cependant  le  mot  arabe  n"in  ne  s'emploie  que  dans 
le  sens  de  lettre  ou  parlicule,  et  n'aurait  pu  être  employé  ici  pour 
désigner  l'expression   miir  "«JS.    Al-'Harîzi    Iraduit  plus  exactement: 

(1)  Voy.  t.  II,  chap.  xliii,  p.  327,  où  l'auteur  dit  que  les  prophètes 
en  nommant  un  objet  qui  leur  a  apparu  dans  une  vision  font  quelquefois 
allusion  à  un  autre  objet  qui  porte  un  nom  analogue.  L'auteur  ne  dit 
pas  de  quelle  étymologie  il  veut  parler  ici.  Peut-être  veut-il  dire  que  le 
mot  *iVd^  (bœuf)  a  été  remplacé  par  chérubin^  désignant  un  jeune  homme, 
pour  indiquer  l'idée  de  coniemplalion  que  renferme  la  racine  hébraïque 
'^W  et  qui  ne  peut  s'appliquer  qu'à  un  être  humain.  Cf.  le  commentaire 
d'Éphôdi. 

(2)  Littéralement  :  ce  par  quoi  nous  avons  commencé  Cexplicalion ; 
c'est-à-dire,  ce  que  nous  avons  cru  devoir  expliquer  préalablement 
avant  d'entrer  dans  les  détails  de  la  vision  d'Ézéchiel.  La  version  d'ibn- 
Tibboîi,  "nxnb  IjTbnHw*  no,  n'est  pas  exacte;  il  faudrait  traduire: 

Tnî^^^n  i:ibnnc^  no. 
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humaine  (Ézéchiel,  1,  5)  (^).  Il  dit  également  que  les  mains 
étaient  des  mains  cVhomme  (y.  8),  car  on  sait  que  les  mains  de 
l'homme  sont  formées  de  manière  à  pouvoir  faire  des  ouvrages 
d'art,  ce  dont  on  ne  saurait  douter  ^),  Ensuite,  il  dit  que  leurs 
pieds  étaient  droits,  ce  qui  veut  dire  qu'ils  n'avaient  pas  d'arti- 
culations; tel  est  le  sens  littéral  des  mo[^pecls  droits  (y.  7)  (3). 
Les  docteurs  disent  également  :  «  Leurs  pieds  étaient  des  pieds 
droits;  cela  veut  dire  que  les  êtres  supérieurs  ne  s'asseyent 
pas  (^).  ))  Il  faut  aussi  te  bien  pénétrer  de  cela.  —  11  dit  encore 
que  les  plantes  des  pieds,  organes  de  la  marche,  n'étaient  pas 
comme  (celles)  d'un  pied  d'homme  ;  les  mains  seules  ressem- 
blaient aux  mains  de  l'homme,  mais  les  pieds  étaient  arrondis 
comme  la  plante  d'un  pied  de  veau  {v.  7)  (^).  Puis  il  dit  qu'entre 
chaque  couple  (6)  de  ces  quatre  'hayyoth  il  n'y  avait  ni  inter- 
stice, ni  espace,  et  qu'au  contraire  elles  étaient  appliquées  les 

(1)  Les  quatre  'hayyôth  représentent,  selon  Maïmonide,  les  quatre 
sphères,  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  p.  7,  note  1.  On  a  vu  ce 
que  signifie  leur  figm-e  humaine;  le  symbole  des  quatre  ailes  a  été  expli- 
qué ailleurs ,  et  on  a  vu  que ,  selon  notre  auteur,  elles  représentent  les 
quatre  causes  du  mouvement  des  sphères.  Voy.  t.  I,  p.  179,  et  ibid., 
note  2  ;  t.  II,  p.  88,  et  ibid.^  note  1. 

(2)  Les  deux  mains  représentent  la  double  action  des  forces  émanées 
des  sphères  célestes  et  dont  l'auteur  a  parlé  au  chap.  X  de  la  II®  partie 
(t.  II,  p.  89)  ;  cette  double  action  consiste  à  donner  naissance  à  toute 
chose,  et  à  conserver  ce  qui  est  né.  A  l'endroit  que  nous  venons  d'in- 
diquer, l'auteur  compare  également  cette  action  à  celle  de  l'art  ou  de  la 
faculté  artistique  de  l'homme  (^xÂ^iî). 

(3)  Les  pieds  ou  lesjambes  sans  articulations  indiquent,  selon  l'auteur, 
le  mouvement  perpétuel  des  sphères ,  car  celui  qui  veut  s'asseoir  pour 
se  reposer  de  sa  marche  a  besoin  d'articulations. 

(4)  Voy.  BeréschUh  rabbâ .  sect.  65  (fol.  58,  col.  3)  :  b^)f2\ï^  'l  ID^ 

i^]^^^p  Dnb  ]''i^  mi:^"'  b:ii  on^b^n  "iD^iir  n^yo^  nn^îi^^  ^t^. 

(5)  L'auteur  voit  dans  ces  mots  une  allusion  au  mouvement  circulaire 
des  sphères;  le  mot  ^:iy,  veau^  rappelle  le  mot  bl^y,  rond.  Cf.  t.  II,  à 
la  fin  des  chap.  xxix  et  xliii. 

(6)  La  plupart  des  mss.  porlent  5^)2/1^:2 1  au  duel,  ce  qui  veut  dire  ; 
entre  les  'hayyôlh^  prises  deux  à  deux. 
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unes  sur  les  autres,  comme  il  est  dit  :  attachées  l'une  à  l'autre 
(v,9)^^\  Mais,  ajoute-t-il,  quoiqu'elles  fussent  appliquées  les 
unes  sur  les  autres  ('^),  leurs  faces  et  leurs  ailes  étaient  séparées 
en  haut,  comme  il  est  dit  :  leurs  faces  et  leurs  ailes  étaient  sépa- 
rées par  en  haut  (v.  11).  Remarque  bien  l'expression  par  en 
haut  y  car  les  corps  seuls  étaient  appliqués  les  uns  sur  les  au- 
tres, tandis  que  leurs  faces  et  leurs  ailes  étaient  séparées,  mais 
seulement  par  en  haut  ^^).  C'est  pourquoi  il  dit  :  DîT'Sa^'i  DîT'JSI 


(1)  Il  faut  se  rappeler  ce  que  l'auteur  dit  ailleurs  des  sphères  célestes, 
étroitement  emboîtées  les  unes  dans  les  autres,  sans  laisser  aucun  vide. 
Voy.  t.  I,  chap.  lxxii,  p.  357. 

(2)  Tous  les  mss.  portent  J^pîi^bnD  DîlilD  ytD,  ce  qui  est  incorrect, 
car  les  règles  grammaticales  demandaient  nptî^bnD  ^Ti})^  yD.  Je  crois 
qu'il  faut  prononcer  ]^pt^^b^D,  au  duel  masculin,  et  que  l'auteur,  ou- 
bliant les  liayyôlh^  a  pensé  aux  sphères  qu'elles  représentent,  carie 
mot  dUi,  sphère^  est  du  genre  mascuHn  ;  il  considère  ici  les  sphères 
deux  à  deux ,  attachées  l'une  à  l'autre.  J'ai  donc  cru,  pour  obtenir  une 
leçon  entièrement  correcte,  devoir  écrire  ^^Dnil^r^ivec  le  suffixe  duel, 
au  heu  de  DHillD  qu'ont  les  mss. 

(3)  On  a  déjà  vu  que  les  faces  et  les  ailes  représentent,  selon  l'auteur, 
les  causes  du  mouvement  des  sphères.  Parmi  ces  causes,  trois  sont  in- 
hérentes à  chaque  sphère,  à  savoir  :  sa  sphéricité,  son  âme  et  son  intel- 
lect ;  la  quatrième  est  l'Intelligence  supérieure,  objet  du  désir  de  chaque 
sphère.  Cette  quatrième  cause  est  une  Intelligence  séparée  de  la  sphère,  et 
les  différentes  Intelligences  séparées  sont  aussi  distinctes  entre  elles,  en 
ce  qu'elles  sont  les  causes  et  les  effets  les  unes  des  autres.  (Voy.  t.  II , 
Introduction,  seizième  proposition,  etibid.^  p.  31,  note  2.)  C'est  pour- 
quoi le  prophète  dit  que  les  faces  et  les  ailes  étaient  séparées  par  en  haut^ 
ce  qui  veut  dire  que  les  causes  supérieures  du  mouvement  sont  sépa- 
rées de  leurs  sphères  respectives  et  distinctes  entre  elles.  Tel  paraît 
être  le  sens  des  paroles  obscures  de  Maïmonide;  mais  il  ne  nous  donne 
aucune  indication  sur  la  manière  dont  il  entend  la  suite  du  verset  11  : 

nin^n"'!:;  nî<  mD:DD  a^nzn  ir^^î  nin:]in  D^nr  r\s^.  Peut-être  faut-il, 

d'après  Vlaïmonide,  traduire  ainsi  ces  mots  :  deux  (^ailes)  étaient  attachées 
à  chacune  (des  Itayyàih)  et  deux  couvraient  leurs  corps  ^  c'est-à-dire  deux 
des  causes  motrices,  à  savoir  la  sphéricité  et  l'âme,  sont  inhérentes  à 
chaque  sphère ,  tandis  que  les  deux  autres  planent  en  quelque  sorte 
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T]b]^^bD  nims  ^^^-  H  dit  encore  qu'elles  étaient  brillantes  comme 
la  surface  de  rairain  poli  {v,  7),  et  enfin  qu'elles  étaient  aussi 
lumineuses,  comme  il  est  dit  :  leur  aspect  était  comme  des  char- 
bons de  feu  {v,  13)  ^^).  C'est  là  en  somme  ce  qu'il  dit  de  la  con- 
figuration des  'hayyôihy  à  savoir,  de  leur  figure,  de  leur  sub- 
stance^^), de  leur  forme,  de  leurs  ailes,  de  leurs  mains  et  de 
leurs  pieds. 

Commençant  ensuite  à  décrire  de  quelle  manière  sont  les 
mouvements  de  ces  'hayijôth,  il  s'exprime  à  cet  égard  de  la  ma- 
nière suivante  :  Dans  les  mouvements  des  'hayyôth,  dit-il,  il 
n'y  avait  ni  détour,  ni  déviation,  ni  courbure;  c'était,  au  con- 
traire, un  mouvement  uniforme,  comme  il  dit  :  Elles  ne  se  dé- 
tournaient pas  dans  leur  marche  (v.  12;  W.  —  Il  dit  ensuite  que 
chacune  des  'hayyôth  suivait  la  direction  de  sa  face,  ce  qu'il  ex- 
prime par  ces  mots  :  chacune  marchait  du  côté  de  sa  face  (v.  9). 
Ainsi,  il  dit  clairement  que  chaque  'hayyâ  ne  marchait  que  (du 


au-dessus  d'elle;  car  l'Intelligence  séparée,  objet  du  désir  de  la  sphère, 
se  trouve  en  dehors  d'elle,  et  l'intellect  qui  conçoit  cet  objet  désiré  est 
dans  un  intime  rapport  avec  lui. 

(1)  Cette  dernière  phrase,  qui  se  trouve  dans  plusieurs  mss.  arabes, 
a  été  supprimée  dans  les  deux  versions  hébraïques,  comme  répétition 
inutile. 

(2)  L'auteur  fait  allusion  d'une  part  aux  sphères  elles-mêmes,  et 
d'autre  part  aux  astres  qu'elles  renferment  ;  celles-là  ont  une  matière 
pure  et  transparente,  mais  qui  ne  donne  pas  de  lumière  ;  ceux-ci,  au 
contraire,  sont  lumineux  sans  être  transparents.  Voy.  t.  II,  chap.  xix, 
p.  159-160. 

(3)  Au  lieu  de  t^mm:iT,  Ibn-Tibbon  paraît  avoir  lu  t^nni:!^,  car  sa 
version  porte  DÏTiiSI,  de  leurs  faces;  Al-'Harîzi  a  DQÎ^yT,  de  leur  sub- 
stance. 

(4)  Voy.  t.  I,  chap.  lxxii,  p.  357,  où  l'auteur  dit  en  parlant  des 
sphères  :  «  Elles  ont  toutes  un  mouvement  circulaire  égal ,  et  dans  au- 
cune d'elles  il  n'y  a  ni  précipitation,  ni  ralentissement;  je  veux  dire 
qu'aucune  de  ces  sphères  ne  se  meut  tantôt  rapidement,  tantôt  lentement, 
mais  que  chacune,  pour  sa  vitesse  et  sa  manière  de  se  mouvoir,  reste 
soumise  à  sa  loi  naturelle.  » 
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côté)  OÙ  était  dirigée  sa  face  (^^;  mais  puissé-je  savoir  de  quelle 
face  il  s'agit,  puisque  chaque  'haijyâ  avait  plusieurs  faces  (-)  ! 
Quoi  qu'il  en  soit,  les  quatre  ne  marchaient  pas  du  même  côté , 
car  sans  cela  il  n'aurait  pas  attribué  à  chacune  un  mouvement 
particulier  en  disant  :  chacune  marchait  du  côté  de  sa  face  (^). 
—  Il  dit  encore  que  la  manière  de  se  mouvoir  de  ces  'hayyôth 
était  une  course  (rapide) ,  et  que  c'était  également  par  une 
course  qu'elles  revenaient  sur  leurs  pas  W.  C'est  là  ce  qu'il  ex- 


(1)  L'auteur  fait  allusion  au  désir  qu'a  chaque  sphère  de  s'approcher 
de  sa  cause  prochaine,  ou  de  l'Intelligence  séparée  qui  lui  préside,  et 
qui  détermine  son  mouvement. 

(2)  L'auteur  veut  indiquer,  ce  me  semble,  qu'il  peut  rester  quelques 
doutes  sur  le  sens  qu'il  attribue  au  mot  face^  et  qu'il  n'est  pas  prouvé 
d'une  manière  indubitable  qu'il  s'agisse  du  désir  qui  entraîne  chaque 
sphère  vers  son  Intelligence  séparée.  En  effet,  le  mot  face  est  équivoque, 
puisque  le  prophète  attribue  à  chaque  'hayijà  quatre  faces.  Selon  Schem- 
Tob,  l'auteur  ferait  ici  allusion  à  l'objection  qu'il  a  faite  aux  philosophes, 
au  chap.  xix  de  la  11^  partie  (p.  162),  en  disant  qu'on  ne  saurait  attri- 
buer aux  Intelligences  séparées  une  position  de  lieu  et  qu'on  ne  peut 
dire  qu'elles  soient  à  l'orient  ou  à  l'occident. 

(3)  En  tous  cas,  dit  l'auteur,  il  est  certain  qu'il  s'agit  ici  du  mouve- 
ment des  sphères,  qui  s'effectue  en  divers  sens,  car  les  unes  se  dirigent 
d'occident  en  orient  et  les  autres  d'orient  en  occident.  Voy.  1. 1,  p.  357, 
et  t.  II,  p.  151  et  p.  158.  L'auteur  n'a  pu  ici  vouloir  faire  allusion  à  la 
sphère  supérieure  appelée  la  sphère  diurne^  et  qui  se  meut  d'orient  en 
occident  ;  car,  d'après  lui,  la  sphère  diurne  est  sans  étoiles  et  ne  compte 
pas  au  nombre  des  quatre  sphères  représentées  par  les  quatre  linyijôlh. 
Ces  dernières,  comme  on  l'a  déjà  vu,  p.  7,  note  1,  sont  :  la  sphère  de  la 
lune,  celle  du  soleil,  celle  qui  embrasse  les  sphères  des  cinq  planètes, 
et  enfin  celle  des  étoiles  fixes.  Le  mouvement  propre  de  toutes  ces 
sphères  se  fait  de  l'occident  à  l'orient  ;  si  donc  l'auteur  fait  allusion  ici 
à  un  mouvement  opposé  d'orient  en  occident,  il  n'a  pu  avoir  en  vue  que 
les  sphères  des  nœuds  des  planètes,  ainsi  que  nous  l'avons  fait  observer 
au  chap.  xix  de  la  II«  partie,  p.  158,  note  2. 

(4)  Je  crois  que  l'auteur  veut  encore  parler  ici  des  deux  mouvements 
opposés  des  sphères,  à  savoir  de  leur  mouvement  périodique  de  l'occi- 
dent à  l'orient  et  du  mouvement  diurne  de  l'orient  à  l'occident  qui  leur 
est  imprimé  par  la  sphère  supérieure,  ou  la  sphère  diurne.  Voy.  t.  II, 
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prime  par  les  mois  :  Et  les  'liayyôih  couraient  et  revenaient , 
nili^l  N1!^1  {v^  i4);  car  xiî^-i  est  l'infinitif  du  verbe  p,  il  cou- 
rut, et  nviis  est  l'infinitif  du  verbe  y>},  il  revint,  H  n'emploie 
pas  les  verbes  i^i:}i  "^i^n?  ciller  et  venir,  mais  il  dit  que  leur 
mouvement  était  une  course  et  un  retour  sur  leurs  pas,  ce  qu'il 
explique  par  une  image  en  disant  :  comme  V aspect  de  V éclair, 
BÂZAK  {ihid.)y  car  ha%ak  a  le  même  sens  que  harak  (éclair).  Il 
dit  donc  :  semblables  à  l'éclair,  dont  le  mouvement  semble  le 
plus  rapide  qu'il  y  ait  et  qui  s'étend  avec  rapidité  en  s'élançant 
d'un  certain  endroit,  et  ensuite  coup  sur  coup  se  relire  et  re- 
tourne avec  la  même  rapidité  à  son  point  de  départ.  Jonalhan 
ben  Uziel  explique  les  mois  couraient  et  revenaient  en  ces  ter- 
mes :  «  Elles  faisaient  le  tour  du  monde,  et  revenaient  (sur  leurs 
pas),  comme  une  seule  créature  (^),  rapides  comme  l'aspect  de 
l'éclair.  »  Il  (le  prophète)  ajoute  ensuite  que,  si  la  'hayyâ  ac- 
complit ce  mouvement  de  course  (en  avant)  et  en  arrière  vers 
un  certain  côté,  c'est  là  un  mouvement  (-)  qui  ne  vient  pas  d'elle- 

p.  151,  noie  3.  —  Moïse  de  Narbonne  et  Schem-Tob,  trompés  par  la 
traduction  d'Ibn-Tibbon,  qui  porte;  nb''bn  HTltin  ]m,  et  elles  tournaient 
circulairement ,  ont  pensé  qu'il  s'agit  ici  du  mouveiTient  circulaire,  par 
lequel  les  sphères  reviennent  toujours  à  leur  point  de  départ  ;  mais  si 
tel  élait  le  sens,  la  comparaison  avec  le  mouvement  de  l'éclair  serait 
mal  choisie.  Les  mots  arabes  t^nat^py^  '•^y  n'^t^'^  "TIT  signifient  :  et 
elles  revenaient  sur  leurs  pas,  et  c'est  dans  ce  sens  que  traduit  Al-'Harîzi: 

(1)  Au  lieu  de  ^^"in  i^^'lli ,  nos  éditions  du  Targoum  portent: 
ï^nn^  i«^n^12,  de  sorte  qu'il  faudrait  traduire  :  et  les  créatures  (les  liayijôth) 
revenaient  ensemble,  etc.  Quelques  mss.  du  Targoum  ont  fc^nn  Kn**."!^,  et 
d'autres  t^"in  n"'"l2;  dans  le  commentaire  d'Abravanel  sur  ce  verset,  la 
citation  du  Targoum  est  conforme  à  celle  de  Maïmonide.  Les  éditions 
du  Targoum  ajoutent  encore  après  ]fîpDl  le  mot  p^DI,  qui  ne  se  trouve 
pas  dans  les  mss. 

(2)  Au  lieu  de  njDin  HD''^,  lems.deLeyde,  n°18,  porte  ^<^^")^^  HD^^ 
(c'est-à-dire  :  1^*5^:^),  et  c'est  peut-être  cette  leçon  qu'avait  Ibn-Tibbon, 
qui  traduit  nDl^];^  nnyi^n  ]''5>?.  D'autres  mss.  portent  n^inn  nD"'b, 
ce  qui  est  encore  moins  correct.  La  version  d'Al-'Harizi,  nyiiH  Hii^^? 
nD!^3;D  ,  est  conforme  à  la  leçon  que  nous  avons  adoptée. 
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même,  mais  d'autre  chose,  je  veux  dire  de  l'intention  divine. 
Il  dit  donc  que  le  côté  vers  lequel,  selon  l'intention  divine,  la 
'hayyâ  devait  se  mouvoir,  était  celui  (*)  vers  lequel  elle  accom- 
plissait ce  mouvement  rapide  désigné  par  les  mots  couraient  et 
revenaient.  C'est  là  ce  qu'il  dit  en  parlant  des  'hayyôth  :  Là  où 
c  était  V  intention  [divine),  ha-koua'h,  quelles  allassent,  elles  al- 
laient^ sans  se  détourner  de  leur  marche  (v.  i2).  Le  mot  roua'h 
(mi)  ne  signifie  pas  ici  le  vent,  mais  a  le  sens  d'intentionj  comme 
nous  l'avons  exposé  au  sujet  du  mot  roua'h  (^).  Ainsi,  il  veut 
dire  que  la  'hayyâ  suivait  dans  sa  course  la  direction  que  lui 
donnait  l'intention  divine  ^^K  C'est  dans  le  même  sens  que  Jona- 


(1)  Littéralement  :  que  le  côté  vers  lequel  c'était  Vintention  divine 
que  la  'hayyâ  se  mût.,  vers  ce  même  côté  elle  accomplissait  elc.  Les  mots 
»i^)i^^?  "^^n  *'bi^  ■>  ^^^'■^  ce  même  côté,  ne  sont  pas  rendus  dans  la  version 
d'Ibn-Tibbon.  Celle  d'APHarîzi  porte  :  nyijHn  yyi^nn  N^HH  Ht^SH  b^ 
y\^^  Nlîil  NTiri^  nbp-  Au  lieu  de  yyi:nn  qu'ont  ici  nos  éditions  de  la 
version  d'Ibn-Tibbon  et  celle  d'Âl-'Harîzi,  il  faut  écrire  yyiinn,  comme 
l'ont  en  effet  les  mss.  d'Ibn-Tibbon  et  l'édition  princeps. 

(2)  Voy.  t.  I,  cliap.  xl,  p.  144. 

(3)  Littéralement  :  Il  dit  donc  :  le  côté  vers  lequel  c'était  Cintention  divine 
que  la  'hayyâ  marchât^  vers  ce  côté  même  courait  la  liayya.  L'auteur  se 
serait  exprimé  d'une  manière  à  la  fois  plus  simple  et  plus  correcte  si, 
au  lieu  de  t^rTi^i^  H^H^t^  n:n  mth^  -jbn  "«SS,  il  avait  dit -jbn  '''?«B 
n^nbi^  ""lin  nn^bx-  Ibn-Tibbon  a  reproduit  cette  espèce  de  pléonasme, 
en  disant:  V^t^  H^HH  pin  i^inn  1!i2.   Al-Harizi  a:  -^^  'n^^t::^  ^2 

ir^'zbb  n^nn  pn  ^<^^  u^  r\^h^  n^nn  r^dbb  ^m^sn  }^£nn  n^'T.  — 

Selon  les  commentateurs,  l'auteur  veut  parler  ici  du  désir,  qui  attire 
chaque  sphère  vers  son  Intelligence  respective,  cause  prochaine  de  son 
mouvement.  C'est  aussi  dans  ce  sens  qu'Abravanel  entend  les  paroles 
de  Maïmonide,  et  il  objecte  que  l'Intelligence  séparée  n'a  pas  de  lieu 
déterminé  pour  qu'on  puisse  dire  qu'elle  fait  mouvoir  les  sphères  vers 
elle.    Voy.  Abravanel,   commentaire   sur  Kzéchiel ,    chap.   I,   v.  12: 

by  im^<  ir-iÊtD  nnn-j»  i^b^  n:Dbb  nnn  n^r  n^n^  -)•^♦^^  b^  rD^<  D:n 
♦  Li^b:hyn  niyi:n  isbnnn  p  Dt<  hd^i  ■^^^^  ^x^n  niDipcn  b:h  lon^i 

Mais  c'est  là  précisément  l'objection  que  Maïmonide  a  faite  lui-même  à 
l'hypothèse  des  philosophes,  atin  de  montrer  que  les  divers  mouvements 
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than  ben  Uziel  a  expliqué  ce  passage  :  «  Là  où  c'élail  la  volonté 
Ci^lV"')  qu'elles  allassent,  elles  allaient,  elles  ne  se  détournaient 
pas  dans  leur  marche.  )>  Mais  comme  les  mots  riTi''  y^i^  b^ 
'i:n  m")n  not!^?  là  ou  c'était  Vintention  etc.  pourraient  s'entendre 
dans  ce  sens  que,  dans  l'avenir,  tantôt  Dieu  voudra  que  la 
liayijâ  prenne  telle  direction ,  tantôt  il  voudra  qu'elle  marche 
dans  telle  autre  direction,  opposée  à  la  première  (^),  il  (Ezéchiel) 
revient  expliquer  ce  qu'il  y  a  là  d'obscur,  et  il  nous  fait  savoir 
qu'il  n'en  est  point  ainsi,  et  que  (l'aoriste)  ri^ns  cest^  ce  sera^  a 
ici  le  sens  de  rrri,  c'était,  ce  fiU,  ce  qui  arrive  fréquemment  en 
hébreu.  La  direction,  dit-il,  dans  laquelle  Dieu  voulut  que  la 
'hayijâ  marchât  était  déterminée,  la  'hayyd  marchait  dans  la 
direction  où  Dieu  avait  voulu  qu  elle  marchât,  et  la  volonté  (di- 
vine) était  stable  à  l'égard  de  cette  direction.  Pour  expliquer 
cette  idée  et  pour  compléter  son  discours,  il  dit  dans  un  autre 
verset  :  Là  oie  c'était  Vintention  qu'elles  allassent^  elles  allaient, 

ET  l'intention  ÉTAIT  (tOUJOURS)  QU'eLLES  Y  ALLASSENT  {v.  20).  Il 

faut  te  bien  pénétrer  de  cette  explication  remarquable.  —  Voilà 
donc  comment  il  décrit  la  manière  de  se  mouvoir  des  quatre 
liayyôth,  après  avoir  décrit  leurs  figures. 

Il  aborde  ensuite  une  autre  description,  et  il  dit  qu'il  a  vu, 
au-dessous  des  'hayyôth,  un  (autre)  corps  qui  était  attaché  à 
celles-ci.  Ce  corps  se  joignait  à  la  terre  et  formait  également 


des  sphères  célestes  ne  sont  détermines  que  par  la  volonté  libre  du 
créateur  agissant  avec  intention.  Voy.  t.  II,  chap.  xix,  p.  162.  Évidem- 
ment, c'est  celte  môme  intention  divine  que,  selon  Maïmonide,  Ezéchiel 
aurait  désignée  ici  par  le  mot  ni"l,  esprit,  intention, 

(1)  Plus  littéralement  :  Mais  comme  les  mots  etc.  pourraient  avoir  ce 
sens  littéral  que  tantôt  Dieu  voudra  dans  favetiir  qu'elle  marche  vas  un  certain 
côté,  et  la  'hayyà  ira  de  ce  côtéj  et  tantôt  il  voudra  quelle  marche  vers  un  autre 
côté,  opposé  à  celui-là  j  et  elle  marchera...  Au  commencement  do  cette  phrase 
Ibn-Tibbon  a  un  peu  modifié  la  construction.  Al-'Harîzi  traduit  littérale- 
ment :  irj'?^  r\2bb  ni"in  nDtr  n^n^  "ic^^  b^^  ito^^c^  dd  ^^'^:r  ^jsoi 
n^^^  n«£^  iD^ir  Qis.  Tny3)  ny:)  r\]Lv  d^s  ^^-iDt^Dn  nr  dîtb  mv 

♦  'i:n  ï^^nn  nt^s'?  n^nn  ^br\) 

TOM.    III.  2 
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quatre  cor.  s  ayant  aussi  quatre  faces  ^*).  11  ne  lui  attribue  au- 
cune figure,  ni  figure  d'homme,  ui  figure  d'aucun  autre  ani- 
mal ^'^)  ;  mais  il  dit  seulement  que  ce  sont  des  corps  grands,  for- 
midables et  effrayants,  ne  leur  attribuant  aucune  figure  et  disant 
que  leurs  corps  sont  pleins  d'yeux (^'.  Ce  sont  eux  qu'il  nomme 
OPHANNÎM,  roues  :  Je  vis  les  'haijijôth,  dit-il,  et  voici  il  y  avait  un 
OPHAN  (une  roue),  sur  la  terre,  près  des  'hayyôtfi,  avec  ses  quatre 
faces  {v.  15).  Il  dit  donc  clairement  que  c'était  un  seul  corps 
dont  une  extrémité  était  près  des  liaijyôth  et  dont  l'autre  extré- 
mité était  sur  la  terre,  et  que  cet  ophan  avait  quatre  faces.  Il 
continue  :  L'aspect  des  ophannîm  et  leur  façon  étaient  comme  la 
couleur  du  tauschisch  '^^\  et  tous  les  quatre  avaient  une  même 
ressemblance  {v.  16).  Ainsi,  après  avoir  parlé  &'un  ophan,,  il 
parle  ensuite  de  quatre,,  indiquant  clairement  par  là  que  les  qua- 
tre faces  qu'avait  Vophan  sont  les  quatre  ophannîm  ^^)  ;  et  il  dit 
ensuite  que  les  quatre  ophannîm  avaient  une  seule  et  même 
figure,  ce  qu'il  exprime  par  les  mots  :  et  tous  les  quatre  avaient 
une  même  ressemblance  ^'^\  Il  déclare  ensuite  à  l'égard  de  ces 


(1)  L'auteur  veut  parler  de  la  matière  première  sublunaire  ou  du 
corps  élémentaire  qui  forme  les  quatre  éléments,  dont  chacun  a  une 
forme  5pg'cî/igwe  particulière.  Cf.  t.  I,  chap.  lxxii,  p.  358-359;  t.  II, 
chap.  XIX,  p.  148,  et  ihid.^  notes  1  et  2. 

(2)  Car  les  éléments  sont  des  corps  inertes  qui  n'ont  pas  de  mouve- 
ment par  eux-mêmes,  comme  en  ont  les  animaux,  et  qui  sont  mus  par 
la  sphère  céleste.  Voy.  ci-après,  p.  :21,  note  4. 

(3)  Voy.  Ézéchiel,  chap.  I,  v.  18;  l'auteur  va  dire  tout  à  l'heure  ce 
qu'il  entend  par  les  ijeux. 

(4)  Nom  d'une  pierre  précieuse  par  laquelle,  selon  lauteur,  Ézéchiel 
indique  la  matière  première.  Voy.  plus  loin,  chap.  IV,  vers  la  (in. 

(5)  C'est-Li-dire ,  que  les  quatre  faces  attribuées  à  la  matière  première 
sublunaiie  représentent  les  quatre  éléments.  S'il  les  appelle  ophannîm, 
ou  roues,,  il  faut  se  rappeler  que  les  cléments  forment  également  des 
sphères  placées  les  unes  dans  les  autres.  Voy.  t.  I,  chap.  xxxvi,  p.  13  i, 
note  2,  et  ci-après,  chap.  III,  où  l'auteur  explique  ce  verset:  les 
OPHANNÎM,  je  les  entendis  appeler  calgal  (Ézéchiel,  X,  13). 

(6)  C'est-à-dire,  la  forme  corporelle,  commune  aux  quatre  éléments. 
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ophannîm  qu'ils  étaient  composés  les  uns  avec  les  antres  O,  ce 
qu'il  exprime  par  ces  mots  :  leur  aspect  et  leur  façon  étalent 
comme  si  un  ophan  se  trouvait  clans  Vintérïeur  d'un  antre  ophan 
(v,  16).  C'est  là  une  expression  qui  n'est  point  employée  à 
l'égard  des  'hayijôth:  car  il  ne  se  sert  pas,  en  parlant  des 
'hayyôth,  du  mot  '^*in  (à  l'intérieur),  mais  (il  dit  que)  celles-ci 
étaient  appliquées  (^)  les  unes  aux  autres,  en  se  serVi:!nt  de  l'ex- 
pression attachées  Vune  à  l'autre  (y.  9);  tandis  qu'il  dit  des 
ophannîm  qu'ils  étaient  composés  les  uns  avec  les  autres, 
comme  si  un  ophan  se  trouvait  à  Vïntérieur  d'un  autre  ophan. 
Quant  à  ce  qu'il  dit  que  le  corps  tout  entier  des  ophannîm  était 
plein  d'yeux,  il  se  peut  qu'il  veuille  dire  (réellement)  qu'ils 
étaient  remplis  d'yeux (3).  Mais  il  se  peut  aussi  (que  cela  signifie) 
qu'ils  ont  de  nombreuses  couleurs,  (comme  dans  ce  passage)  et 
sa  couleur^  iryi,  était  comme  la  couleur  du  Bdellion  {Nombres, 


(1)  L'auteur  fait  allusion  au  mélange  des  éléments,  qui ,  comme  il  le 
dit  ailleurs,  agissent  les  uns  sur  les  autres  et  reçoivent  les  impressions 
les  uns  des  autres.  Voy.  t.  I,  chap.  lxxii,  p.  360. 

(2)  Voy.  ci-dessus,  p.  12,  note  1.  —  Les  éditions  de  la  version  d'Ibn- 
Tibbon  ont  ici  le  mot  2^'^)'Û  et  un  peu  après  DHl^p^  imnD  DHÎiptt^  -, 
ce  qui  donne  un  contre-sens.  Il  faut  mettre  à  la  première  place  iniPl/O 
et  à  la  seconde  2^"Tiû,  comme  l'ont  en  effet  les  mss. 

(3)  Dans  la  phrase  arabe,  le  suffixe  de  b^n^b^  ne  peut  se  rapporter 
qu'aux  ophannîm  j  et  la  version  d'Ibn-ïibbon  Q^^^y  i^^'o  ^)7\'\1*  est 
inexacte.  Celle  d'Al- Harîzi  porte  :  D^^];  m^^b^  DH  ''^.  Quant  au  sens, 
les  commentateurs  pensent  que  Maïmonide  fait  allusion  aux  nombreuses 
créatures  vivantes  composées  des  éléments  et  qui  toutes  ont  des  yeux. 
En  effet,  il  serait  difficile  de  trouver  un  autre  sens  dans  les  paroles  de 
Maïmonide,  et  c'est  avec  raison  qu'Abravanel  s'élève  contre  une  inter- 
prétation si  peu  probable  des  paroles  du  prophète  (commentaire  sur 
Ézéchiel,  I,  18): 

^b:)  "^û^^^  -)"'^^  o  li^T  iSbi  onb  D^ry  D^r];  b])  nbi^n  D^l^n1•'£m 
^bpn  ^ry  in];^  D^ry  niN"?^  Dr\^T^^  ni-no^n  b];  pu'^^nn  ::nTsn 

Abravanel,  qui  voit  dans  les  liayijdlh  les  Intelligences  séparées  et  dans 
les  ophannîm  les  sphères  célestes,  pense  que  le  prophète  désigne  par 
le  mot  ijeux  les  astres  fixés  dans  les  sphères. 
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XI,  7)  ;  ou  bien  il  se  peut  que  (par  yeux)  il  ait  voulu  dire  simili- 
tude(^\  selon  l'expression  que  nous  trouvons  dans  le  langage  des 
anciens  docteurs  (^)  ni:iitt  vy^,  ^^y^  p];::,  voulant  dire  semblable 
à  ce  quon  a  volé,  semblable  à  ce  quon  a  ravi;  ou  bien  enfin 
cela  signifie  des  circonstances  et  des  qualités  variées  ^^\  comme 
dans  ce  passage  :  Peut-être  Dieu  regardera-t-il  ij^y^  ,  c'est-à- 
dire  :  mon  état  W.  Voilà  donc  la  description  qu'il  donne  de  la 
forme  des  o'phannîm. 

Quant  au  mouvement  des  ophannim^  il  dit  que  là  aussi  il  n'y 
avait  ni  courbure,  ni  détour,  ni  déviation,  mais  que  c'étaient 

(1)  C'est-à-dire  ,  que  les  éléments  renferment  une  foule  d'images  de 
toutes  sortes  de  créatures.  Les  commentateurs,  trompés  par  le  mot 
miVD*l  qu'emploie  ici  la  version  d'Ibn-Tibbon,  l'ont  expliqué  dans  le 
sens  d'imagination  ,  «  car  (dit  Schem-Tob)  des  éléments  il  naît  des  ani- 
maux qui  ont  de  Y  imagination))  îr''ir  D'^'T!  ^bl^2  II^^iniT  nmO^HD  ""D 
JVDT  Cn^  Celte  explication  est  non-seulement  trop  recherchée,  mais 
elle  ne  peut  nullement  s'appliquer  au  mot  arabe  nSiî^i^  (pluriel de  ^^^^Q), 
qui  n'a  jamais  le  sens  d'imagination;  et  d'ailleurs,  elle  ne  cadre  pas  non 
plus  avec  l'exemple  que  Maïmonide  va  citer  du  Talmud. 

(2)  l^ittéralement  :  comme  nous  trouvons  que  les  anciens  de  la  lafigue 
s'expriment.  Ibn-Tibbon  a  simplement:  "iri1D*lp;  APHarîzi  traduit  plus 
exactement  :  IVii'bn  "'ipr  'nD5<'''ii'  1tD3.  —  Les  expressions  citées  ici 
par  Maïmonide  se  trouvent  dans  le  Talmud  de  Babylone,  trailé  Baba 
Kamma^  fol.  65  et  66,  où  il  est  question  de  la  restitution  des  choses 
volées,  dont  le  principal  doit  être  restitué  semblable  à  ce  quon  a  volé, 
c'est-à-dire  selon  la  valeur  qu'il  avait  au  moment  du  vol,  mais  dont 
l'amende,  c'est-à-dire  le  double  (Exode,  XXII,  3,  6),  le  quadruple  ou 
le  quintuple  (//?îVi.,  XXI,  37),  se  paye  selon  la  valeur  qu'ont  les  choses 
volées  au  moment  du  jugement. 

(3)  C'est-à-dire ,  que  le  mot  yeux  a  ici  le  sens  de  circonstance  ou  de 
qualité,  car  les  éléments  renferment  beaucoup  de  choses  de  qualités 
diiïérenles. 

(4)  Ce  passage  est  tiré  du  11*=  livre  de  Samuel,  chap.  xvi,  verset  12 , 
oti  le  kethib  porte  iJiy:}  (pour  ''^iyn),  mon  affliction^  et  le  keri  ^ry2,  "'on 
œi7,  ce  que  Maïmonide  explique  par  mon  état.  Cf.  le  commentaire  de 
David  Kim'hi  sur  ce  verset  : 
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des  mouvements  droits  qui  ne  variaient  pas  (^).  C'est  là  ce  qu'il 
dit  :  En  marchant  ils  se  dirigeaient  vers  leurs  quatre  côtés  (2), 
saîis  se  détourner  dans  leur  marche  (y.  17).  Il  dit  ensuite  que  ces 
(\wdi{vQ>  ophannîm  ne  se  mouvaient  pas  par  eux-mêmes ,  comme 
les  'hayijôlh,  et  qu'au  contraire  (^),  ils  n'avaient  en  eux  aucun 
autre  mouvement  que  celui  qui  leur  était  donné  par  une  impul- 
sion du  dehors  ^^\  11  insiste  sur  la  répétition  de  cette  idée  et  la 
fait  ressortir  plusieurs  fois.  Il  déclare  que  ce  qui  mettait  en 
mouvement  les  ophannim ,  ce  n'était  autre  chose  que  les 
'haijyôth  (^\  de  sorte  que,  pour  me  servir  d'une  image,  il  en 
était  du  rapport  de  Vophan  à  la  liayyâ  comme  quand  on  atta- 
che un  corps  mort  aux  pieds  de  devant  ou  de  derrière  d'un  ani- 
mal ;  toutes  les  fois  que  cet  animal  sera  en  mouvement,  ce  bois 


(1)  L'auteur  fait  allusion  aux  mouvements  que  font  les  éléments  pour 
retourner  à  leur  lieu  naturel,  lorsqu'une  cause  quelconque  les  en  a  fdit 
sortir;  ce  mouvement  se  fait  en  ligne  droite.  Voy.  t.  I,  chap.  lxxii, 
p.  358-359. 

(2)  C'est-à-dire ,  les  ophannîtn  ou  les  quatre  éléments  se  dirigeaient 
chacun  vers  son  lieu  naturel,  la  terre  vers  le  centre  du  monde,  le  lou 
vers  la  circonférence,  l'eau  et  l'air  vers  des  lieux  intermédiaires  entre 
le  centre  et  la  circonférence. 

(3)  La  particule  ^::,  mais^  au  contraire^  n'a  pas  été  rendue  par  Ibn- 
Tibbon,  qui  a  simplement  :  'i;;!  cnb  nyian  J'^t^V 

(4)  Il  faut  se  rappeler  ce  que  l'auteur  dit  ailleurs  en  décrivant  les 
éléments  (t.  I,  p.  358)  :  «Ce  sont  des  corps  inanimés  qui  n'ont  ni  vie 
ni  perception,  et  qui  ne  se  meuvent  pas  par  eux-mêmes,  mais  qui  restent 
en  repos  dans  leurs  lieux  naturels.  »  Le  mouvement  que  font  les  élé- 
ments pour  sortir  de  leur  lieu  naturel  n'est  jamais  spontané,  mais  est 
purement  accidentel^  et  leur  est  imprimé  par  une  force  extérieure,  comme 
par  exemple  le  mouvement  de  la  terre  et  de  l'eau  vers  le  haut,  et  celui 
du  feu  et  de  l'air  vers  le  bas.  De  même,  le  mouvement  circulaire  que 
font  les  sphères  des  éléments,  et  qui  produit  le  mélange  des  éléments, 
a  pour  cause  le  mouvement  de  la  sphère  céleste.  Cf.  t.  II,  chap.  xix, 
p.  148. 

(5)  Car  à  tout  mouvement  dans  le  monde  sublunaire  on  peut  donner 
pour  cause  le  mouvement  de  la  sphère  céleste.  Voy.  t.  I,  p.  361  et  suiv.; 
t.  Il,  p.  30. 
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OU  cette  pierre  qu'on  a  attachés  au  membre  de  cet  animal  sera 
également  en  mouvement.  Il  dit  donc  :  Quand  les  'hayyôth  mar- 
chaient, les  opliannîm  marchaient  auprès  d'elles,  et  quand  les 
'hayyôth  s  élevaient  de  dessus  la  terre,  les  ophannîm  aussi  séle 
vaient  (v.  19)  ;  et  il  dit  encore  :  Et  les  ophannîm  s'élevaient  vis- 
à-vis  d'elles  (V.  20),  ce  dont  il  explique  la  cause  en  disant  : 
car  r esprit  {^01} A.' n)  de  la  'hayya  était  dans  les  ophannîm.  Il  ré- 
pète encore  cette  idée  pour  la  confirmer  et  pour  la  mieux  faire 
comprendre,  et  il  dit  :  Quand  elles  marchaient ,  ceux-ci  mar- 
chaient aussi,  et  quand  elles  s  arrêtaient  ils  s'arrêtaient  (*),  et 
quand  elles  s'élevaient  de  dessus  la  terre,  les  ophannîm  aussi 
s'élevaient  vis-à-vis  d'elles ,  car  l'esprit  de  la  'haijijâ  était  dans 
les  ophannîm  (î;.  *21).  L'ordre  de  ces  mouvements  est  donc  celui- 
ci  :  Les  'hayyôth  se  mouvaient  dans  la  direction  vers  laquelle, 
selon  l'intention  divine,  elles  devaient  se  mouvoir;  et  par  le 
mouvement  des  'hayyôth,  les  ophannîm  aussi  étaient  mis  en 
mouvement,  en  les  suivant  parce  qu'ils  y  étaient  attachés,  car 
les  ophannîm  ne  se  mouvaient  pas  spontanément  vers  les 
'haijyôth.  Cet  ordre,  il  le  décrit  en  disant  :  Là  oîi  c'était  l'in- 
tention qu'elles  allassent,  elles  allaient,  et  l'intention  était  (tou- 
jours) qu'elles  y  allassent;  et  les  ophannîm  s'élevaient  vis-à-vis 
d'elles,  car  l'esprit  (roua'h)  de  la  'hayyâ  était  dans  les  ophan- 
nîm (v.  20).  Je  t'ai  déjà  fait  connaître  la  paraphrase  de  Jonalhan 
ben  Uziel,  qui  dit  :  «  Là  où  c'était  la  volonté  (^^1);■^)  qu'elles  al- 
lassent etc.  » 


(1)  Nous  ne  saurions  dire  comment  Maïmonide,  dans  son  système,  a 
entendu  les  mots  et  quand  elles  s'arrêtaient  ils  s'arrêtaient,  car  le  mouve- 
ment des  liaijijôih^  ou  des  sphères  célestes,  ne  s'arrête  jamais.  Selon  quel- 
ques commentaleurs,  Maïmonide  aurait  entendu  ici  le  verbe  "loy  dans 
le  sens  de  darer,  subsister  (cf.  t.  I,  chap.  xiii,  p.  Qd),  c'est-à-dire  que 
les  ophannîm  ne  subsistent  que  par  la  durée  des  liayyôih.  Selon  d'autres, 
il  aurait  pensé  à  la  station  apparente  des  planètes  (voy.  t.  Il,  chap.  x, 
p.  86 ,  note  2) ,  pendant  laquelle  les  forces  des  astres  cesseraient  d'agir 
sur  les  éléments.  Cf.  Samuel  ibn-Tibbon,  Yikkawou  ha-ma'im,  chap.  x, 
p.  53. 
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Après  avoir  achevé  la  description  des  liayijôth,  de  leurs  figu- 
res et  de  leurs  mouvements,  et  après  avoir  parlé  des  ophannîm 
qui  sont  au-dessous  des  liaijijôth  auxquelles  ils  sont  attachés  et 
dont  ils  suivent  le  mouvement,  il  aborde  une  troisième  percep- 
tion et  revient  à  une  autre  description  (^),  à  savoir  de  ce  qui  est 
au-dessus  des  'hayyotJi.  Au-dessus  des  quatre  liayyôth^  dit-il, 
il  y  avait  un  firmament  {v.  2:2);  sur  ce  firmament  il  y  avait  la 
ressemblance  d'un  trône^  et  sur  le  trône  quelque  chose  qui  res- 
semblait à  V aspect  d'un  homme  (v.  26)  i'^l 

Tel  est  l'ensemble  de  la  description  qu'il  donne  de  la  vision 
qu'il  eut  d'abord  près  du  fleuve  de  Chaboras. 


CHAPITRE  III. 

Ézéchiel,  après  avoir  donné  la  description  de  la  Mercabâ, 
telle  qu'il  la  donne  au  commencement  du  livre,  eut  une  seconde 


(i)  C'est-à-dire  :  le  prophète  reprend  la  description  de  ce  qu'il  n'avait 
fait  qu'indiquer  rapidement  au  verset  4-. 

(2)  L'auteur  nous  laisse  à  deviner  ce  qu'il  entend  par  ces  différentes 
images.  Selon  Éphôdi  et  Schem-Tob,  le  firmament  représenterait  la 
neuvième  sphère  dénuée  d'étoiles,  ou  celle  du  mouvement  diurne,  ce 
qui  cadre  très-bien  avec  les  idées  de  Maïmonide.  Le  trône  représenterait 
la  convexité  ou  la  surface  de  cette  même  sphère  (cf.  Samuel  ibn-Tibbon, 
l.  c,  p.  48),  et  la  figure  humaine  qui  plane  au-dessus  représenterait 
l'intelligence  de  cette  sphère,  qui  est  la  première  des  Intelligences 
séparées.  Plus  loin,  l'auteur  déclare  qu'il  faut  se  garder  de  voir 
dans  la  figure  humaine  Dieu  lui-même  et  qu'elle  ne  saurait  représenter 
qu'un  être  créé,  à  savoir  la  première  des  Intelligences.  Il  est  vrai  qu'au 
chap.  Lxx  de  la  F*^  partie,  l'auteur  représente  la  Divinité  elle-même 
comme  trônant  sur  le  ciel  'Ambôih.  Mais  celle  contradiction  n'est  qu'ap- 
parente, comme  nous  l'avons  déjà  fait  observer  ailleurs.  Voy.  1. 1,  p.  28, 
note  1 .  —  Selon  Moïse  de  Narbonne ,  il  faut  voir  dans  le  trône  une  sphère 
supérieure,  au-dessus  de  la  sphère  diurne,  et  qui  porte  le  nom  de 
nn^^nn  ^D^j  ael  de  la  béatitude;  mais  c'est  là  une  idée  des  kabbalistes, 
qu'on  ne  saurait  altribuer  à  Maïmonide. 
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fois  la  même  perception,  lorsque,  dans  une  vision  prophétique, 
il  fut  transporté  à  Jérusalem;  et  ici  il  nous  explique  des  choses 
qui  n'avaient  pas  été  expliquées  la  première  fois.  Il  substitue 
par  exemple  au  mot  'Jiayyôth  (animaux)  le  mot  kheroiihîm  (ché- 
rubins), et  nous  fait  ainsi  savoir  que  les  liayijôth  dont  il  a  parlé 
d'abord  sont  aussi  des  anges,  à  savoir  les  chérubins  (^) .  11  dit 
donc  :  Quand  les  chérubins  marchaient,  les  ophannîm  marchaient 
lires  d'eux,  et  quand  les  chérubins  levaient  leurs  ailes  pour  se 
soulever  au-dessus  de  la  terre,  les  ophannim  aussi  ne  se  détour- 
naient pas  d'auprès  d'eux  (Ézéchiel,  X,  16);  et  il  confirme  ainsi 
la  liaison  des  deux  mouvements,  comme  nous  Tavons  dit(^). 
Ensuite  il  dit  :  C'était  la  'hayya  que]  avais  vue  sous  le  Dieu  d'Is- 
raël, près  du  fleuve  de  Chaboras,  et  je  sus  que  c'étaient  des  ché- 
rubins {v.  20),  de  sorte  que,  après  avoir  décrit  de  nouveau  les 
mêmes  figures  et  les  mêmes  mouvements,  il  déclare  que  les 
'hayyêths>OY\i  les  chérubins  et  que  les  chérubins  sonilQ^'hayyôth, 
11  expose,  dans  cette  seconde  description,  encore  une  autre  idée, 
à  savoir,  que  les  ophannim  sont  des  galgalUm  (sphères)  (3)  : 
Les  OPHANNÎM,  dit-il,  je  les  entendis  appeler  galgal  (v.  15). 
Puis  il  expose  à  l'égard  des  ophamiîm  une  troisième  idée,  en 
disant  d'eux:  car  ils  marchaient  vers  l'endroit  vers  lequel  était 
tournée  la  tête,  ne  se  détournant  pas  dans  leur  marche  {v.  11); 
il  dit  donc  clairement  que  le  mouvement  forcé  des  ophannim  se 
faisait  vers  V endroit  vers  lequel  était  tournée  la  tête,  c'est-à-dire, 
comme  il  l'a  exposé  :  là  où  c'était  Vintention  (divine)  qu  elles 


(1)  C'est-à-dire  :  que  les  sphères  sont  les  êtres  chargés  par  le  créateur 
d'exercer  une  certaine  action  sur  le  monde  sublunaire.  Voy.  la  définition 
que  l'auteur  donne  du  mot  ange  au  chap.  vi  de  la  II*  partie  de  cet 
ouvrage. 

(i2)  Les  chérubins  représentent,  comme  les  liayyôih,  les  sphères 
célestes.  Ce  verset,  selon  Maïmonidc,  indique,  comme  les  versets  19-21 
du  chapitre  I,  que  le  mouvement  des  cléments  dépend  de  celui  des 
sphères.  Voy.  ci-dessus,  p.  21,  et  ibid.,  notes  -4  et  5. 

(3)  Voy  ci-dessus,  p.  18,  note  5. 
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allassent  ^^K  11  ajoute  ensuite  une  quatrième  idée  au  sujet  des 
ophannîm  en  disant  :  les  ophannîm  étaient  pleins  dhjeux  tout  au- 
tour, leurs  quatre  ophannîm  (v.  12),  ce  qu'il  n'avait  pas  dit  d'a- 
bord (2).  Il  dit  encore  dans  cette  seconde  vision,  en  parlant  des 
ophannîm:  leur  chair,  leur  corps,  leurs  mains  et  leurs  ailes 
(ibid.);  ainsi,  après  n'avoir  d'abord  parlé  ni  d'une  chair  des 
ophannîm,  ni  de  mains ^  ma' ailes ^  mais  simplement  de  leurs 
corps,  il  finit  par  dire  qu'ils  avaient  de  la  chair,  des  mains  et  des 
ailes  (3),  sans  pourtant  leur  attribuer  une  figure  quelconque  (*). 
En  outre,  il  expose  dans  celte  seconde  vision  que  chaque  ophan 
est  en  rapport  avec  un  chérubin  ^^),  et  il  dit  :  un  ophan  auprès 
de  chaque  chérubin  (y.  9).  Enfin,  il  expose  encore  ici  que  les 
quatre  'hayyôth  n'en  forment  qu'une  seule,  étant  attachées  les 
unes  aux  autres  ^^^  :  C était,  dit-il,  la  'hayya  que  f  avais  vue  sous 

(1)  C'est-à-dire  ,  les  liayyôik,  ou  les  sphères  célestes.  Selon  l'auteur, 
Ézéchiel  ferait  allusion ,  dans  le  passage  cilé ,  au  mouvement  circulaire 
que  les  éléments  font  forcément  en  suivant  le  mouvement  de  la  sphère 
céleste,  désignée  ici  par  le  mot  tête,  chose  que  le  prophète  n'avait  pas 
suffisamment  expliquée  dans  la  première  vision.  Voy.  ci-dessus,  p.  21, 
note  4. 

(-2)  Dans  la  première  vision  (chap.  I,  vers.  18),  le  prophète  avait  dit  : 
D^ry  m^^^D  Dmn:i1,  leurs  dos,  ou,  selon  notre  auteur,  leurs  corps, 
étaient  pleins  d'yeux,  tandis  qu'ici  il  attribue  les  yeux  à  toutes  les  parties 
des  ophannîm,  à  leur  chair,  à  leurs  mains,  à  leurs  ailes,  voulant  dire 
que  non-seulement  les  corps  des  éléments,  mais  toutes  les  parties  de 
ces  corps,  leurs  mélanges  et  leurs  transformations,  sont  pleins  cVyeux. 
Sur  le  sens  du  mot  yeux,  l'auteur  s'est  expliqué  au  chapitre  précédent. 
Voy.  p.  19  et  les  notes  3  et  suivantes. 

(3)  L'auteur  paraît  vouloir  dire  que  dans  la  première  vision  le  pro- 
phète ne  parle  que  du  corps  élémentaire  en  général ,  tandis  qu'ici  il  fait 
allusion  au  mélange  des  éléments  et  à  leurs  différentes  transformations. 

(4)  Voy.  ci-dessus,  p.  18,  note  2. 

(5)  C'est-à-dire:  que  chacun  des  quatre  éléments  se  trouve  sous 
l'influence  spéciale  de  l'une  des  quatres  sphères.  Voy.  le  t.  II,  chap.  x, 
p.  86-87. 

(6)  Toutes  les  sphères  ensemble  ne  forment  qu'une  seule  substance, 
appelée  cinquième  corps.  Voy.  t.  I,  chap.  Lxxii,  p.  356-357,  et  cf.  ci- 
dessus,  p.  18,  note  6. 
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le  Dieu  d* Israël,  près  du  fleuve  de  Chahoras  {v.  20).  C'est  ainsi 
qu'il  désigne  les  ophannîm  par  ces  mots  :  et  voici  il  y  avait  un 
OPHAN  sur  la  terre  (I,  15),  quoiqu'il  y  eût,  comme  il  le  dit  ^\ 
quatre  ophannîm  (ï,  16;  X,  9);  (et  cela)  parce  qu'ils  étaient  at- 
tachés les  uns  aux  autres,  et  que  tous  les  quatre  avaient  une 
même  ressemblance  {\^  16)  ^^\  Telles  sont  les  explications  qu'il 
ajoute,  dans  cette  seconde  vision  au  sujet  de  la  forme  des 
liayijôth  et  des  ophaiinîm. 


CHAPITRE  IV. 

Je  dois  appeler  ton  attention  sur  une  opinion  adoptée  par  Jo- 
nathan ben  Uziel.  Ayant  vu  qu'il  est  dit  clairement  (2)  (Ézéchiel, 
X,  15)  :  Les  ophannîm,  je  les  entendis  appeler  galgal  (roue  ou 
sphère),  il  affirma  que  les  ophannîm  sont  les  deux ^  il  traduisit 
donc  chaque  fois  o/;/ïaw  par  j<^:ibj,  Id  sphère,  et  ophannîm  par 
i<^b:ib:i,  les  sphères.  Ce  qui  sans  doute  lui  semblait  contirmer 
cette  interprétation,  c'est  qu'Ézéchiel  (f,  16)  dit  au  sujet  des 
ophannîm  qu'ils  étaient  comme  la  couleur  du  tarschisch^  cou- 
leur qui,  comme  on  sait,  est  attribuée  au  ciel.  Mais  ayant  trouvé 
ce  passage  :  Je  vis  les  'hayyôth,  et  voici  il  y  avait  un  ophan  sur 
la  terre,  qui  indique  indubitalement  que  les  ophannîm  sont  sur 
la  terre,  il  y  voyait  une  difficulté  pour  celte  interprétation.  Per- 
sistant néanmoins  dans  son  interprétation,  il  explique  ici  le  mot 


(1)  Je  lis  iSi,  à  la  forme  active,  dont  le  sujet  est  Ézéchiel,  comme 
dans  Kn^îDD.  Ibn-Tibbon  a  i^rrd^  It::],  au  passif. 

(2)  C'est-à-dire  :  parce  que  les  élcmenls  forment  également  des 
sphères  aUachci'S  les  unes  aux  autres,  et  qu'ils  ont  tous  la  forme  corpo- 
relle. Voy.  t.  I,  p.  13i,  note  2 ,  et  ci-dessus,  p.  1S,  note  2. 

(3)  Tous  les  rass.  arabes  ont  nblp2  n^lk^nbx,  et  de  môme  la  version 
d'Al-'Haiîzi:  1"1!:^^:]  ymnr  H^.  La  version  d'Ibn-Tibbon  poite  dans 
nos  éditions:  "îi^l^rj  ^s^Iii^  1!:5^;û  j^''^^;  il  l^'i^-it  effacer  le  mot  p'^iy, 
qui  ne  se  U'ouve  pas  dans  les  mss. 
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terre  comme  désignant  la  surface  du  ciel,  qui  est  un  sol  par 
rapport  à  ce  qui  est  au-dessus  de  cette  surface,  et  il  traduit  (les 
mots)  un  OPHAN  sur  la  terre  par  j^^Dtr  D^^  V"ibt:,  au-dessous 
de  l'élévation  du  ciel;  il  faut  comprendre  quelle  est  son  inter- 
prétation (de  l'ensemble)  (*^.  Il  me  semble  que  ce  qui  a  pro- 
voqué cette  interprétation,  c'est  que  Jonathan  croyait  que  gal- 
GAL  était  un  nom  qui  désigne  primitivement  le  ciel.  Mais  voici, 
à  mon  avis,  ce  qu'il  en  estl^):  le  mot  galgal  (b^b:»)  exprime 
l'idée  de  rouler;  par  exemple  :  Et  je  te  roulerai  {'yvh'xbT)  d^^ 
haut  des  rochers  (Jérémie,  LI,  25)  ;  et  il  roula  (h:^^))  la  pierre 
(Genèse,  XXIX,  10).  C'est  pourquoi  on  a  dit  :  Et  comme  un 
tourbillon  de  poussière  (b:b:i:3l)  devant  la  tempête  (Isaie, 
XVII,  13),  parce  qu'il  est  roulé,  et  c'est  pour  cela  aussi  que  le 
crâne  est  appelé  gulgoleth  (nb:ib:),  P^irce  qu'il  est  à  peu  près 
rond  (3).   Or,   comme   toute   sphère  roule   rapidement,  toute 


(1)  Selon  l'auteur,  Jonathan  aurait  voulu  dire  par  cette  traduction 
que  les  ophannîm^  qu'il  considère  comme  les  sphères  célestes,  sont  au- 
dessous  de  la  partie  la  plus  élevée  du  ciel,  ou  de  la  demeure  des'hayyôth^ 
lesquelles  représenteraient  les  Intelligences  séparées.  Abravanel,  qui 
professe  la  même  opinion ,  explique  ainsi  les  mots  un  ophan  sur  la  terre  : 

yi^D  nn  ]n:v  D^inrr  iddi  nvnn  p  nDt:b  i^)b:^  pt^n  nn^  (Si« 
bb)^r[  '"û^D^i/n  in:Db  îqi  nih  ^^inn  nni^n  ]£)i^^m  ^^'ûu^  0)^b 

*  DnDi  DmiD  yy^iriD  nvnn  biî«  n^nrr 

(2)  Littéralement  :  Mais  il  me  semble  que  la  chose  n'est  qu  ainsi  qu'il  suit, 
La  plupart  des  mss.  ont  t^i^n  ^bi^  >  et  de  môme  Ibn-Tibbon  :  -|2  i^bi^» 
Dans  quelques  mss.  arabes  i^b^  est  omis,  et  de  même  dans  la  version 
d'Al-'Harîzi,  qui  porte  *[3  "lliin  ]*^^  ""D  ^b  riDllDDI ,  '>nais  il  me  semble  quil 
n'en  est  point  ainsi.  Mais  si  le  mot  ainsi  se  rapportait  à  l'opinion  de  Jo- 
nathan, il  aurait  fallu  dire  en  arabe  ^b'ï^  ,  et  non  pas  KilJn- 

(3)  Les  mots  l^^nnb^  NHil^'p  signitienl  :  parce  quil  incline  vers  la 
forme  ronde,  ^^njl^b  a  ici  le  sens  de  ^^n^ob,  ou  bien  il  faut  sous-enten- 
dre  n^b^D-  C'est  dans  ce  sens  que  traduit  Al-'Harîzi  :  ntOli  Ninti^  ''^ISO 
^i:iy^.  Ibn-Tibbon  a  nbi:!y  Hnvn'?,  comme  si,  au  lieu  de  TnnbS  il 
avait  lu  HllIO.  Quelques  mss.  ont  ilibb. 
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chose  sphérique  a  été  appelée  galgal  (•);  c'est  pour  cela  que  les 
cieux  ont  été  appelés  galgallîm,  parce  qu'ils  sont  ronds,  je  veux 
dire  parce  qu'ils  sont  sphériqueSy-  et  (au  figuré)  les  docteurs 
disent  (du  sort)  :  «  C'est  un  galgal  (une  sphère),  qui  tourne  ^^\  » 
C'est  pour  celte  même  raison  que  la  poulie  est  appelée  galgal  ^^). 
Ainsi  donc,  quand  Ézéchiel  dit  :  Les  09\\\^fihi,jeles  entendis  ap- 
peler GALGAL,  c'est  pour  nous  faire  connaître  leur  figure  (^sphé- 
rique), car  on  ne  leur  attribue  aucune  autre  figure  ni  forme, 
(et  on  dit)  seulement  que  ce  sont  des  galgallîm  (sphères'i  (^\ 
Quant  à  ce  qu'il  dit  qu'ils  étaient  comme  le  Tarschisch  (I,  16  , 
il  l'explique  également  dans  la  seconde  description  en  disant  des 
ophannîm  :  Et  l'aspect  des  ophannîm  était  comme  la  couleur  d'une 
pierre  de  Tarschisch  (X,  9),  ce  que  Jonathan  ben  Uziel  traduit  ; 
N::tD  pi^  î"'y2,  semblable  à  une  pierre  précieuse.  Or,  tu  sais  que 
c'est  par  cette  même  expression  qu'Onkelos  traduit  les  mots  ; 


(1)  Les  éditions  de  la  version  d'Ibn-Tibbon  ont  :  ..."m^  ^2^  'J^D 
'^X\  NTpJI  ;  il  faut  lire  iTÇl  ...  ^JStOl ,  comme  l'ont  les  mss.  et  comme 
l'exigent  le  texte  arabe  et  le  sens. 

(2)  Yoy.  Talmud  de  Babylone,  traité  Schabbâth,  fol.  151  b. 

(3)  Pour  le  mot  arabe  Hl^nb^^,  la  poulie^  Ibn-Tibbon  a  mis  D'^^:j'?:in 
D'^b'n^im  y])  b^  D^'iDpn,  les  petites  et  les  grandes  roues  de  bois^  ce  qui 
n'offre  pas  un  sens  bien  clair;  mieux  Al-'Harîzi  :  ^^b];  yiO''  n*ii\S  bl^iyn 
ni22  T)]!  IV^b^  t^^ip^n  ''^in  bnn,  Icl  roue  sur  laquelle  tourne  la  corde 
du  seau^  el  qui  est  appelée  en  arabe  bacra.  C'est  dans  ce  sens  que  le  mot 
b:;^:i  est  employé  dans  l'Ecclésiasle,  chap.XlI,  verset  6  :  ^:5'?;n  r"i:i 
"ll^n  b^  1  ^l  Q^^^  ^0,  roue  se  brise  sur  le  puits;  de  même,  dans  le  Midrasch 
Wayijikra  rabba,  section  34  (fol.  174,  col.  2)  :  ^:'?:ib  "'DID  ^^b]^  pi< 
'l^l  ^?yDi^^'^,  ce  monde  est  semblable  à  la  roue  du  seau^  etc. 

(4)  Selon  Maïmonide,  le  passage  d'Ézéchiel  ne  veut  dire  autre  chose 
si  ce  n'est  que  les  ophannîm  ou  les  éléments  forment  également  des 
sphères  (voy.  ci-dessus,  p.  18,  note  5,  et  chap.  III),  et  il  ne  faut  pas, 
avec  Jonathan  ben  Uziel,  voir  dans  les  ophonnîm  les  sphères  célestes. — 
Les  éditions  de  la  version  d'Ibn-Tibbon  ont  ici  D^Dti*n  DHC'  5<b;  los 
mss.  de  cctle  version  portent,  conformément  au  texte  arabe,  oriu*  N^X 
D^b^b>  — '"^'i^édiatement  après,  l'abréviation  y^,  pour  p  dî<,  est 
également  une  faute;  il  faut  lire  b2i<^  comme  l'ont  les  mss. 


I 
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comme  un  ouvrage  de  la  blancheur  du  saphir  (^Exode,  XXIV,  10), 
et  il  dit  :  j^^D  p5^  12)1^:: ,  comme  l'ouvrage  d'une  pierre  pré- 
cieuse; il  n'y  a  donc  pas  de  différence  enlre  les  mois  comme  la 
couleur  d'une  pierre  de  tahschisch  et  les  mots  comme  un  ouvrage 
de  la  blancheur  du  saphir  O.  Il  faut  te  bien  pénétrer  de  cela. 

Tu  ne  trouveras  pas  mauvais  que  je  cite  l'interprétation  de 
Jonathan  ben  Uziel,  tandis  que  j'ai  donné  une  interprétation 
tout  opposée.  Car  tu  trouveras  que  beaucoup  d'entre  les  doc- 
teurs, et  même  d'entre  les  commentateurs  (modernes),  contre- 
disent son  interprétation  à  l'égard  de  certaines  expressions  et 
de  sujets  nombreux  traités  par  les  prophètes.  Et  comment  n'en 
serait-il  pas  ainsi  dans  ces  choses  profondes?  D'ailleurs,  je  ne 
te  dis  pas  de  préférer  mon  interprétation  (-^;  cherche  à  com- 

(1)  Pour  comprendre  ce  passage,  il  faut  se  rappeler  ce  que  l'auteur 
a  dit  ailleurs  sur  l'expression  l"'SDn  r\^2b  nîi^^D^,  comme  un  ouvrage 
de  la  blancheur  du  saphir^  dans  laquelle  il  voit  une  allusion  à  la  matière 
première  sublunaire.  Voy.  t.  I,  chap.  xxviii,  p.  94  et  suiv.;  t.  II, 
chap.  XXVI,  p.  202.  Il  trouve  cette  même  allusion  dans  les  mots  p^^  ^V^ 
^**Wir\t  comme  la  couleur  d'une  pierre  de  tarschisch,  qui,  selon  lui,  dé- 
signent également  la  matière  sublunaire  ou  celle  des  éléments,  et  il  lui 
paraît  évident  que  les  ophannîm  désignent  les  éléments.  Pour  corroborer 
celte  explication,  il  fait  observer  que  Jonathan,  dans  sa  paraphrase 
d'Ézéchiel  (I,  16,  et  X,  9),  emploie  les  mots  i^^ïû  p^î  »  pierre  précieuse^ 
les  mêmes  qu'Onkelos  emploie  dans  sa  paraphrase  du  Pentateuque 
(Exode,  XXIV,  10),  et  qui,  selon  notre  auteur,  désignent  la  matière 
sublunaire.  On  sent  facilement  tout  ce  que  ce  raisonnement  a  de  vicieux, 
puisque,  selon  Maïmonide,  Jonathan  voit  dans  les  ophannîm  les  sphères 
célestes,  et  que,  par  conséquent,  il  n'a  pu  par  les  mots  pierre  précieuse 
vouloir  désigner  la  matière  sublunaire.  Cette  observation  de  Maïmonide 
ne  donne  que  trop  de  prise  à  la  critique,  et  Abravanel  n'a  pas  manqué 
d'en  faire  ressortir  la  faiblesse.  Voy.  le  commentaire  d'Abravanel  sur 
Ézéchiel,  chap.  I,  verset  16,  et  son  Commentaire  sur  diverses  parties  du 
MoréNehoukhîm,  11"  livraison ,  fol.  50  a,  quatorzième  objection. 

(2)  Au  lieu  de  i^lt^n,  quelques  mss.  ont  ^It^n  (pour  Taccus.  ^^b''"l^^.-^). 
La  même  variante  existe  dans  les  mss.  de  la  version  d'Ibn-Tibbon, 
qui  ont,  les  uns  îi^lT^B,  les  autres  itriTS-  Al-'Harîzi  a  T^  nt^T  b2y\ 
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prendre  son  interprétation  par  les  oi3servalions  que  je  t'ai  faites, 
et  à  comprendre  aussi  la  niienne.  Dieu  seul  sait  laquelle  des 
deux  interprétations  a  louché  le  vrai  ^*). 


CHAPITRE  V, 


Ce  qui  mériîe  encore  de  fixer  Ion  attention,  c'est  que  le  pro- 
phète dit  des  visions  de  Dieu  (Ézéchiel ,  I,  1)  ;  !il  ne  dit  pas  une 
vision,  au  singulier,  mais  des  visions  ^^),  parce  que  c'étaient  plu- 
sieurs perceptions  de  différentes  espèces,  à  savoir  trois  percep- 
tions celle  des  ophannîm ,  celle  des  liaijyôth^  et  celle  de  Yhomme 
qui  était  au-dessus  des  'hayijôth.  Pour  chacune  de  ces  percep- 
tions il  dit  :  Je  vis  (3).  Il  dit  pour  celle  des  liayijôth  :  Je  vis,  et 
voici  un  vent  de  tempête  etc.  {ihid.,  v.  4);  pour  celle  des  ophan- 
nîm, il  dit  :  Je  vis  les  'hayyôth,  et  voici  il  y  avait  un  ophan  sur 
la  terre  {o.  15);  enfin  pour  la  perception  de  Yhomme  ^^),  qui 
était  au-dessus  des  'hayyôth  en  rang,  il  dit  :  Je  vis  comme  la 
couleur  du  haschmal  etc.  (^),  depuis  la  vue  de  ses  reins  etc.  {y.  27). 

(1)  Littéralement  :  dans  laquelle  des  deux  interprétations  existe  ce  qu 
est  conforme  à  ce  quon  a  voulu  dire. 

Q2)  Le  texte  arabe,  dans  tous  lesmss.,  a  les  mots  m^^1D  ^^b^<,  qui 
ont  été  omis  dans  les  deux  versions  hébraïques. 

(3)  C'est-à-dire  :  il  commence  la  relation  de  chacune  de  ces  trois 
perceptions  par  le  mot  ^^"li^i ,  et  je  vis^  alin  de  les  séparer  les  unes  des 
autres. 

(4)  La  version  d'Ibn-Tibbon  porte  ]i^:^n,  du  sujet;  au  lieu  de  D^^^'^^^, 
Ibn-Tibbon  avait  la  leçon  l^t^^i^,  que  nous  trouvons  dans  un  de  nos 
mss.  arabes. 

(5)  L'auteur  citera  plus  loin,  chap.  VU,  plusieurs  explications  du  mot 
'haschmal.  —  On  pourrait  objecter  que  l'observation  de  l'auteur  n'est  pas 
exacte  à  l'égard  de  la  troisième  perception  qui  serait  introduite  par  le 
mot  J^lfc^l,  je  vis  y  du  verset  27  ;  car  l'auteur  a  dit  lui-môme  à  la  fin  du 
chap.  11  que  la  troisième  perception  est  déjà  indiquée  dans  les  versets  22 
et  26.  Abravanel,  dans  son  commentaire  sur  Ézéchiel  (ï,  4),  critique 
sous  d'autres  rapports  l'observation  de  Maïmoriide. 
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Excepté  ces  trois  fois,  il  ne  répèle  point  dans  la  description  de 
la  McrcabâV expression  je  vis.  Les  docteurs  de  la  Mischnâ  ont 
déjà  exposé  ce  sujet  et  ce  sont  eux  qui  y  ont  appelé  mon  atten 
tion.  Les  deux  premières  perceptions,  disent-ils,  c'est-à-dire 
ceWe  des' Jiaijijôth  et  des  ophannîin  seulement,  il  est  permis  de 
les  enseigner;  mais  la  troisième  perception,  à  savoir  le  'haschmal 
et  ce  qui  s'y  rattache,  on  ne  doit  en  enseigner  que  les  premiers 
éléments.  Cependant,  notre  saint  docteur  (*)  pense  que  ce  sont 
toutes  les  trois  perceptions  ensemble  qu'on  appelle  Maasémer- 
cahâ  et  dont  on  ne  doit  enseigner  que  les  premiers  éléments. 
Voici  comment  ils  s'expriment  à  cet  égard  (^)  :  «Jusqu'où  (peut- 
on  enseigner)  (^)  le  maasé  mercahâ  ?  Rabbi  Méir  dit  (^)  :  Jus- 
qu'au dernier  ^-)î>^t,  je  vis  {v.  27).  Rabbi  Isaac  dit  :  Jusqu'au 
mot  'haschmal:  depuis  (le  premier)  ^^-15^1,  je  vis,  (y.  4),  jusqu'au 
mot  liaschmal  (^),  il  est  permis  d'enseigner  (au  disciple)  ;  à  par- 
tir de  là,  on  lui  transmet  les  premiers  éléments.  Il  y  en  a  qui 
disent  :  depuis  (le  premier)  ^^-ij^i  jusqu'au  mot  'liaschmal,  on 
transmet  les  premiers  éléments;  à  partir  de  là,  si  c'est  un  sage 
comprenant  par  sa  propre  intelligence,  il  peut  (l'étudier),  si- 


(1)  C'est-à-dire,  rabbi  Juda  le  saint,  que  l'on  considère  comme 
l'auteur  de  la  Mischnâ. 

(2)  Voy.  ïalmud  de  Babylone,  traité  'Haghigâ^  fol.  13  a. 

(3)  H  résulte  de  l'ensemble  de  cette  beraïtha^  qui  se  rattache  aux 
paroles  de  la  Mischnâ  'i:;')  l^t^^in  ps^  ÇHaghigâ,  II,  1),  qu'il  faut  sous- 
cntendre  dans  cette  phrase  le  mot  ]''irTn  ou  un  autre  mot  semblable. 

-  (4)  Nos  éditions  du  Talmud,  ainsi  que  la  version  d'ibn-Tibbon  ,  por- 
tent simplement  121,  c'est-à-dire  le  ra&^i  par  excellence,  ce  qui  désigne 
rabbi  Juda  le  saint;  mais  tous  nos  mss.  arabes,  ainsi  que  la  version 
d'Al-'Harîzi,  portent  "i"'i^O  'l-  Cette  dernière  leçon,  qui,  selon  le  com- 
mentateur Schem-ïob,  se  trouvait  aussi  dans  certains  mss.  du  Talmud, 
est  sans  doute  la  vraie,  et,  en  l'adoptant,  on  fait  disparaître  les  diffi- 
cultés signalées  par  Schem-Tob. 

(.5)  Au  lieu  de  h^\*;n  "ipi  ^"l^^l  ]}2  (c'est-à-dire  :  depuis  le  mot  xii^^l 
du  verset  4  jusqu'au  mot  btDIÎ^n  du  verset  27),  nos  éditions  du  Talmud 
ont  simplement  i^^i^l  "ly.  D'après  cette  leçon,  il  s'agit  du  mot  i<i>{i  du 
verset  27,  ce  qui  ne  change  rien  au  sens. 
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non,  non  0).  »  Il  est  donc  clair  par  leurs  expressions  qu'il  s'a- 
git de  perceptions  diverses,  indiquées  par  le  mot  niï^i,  je  vis, 
trois  fois  répété,  que  ce  sont  différents  degrés  de  perception, 
et  que  la  dernière  perception,  dont  il  est  dit  :  je  vis  comme  la 
couleur  du  'haschmal  {v.  27;,  —  je  veux  dire  la  figure  de 
l'homme  partagée  en  deux  (^),  dont  il  est  dit  :  depuis  la  vue  de 
ses  reins  et  au-dessus^  et  depuis  la  vue  de  ses  reins  et  au-dessous 
(ibid.),  —  est  la  fin  des  perceptions  et  la  plus  élevée  d'entre 
elles.  Les  docteurs  sont  partagés  aussi  (sur  la  question  de  sa- 
voir) s'il  est  permis  de  l'enseigner  par  une  allusion  quelconque, 
je  veux  dire  en  transmettant  les  premiers  éléments ,  ou  s'il  est 
absolument  interdit  d'indiquer,  môme  par  les  premiers  éléments, 
l'enseignement  de  cette  troisième  perception,  qui  ne  pourra  être 


(1)  Voici  quel  paraît  être,  d'après  Maïmonide,  le  sens  général  de  ce 
passage  :  Selon  rabbi  Méir,  il  est  permis  d'expliquer  tout  le  premier 
chapitre  d'Ézéchiel  jusqu'au  mot  Nlt^l  du  verset  27,  c'est-à-dire  jus- 
qu'au verset  26  inclusivement;  selon  rabbi  Isaac,  on  peut  aussi  expli- 
quer les  premiers  mots  du  verset  27,  c'est-à-dire  le  sens  du  mot  liaschmal. 
A  partir  de  là  jusqu'à  la  fin  du  chap.  I ,  il  n'est  permis  d'enseigner  au 
disciple  que  les  premiers  éléments.  Selon  d'autres,  la  défense  de  donner 
une  exphcation  claire  s'étend  à  tout  le  premier  chapitre,  même  aux 
versets  4  à  26,  dont  on  ne  peut  enseigner  que  les  premiers  éléments. 
Quant  aux  versets  27  et  28,  il  n'y  a  que  le  sage  d'une  intelligence  su- 
périeure qui  puisse  les  étudier.  C'est  évidemment  cette  opinion  que 
Maïmonide  attribue  à  rabbi  Juda  le  saint ,  probablement  parce  qu'on 
reproduit  dans  ce  passage  les  paroles  de  la  Mischnâ  :  D^n  H^n  y'i^  t^^N 
inp"!^  ]^^t2"l,  (f  à  moins  que  ce  ne  soit  un  sage,  comprenant  par  sa 
propre  intelligence.  » 

(2)  Ainsi  qu'on  l'a  vu  plus  haut,  p.  23,  noie  2,  la  figure  humaine 
représente,  selon  les  commentateurs,  la  première  des  Intelligences  sé- 
parées ou  celle  de  la  neuvième  sphère;  cette  Intelligence,  quoique  émanée 
de  l'être  absolument  simple,  est  pourtant  composée  en  ce  qu'elle  per- 
çoit à  la  fois  la  cause  première,  ou  Dieu,  et  soi-même.  Ce  serait  donc 
cette  double  perception  que  le  prophète  aurait  indiquée  par  la  figure 
humaine  partagée.  La  théorie  à  laquelle,  selon  les  commentateurs, 
Maïmonide  ferait  allusion,  appartient  à  Ibn-Sinâ.  Voy.  mes  Mélanges  de 
philosophie  juive  et  arabe  ^  p.  360. 
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abordée  que  par  le  sage  comprenant  par  sa  propre  intelligence. 
De  même,  les  docteurs  sont  partagés,  comme  lu  le  vois,  au  su- 
jet des  deux  premières  perceptions,  celles  des  'hayyôth  et  des 
ophamiîm,  (à  savoir)  s'il  est  permis  d'en  enseigner  le  sens  en 
termes  clairs,  ou  s'il  n'est  permis  d'en  enseigner  que  les  pre- 
miers éléments,  par  allusion  et  d'une  manière  énigmatique. 

Il  faut  aussi  fixer  ton  attention  sur  Tordre  de  ces  trois  per- 
ceptions. S'il  a  placé  en  tête  la  perception  des  'hayyôth,  c'est 
parce  que  celles-ci  prennent  la  première  place  par  leur  noblesse, 
par  la  causalité  O  [comme  il  a  dit  :  car  l'esprit  de  la  'hayya  était 
dans  les  ophannîm  (1,  20)],  et  par  autre  chose  encore  (2^.  Après 
les  opkannîm  vient  la  troisième  perception,  qui  occupe  un  rang 
plus  élevé  que  les  liayyôth^  ainsi  qu'on  Ta  exposé.  La  cause  (de 
cet  ordre),  c'est  que  les  deux  perceptions  (3)  précèdent  nécessai- 
rement, dans  l'élude,  la  troisième  perception,  qui  lire  ses  argu- 
ments de  celles-là. 

(1)  C'est-à-dire,  parce  que  les  liayyôth  sont  la  cause  du  mouvement 
des  ophannîm^  et,  comme  telle,  leur  sont  antérieures.  Cf.  ci-dessus,  p.  21 , 
et  ibid.^  notes  -4  et  5. 

(2)  Selon  les  commentateurs,  Maïmonide  aurait  indiqué  par  ces  derniers 
mots  que  la  perception  des  'hayyôth ,  ou  l'étude  relative  aux  sphères  cé- 
lestes et  aux  astres,  étant  du  domaine  des  sciences  mathématiques,  doit 
dans  l'ordre  des  études  précéder  la  perception  des  opkannîm  (éléments), 
ou  l'étude  de  la  physique.  Voy.  t.  I,  chap.  xxxiv,  p.  123  :  «  Il  faut  donc 
nécessairement  que  celui  qui  veut  obtenir  la  perception  humaine  s'in- 
struise dans  la  logique ,  ensuite  graduellement  dans  les  mathématiques, 
ensuite  dans  les  sciences  physiques,  et  après  cela  dans  la  métaphysi- 
que. ))  Cf.  ibidem^  p.  13,  note  2  ,  et  Mélanges  de  philosophie  juive  et  arabe, 
p.  357.  —  Abravanel  fait  observer  avec  raison  qu'en  admettant  l'expli- 
cation que  Maïmonide  donne  de  l'ensemble  de  la  vision  d'Ézéchiel,  il 
eût  été  bien  plus  rationnel  de  commencer  par  les  ophannîm  ou  éléments, 
et  de  remonter  de  là  aux  'hayyôth  ou  sphères  célestes  pour  arriver  ensuite 
aux  Intelligences  des  sphères ,  ou  bien  de  suivre  l'ordre  inverse.  Voy. 
la  seconde  préface  d' Abravanel  sur  le  livre  d'Ézéchiel,  deuxième  mé- 
thode, quatrième  objection. 

(3)  C'est-à-dire  ,  celle  des  liayyàlh  et  des  ophannîm^  ou  les  études  de 
l'astronomie  et  de  la  physique. 

T.  ni.  3 
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CHAPITRE  VI. 


Sache  que  ce  sujet  grave  et  important  qu'Ézéchiel  a  entrepris 
de  nous  enseigner  en  décrivant  la  Mercahâ  Cou  le  char  céleste), 
l'inspiration  prophétique  l'ayant  poussé  à  nous  l'enseigner,  ce 
même  sujet  Isaïe  aussi  nous  l'a  enseigné  sommairement,  sans 
croire  nécessaire  d'entrer  dans  les  mêmes  détails.  Je  vis  le  Sei- 
gneur, dil-il,  assis  sur  un  trône  haut  et  élevé,  dont  les  bords  rem- 
jAissaient  le  temple;  des  séraphins  se  tenaient  au-dessus  de  lui 
(Isaïe,  VI,  1,  2).  Déjà  les  docteurs  nous  ont  exposé  tout  cela, 
et  nous  ont  fait  la  même  remarque  en  disant  que  la  perception 
qu'eut  Ézéchiel  était  absolument  la  même  que  celle  qu'eut  Isaïe. 
lis  ont  comparé  la  chose  à  deux  hommes,  l'un  citadin  e(  l'autre 
campagnard,  qui  ont  vu  ^^)  le  souverain  montée  cheval  :  le  cita- 
din, sachant  que  les  habitants  de  la  cité  connaissent  la  manière 
dont  le  souverain  monte  à  cheval ,  se  dispense  de  la  décrire,  et 
dit  seulement  :  J'ai  vu  le  souverain;  l'autre,  voulant  en  faii'e  la 
description  aux  gens  de  la  campagne,  qui  ne  connaissent  abso- 
lument rien  de  son  équipage,  leur  expose  en  détail  la  manièie 
dont  il  monte  à  cheval,  l'état  de  ses  troupes  (-),  de  ses  serviteurs 
et  de  ceux  0)  qui  font  exécuter  ses  ordres.  C'est  là  une  observa- 
tion extrêmement  utile.  Voici  comment  ils   s'expriment  dans 


(1)  Tous  nos  mss.  ont  xiî^i,  au  pluriel;  nous  avons  éciil  plus  cor- 
rectement t^-^t^-)  (l»î;))  îïu  duel. 

(2)  I^oiir  le  mot  ^"^^^i^X,  la  version  d'Ibn-Tibbon  a  les  deux  mots 
Vmb^^m  V^^ll,  SCS  fa}i[nssir,s  cl  SCS  troupes.  Mais  au  lieu  de  v'^:;"! ,  quel- 
ques mss.  ont  vb^l  (avec  daleûi)^  ses  drapeaux^  et  celte  iecou  est  jirc- 
férable. 

(3)  Presque  tous  les  lUbS.  ont  j^i't't^l ,  avec  le  i  copulalif;  uu  seul 
(ms.  de  la  Bibliolh.  imp.,  ancien  fonds  hébreu ,  1.°  230)  a  ]nb^^,  «^ans  i, 
et  cette  leçon  est  aussi  celle  d'Ibn-Tibbon 
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'Ilaghigâ^^^  :  <(  Tout  ce  qu'Ézéchiel  a  vu,  Isaïe  aussi  l'a  vu; 
mais  Isaïe  ressemble  a  un  citadin  qui  a  vu  le  roi,  tandis  qu'Ezé- 
chiel ressemble  à  un  villageois  qui  a  vu  le  roi.  »  L'auteur  de  ce 
texte  Ta  peut-être  entendu  (^)  comme  je  l'ai  dit  au  commence- 
ment (du  chapitre),  c'est-à-dire,  que  les  contemporains  d'Isaïe 
n'avaient  pas  l)esoin  qu'on  leur  exposât  tous  ces  détails,  et  qu'il 
lui  suffisait  de  leur  dire  :  Je  vis  le  Seigneur  etc.,  tandis  que  les 
gens  de  l'exil  avaient  besoin  de  ces  détails.  Mais  il  se  peut  aussi 
que  l'auteur  ait  voulu  dire  qu'Isaïe  était  plus  parfait  qu'Ézéchiel, 
et  que  celte  perception,  qui  troublait  Ézéchiel  et  qui  lui  parais- 
sait si  effrayante,  était  pour  Isaïe  une  chose  si  connue,  qu'elle  ne 
demandait  pas  à  être  racontée  d'une  manière  extraordinaire, 
étant  une  chose  que  les  hommes  parfaits  connaissent  bien  i^l 


CHAPITRE  VII 


Un  des  points  qui  méritent  d'être  examinés,  c'est  qu'on  pré- 
cise la  perception  de  la  Mercabâ,  par  l'année,  le  mois  et  le  jour, 
et  qu'on  précise  aussi  le  lieu  (^).  Il  faut  donc  en  chercher  la  rai- 


(1)  Voy.  Talmud  de  Babylone  ,  traité  'Haghiyâ^  fol.  13  b. 

(2)  Tous  nos  mss.  ont  :  r]b'i^pb  bM^D^  ]«  pQ^  y:b^  Nini,  litté- 
ralement :  il  se  peut  que  ce  texte  soit  interprété  par  celui  qui  l'a  dit,  etc. 
Dans  la  version  d'Ibn-Tibbon,  le  mot  n^^pb  n'est  pas  exprimé. 

(3)  L'auteur  donne  deux  interprétations  du  passage  talmudique. 
Selon  l'une,  les  deux  prophètes  étaient  également  parfaits;  mais  les 
contemporains  d'Ézéchiel,  vivant  dans  l'exil  de  Babylone,  étaient  moins 
capables  de  comprendre  les  choses  divines  que  les  conlemporans  d'Isaïe. 
Selon  la  seconde  interprétation,  la  différence  était  dans  les  prophètes 
mêmes  ;  Isaïe,  plus  cultivé  et  plus  parfait,  n'était  point  troublé  de  tout  ce 
qu'il  voyait  et  le  racontait  brièvement  et  avec  simplicité,  tandis  que  les 
paroles  d'Ézéchiel  révèlent  tout  l'élonnement  et  tout  le  trouble  que  lui 
causait  sa  vision. 

(i)  Voy.  Ézéchiel,  chap.  I,  versets  1  à  3 ,  où  l'on  fisc  avec  Li  pins 
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son,  et  il  ne  faut  pas  croire  que  ce  soit  là  une  chose  qui  ne  ren- 
ferme aucune  idée  (*). 

Ce  qu'il  convient  encore  de  considérer,  et  ce  qui  est  la  clef  de 
tout,  ce  sont  les  mots  :  les  deux  s'ouvrirent  (Ézéchiel,  1,  1)  (2)  ; 
c'est  une  chose  qui  se  rencontre  fréquemment  dans  les  prophè- 


grande  précision  la  date  et  le  lieu  de  la  vision.  Le  verbe  l^p  («xls) 
signifie  lier  étroitement^  enchaîner^  (ijcer  par  les  voyelles  la  lecture  d'un  -mot, 
préciser.  Ibn-Tibbon  paraît  avoir  pris  le  mol  1^"'pn  dans  le  sens  de  ratta- 
cher; les  mots  0)pJ22  mt!^pi  signifient  et  quon  la  rattache  a  un  lieu, 
tandis  que  les  mots  arabes  ^^"iQ^t^  1^''pm  signifient  :  et  la  détermination 
ou  précision  du  lieu.  Les  suffixes  dans  TiZ^T)  et  mC'pl  ont  été  ajoutés 
par  Ibn-Tibbon  et  ne  se  trouvent  pas  dans  l'arabe.  Al-'Harîzi  traduit  : 

(1)  Les  éditions  d'Ibn-Tibbon  ont  1^  p^ay  ]1^5,  qui  n'a  pas  de  sens; 
les  mss.  ont,  conformément  à  l'arabe  :  m  "f^^'^'^  î^j^,  dans  laquelle  il  n'y 
a  pas  d'idée.  —  Maïmonide  nous  laisse  à  deviner  quelle  est  l'idée  que 
renferme,  selon  lui,  cette  fixation  de  date  et  de  lieu.  Les  commenta- 
teurs, laissant  un  libre  cours  à  leur  imagination,  ont  suppléé  tant  bien 
que  mal  au  silence  de  l'auteur,  et  c'est  avec  raison  qu'Abravanel  (Com- 
mentaire sur  Ézéchiel,  I,  1-3)  ne  voit  dans  leurs  interprétations  que  de 
vaines  futilités  (D"'yinyn  niT^pD  nûH  ^::n  d'pI::).  Nous  nous  conten- 
tons d'indiquer  l'explication  de  Moïse  de  Narbonne,  qui,  s'il  n'a  pas 
deviné  la  pensée  de  Maïmonide,  a  du  moins  donné  une  raison  assez 
plausible.  Selon  lui,  le  prophète  aurait  voulu  indiquer  qu'il  ne  s'agit 
point,  dans  son  récit,  de  certains  phénomènes  qui  auraient  été  réellement 
visibles  au  ciel ,  mais  de  choses  qui  se  sont  passées  dans  son  âme , 
c'est  à-dire  d'une  vision  prophétique,  fruit  d'une  imagination  exaltée. 
La  précision  du  jour  et  du  lieu  devait  montrer  à  chacun  que  tout  le  récit 
n'est  qu'imaginaire,  aucun  autre  qu'Ézéchicl  n'ayant  vu  ces  phénomènes 
célestes  au  jour  et  au  lieu  indiqués  par  lui.  En  somme,  nous  ne  saurions 
dire  quel  est  le  mystère  que  Maïmonide  cherchait  dans  les  indications 
précises  du  prophète,  qui  n'avait  probablement  d'autre  but  que  de 
consigner  le  lieu  et  l'époque  oii  il  se  sentit  appelé  à  sa  mission  divine. 

(2)  Les  mots  les  deux  s'ouvrirent,  dit  l'auteur,  sont  la  clef  de  tout  le 
récit  d'Ézéchiel;  car  ces  mots,  évidemment  métaphoriques  (cf.  t.  II, 
p.  359-360),  et  indiquant  l'émanation  de  l'esprit  divin,  montrent  que, 
dans  tout  ce  récit,  il  s'agit  d'une  vision  prophétique,  et  non  pas  de 
choses  perceptibles  pour  les  sens. 
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tes,  je  veux  dire  d'employer  au  figuré  les  expressions  d^ouvrir 
et  d'ouvrir  les  portes  ;  par  exemple  :  Ouvrez-  les  portes  (Isaïe , 
XXVI,  2),  Et  il  ouvrit  les  battants  du  ciel  (Ps.,  LXXVIII,  23), 
Élevez-vous,  portes  éternelles  (Ps  ,  XXIV,  9),  Ouvrez-moi  les 
portes  de  la  justice  (Ps.,  GXVIlï,  19),  et  beaucoup  d'autres 
passages. 

Une  autre  chose  sur  laquelle  il  faut  fixer  ton  atlenlion,  c'est 
que,  bien  que  toute  cette  description  soit  une  vision  prophéti- 
que, —  comme  il  est  dit  :  Et  là  fut  sur  lui  la  main  de  l' Éternel 
(Ézéchiel,  1,  »5)  (0,  —  la  manière  de  s'exprimer,  dans  les  diver- 
ses parties  de  cette  relation,  présente  pourtant  une  différence 
très-importante.  En  effet,  en  parlant  des  'hayijôth,  il  dit  une 
RESSEMBLANCE  (mDl)  de  quatre  'hayyôtk  [ibid..  v.  5),  et  il  ne  dit 
pas  simplement  quatre  liaijijôth;  de  même,  il  dit  et  au-dessus  de 
la  liaijija  il  y  avait  la  ressemblance  d'un  firmament  {v.  22);  de 
même,  il  y  avait  comme  l'aspect  d'une  pierre  de  saphir^  la  res- 
semblance d'un  trône  (v.  26),  et  de  même  encore,  quelque  chose 
qui  ressemblait  à  laspect  d'un  homme  (ibid.).  Dans  tous  ces  pas- 
sages donc  il  emploie  le  mot  ressemblance  (nit:n)  ;  mais,  en  par- 
lant des  ophannîm,  il  ne  dit  point  «  la  ressemblance  d'un  ophan,  » 
ni  «  la  ressemblance  d'opnxmhï,  »  et  au  contraire  il  énonce  nette- 
ment une  forme  réellement  existante  (^^.  Ne  te  laisse  pas  induire 
en  erreur  par  les  mots  :  Tous  les  quatre  avaient  une  même  res- 


(1)  Cf.  t.  II,  au  commencement  du  chap.  xli. 

(2^  Littéralement  :  mais  (il  s'exprime),  par  une  énonciation  simple,  sur 
une  forme  d'une  existence  réelle  telle  qu'elle  est.  —  Par  cette  fine  observa- 
tion l'auteur  veut  indiquer  que  le  prophète  ,  en  parlant  des  sphères  cé- 
lestes et  de  ce  qui  est  au-dessus  (voy.  ci-dessus,  p.  23,  note  "2),  em- 
ploie le  mot  ressemblance,  pour  faire  entendre  que  ce  sont  des  choses  que 
rinlclligence  humaine  ne  saisit  pas  dans  toute  leur  réalité ,  tandis  qu'elle 
peut  avoir  une  connaissance  nette  et  certaine  des  ophannîm,  ou  des 
éléments,  et  de  toutes  les  choses  sublunaires.  Cf.  t.  II,  chap.  xxii,  p.  179, 
et  chap.  XXIV,  p.  194,  où  l'auteur  insiste  sur  l'incertitude  des  connais- 
sances humaines  relatives  au  monde  supérieur,  dont  la  parfaite  intelli- 
gence n'appartient  qu'à  Dieu  seul. 
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SEMBLANCK  {v.  16);  Car  ce  passage  n'a  pas  la  môme  construction 
et  ne  renferme  pas  le  sens  auquel  nous  avons  fait  allusion  O. 
Dans  la  dernière  vision,  il  vient  confirmer  celte  idée  et  l'expli- 
quer (^).  En  commençant  par  le  firmament,  dont  il  énumère  les 
détails,  il  en  parle  d'une  manière  absolue  ("^^  Je  vis,  dil-il,  et 
voiciy  dans  Je  firmament  qui  était  au-desnis  des  cliérubins,  parut 
au-dessus  d'eux  comme  une  pierre  de  sapliir,  comme  l'aspect  de 
la  RESSEMBLXNCE  d'uu  trôuc  (X,  1).  Ici  donc  il  parle  du  firma- 
ment d'une  manière  absolue,  et  il  ne  dit  pas  :  «  ressemblance 
d'un  firmament,  )>  comme  il  l'avait  fait  en  lui  assignant  sa  place 
au-dessus  de  la  ressemblance  des  'iiayyôth  (^).  Mais  pour  ce  qui 
est  du  trône,  il  dit  que  la  ressemblance  d'un  trône  parut  au-des- 
sus d'eux  (des  chérubins),  ce  qui  indique  qu'il  avait  d'abord 
perçu  le  firmament,  et  qu'après  cela  se  montra  à  lui,  au  dessus, 
la  ressemblance  d'un  trône  ^^K  II  faut  te  bien  pénétrer  de  cela. 


(1)  L'auteur  veut  dire  que  ce  passage,  oîi  l'on  parle  des  ophannîm^ 
n'est  pas  construit  comme  les  passages  cités  plus  haut.  Là,  le  mot  niDT, 
ressemblance,  étroitement  lié  au  mot  qui  désigne  l'objet  de  la  vision, 
indique  qu'il  ne  s'agit  que  d'une  apparence  ayant  plus  ou  moins  de 
probabilité;  ici,  le  mot  ressemblance  est  employé  dans  le  sens  déforme 
et  désigne  une  forme  réellement  perceptible,  c'est-à-dire  la  forme  cor- 
porelle. Cf.  ci-dessus,  p.  18,  note  6. 

(2)  C'est-à-dire;  dans  la  seconde  vision,  auchap.  X,  le  prophète  s'ex- 
prime de  manière  à  confirmer  l'observation  que  l'auteur  a  faite  sur  l'em- 
ploi du  mot  niDI ,  ressemblance. 

(3)  L'auteur  veut  dire  qu'au  chap.  X,  où  le  prophète  commence  par 
parler  du  ciel,  ou  de  la  sphère  supérieure,  pour  énumérer  ensuite  en 
détail  tout  ce  qu'il  renferme  en  fait  de  sphères  et  d'éléments,  il  parle  de 
ce  ciel  d'une  manière  absolue  et  sans  se  servir  du  mot  ressemblance. 
Comme  on  va  le  voir,  l'auteur  conclut  de  là  que  le  prophète  emploie  le 
mot  ressemblance  lorsqu'il  veut  parler  de  choses  dont  la  connaissance 
est  incertaine  et  sur  lesquelles  il  y  a  des  doutes. 

(4)  C'est-à-dire ,  au  chap.  I ,  i;.  22,  où  il  dit  :  n^nn  ''li^i^"l  by  r\)J2^) 
l^^pli  CL  au-dessus  de  la  'hnyyâ  il  y  avait  la  ressemblance  d'un  firmament. 

(5)  C'est-à-dire:  la  manière  dont  le  proj)hète  s'exprime  ici  sur  le 
firmament  et  sur  le  trône  indique  qu'il  était  parvenu  à  avoir  du  firma- 
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Ce  qui  doit  encore  fixer  Ion  attention,  c'est  que  dans  la  pre- 
mière vision  il  rapporte  que  les  'liaijyôth  avaient  à  la  fois  des 
ailes  et  des  mains  d'homme ,  tandis  que  dans  celte  seconde  vi- 
sion, où  il  expose  que  les  'haijyôth  étaient  des  chérubins,  il  ne 
perçut  d'abord  que  leurs  ailes,  et  ensuite,,  dans  sa  vision,  leur 
survinrent  des  mains  d'homme  :  7/  se  montra,  dit  il,  sur  les  ché- 
rubins la  figure  d'une  main  cr homme  sous  leurs  ailes  (Éiéchiel , 
X,  8),  où  le  mot  figure  (n^:3nn)  est  pris  dans  le  même  sens  que 
le  mot  ressemblance  (nion)»  I^a  place  qu'il  leur  assigne  (*)  est 
sous  leurs  ailes.  Il  faut  te  bien  pénétrer  de  cela  (^).  —  Remarque 


ment,  ou  de  la  sphère  diurne,  une  connaissance  nette  qui  ne  lui  laissait 
plus  aucun  doute;  mais  ce  qui  est  au-dessus  de  cette  sphère  restait 
toujours  pour  lui  enveloppe  de  nuages.  C'est  pourquoi  il  n'emploie  plus 
ici  le  mot  ressemblance,  en  parlant  du  firmament;  mais  il  continue  à 
l'employer  en  parlant  du  trône,  terme  par  lequel  il  résume  ici  tout  ce 
qui  est  au-dessus  des  sphères  célestes,  comme  les  InleUigences  et  Dieu. 

(1)  C'est-à-dire,  aux  mains.  Lesmss.  ont  les  uns  -j^i  nnmi,  le  rang 
ou  la  place  de  cela  (c'est-à-dire  des  mains) ,  les  autres  "l^i  n^nil ,  ce 
qui  signifie  mot  à  mot  :  et  cela  a  été  classe  ou  placé;  cette  dernière  leçon 
est  moins  correcte,  car  le  verbe  *-^^^^  demanderait  un  sujet  féminin 
dlb.  Un  de  nos  mss.  porte  arTiSi::  nnn  nnmi,  sans  le  pronom  "^Si. 
Selon  cette  leçon,  le  mot  nnmi  serait  un  verbe  actif  avec  suffixe;  mais 
le  suffixe  ne  peut  se  rapporter  qu'aux  mains,  et  il  faudrait  ï^n:3nn. 
C'est  peut-être  cette  leçon  qu'avait  Ibn-Tibbon,  qui  traduit:  DT1D1 
Dn"^£3I3  nnn-  Un  autre  ms.  (celui  du  suppl.  hébr.,  n°  63)  a  simplement 
Dn'Si:D  nnn  "]bn  )^^1i  leçon  reproduite  par  Al-Harîzi,  qui  traduit: 

Dn'£:2  nnn  n^n  nr  •'DV 

(2)  Le  mystère  auquel  Maïmonide  fait  allusion,  dans  ce  paragraphe, 
paraît  être  celui-ci  :  dans  la  première  vision,  le  prophète  voit  à  la  fois 
les  ailes  et  les  mains,  c'est-à  dire  les  causes  du  mouvement  des  sphères 
et  les  effets  produits  par  ce  mouvement  sur  le  monde  sublunaire  (voy. 
ci-dessus,  p.  H,  notes  1  et  2);  dans  la  seconde  vision,  oti  le  prophète 
nous  lait  savoir  que  les  'hayyôth  sont  des  chérubins  ou  anges,  c'est-à- 
dire  des  êtres  qui  agissent  par  leurs  forces  sur  le  monde  sublunaire 
(cf.  ci-dessus,  p.  24,  note  1),  il  voit  lui-même  naître  les  mains  sous  les 
ailes,  indiquant  par  là,  plus  clairement  qu'il  ne  l'avait  fait  d'abord,  que 
les  ailes  représentent  allégoriquement  les  causes  du  mouvement,  tandis 


40  TROISIÈME    PARTIE.  —  CHAP.    VII. 

bien  aussi  comment,  en  parlant  des  ophannîm  O,  il  dit  claire- 
ment vis-à-vis  d'eux  (X,  19),  quoiqu'il  ne  leur  ait  allribué 
aucune  figure  (^). 

11  dit  encore  :  Comme  V aspect  de  Varc  qui  se  fait  dans  la  nuée 
en  un  jour  de  pluie,  ainsi  était  V  aspect  de  la  splendeur  tout  autour; 
telle  se  montrait  la  ressemblance  de  la  gloire  de  F  Éternel  (l,  28). 
On  connaît  la  matière  de  Tarc-en-ciel  désigné  et  son  être  s^éri- 
table(3).  C'est  là  ce  qu'il  y  a  de  plus  extraordinaire  en  fait  de 
comparaison  et  d'allégorie,  et  on  doit  indubitablement  l'attri- 
buer à  une  force  prophétique  W.  Il  faut  te  bien  pénétrer  de  cela. 


que  les  mains  représentent  les  forces  émanées  des  sphères ,  et  qui  se 
répandent  sur  le  monde  sublunaire  pour  faire  naître  tout  ce  qui  naît  et 
pour  le  conserver. 

(1)  Au  lieu  de  Ci^lt^  nbipn,  plusieurs  mss.  ont  D^3£^^<^  Sipn, 
leçon  adoptée  par  les  deux  traducteurs  hébreux  ;  Ibn-Tibbon  a  *i5«^:]  -[^i^ 
DnDV'?  D^JSIb^n  IDi^Dn.  Al-'Harîzi  a  nri^i^b  ù'IBM^n  liSIi  -j'^-  '^^ 
leçon  que  nous  avons  adoptée,  d'après  deux  des  meilleurs  mss.,  fait 
mieux  ressortir  le  mot  DriD);b,  sur  lequel  l'auteur  insiste  particulière- 
ment. 

(2)  L'auteur,  à  ce  qu'il  paraît,  veut  appeler  l'attention  sur  le  mot 
DDDyb  ^  vis-à-vis  d'eux  (des  chérubins),  employé  dans  la  seconde 
vision ,  chapitre  X,  verset  19.  Le  prophète,  dit-il ,  répète  cette  idée  que 
les  ophannîm  se  mouvaient  vis-à-vis  des  chérubins  ou  des  liayyôth,  quoi- 
qu'il n'attribue  ici  aux  ophannîm ,  pas  plus  que  dans  la  première  vision , 
aucune  figure  d'un  être  vivant  ayant  en  lui-même  le  principe  de  son 
mouvement  (cf.  ci-dessus,  p.  18,  et  ibid.^  note  2),  et  il  indique  encore 
clairement  par  là  que  le  mouvement  des  éléments  n'est  dû  qu'à  celui 
des  sphères.  Voy.  ci-dessus,  p.  21,  et  ibid.,  notes  A  et  5. 

(3)  Littéralement  :  sa  réalité  et  sa  quiddilé.  Ibn-Tibbon  a  omis  dans  sa 
version  le  mot  t^nnTlXDl,  et  sa  quiddilé,  comme  l'a  déjà  fait  observer 
Ibn-Falaquéra  (Append.  du  More  ha-Morc,  p.  157),  qui  croit  que  ce 
mot  est  nécessaire  pour  comprendre  l'intention  de  Maïmonide.  La  version 
d'Al-'Harîzi  porte  nyn''  nnnD^l  nirpn  nina;  ici,  le  mot  quiddilé 
est  exprimé,  mais  non  le  mot  matière. 

(4')  Ce  passage  obscur  a  été  expliqué  par  Moïse  de  Narbonne,  et, 
d'après  lui,  par  Éphôdi  et  Schem-Tob,  d'une  manière  beaucoup  trop 
recherchée ,  et  je  ne  crois  pas  que  ces  commentateurs  aient  deviné  la 
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Ce  qui  mérite  aussi  de  fixer  ton  attention,  c'est  que  la  figure 


pensée  de  Maimonide.  Selon  eux,  l'auteur  aurait  voulu  dire  qu'Ézéchiel 
compare  ici  la  disposition  de  l'âme  du  prophète  pour  recevoir  l'inspira- 
tion émanant  de  la  gloire  de  l'Éternel  y  ou  de  l'intelligence  séparée,  à 
la  disposition  d'un  nuage  gros  de  pluie  pour  recevoir  l'impression  des 
rayons  du  soleil,  qui  produisent  l'arc-en-ciel.  C'est  là  ce  que  l'auteur 
aurait  voulu  indiquer  en  parlant  d'une  allégorie  extraordinaire  ou  très- 
remarquable  et  en  ajoutant  les  mots  :  nXlIDJ  n^Ii  pSD  i^b^  î^im,  comme 
s'exprime  la  version  d'Ibn-Tibbon.  Mais  évidemment  l'auteur  veut  dire 
par  ces  mots  que  la  comparaison  dont  il  s'agit  n'a  pu  sortir  que  de 
l'imagination  d'un  prophète ,  fortifiée  par  l'inspiration.  En  outre,  comme 
le  fait  observer  Abravanel  (Commentaire  sur  Ézéchiel,  1,  28),  Ézéchiel 
n'a  pour  but  que  de  retracer  la  vision  qu'il  a  eue,  et  cette  allégorie  sur 
l'inspiration  prophétique  serait  ici  un  hors-d'œuvre  entièrement  déplacé. 
D'ailleurs,  la  gloire  de  f Éternel  indique  ici  quelque  chose  d'objectif  que 
le  prophète  a  cru  voir,  et  ne  saurait  être  une  image  pour  désigner  l'in- 
spiration prophétique.  Enfin  on  ne  verrait  pas,  d'après  cette  explication, 
ce  que  l'auteur  a  voulu  dire  par  ces  mots  :  on  connaît  la  matière  de  l'arc- 
en-ciel^  sa  réalité  et  sa  quiddité;  ces  mots,  certes,  doivent  avoir  leur 
portée.  —  Nous  ne  prétendons  pas  avoir  deviné  le  véritable  sens  de  ce 
passage;  mais  nous  proposerons  l'explication  suivante,  qui  nous  paraît 
du  moins  plus  simple  que  celle  des  commentateurs.  Selon  Maïmonide , 
la  splendeur  qui  entourait  la  ^gwre  humaine  (voy.  ci-dessus,  p.  23,  note  2) 
parut  au  prophète  comme  l'arc-en-ciel,  dans  lequel  nous  ne  voyons  que 
la  réverbération  de  la  lumière,  brisée  et  troublée  par  l'humidité.  Nous 
connaissons  la  matière  ou  le  substratum  de  l'arc-en-ciel ,  c'est  le  nuage 
de  pluie.  Nous  en  connaissons  également  la  quiddité  ou  la  forme  ,  c'est 
la  lumière.  Mais  nous  ne  nous  rendons  pas  compte  de  l'arc-en-ciel  tel 
qu'il  nous  apparaît,  c'est-à-dire  des  couleurs  dont  il  se  compose;  car, 
selon  Ibn-Sinâ,  nous  n'en  connaissons  pas  les  causes  (voy.  mes  Mélanges 
de  philosophie  juive  et  arabe,  p.  317,  et  Schahrestâni,  p.  413).  De  même, 
nous  ne  pouvons  apercevoir  qu'un  pâle  reflet  de  la  splendeur  qui  envi- 
ronne la  première  des  Intelligences,  représentée  par  la  figure  humaine, 
et  c'est  ce  reflet  que  le  prophète  représente  comme  la  ressemblance  de  la 
gloire  de  l'Éternel  (c'est-à-dire ,  suivant  l'explication  que  l'auteur  a 
donnée  plus  haut  du  mot  ressemblance,  comme  quelque  chose  de  vague 
et  de  douteux).  Cette  comparaison  paraît  à  Maïmonide  tellement  extraor- 
dinaire qu'il  ne  peut  y  voir  que  le  produit  de  l'inspiration  prophétique. 
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humaine  qui  (')  est  au-dessus  du  trône^  il  la  divise  en  deux  par- 
ties, dont  la  supérieure  était  comme  la  couleur  du  liaschmal,  et 
dont  la  partie  inférieure  était  comme  l'aspect  du  feu  (-).  Quant 
au  mot  liaschmal,  ils  (les  docteurs)  l'ont  expliqué  comme  un 
mot  composé  renfermant  deux  idées,  'hasch  (^n)  et  mal  (bû)» 
c'est-à-dire  l'idée  de  rapidité,  indiquée  par  'hasch,  et  celle  de  cou- 
per^ indiquée  par  mal  (^)  ;  on  avait  pour  but  de  réunir  deux  idées 
différentes,  en  faisant  allusion,  d'une  manière  allégorique,  à  deux 
côtés,  le  haut  et  le  bas.  Ils  nous  donnent  une  deuxième  indica- 
tion, en  disant  qu'il  est  dérivé  de  (deux  mots  signifiant)  parler  et 
se  taire ^  «ils  (les  'haschmallîm) ,  disent-ils,  tantôt  se  taisent, 
tantôt  parlent  »  —  où  ils  font  venir  l'idée  de  se  taire  Çliasch) 
de  D^iyD  ^n^t^nn,  je  me  suis  tiî  depuis  longtemps  (Isaïe,  XLII, 
14\  — faisant  allusion  aux  deux  idées  en  leur  prêtant  une  pa- 
role sans  son.  En  disant  :  «  tantôt  ils  se  taisent,  tantôt  ils  par- 
lent, »  ils  n'ont  eu  indubitablement  en  vue  qu'une  chose  créée. 
Tu  reconnaîtras  par  conséquent  qu'ils  nous  ont  déclaré  par  là 
que  cette  figure  humaine  au  dessus  du  trône,  qui  est  partagée  en 


(1)  Le  mot  ^y:it  (pour  'py  T^bî)  se  trouve  dans  tous  les  mss.  de 
roriginal  arabe.  L'auteur,  reproduisant,  avant  et  après  le  pronom  relatif 
tt^,  les  paroles  textuelles  d'Ézéchiel,  a  laissé  se  glisser  dans  son  discours 
le  pronom  hébreu  ^  au  lieu  du  pronom  arabe  1■^b^^. 

(2)  Voy.  Ézéchiel,  chap.  I,  v.  27,  et  chap.  VIII,  v.  2.  Nous  avons 
déjà  dit  plus  haut,  p.  32,  note  2,  quel  est,  selon  les  commentateurs,  le 
sens  que  Maïmonide  donne  à  l'allégorie  de  la  iigure  humaine  divisée  en 
deux  parties. 

(3)  Cette  explication  et  la  suivante  sont  tirées  du  Talmud  de  Babylone, 
traite  'Haghigâ,  fol.  13  a  et  b.  La  première  explication  manque  dans  nos 
éditions  du  Talmud;  mais  dans  le  Dictionnaire  de  David  Kimchi,  au 
mot  b^CTIi  où  tout  le  passage  talmudique  est  reproduit,  la  citation  com- 
mence par  CCS  mots  :  ^0  'lÎTI  boii^H  ^^D-  —  Maïmonide  n'a  pas  ici  pour 
but  de  rechercher  le  vrai  sens  du  mot  ^Dlt^n,  qni  est  douteux,  mais  de 
montrer  seulement  que  les  anciens  rabbins  y  ont  vu  un  mot  composé, 
rcnf(;rmant  deux  idées  dilTércntcs;  car  au  chap.  I,  v.  27,  tout  l'ensemble 
de  la  ligure,  le  haut  et  le  b;is,  paraît  élie  désigné  par  le  mot  liaschmal. 
Cf.  t.  II,  chap.  XXIX,  p.  229,  et  ibid.^  note  4. 
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deux,  n'est  pas  l'image  de  Dieu,  qui  est  au-dessus  de  toute  com  - 
position  (^),  mais  l'image  d'une  chose  créée.  C'est  ainsi  que  lo 
prophèle  lui-même  dit  :  telle  se  nionlrait  la  ressemblance  de  la 
gloire  de  r Éternel  (ï,  28);  mais  la  gloire  de  r Éternel  n'est  pas 
l'Élernel  (lui-même),  comme  nous  l'avons  exposé  plusieurs 
fois(-).  Par  conséquent,  tout  ce  qu'il  présente  allégoriquemcnt 
dans  toutes  ces  perceptions  n'est  autre  chose  que  la  gloire  de 
l'Éternel,  c'est-à-dire  le  char  (jnercahâ),  et  non  pas  celui  qui  le 
monte  (^^;  car  Dieu  ne  saurait  être  représenté .  Il  faut  te  bien  pé- 
nétrer de  cela. 

Nous  t'avons  donc  donné  aussi ,  dans  ce  chapitre ,  quelques 
premiers  éléments;  et  si  tu  rassembles (^>)  ces  éléments,  ils  forme- 
ront un  ensemble  utile  pour  ce  sujet.  Si  tu  lis  attentivement  tout 
ce  que  nous  avons  dit  dans  les  chapitres  de  ce  traité  jusqu'au 
présent  chapitre,  tu  comprendras  la  plus  grande  partie  de  ce 
sujet,  ou  même  le  sujet  tout  entier,  à  l'exception  d'un  petit 
nombre  de  détails  et  de  certaines  répétitions ,  dont  le  sens  est 


(1)  Dans  les  éditions  de  la  version  d'Ibn-Tibbon,  on  lit  :  b^D  n^V^'' 
n^^lDn,  ce  qui  n'est  qu'une  faute  typographique;  les  mss.  ont  cor- 
rectement n3D"in. 

(2)  Voy.,  par  exemple,  t.  I,  cbap.  Liv(p.  216etsuiv.),  et  chap.  lxiv 
(p.  286),  où  l'auteur  expose  que  l'homme  ne  saurait  percevoir  l'essence 
divine,  et  que  par  la  gloire  de  Dieu  manifestée  il  faut  entendre  une 
lumière  créée ,  ou  la  manifestation  de  Dieu  par  ses  œuvres. 

(3)  Sur  le  sens  du  verbe  ^^"i,  monter,  chevaucher,  appliqué  à  Dieu, 
ainsi  que  du  mot  n2!D*lD,  monture,  char^  voy.  le  t.  I,  chap.  lxx.  L'au- 
teur veut  dire  que  toutes  les  perceptions  des  prophètes  se  bornaient  à 
la  gloire  de  Dieu  se  manifestant  dans  l'univers,  dont  il  est  le  premier 
moteur. 

(4)  Les  mss.  ont,  les  uns  piÛDl?,  les  autres  ni^ÛH;  nous  avons  adopté 
la  première  de  ces  deux  leçons,  confirmée  par  Al-'Harîzi  et  Ibn-Falaquéra 
(Âppend.  du  More  ha-Moré,  p.  157),  qui,  t'un  et  l'autre,  traduisent: 
l^DpnitO,  si  tu  ressembles.  L'autre  leçon  est  celle  d'Ibn-Tibbon,  qui 
traduit:  D'^^it^n  D^^îtS  si  tu  complètes.  Pour  le  verbe  Hhî^,  Ibn-Tibbon 
a  l'?  t<:5"',  et  Al-llarîzi  "i^  VDpn"';  le  mot  n^  ne  se  trouve  dans  aucun 
de  nos  mss.  arabes. 
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obscur;  mais  il  se  peut  qu'une  étude  plus  approfondie  y  porte 
la  lumière,  et  que  rien  n'en  reste  obscur.  N'espère  point,  après 
ce  chapitre,  entendre  de  moi  un  seul  mot  sur  ce  sujet,  ni  clai- 
rement, ni  par  allusion;  car  tout  ce  qu'il  était  possible  de  dire 
là-dessus  a  été  dit,  et  je  m'y  suis  même  engagé  trop  téméraire- 
ment (*).  Abordons  maintenant  d'autres  sujets  de  ceux  que 
j'espère  exposer  dans  ce  traité. 


CHAPITRE  Vin. 


Tous  les  corps  qui  naissent  et  périssent  ne  sont  sujets  à  la 
corruption  que  du  côté  de  leur  matière  seule  ;  du  côté  de  la  forme 
et  en  considérant  la  forme  en  elle-même  ^-^  ils  ne  sont  point 
sujets  à  la  corruption,  mais  sont  permanents.  Tu  vois,  en  effet, 


(1)  Le  verbe  a.^,  à  la  I^«  et  à  la  V«  forme,  signifie  :  se  précipiler^ 
s'engager  témérairement  dans  une  affaire.  Les  mots  i^l^iriD  nûPlpH  Hp  72 
ne  me  paraissent  pas  avoir  été  exactement  rendus  par  les  deux  traduc- 
teurs hébreux  ;  la  version  d'Ibn-Tibbon  porte  :  TipPlII  1^^  Tlîinb  D:n  ; 
celle  d'Al-'Harîzi  :  -j^Q  ^ITê:  TipmV 

(:2)  C'est-à-dire ,  la  forme  entièrement  abstraite  de  la  matière  qui  lui 
sert  de  substratum.  L'auteur,  comme  on  va  le  voir,  veut  parler  surtout 
de  la  forme  spécifique^  qui  constitue  la  véritable  quiddilé  de  tout  ce  que 
la  nature  produit.  Cette  forme,  considérée  en  elle-même,  est  impéris- 
sable; car  les  genres  et  les  espèces  restent,  et  les  individus  seuls  péris- 
sent. —  A  la  fin  de  la  phrase ,  Ar-Harîzi  a  rapporté  le  suffixe  dans 
t^npny,  ainsi  que  le  pronom  tn,  à  la  forme;  il  traduit:  ni:i''*Li^\  ^b^ 
D'Û^^p  ^^Tl  b'2i^  IDSn-  Celte  traduction  peut  s'accorder  avec  la  pensée 
de  l'auteur;  mais  elle  est  contraire  à  la  construction  de  la  phrase  arabe. 
Ibn-Tibbon  traduit  plus  exactement  :  Dîiy  nrn:3:3"1  Hlll^n  niiD  b2ii 
DnDiy  Dn  pi  nOSn  DV^^  i<b  milin.— Après  avoir  terminé  l'ex- 
plication de  la  vision  d'Ézcchiel,  sujet  qui  se  rattache  encore  à  la  Ih  partie 
de  cet  ouvrage,  l'auteur  va  exposer  sa  théorie  du  mal  et  de  la  Provi- 
dence, à  laquelle  les  questions  traitées  dans  ce  chapitre  et  dans  le  sui- 
vant servent  de  préliminaires. 
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que  toutes  les  formes  sjom^^M^s  sont  perpétuelles  et  permanentes; 
la  corruption  n'atteint  la  forme  qu'accidenlellement,  je  veux 
dire  en  tant  qu'elle  est  jointe  à  la  malière.  Il  est  dans  la  véri- 
table nature  de  la  matière  que  celle  ci  ne  cesse  jamais  d'être  as- 
sociée à  la  privation;  c'est  pourquoi  elle  ne  conserve  aucune 
forme  (individuelle),  et  elle  ne  discontinue  pas  de  se  dépouiller 
d'une  forme  pour  en  revêtir  une  autre  ^^). 

Salomon  donc,  dans  sa  sagesse,  s'est  exprimé  d'une  manière 
bien  remarquable  en  comparant  la  matière  à  une  femme  adul- 
tère (^);  car  la  matière,  ne  pouvant,  en  aucune  façon,  exister 
sans  forme,  est  toujours  comme  une  femme  mariée,  qui  n'est 
jamais  dégagée  des  liens  du  mari  et  qui  ne  se  trouve  jamais 
libre  (3).  Mais  la  femme  infidèle,  quoique  mariée,  cherche  sans 
cesse  un  autre  homme  pour  le  prendre  à  la  place  de  son  mari, 
et  elle  emploie  toutes  sortes  de  ruses  pour  l'attirer,  jusqu'à  ce 
qu'il  obtienne  d'elle  ce  qu'obtenait  son  mari.  Et  c'est  là  aussi  la 
condition  de  la  matière;  car,  quelle  que  soit  la  forme  qu'elle 
possède,  celle-ci  ne  fait  que  la  préparer  pour  la  réception  d'une 
autre  forme,  et  elle  (la  matière)  ne  cesse  de  se  mouvoir  pour  se 
dépouiller  de  la  forme  qu'elle  possède  et  pour  en  obtenir  une 
autre.  Quand  elle  l'a  obtenue,  c'est  encore  la  même  chose. 

Il  est  évident  que  toute  destruction,  corruption  ou  imperfec- 
tion, n'a  pour  cause  que  la  matière.  Ainsi,  par  exemple,  la  dif- 
formité d'un  homme,  ses  membres  conformés  contre  nature, 
l'affaiblissement,  l'interruption  ou  le  dérangement  de  ses  fonc- 
tions (corporelles),  —  n'importe  que  tout  cela  lui  soit  inné  ou 
que  ce  soit  l'effet  d'un  accident,  —  tout  cela  (dis-je)  est  un  effet 
de  sa  matière  corruptible,  non  de  sa  forme.  De  même,  tout  ani- 
mal n'est  sujet  à  la  mort  ou  à  la  maladie  qu'à  cause  de  sa  ma- 
tière, non  à  cause  de  sa  forme.  Toutes  les  fautes,  tous  les  péchés 

(1)  Pour  l'intelligence  de  ce  chapitre,  voy.  le  t.  I  de  cet  ouvrage, 
chap.  XYII,  p.  69. 

(2)  Cf.  ibid.,  Introduction,  p.  20  et  suiv. 

(3)  Cf.  ibid.,  p.  68,  et  la  note  A. 
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de  l'homme,  ont  uniquement  pour  cause  sa  matière,  et  non  sa 
forme,  tandis  (jue  toutes  ses  vertus  viennent  de  sa  forme.  Si, 
par  exemple,  l'homme  perçoit  son  créateur,  s'il  a  la  conception 
des  choses  intelligibles,  s'il  sait  modérer  sa  passion  et  sa  colère, 
s'il  réfléchit  sur  ce  qu'il  faut  faire  O  et  sur  ce  qu'il  faut  éviter, 
tout  cela  est  l'effet  de  sa  forme.  Mais  la  passion  de  manger,  de 
boire,  de  se  livrer  à  l'amour,  et  de  même  la  colère  et  tous  les 
vices  moraux  de  l  homme,  tout  cela  est  l'effet  de  sa  matière. 
Or,  comme  il  est  clair  qu'il  en  est  ainsi,  comme  la  sagesse  divine 
a  voulu  qu'il  ne  pût  exister  de  matière  sans  forme,  et  qu'aucune 
de  ces  formes  i-^  ne  pût  exister  sans  matière,  et  comme  celle 
forme  humaine  très-noble  [qui,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  ex- 
posé, est  r image  de  Dieu  et  sa  ressemblance  ^^^  est  nécessaire' 
ment  liée  à  cette  matière  terrestre,  trouble  (*)  et  ténébreuse,  ([ui 
cause  à  l'homme  tout  ce  qu'il  a  d'imparfait  et  de  corruptible,  il 
a  été  donné  à  celte  forme  humaine  d'exercer  un  pouvoir  sur  la 
matière,  de  s'en  rendre  maître,  de  la  gouvei'ner  (^)  et  de  la  do- 
miner, de  manière  à  la  subjuguer,  à  réprimer  ses  exigences  et 
à  la  rendre  parfaite  et  égale  autant  que  possible. 

Sous  ce  rapport,  les  hommes  se  divisent  en  plusieurs  classes. 
11  y  a  certains  hommes  qui  s'efforcent  toujours  de  choisir  ce  qu'il 
y  a  de  plus  noble,  et  de  chercher  l'immortaUlé,  comme  le  de- 
mande leur  noble  forme,  et  qui  par  conséquent  ne  pensent  qu'à 
la  conception  des  choses  intelligibles,  à  avoir  une  opinion  vraie 


(1)  Au  lieu  de  "'nV  (aoriste  passif  de  la  I V'^  forme  du  verbe  j\,  amener, 
faire  venir) ^  le  ms.  du  suppl.  hébr.,  0°  63,  a  inv;  de  mC'me  Ibn-Tibbon  : 
13  "n  n !î  b  l^l^^tî'  T\121  «  ce  qu'il  faut  préférer,  n  La  version  d'Al-'Haiîzi, 
^1  T'^:5n^  ''IXIH^  non,  paraît  exprimer  la  môme  leçon. 

(•2)  (yest-à-dire,  des  formes  variées  que  la  malière  reçoit. 

(3)  Voy.  la  1"  partie  de  cet  ouvrage,  chap.  1". 

(4)  Le  mot  nmn^X  n'est  pas  rendu  dans  la  version  d'Ibn-Tibbon  ; 
la  version  d'Al-'IIarîzi  porte  :  b£^^^  ^^'2)^r]  "iSyn  p  ^V^  ItZ^T]  r\\2. 

(5)  Ibn-Tibbon   n'a  pas   rendu  le   mot  ^^^Dm  ;   Al-'Harîzi   porte: 
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sur  toutes  choses  et  à  s'unir  avec  l'intellect  divin  O,  qui  s"é[)an- 
che  sur  eux  et  dont  cette  forme  tire  son  existence.  Toutes  les 
fois  que  les  exigences  de  la  matière  (-)  les  invitent  à  ce  que  celle- 
ci  a  d'immonde  et  de  notoirement  honteux,  ils  éprouvent  de  la 
douleur  et  de  la  honle  de  s'y  être  abandonnés,  rougissent  d'avoir 
été  ainsi  flétris  et  font  tous  leurs  efforts  pour  diminuer  cette  honle 
et  pour  s'en  préserver  de  toutes  les  manières.  11  en  est  comme 
d'un  homme  à  qui  le  souverain,  dans  sa  colère,  a  ordonné, 
alin  de  l'avilir,  de  transporter  du  fumier  d'un  endroit  à  un  autre  ; 
cet  homme  fera  tous  ses  efforts  pour  se  cacher  au  moment  de 
cet  avilissement,  et  tâchera  de  transporter  peu  de  chose  à  une 
courte  distance,  afin  de  ne  pas  souiller  ses  mains  et  ses  vête- 
ments et  afin  qu'aucun  autre  ne  le  voie.  C'est  ainsi  qu'agiront 
les  hommes  libres.  Mais  l'esclave  en  éprouvera  du  contentement 
et  ne  pensera  pas  qu'on  lui  ait  imposé  par  là  une  grande  peine; 
il  se  jettera  de  tout  son  corps  dans  le  fumier  et  les  ordures,  se 
salira  le  visage  et  les  mains  et  portera  publiquemeni  (son  far- 
deau) en  riant,  en  se  réjouissant  et  en  battant  des  mains.  Telles 
sont  aussi  les  (différentes)  conditions  des  hommes.  Ainsi  que 
nous  Tavons  dit,  il  y  a  des  hommes  aux  yeux  desquels  toutes 
les  exigences  de  la  matière  sont  une  honte,  une  laideur,  et  des 
imperfections  dont  il  faut  subir  la  nécessité,  et  particulièrement 
le  sens  du  toucher,  qui,  comme  l'a  dit  Aristote,  est  une  honte 
pour  nous  ^^),  et  en  vertu  duquel  nous  désirons  manger,  boire 
et  nous  livrer  à  l'amour.  Il  faut  donc  (^)  restreindre  ces  choses 


(i)  C'est-à-dire,  avec  rintellecL  aclit,  source  do  toutes  les  formes. 
Voy.  le  t.  11,  chap.  iv,  p.  57  et  suiv. 

(2)  Ibn-ïibbon  ajoute  le  mot  'l\'mi<ri1,  ^t  ses  concupiscences;  ce  mot 
n'est  exprimé  dans  aucun  de  nos  mss.  arabes,  ni  dans  la  version  d'Al- 
'Harîzi,  qui  porte  :  r]'^b:^T]  anDim  DSIJtûb  IDP.n  n-n];^  Dm^^  l^'d'Q-'C^^"!. 
Dans  cette  dernière  version,  le  suffixe  pluriel  dans  DnBim  DSlJîO^  f'st 
inexact  ;  carie  suffixe,  dans  ^ni^^yi  i^nnii^ipb,  se  rapporte  à  la  matière. 

(3)  Voy.  le  t.. II,  p.  283,  note  3. 

(4)  La  version  dibn-Tibbon  porte  'p^DC^D^  yill  O,  et  de  même  la 
version  d'Al-TIaiîzi  b^IDIJ^^n  "lltûî^^li  H  ff^^  donc  que  lliomme  inlelligent 
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autant  que  possible,  s'en  cacher  O,  les  faire  avec  douleur,  ne 
pas  en  faire  un  sujet  de  conversation  (2)  et  ne  pas  former  des 
réunions  pour  ces  choses-là;  bien  plus,  l'homme  doit  dominer 
toutes  ces  exigences  (de  la  matière),  les  réduire  autant  qu'il 
peut  et  n'en  admettre  que  ce  qui  est  indispensable.  Il  doit  pren- 
dre pour  but  ce  qui  est  le  (véritable)  but  de  l'homme,  en  tant 
qu'homme,  à  savoir,  la  seule  conception  des  choses  intelligibles, 
dont  l'objet  le  plus  important  et  le  plus  noble  est  de  comprendre, 
autant  que  cela  est  possible,  Dieu,  ses  anges  et  ses  autres  œu- 
vres. De  tels  hommes  ne  cessent  d'être  avec  Dieu,  et  c'est  d'eux 
qu'il  a  été  dit  :  Vous  êtes  tous  des  êtres  divins  et  des  fils  du  Très- 
Haut  (Ps.,  LXXXII,  6).  C'est  là  ce  qui  est  exigé  de  l'homme, 
je  veux  dire  que  c'est  là  sa  cause  finale.  Pour  les  autres,  qu'un 
voile  sépare  de  Dieu  (3),  c'est-à-dire  pour  la  foule  des  ignorants, 
c'est  le  contraire  :  ils  s'abstiennent  de  toute  pensée  et  de  toute 
réflexion  sur  les  choses  intelligibles,  et  considèrent  comme  leur 
but  final  (de  satisfaire)  ce  sens  qui  est  notre  plus  grande  honte, 
je  veux  dire  le  sens  du  toucher,  de  sorte  que  leurs  pensées , 
leurs  réflexions,  ont  pour  unique  objet  la  bonne  chère  et  l'a- 
mour. C'est  ainsi  qu'on  a  dit  clairement  de  ces  misérables  adon- 
nés à  la  bonne  chère,  à  la  boisson  et  à  l'amour  :  Ceux-là  aussi 
se  sont  oubliés  par  le  vin^  se  sont  égarés  par  la  boisson  enivrante 
(Isaïe,  XXYUI,  7);  car  toutes  les  tables  sont  pleines  d'excrétions 
immondes  sans  qu'il  reste  une  place  {ibid.,  v.  8);  et  des  femmes 
les  dominent  (ibid.,  III,  12),  à  l'inverse  de  ce  qui  était  dans  l'in- 

reslreigne  etc.;  deux  de  nos  mss.  arabes  ont  également  bpi^l^bb  ^:\2y\ 
mais  le  mot  bpi<]^bb  manque  dans  la  plupart  des  mss. 

(1)  Ibn-Tibbon  traduit  oriD  nOli^n^l»  s'en  garder;  Al-'Harîzi  a  plus 
exactement  :  "inon^V 

(2)  Littéralement  :  qu'on  n'y  fasse  pas  tomber  le  discours  et  quon  n'étende 
pas  la  parole  là-dessus. 

(3)  Ibn-Tibbon  traduit  simplement  DZ*nJ2  D^bl2^r^\  mais  le  mot 
arabe  pniTO^PÎ^  signifie:  qui  sont  voilés,  c'est-à-dire,  qui  ont  comme 
un  voile  sur  les  yeux  de  manière  à  ne  pas  voir  Dieu.  Al-'Harîzi  traduit 
librement:  S^sn  ^:£  1NT  i<b  T^T^^. 
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lention  divine  ^^)  dès  la  création  :  Ton  désir  (f entraînera)  vers 
ton  7nari,  et  lui  te  dominera  (Genèse,  III,  16).  Le  prophète  dé- 
peint aussi  leur  violente  passion  en  disant  :  Chacun  hennit  après 
la  femme  de  son  prochain  (Jérémie,  V,  8)  ;  car  ils  sont  tous  des 
adultères  (ibid.,  IX,  i).  C'est  pourquoi  Salomon  a  consacré  tout 
le  livre  des  Proverbes  aux  avertissements  concernant  l'impudi- 
cité  et  la  boisson  enivrante;  car  c'est  dans  ces  deux,  vices  que 
sont  plongés  ceux  qui  sont  l'objet  de  la  colère  divine  et  éloignés 
de  Dieu,  et  dont  il  a  été  dit  :  Car  ils  n'appartiennent  pas  à  V Éter- 
nel (ibid.,  V,  10);  renvoie-les  de  devant  ma  face,  qu'ils  s'en 
aillent  {ibid.^XY,  1). 

Quant  à  ce  passage  :  La  femme  vertueuse,  qui  la  trouvera  etc, 
(Proverbes,  XXXI,  10),  toute  cette  allégorie  est  bien  claire.  Si 
quelqu'un  possède  une  matière  bonne  et  convenable ,  qui  ne 
prend  point  le  dessus  et  ne  dérange  pas  l'équilibre  dans  lui, 
c'est  là  un  don  divin.  En  général,  il  est  facile  de  gouverner  la 
matière  convenable,  comme  nous  l'avons  dit  ('^);  mais,  si  elle 
n'est  pas  convenable,  il  n'est  pourtant  pas  impossible  de  la 
dompter  à  force  d'exercice.  C'est  à  cela  que  s'appliquent  toutes 
les  sentences  morales  de  Salomon  et  d'autres  (^)  ;  de  même,  les 
prescriptions  de  la  Loi  et  ses  défenses  (^)  n'ont  d'autre  but  que 
de  réformer  toutes  ces  exigences  de  la  matière.  Il  faut  donc  que 
celui  qui  veut  être  un  homme  véritable,  et  non  pas  une  bête 


(1)  Littéralement  :  à  Vinverse  de  ce  qu'on  a  voulu  avec  eux;  c'est-à-dire 
de  i'inlention  que  Dieu  a  eue  à  l'égard  des  hommes  en  les  créant. 

(2)  Cf.  le  t.  II,  chap.  xxxvi,  p.  281-282. 

(3)  Plus  littéralement  :  cest  pour  cela  (ou  dans  ce  but)  que  Salomon  a 
prêché  toutes  ces  sentences  morales,  lui  et  d'autres. — Al-'Harîzi  traduit  litté- 
ralement: in'pin  t^in  onoion  nbi^  b^i  nJùb^  id^"»  p  byv  ibn-Tib- 

bon  a  D^D  Dnn  D'^HDIDn,  sans  le  2  préfixe;  dans  plusieurs  rass.  arabes 
on  lit  "^^n  au  lieu  de  "]bn3. 

(4)  Les  éditions  de  la  version  d'Ibn-Tibbon  portent  :  niinn  n^^tû"l 
mnim ,  leçon  incorrecte  et  peu  intelligible  ;  les  mss.  ont,  conformément 

au  texte  arabe,  n^Tninmi  minn  niîiDi.  Ai-'Harîzi  :  minn  miii 

T.  m.  4 
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ayant  la  figure  et  les  linéaments  d'un  homme,  fasse  tous  ses 
efforts  pour  diminuer  toutes  les  exigences  de  la  matière  concer- 
nant la  bonne  chère,  l'amour  physique,  la  colère  et  tous  les 
vices  résultant  de  la  concupiscence  et  de  la  colère;  il  faut  qu'il 
en  rougisse  et  qu'il  leur  impose  des  Umites  (*\  Quant  à  ce  qui 
est  indispensable,  comme  de  manger  et  de  boire,  il  doit  se  borner 
à  ce  qui  est  le  plus  utile  et  avoir  en  vue  le  seul  besoin  de  se 
nourrir,  mais  non  la  jouissance.  11  doit  aussi  éviter  d'en  faire 
un  objet  de  conversation  et  de  réunion.  Tu  sais  combien  nos 
docteurs  avaient  en  aversion  u  les  festins  non  consacrés  à  un  acte 
religieux ^^),  ))  et  que  les  hommes  vertueux,  comme  Pine'has 
ben  laïr,  ne  mangeaient  jamais  chez  personne  (^)  :  notre  saint 
docteur  (^)  ayant  désiré  que  ce  dernier  acceptât  un  repas  chez 
lui,  il  refusa.  Il  en  est  de  la  boisson  comme  de  la  nourriture, 
(l'une  et  l'autre)  ayant  le  même  but  (^).  Former  une  réunion 


(1)  Littéralement  :  et  quil  leur  place  des  degrés  dans  son  âme;  c'est-à- 
dire,  qu'il  ne  laisse  arriver  en  lui  ces  exigences  de  la  matière  que  jusqu'à 
certains  degrés.  Dans  la  version  d'Ibn-Tibbon,  le  mot  ltr£)jb  (pour 
nos:  "^E))  est  inexact.  AI-' H arîzi  traduit  :  It^^Bin  nib^^  ÙTlb  D''tr"'1. 

(2)  Voy.  Talmud  de  Babylone,  traité  Pesaliîm^  fol.  49  a,  où  il  est  dit 
qu'il  n'est  pas  permis  aux  disciples  des  sages  de  jouir  d'un  festin  non 
consacré  à  un  acte  religieux  (mi^D  W  m'i^rr  miyo)  ;  que  celui  qui 
jouit  d'un  festin  profane  finit,  selon  le  prophète  Amos  (VI,  4  à  7),  par 
aller  en  exil,  et  que  celui  qui  multiplie  les  festins  en  tous  Heux  détruit 
sa  maison,  rend  sa  femme  veuve  et  ses  enfants  orphelins,  oublie  ce  qu'il 
a  appris,  s'attire  beaucoup  de  querelles,  se  fait  désobéir,  profane  le 
nom  de  Dieu ,  celui  de  son  précepteur  et  celui  de  son  père,  et  se  fait  à 
lui-même,  à  ses  enfants  et  à  ses  petits-enfants,  une  mauvaise  réputation 
à  perpétuité. 

(3)  Voy.  ibid.^  traité  'Hullîn^  fol.  1  b  :  «  On  rapporte  de  rabbi  Pine'has 
ben  laïr  qu'il  ne  rompit  jamais  le  pain  qui  ne  fût  pas  à  lui,  et  qu'à  partir 
du  jour  où  il  arriva  à  la  raison,  il  ne  jouit  plus  du  repas  de  son  père.  » 

(4)  C'est-à-dire ,  rabbi  Juda  le  saint.  Selon  le  récit  du  Talmud,  /.  c, 
rabbi  Pine'has  accepta  d'abord  l'invitation  du  saint  docteur,  mais  il 
chercha  ensuite  divers  prétextes  pour  s'y  soustraire. 

(5)  C'est-à-dire,  dans  la  boisson,  comme  dans  la  nourriture,  il  faut 
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pour  prendre  des  boissons  enivrantes  doit  être  à  tes  yeux  une 
chose  plus  honteuse  qu'une  réunion  de  gens  nus  qui,  montrant 
toute  leur  nudité,  satisferaient  leurs  besoins  en  plein  jour  et 
dans  un  même  lieu.  En  effet,  satisfaire  son  besoin  est  une  chose 
nécessaire  que  l'homme  n'a  aucun  moyen  d'éviter,  tandis  que 
s'enivrer  est  un  acte  que  l'homme  vicieux  commet  de  son  plein 
gré.  S'il  est  réputé  laid  de  découvrir  les  parties  honteuses,  ce 
n'est  là  qu'une  chose  de  pure  convention,  qui  n'est  pas  du  do- 
maine de  la  raison  (*^;  mais,  corrompre  l'intelligence  et  le  corps 
est  une  chose  réprouvée  (^)  par  la  raison,  c'est  pourquoi  celui 
qui  veut  être  (réellement)  un  homme  doit  avoir  en  aversion  pa- 
reille chose  et  ne  pas  même  y  amener  la  conversation. 

Quant  à  l'amour  physique,  je  n'ai  besoin  de  rien  ajouter  à 
ce  que  j'en  ai  dit  dans  le  Commentaire  sur  Àbôth  C^)^  (où  j'ai 
montré)  combien  notre  Loi  sage  et  pure  l'a  en  aversion,  com- 
bien elle  défend  d'en  parler,  ou  d'en  faire,  en  aucune  façon  et 
sous  quelque  prétexte  que  ce  soit,  un  sujet  de  conversation.  Tu 
sais  que  les  docteurs  disent  qu'Elisée  fut  appelé  saint  ^^)  parce 
qu'il  s'abstenait  de  penser  à  cette  chose^  de  sorte  qu'il  ne  lui 
arriva  jamais  d'accident  impur;  et  tu  sais  de  même  ce  qu'ils 


se  borner  à  l'indispensable  et  s'abstenir  du  superflu.  — Pour  le  mot 
Dî^llî^bx,  1(1  boisson^  Ibn-Tibbon  a  mis  |^"in,  l^  vin;  dans  quelques  dia- 
lectes arabes  on  emploie  en  effet  le  mot  c->îww,  dans  le  sens  de  vin; 
mais  ici  ce  mot  a  évidemment  un  sens  plus  général.  Pour  le  mot  ll^p^K, 
le  but,  qui  se  trouve  dans  tous  nos  mss,  Al-'Harîzi  parait  avoir  lu  np^t^, 
/fl  mesure;  car  il  traduit  :  1)]^^U2  r\Vr\b  "1^2^  ^^XDH  pi)  npc^Dn  pi, 
la  boisson,  comme  la  îiourriture,  doit  être  prise  avec  mesure. 

(1)  Littéralement:  c'est  une  chose  probable  (îv3o;ov),  et  noniNTELU- 
GiBLE  (vo/iTÔv).  Voy.  le  t.  I,  p.  39,  et  ibid.,  noie  1. 

(2)  Les  éditions  de  la  version  d'Ibn-Tibbon  ont:  h^:2;b  DnVO,  ce 
qui  n'offre  aucun  sens;  il  faut  lire  :  b^^b  pPlllD,  comme  l'ont  les  mss. 

(3)  Yoy.  ce  commentaire,  chap.  l,  §  5,  et  passim;  et  les  Huit  Chapitres 
qui  lui  servent  d'Introduction,  chap.  IV,  vers  la  lin. 

{A)  Voy.  Wayyikra  rabba,  section  24  (fol.  165,  col.  3);  Talmud  de 
Babylone,  irsiiié  Berakhôth^  fol.  10  b. 
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disent  de  Jacob,  à  savoir,  «  qu'il  ne  fut  jamais  souillé  d'un  acci- 
dent impur  avant  d'engendrer  Ruben  (0.  »  Ce  sont  là  des  tradi- 
tions répandues  parmi  nos  coreligionnaires ,  afin  de  leur  faire 
acquérir  des  mœurs  humaines.  Tu  connais  cette  sentence  des 
docteurs  :  «  Les  pensées  du  péché  sont  pires  que  le  péché  (-),  )> 
et  j'ai  là -dessus  une  explication  très-remarquable.  C'est  que 
l'homme  qui  commet  un  péché  ne  pèche  que  par  suite  des  acci- 
dents qui  s'attachent  à  sa  matière,  comme  nous  l'avons  exposé, 
je  veux  dire  qu'il  pèche  par  son  animalité;  mais  la  pensée  est 
une  des  propriétés  de  l'homme  qui  appartiennent  à  sa  forme.  Si 
donc  il  porte  sa  pensée  sur  le  péché,  il  pèche  par  la  plus  noble 
de  ses  deux  parties.  Or,  celui  qui,  par  injustice,  fait  travailler  un 
esclave  ignorant  n'est  pas  aussi  coupable  que  celui  qui  exige  le 
service  d'un  homme  libre  et  distingué  ;  car  cette  forme  humaine 
et  toutes  les  propriétés  qui  lui  appartiennent  (2)  ne  doivent  être 
employées  que  pour  ce  qui  est  digne  d'elles,  c'est-à-dire  pour 
s'attacher  à  ce  qu'il  y  a  de  plus  élevé,  et  non  pour  descendre 
au  degré  le  plus  bas  W. 

Tu  sais  aussi  avec  quelle  sévérité  on  défend  chez  nous  l'ob- 


(1)  Littéralement  :  non  effluxisse  ah  eo  semen  ante  Ruben.  Voy.  Be~ 
réschîlh  rabba ,  sect.  98  (fol.  84,  col.  4),  et  sect.  99  (fol.  87,  col.  2). 
Cf.  Yalkout,  lome  I,  n»  157. 

(2)  Voy.  Talmud  de  Babylone,  traité  Yômâ,  fol.  29  a.  Le  Talinud  veut 
(lire  simplement  que  les  pensées  voluptueuses  nous  excitent  plus  que  la 
jouissance  même  ;  il  compare  cette  excitation  à  celle  qu'amène  l'odeur 
de  la  viande  rôtie.  Maïmonide,  selon  son  habitude,  détourne  le  passage 
talmudique  de  son  sens  propre,  et  lui  donne,  par  une  interprétation  in- 
génieuse, un  sens  purement  moral. 

(3)  Au  Heu  des  mois  ^nb  nyili^n^t^ ,  qui  lui  appartiennent^  la  version 
d'Ibn-Tibbon  porte  n^mniD  b^l  »  et  toutes  ses  forces;  la  version  d'Al- 
'Harîzi  est  conforme  au  texte  arabe  :  nTilIlD  b^)  r^tTl^î^n  Hlllin  H^t  ''O 

(4)  Les  deux  versions  hébraïques  portent  :  bStl^H^l^îi^n^  mib- 
Cette  traduction  est  inexacte  ;  les  deux  traducteurs  se  sont  trompés  sur 
le  sens  du  mot  iàjL  Voy.  le  tome  ï,  p.  188,  note  5. 
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scénité  du  langage  (*),  et  cela  doit  être;  car  le  langage  est  une 
des  propriétés  de  l'homme  et  un  bienfait  qui  lui  a  été  accordé 
et  par  lequel  il  se  distingue  (-),  comme  il  est  dit  :  Qui  a  donné 
une  bouche  à  VJiomme  (Exode,  IV,  11)?  et  le  prophète  a  dit  : 
Le  Seigneur  Bleu  ma  donné  une  langue  exercée  (Isaïe,  L,  4).  Il 
ne  faut  donc  pas  que  ce  bienfait  qui  nous  a  été  accordé  pour 
notre  perfectionnement,  pour  apprendre  et  enseigner,  soit  em- 
ployé au  plus  grand  vice  et  à  la  chose  la  plus  honteuse,  de  ma- 
nière que  nous  disions  tout  ce  que  les  gentils  ignorants  et  im- 
pies disent  dans  leurs  poésies  et  dans  leurs  narrations  (3),  qui  leur 
conviennent  bien  à  eux,  mais  non  pas  à  ceux  à  l'égard  desquels 
il  a  été  dit  :  Vous  seve%  poui'  moi  un  royaume  de  j)rêtres  et  un 
peuple  saint  (Exode,  XIX,  6).  Et  si  quelqu'un  applique  sa  pen- 
sée et  sa  parole  à  une  chose  relative  à  ce  sens  qui  est  une  honte 
pour  nous ,  de  manière  à  penser,  plus  qu'il  n'est  nécessaire,  à 
la  boisson  ou  à  l'amour  physique,  ou  à  réciter  des  vers  là-des- 
sus, il  abuse  du  bienfait  qui  lui  a  été  accordé  et  s'en  sert  pour 
se  révolter  contre  le  bienfaiteur  et  pour  désobéir  à  ses  comman- 
dements, de  sorte  qu'il  ressemble  à  ceux  dont  il  a  été  dit  :  L'ar- 
gent et  l'or  que  fai  donnés  à  elle  en  abondance,  ils  Vont  employé 
pour  Baal  (Hosée,  II,  10). 

Je  crois  aussi  pouvoir  indiquer  la  raison  pourquoi  notre  lan- 
gue (hébraïque)  est  appelée  la  langue  sainte;  car  il  ne  faut  pas 


(1)  Voy.  entre  autres  Talmud  de  Babylone,  traité  Kéthuhôth^  fol.  8  b: 

D^ynir  b^  i:n  -in  ^b  cnm  ^b^^H  v^'û  ^3i  im  ^^!^idi  v^  ^n:Dn  b^ 

nyn^  Vb)^  "[Sm  rr^'lt:'?  T\1^,  «quiconque  tient  un  langage  obscène 
ou  prononce  seulement  une  parole  impure,  lors  même  que  sa  destinée 
aurait  été  décrétée  et  scellée  (par  Dieu)  pour  soixante-dix  ans  de  bonheur, 
elle  est  changée  en  malheur.  »  Cf.  traité  Schabbâth^  fol.  33  a. 

(2)  Tous  les  mss.  arabes  ont  ^na  V12) ,  et  par  laquelle  il  a  élé  distingué. 
Ibn-Tibbon  complète  le  sens,  en  traduisant  :  D^Tl  "'by:}  "IkXtTO  l'pnnnb, 
pour  le  distinguer  des  autres  animaux. 

(3)  La  version  d'Ibn-Tibbon  porte  Dnnmi,  et  celle  d'Al-'Harîzi  : 
DriT^yi  ;  l'une  et  l'autre  sont  inexactes ,  car  le  mot  "iKDIDi^  a  ici  évidem- 
ment le  sens  de  narralions  ou  de  contes. 


i»^ 
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croire  que  ce  soit  là  de  notre  part  un  vain  mot  (^)  ou  une  erreur, 
mais  c'est  une  vérité.  C'est  que,  dans  cette  langue  sacrée,  il  n'a 
été  créé  aucun  mol  pour  (désigner)  l'organe  sexuel  des  hommes 
ou  des  femmes,  ni  pour  l'acte  même  qui  amène  la  génération, 
ni  pour  le  sperme,  ni  pour  l'urine  (^),  ni  pour  les  excréments. 
Pour  toutes  ces  choses,  il  n'a  point  été  créé  de  terme  primitif 
dans  la  langue  hébraïque,  mais  on  les  désigne  par  des  mots  pris 
au  figuré  et  par  des  allusions.  On  a  voulu  indiquer  par  là  qu'il 
ne  faut  point  parler  de  ces  choses,  ni  par  conséquent  leur  don- 
ner des  noms,  que  ce  sont,  au  contraire,  des  choses  sur  les- 
quelles il  faut  se  taire ,  et  que,  lorsqu'il  y  a  nécessité  d'en  parler, 
il  faut  s'en  tirer  par  l'emploi  d'autres  expressions,  de  même 
que,  lorsqu'il  y  a  nécessité  de  les  faire,  on  doit  s'entourer  du 
plus  grand  secret.  Quant  à  l'organe  de  Thomme,  on  l'a  appelé 
t:j,  nerf^^),  nom  employé  par  similitude,  comme  on  a  dit  :  Ton 
cou  est  (raide)  comme  un  nerf  de  fer  (Isaïe,  XLYIII,  4).  On  l'a 


(1)  Sur  six  mss.  que  nous  avons  consultés,  deux  seulement  ont  la 
leçon  1:1':),  que  nous  avons  cru  devoir  adopter.  Le  mot  yk}  signifie  ime 
parole  inconsidérée^  un  mot  dit  au  hasard^  un  vain  mot^  et  c'est  ce  sens  qui 
paraît  le  mieux  s'adapter  à  notre  passage.  Trois  rass.  portent  '\'^i  (^-s»-)' 
mot  qui  signifie  lustre,  poli  y  splendeur,-  et  c'est  peut-être  celle  leçon 
qu'exprime  AU'Harîzi  par  le  mot  ^*l^^:^,  orgueil;  il  traduit  :  DlC^nn  bî^l 
l^mytO  1^^  1in1^^:l  T\b  n^n  nt  '':d.  Un  seul  ms.  porte  ib:i,  ce  qu'on 
peut  prononcer  fcX^,  exagératiouy  Jnjperbole;  c'est  cette  leçon  qu'exprime 
Ibn-Tibbon,  qui  traduit:  'i:ii  li^D  n:ibsn  NIHIT  nV^'Hn  ^^V 

(2)  Les  mss.  de  la  version  d'Ibn-Tibbon  portent,  conformément  au 
texte  arabe:  n^?^!ib  N^l  ]r\\l^b  ^b^  yiîb  ^^b^.  Dans  les  éditions,  les 
mots  in^b  i^b)  ont  été  omis,  et  pour  nxiî^^,  on  a  rais  n5^''li''y  Cette 
variante  a  induit  en  erreur  Buxtorf,  qui  traduit:  «neque  seminis,  vel 
ejaculationis  illius))^  traduction  qui  a  été  suivie  par  M.  Scheyer. 

(3)  L'auteur  parle  ici  du  langage  lalmudique,  où  le  mot  "T^j,  nerf,  est 
employé  pour  désigner  le  membre  viril  ;  dans  les  livres  bibliques  le  mot 
Ti:!  n'est  jamais  employé  dans  ce  sens. 
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appelé  aussi  njSîi^C^),  instrument  'pour  verser  (effusorium),  à 
cause  de  son  action.  Pour  Torgane  de  la  femme,  (on  trouve) 
nnif^,  son  ventre  ou  son  estomac^  n^jP  étant  le  nom  de  l'esto- 
mac (-).  Quant  à  Dnn  (employé  pour  vulva)^  c'est  le  nom  de  la 
partie  des  entrailles  dans  laquelle  se  forme  le  foetus.  Le  nom 
des  excréments  est  n^lîi,  mot  dérivé  de  ^^^S  sortir;  celui  de 
Turine  est  D"'b:n  "'D^'D,  eaux  des  pieds  (^),  et  celui  du  sperme, 
yir  nnDri^,  couche  de  semence.  L'acte  même  qui  amène  la  géné- 
ration n'a  aucun  nom,  et  on  se  sert,  pour  le  désigner,  des  ver- 
bes :ï^^\  il  couche,  bv^^  ^^  épouse.,  npN  'il  prend  (une  femme), 
ou  mny  nbr?  H  découvre  la  nudité;  on  n'emploie  pas  d'autre 
expression.  Ne  le  laisse  pas  induire  en  erreur  par  le  verbe  ^w"^^ 
que  tu  pourrais  prendre  pour  le  terme  propre  de  Tacte  ;  il  n'en 
est  point  ainsi,  car  schéghal  (^yà)  est  seulement  le  nom  de  la 
jeune  femme  prête  à  se  livrer  à  l'amour,  —  par  exemple  : 
V épouse  (schégal)  est  placée  à  ta  droite  (Ps.,  XLV,  10),  —  et  le 


(1)  I.e  mot  n^Èt!^,  qui  se  trouve  dans  le  Deutéronome,  chap.  XXIIl, 
V.  2,  vient  du  verbe  n^ti^,  verser,  et  signifie  :  «  Membrum  per  quod  urina 
aut  semen  effunditur.  » 

(2)  L'auteur  met  en  rapport  le  mot  n:3p,  avec  suffixe  HH^lp  (Nombres, 
XXV,  8),  anus,  vulva,  avec  n::ip,  estomac  (Deutéronome,  XVIII,  3);  les 
deux  mots  paraissent  venir  du  verbe  ^pi,  perforer,  faire  une  excavation. 

(3)  L'auteur  néglige  les  termes  propres  qui  servent  à  désigner  les 
excréments  et  l'urine  et  que  la  Bible  nous  a  conservés  dans  le  Mhîb^  ou 
la  leçon  écrite;  on  y  désigne  les  excréments  par  le  mot  D'iNin,  et  l'urine 
par  le  mot  D^i^îi^,  et  c'est  par  décence  que  dans  le  keri,  ou  la  lecture, 
on  substitue  à  ces  mots  ceux  que  l'auteur  indique.  S'il  était  vrai  qu'il 
ne  fallût  tenir  aucun  compte  du  kethîb,  on  pourrait  demander  pourquoi 
l'auteur,  immédiatement  après,  croit  devoir  justifier  l'emploi  du  verbe 
^:i:r,  désignant  l'acte  de  la  cohabitation,  puisque  ce  verbe  aussi  ne  se 
trouve  que  dans  le  kethîb,  et  que  dans  le  keri  on  lui  substitue  le  verbe 
:32:^.  En  général,  les  observations  que  fait  l'auteur  sur  la  dénomination 
de  langue  sainte  peuvent  donner  lieu  à  la  critique ,  et  déjà  rabbi  Moïse 
ben  Na'hmân  les  a  critiquées  à  juste  titre  dans  le  commentaire  sur 
l'Exode,  chap.  XXX,  verset  13. 
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verbe  T\lbw  (Deutér.,  XXV]1I,30),  selon  \eKethîb^^\  signifie: 
il  la  prendra  comme  femme  pour  la  chose  en  question. 

Dans  la  plus  grande  partie  de  ce  chapitre  ^'^\  nous  nous  som- 
mes écarté  du  but  de  ce  traité,  pour  parler  de  choses  morales  et 
religieuses;  mais,  quoique  ces  choses  n'entrent  pas  complète- 
ment dans  le  plan  de  cet  ouvrage,  nous  y  avons  été  amené  par 
une  suite  naturelle  du  discours. 


CHAPITRE  IX. 

La  matièie  est  un  grand  voile  (^^  qui  empêche  de  percevoir 
V Intelligence  séparée  (^\  telle  qu'elle  est,  fût-ce  même  la  ma- 
tière la  plus  noble  et  la  plus  pure,  je  veux  dire  la  matière  des 
sphères  ^^\  et  à  plus  forte  raison  cette  matière  obscure  et  trou- 

(1)  Les  mots  linDt^bî»^  "^b])  signifient  selo7i  ce  qui  est  écrit,  c'est-à-dire, 
selon  la  leçon  écrite,  que  les  masorèthes  appellent  kethîb;  car  dans  la 
lecture  on  prononce  nill^C^''.  Ibn-ïibbon  aurait  mieux  fait  d'employer 
ici  le  terme  chaldaïque  yr\^ ,  consacré  par  la  Masora,  la  forme  hébraïque 
2)r\!2r\  pouvant  donner  lieu  à  un  malentendu  ;  en  effet,  M.  Scheyer  tra- 
duit les  mots  mn^n  ^Sb  par  *«  der  Schrift  (dans  l'Écriture  sainte).  "Al- 
'Harîzi  traduit  :  :}n5i:r  ^B  b])- 

(2)  La  version  d'Ibn-Tibbon,  pisn  b^:D^,  n'est  pas  tout  à  fait  exacte  ; 
Al-'Harîzi  traduit  plus  exactement  :  piSn  Ht  D"n:i- 

(3)  Le  mot  ^i^in  signifie  ce  qui  intercepte  Qa  vue),  obstacle,  voile.  Ibn- 
Tibbon  le  rend  par  deux  termes  :  y:iD  IDDI  nb)i:\  n!:"'nO  {Cï.  Huit 
Chapitres,  ou  Introduction  au  traité  i/;ôf/i ,  chap.  VII,  où  Ibn-Tibbon 
rend  le  mot  arabe  ni^in  par  Hîi^ntD)  ;  Vidée  d'empêchement,  pit2,  est 
exprimée  dans  Toriginal  arabe  par  la  préposition  ]y  ;  Al-'Harîzi  traduit: 

b-irjin  by^ri  vtî^j  bnb  bn:i  ^DD  j^in  nt^nn- 

(4)  Le  texte  arabe  a  seulement  le  mot  plj^SD'?^^,  ce  qui  est  séparé, 
To  -/.-/Motcr/^ivov,  terme  qui  désigne  Dieu  et  les  autres  substances  spiri- 
tuelles. Voy.  le  tome  II,  p.  31,  note  2. 

(5)  C'est-à-dire,  celle  qu'on  a  appelée  élher  ou  le  cinquième  corps. 
Voy.  le  tome  II,  page  25,  note  1.  L'auteur  veut  dire  que  môme  les 
sphères  et  les  astres,  qui  ont  une  matière  très-subtile,  sont  empêchés 
par  celle-ci  de  percevoir  les  Intelligences  séparées  dans  toute  leur  réalité. 
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ble  qui  est  la  nôtre.  C'est  pourquoi,  toutes  les  fois  que  notre 
intelligence  désire  percevoir  Dieu,  ou  l'une  des  Intelligences  (sé- 
parées) (*),  ce  grand  voile  vient  s'y  interposer.  C'est  à  cela 
qu'on  fait  allusion  dans  tous  les  livres  des  prophètes,  (quand 
on  dit)  qu'un  voile  nous  sépare  de  la  Divinité  et  qu'elle  nous 
est  dérobée  par  une  nuée,  par  des  ténèbres,  par  un  brouillard , 
ou  par  des  nuages,  et  d'autres  expressions  semblables,  faisant 
allusion  à  ce  que,  à  cause  de  la  matière,  nous  sommes  incapa- 
bles de  percevoir  Dieu.  C'est  là  ce  qu'on  a  eu  en  vue  en  disant  : 
Une  nuée  et  un  brouillard  sont  autour  de  lui  (Ps.,  XCVII,  2), 
où  l'on  fait  entendre  que  l'obstacle  est  dans  l'opacité  de  notre 
substance,  et  on  ne  veut  pas  dire  que  Dieu  soit  un  corps  entouré 
de  brouillard  et  de  nuages  qui  empêchent  de  le  voir,  comme 
le  porte  le  sens  Uttéral  des  mots  de  l'allégorie.  La  même  allégorie 
est  encore  répétée  dans  les  mots  :  Il  fait  des  ténèbres  son  enveloppe 
(Ps.,  XVUl,  12).  De  même,  quand  (on  dit  que)  Dieu  se  mani- 
festa dans  une  nuée  épaisse,  dans  les  ténèbres,  la  nuée  et  le 
brouillard  (^),  on  doit  également  y  voir  une  indication  de  cette 
idée;  car  tout  ce  qui  est  perçu  dans  une  vision  prophétique  n'est 
qu'une  allégorie  pour  indiquer  une  certaine  idée.  Bien  que  celle 
scène  grandiose  (du  Sinaï)  fût  plus  grande  que  toute  autre  vi- 
sion prophétique  et  en  dehors  de  toute  analogie  (^),  elle  n'est 
pas  cependant  sans  indiquer  une  idée,  notamment  quand  Dieu 
se  manifeste  dans  une  nuée  épaisse  (Exode,  XÏX,  9)  ;  mais  on 
veut  faire  remarquer  que  la  perception  de  son  véritable  être 
nous  est  impossible ,  à  cause  de  la  matière  ténébreuse  qui  en- 
toure notre  être,  et  non  le  sien  ;  car  lui,  le  Très-Haut,  n'est  pas 


(1)  Les  éditions  de  la  version  d'Ibn-Tibbon  portent  :  my  in  p  riHi^; 
il  faut  écrire:  D"'b5li^n  p  IHÎ^,  comme  Tont  généralement  les  mss. 
de  cette  version. 

(2)  L'auteur,  par  ces  mots,  fait  allusion  à  la  révélation  de  Dieu  sur 
le  mont  Sinaï.  Voy.  Exode,  chap.  XIX,  v.  9;  Deuléronome,  chap.  IV, 
V.  li. 

(3)  Voy.  la  II«  partie  de  cet  ouvrage,  chap.  xxxiii. 


58  TROISIÈME    PARTIE.  —  CHAP.    IX.    X. 

un  corps.  On  sait  d'ailleurs,  et  c'est  une  chose  très-connue  dans 
notre  communion ,  que  le  jour  de  la  scène  du  mont  Sinaï  fut  un 
jour  de  nuage,  de  brouillard  et  de  pluie  fine,  comme  il  est  dit  : 
Éternel!  lorsque  tu  sortis  de  Séir,  lorsque  tu  t'avanças  de  la  cam- 
imgne  d'Édom,  la  terre  trembla,  les  deux  dégouttèrent  et  les 
nuages  distillèrent  de  Veau  (Juges,  V,  4).  Il  se  peut  donc  que 
ce  soit  là  ce  qu'on  ait  voulu  dire  par  les  mots  ténèbres,  nuée  et 
brouillard  (Deutér.,  IV,  11),  et  non  pas  que  les  ténèbres  entou- 
raient la  Divinité;  car  auprès  de  Dieu  il  n'y  a  pas  de  ténèbres, 
mais  au  contraire  la  lumière  resplendissante^*)  et  permanente, 
dont  Tépanchement  éclaire  toutes  les  ténèbres  ^2),  comme  il  est 
dit  dans  les  allégories  prophétiques  :  Et  la  terre  était  éclairée 
par  sa  gloire  {Êzéch.,  XLllI,  2). 


CHAPITRE  X. 


Les  MotécallemîUy  comme  je  te  l'ai  fait  savoir,  ne  se  figurent 
en  fait  de  non-être  (ou  de  privation)  que  le  non-être  absolu  ;  mais 
toutes  les  privations  des  capacités  (^^,  ils  ne  les  considèrent  pas 
comme  des  privations,  et  ils  croient,  au  contraire,  que  la  priva- 
tion et  la  capacité,  comme  par  exemple  la  cécité  et  la  vue ,  la 


(1)  Pour  le  mot  ^^^^n'?^<,  resplendissante,  Ibn-ïibbon  a  les  deux 
mots  ptnn  bn:in,  grande  et  forte;  Al-'Harîzi  traduit  plus  exactement 

(2)  Littéralement  :  yar  Vépanchement  de  laquelle  devient  lumineux  tout 
ce  qui  est  ténébreux.  Au  lieu  de  ces  derniers  mots,  on  lit  dans  quelques 
mss.  :  '\>yo  ^)i^^  n^^B  ^^b^Î1  ^^^^^^  Vépanchement  aussi  est  lumineux  ou 
resplendissant.  La  version  d'Ibn-Tibbon  confirme  la  leçon  que  nous 
avons  adoptée.  Dans  celle  d'Al-'Hatîzi  ces  mots  sont  omis. 

(3)  C'est-à-dire,  la  négation  ou  l'absence  des  qualités  positives. Voy. 
le  tome  I,  chap^Lxxiii,  septième  proposition  des  Molécallemîn  (p.  395 
et  suiv.).  Sur  le  sens  du  mot  lÏD^û,  capacité^  voy.  ibidem,  p.  195, 
notes  1  et  2. 
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mort  et  la  vie,  doivent  être  considérées  comme  deux  choses  op 
posées  (^)  ;  car  il  en  est  de  cela,  selon  eux,  comme  de  la  chaleur 
et  du  froid  (."^K  C'est  pourquoi  ils  disent,  dans  un  sens  absolu, 
que  le  non-être  n'a  pas  besoin  d'agent,  car  il  n'y  a  que  l'acte 
seul  qui  appelle  nécessairement  un  agent  (^);  ce  qui  est  vrai  à 
un  certain  point  de  vue  W.  Mais,  bien  qu'ils  disent  que  le  non- 
être  n'a  pas  besoin  d'agent,  ils  disent  cependant,  conformément 
à  leur  principe,  que  Dieu  rend  aveugle  et  sourd,  et  remet  en  re- 
pos ce  qui  est  en  mouvement  (^)  ;  car  ces  privations  sont,  selon 
eux,  des  choses  qui  existent  (positivement). 

Il  faut  maintenant  que  nous  te  fassions  connaître  quelle  est  à 
cet  égard  notre  opinion  à  nous,  selon  ce  qu'exige  la  spéculation 
philosophique.  Tu  sais  déjà  que  celui  qui  enlève  l'obstacle  (du 
mouvement)  est  en  quelque  sorte  le  moteur  C6);  si  quelqu'un, 
par  exemple,  enlève  une  colonne  de  dessous  une  poutre,  de 
sorte  que  celle-ci  tombe  par  sa  pesanteur  naturelle,  nous  disons 


(1)  C'est-à-dire,  comme  deux  quaMiés positives^  opposées  entre  elles, 
et  dont  l'une  n'est  pas  simplement  la  négation  de  l'autre. 

(2)  Voy.  tome  I,  p.  396,  et  ibid.,  note  2. 

(3)  C'est-à-dire  :  Comme  les  privations  sont  pour  eux  des  qualités 
positives  et  qu'ils  ne  reconnaissent  d'autre  non-être  que  le  non- être 
absolu,  ils  ont  pu  dire,  dans  un  sens  absolu,  que  le  non-être  n'a  pas 
besoin  d'agent;  car  le  non-être^  tel  qu'ils  l'entendent,  c'est  le  néant,  ou 
ce  qui  n'a  jamais  existé  et  n'existera  jamais,  et  il  n'y  a  que  l'acte  créateur 
qui  ait  besoin  d'un  agent. 

(4)  L'auteur  veut  dire  que,  selon  les  philosophes  aussi,  on  peut  dire 
que  les  privations  en  général  n'ont  pas  besoin  d'agent,  quoique  d'un 
autre  côté,  ce  qui  fait  cesser  une  certaine  capacité^  ou  qualité  positive, 
peut  être  considéré  comme  le  véritable  agent  de  la  privation  y  comme  il 
va  être  exposé  plus  loin. 

(5)  C'est-à-dire  :  leur  proposition  qui  énonce  quo  le  non-être,  ou  la 
privation,  n'a  pas  besoin  d'agent,  ne  les  empêche  pas  de  dire  que  c'est 
Dieu  qui  rend  aveugle  ou  sourd  ;  car,  selon  leur  principe,  la  cécité  et 
la  surdité  ne  sont  pas  les  privations  ou  négations  de  la  vue  ou  de  l'ouïe , 
mais  des  qualités  positives  que  Dieu  crée  dans  l'homme. 

(6)  Voy.  t.  Il,  Introduction,  lin  de  la  iS"  proposition. 
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que  celui-là  qui  a  enlevé  la  colonne  a  mis  en  mouvement  la  pou- 
tre, comme  cela  a  été  dit  dans  VAcroasis  (*).  De  celle  manière 
aussi,  nous  disons  de  celui  qui  a  fait  cesser  une  certaine  cfl/?a- 
cité^^\  qu'il  est  l'auteur  de  telle  'privation,  bien  que  la  privation 
ne  soit  pas  une  chose  existante.  Ainsi  nous  disons  de  celui  qui  a 
éteint  la  lampe  pendant  la  nuit,  qu'il  a  fait  naître  les  ténèbres, 
et  de  celui  qui  a  détruit  la  vue,  qu'il  a  fait  la  cécité,  quoique  les 
ténèbres  et  lacécilé  soient  des  privations  et  n'aient  pas  besoin 
d'agent.  C'est  conformément  à  cet  exposé  qu'on  doit  expliquer 
les  paroles  d'Isaïe  :  Moi  qui  forme  la  lumière  et  crée  les  ténèbres, 
qui  fais  la  paix  et  crée  le  mal  (Isaïe,  XLV,  7)  ;  car  les  ténèbres 
et  le  mal  sont  des  privations.  Remarque  bien  qu'il  ne  dit  pas  : 
^^r\  nc^iy,  «qui  fais  les  ténèbres,)^  ni  3;"!  niriy,  «qui  fais  le 
mal  »  ;  car  ce  ne  sont  pas  des  choses  d'une  existence  positive, 
auxquelles  on  puisse  appliquer  le  verbe  niry,  faire;  mais  il  em- 
ploie pour  ces  deux  choses  le  mot  j^-n^,  créant,  mot  qui  dans  la 
langue  hébraïque  se  rattache  au  non  être,  comme  il  est  dit  :  Au 
commencement  Dieu  créa  (xnn)  etc.^  ce  qui  veut  dire  :  (il  fit  sor- 
tir) du  néant.  Toutes  les  fois  donc  que  le  non -être  est  mis  en 
rapport  avec  l'action  d'un  agent,  c'est  de  la  manière  que  nous 
avons  exposée.  C'est  de  cette  manière  aussi  qu'il  faut  compren- 
dre ces  mots  :  Qui  est-ce  qui  a  donné  une  bouche  à  l'homme,  qui 
a  fait  le  muet,  le  sourd,  le  clairvoyant  ou  V aveugle  (l^^xode,  IV, 


(1)  Voy.  la  Physique  d'Aristole ,  liv.  VIII,  fin  du  chap.  i  (traduction 
de  M.  Barth.  Saint-Hilaire,  t.  II,  p.  -489):  «Mettre  en  mouvement 
c(  Tobstacle  qui  s'oppose  à  l'acte  et  l'empêche,  c'est  encore  mouvoir,  du 
«  moins  d'une  certaine  manière ,  et  dans  un  autre  sens  ce  n'est  pas 
«  précisément  mouvoir.  Par  exemple,  si  l'on  relire  la  colonne  qui  sou- 
«  tient  quelque  chose,  ou  si  l'on  ôte  une  pierre  qui  est  sur  une  outre 
«  dans  l'eau,  c'est  encore  mouvoir  indirectement  (ou  accideniellcment , 
«  /-arà  ayjiif^zofiv.Qç)^  de  même  que  la  balle  qui  est  renvoyée  est  mise  en 
«  mouvement,  non  par  le  mur,  mais  par  le  joueur  qui  l'a  lancée.  » 

(2)  Les  éditions  de  la  version  d'Ibn-Tibbon  ont  ici  le  mot  ]''^i3;,  chose; 
il  faut  écrire  ]i^jp ,  capacité,  comme  l'ont  les  mss. 
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H)(^)?  Mais  on  peut  aussi  interpréter  ce  passage  d'une  autre 
manière,  à  savoir  :  a  Qui  est-ce  qui  a  créé  l'homme  parlant  ou 
qui  Ta  créé  privé  de  la  parole?  )>  Et  il  s'agirait  alors  de  la  pro- 
duction d'une  matière  non  propre  à  recevoir  telle  ou  telle  capa- 
cité; car,  si  quelqu'un  produit  une  matière  incapable  de  recevoir 
telle  capacité  (déterminée),  on  pourra  dire  de  lui  qu'il  a  fait  telle 
privation^'-);  de  même  que,  si  quelqu'un  avait  été  capable  de 
sauver  une  personne  de  la  mort,  mais  qu'il  se  fut  abstenu  et  ne 
l'eût  pas  sauvée,  on  pourrait  dire  de  lui  qu'il  l'a  tuée.  Quoi  qu^il 
en  soit,  il  est  clair  pour  toi  que,  d'aucune  façon,  l'action  d'un 
agent  ne  peut  se  rattacher  à  une  privation,  et  que  faire  une  pri- 
vation ne  peut  se  dire  que  dans  le  sens  d'une  action  indirecte  (3), 
comme  nous  l'avons  exposé.  Mais  ce  qu'un  agent  fait  directe- 
ment ('*)  est  nécessairement  une  chose  d'une  existence  positive; 
car,  quelle  que  soit  l'action,  elle  ne  peut  se  rattacher  qu'à  quel- 
que chose  d'existant  (^). 


(1)  L'auteur  veut  dire  que,  si  l'on  semble  ici  attribuer  à  raction 
divine  les  privations,  tels  que  le  mutisme,  la  surdité  et  la  cécité,  il  faut 
n'y  voir  qu'une  expression  figurée,  qui  signifie  que  Dieu,  par  une  action 
indirecte,  fait  cesser  les  capacités  de  parler,  d'entendre  ou  de  voir. 

(2)  On  pourrait  aussi,  dit  l'auteur,  interpréter  ce  passage  dans  le 
sens  d'une  action  directe^  en  entendant  par  cette  action  la  création  d'une 
matière  qui  ne  serait  pas  apte  à  servir  de  substratum  aux  capacités  de 
la  parole,  de  l'ouïe  ou  de  la  vue  ;  car,  si  quelqu'un  produit  une  matière 
non  susceptible  d'une  certaine  capacité,  on  peut  dire  de  lui  qu'il  a  fait 
la  privation  de  cette  même  capacité. 

(3)  Littéralement  :  Et  on  peut  dire  seulement  qu'il  a  fait  la  privation 
par  accident  ou  indirectement. 

(4)  Le  mot  n^ib^^^î  P^^^  essence  ou  essentiellement,  est  opposé  au 
mot  yi);b^<:),  accidentellement,  de  la  phrase  précédente,  et  qui  cor- 
respond au  terme  d'Aristote  (y.uzà  ava^je^yoy.ôç).  Pour  plus  de  clarté, 
nous  avons  employé  les  mots  directement  et  indirectement. 

(5)  Nous  avons  un  peu  modifié  la  construction  de  cette  phrase  ;  le 
"Cxte  dit  :  «...  est  nécessairement  une  chose  existante,  quelque  action 

que  ce  soit  ;  car  son  action  (c'est-à-dire  celle  de  l'agent)  ne  peut  se 
rattacher  qu'à  quelque  chose  d'existant.  » 
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Après  ce  préambule,  rappelle-loi  qu'il  a  été  démontré  que 
les  maux  ne  sont  des  maux  que  relativement  à  une  certaine 
chose  (*),  et  que  tout  mal,  par  rapport  à  un  être  quelconque, 
consiste  dans  le  non-être  de  cette  chose  ou  dans  la  privation 
d'une  de  ses  conditions  de  bien.  C'est  pourquoi  on  a  dit,  en  thèse 
générale,  que  tous  les  maux  sont  des  privations.  Dans  l'homme, 
par  exemple,  la  mort  est  un  mal,  et  c'est  sa  non-existence  ;  de 
même,  sa  maladie,  sa  pauvreté,  son  ignorance,  sont  des  maux 
par  rapport  à  lui,  et  toutes  elles  sont  des  privations  de  capacité. 
Si  tu  poursuis  tous  les  cas  particuliers  de  cette  thèse  générale, 
tu  trouveras  qu'elle  n'est  jamais  en  défaut  ^^),  si  ce  n'est  pour 
celui  qui  ne  sait  pas  distinguer  entre  la  privatioii  et  la  capacité, 


(1)  C'est-à-dire ,  que  le  mal  n'a  pas  d'existence  réelle  en  dehors  des 
choses.  Voy.  Métaphysique ^  liv.  IX,  chap.  9,  où  Aristote,  parlant  de  la 
puissance  et  de  Vacte,  dit  que  ce  dernier  vaut  mieux  que  la  meilleure 
puissance.  La  puissance  renferme  en  même  temps  les  opposés,  car  une 
seule  et  môme  chose  peut  avoir  en  puissance  la  santé  et  la  maladie,  le 
repos  et  le  mouvement;  mais  les  actes  opposés  ne  peuvent  pas  exister 
en  même  temps,  car  on  ne  peut  pas  à  la  fois  posséder  la  santé  et  être 
malade,  et  par  conséquent,  l'un  des  deux  est  le  bien.  Pour  ce  qui  con- 
cerne les  maux,  la  fin  (r-uo;)  et  l'acte  sont  nécessairement  pires  que  la 
puissance,  puisque  celle-ci  renferme  en  même  temps  l'opposé  ou  le 
bien.  «  D'où  il  s'ensuit,  dit  Aristote,  que  le  mal  n'existe  pas  en  dehors  des 
choses,  car  le  mal  est  par  sa  nature  postérieur  à  la  puissance.  Ainsi  donc, 
dans  les  choses  primitives  et  éternelles,  il  n'y  a  ni  mal,  ni  défaut,  ni 
rien  de  corrompu,  car  la  corruption  aussi  fait  partie  des  maux.  » 

Avï/ov  apK  ort  où/,  ecrt  to  -/a/.ôv  Tzv.pù  rà  Tipy-yiLU-zv.  "  vnT-po'j  yùp  Tn  c^'jjzl  tÔ 
xaxôv  rHç  Suvâ|Xî&»j  *  oùz  apex.  oùS  sv  tolç  èc,  ù.pyjiç  y.où  zolç  uL^ioiç  oùOiv  saTtv 
ouTî  y.a/.ôv  ours  oiac/.prni>-c/.  our;  SiiyOapaivov  *  xat  yv.p  rj  ^tuf^Jopà  tcôv  xk/.wv 

(2)  Mot  à  mot  :  quelle  ne  ment  jamais.  Ibn-Tibbon  a  rapporté  le  suffixe 
de  î>^nrn:;i  au  mot  n^^^t^n,  détails;  il  traduit  :  DHO  "IDH^  N^lî^  DNlit:n 
int^,  li^  trouveras  que  pas  un  seul  d'entre  eux  ne  fait  défaut.  Al-'Harîzi  tra- 
duit dans  le  même  sens,  quoique  plus  librement  :  "npiî^"»  i^b  ^2  NÎ^On, 
lu  trouveras  qu  ils  ne  mentent  pas.  Il  nous  semble  plus  rationnel  et  plus 
conforme  à  la  tournure  de  la  phrase  de  rapporter  le  suffixe  au  mot 
li^lîpSN ,  la  thèse. 
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ni  entre  les  deux  contraires,  ou  qui  ignore  totalement  la  nature 
des  choses,  comme,  par  exemple,  celui  qui  ne  sait  pas  que  la 
santé  en  général  est  une  espèce  de  symétrie  O,  que  celle-ci  est 
de  la  catégorie  de  la  relation  et  que  l'absence  de  cette  proportion 
est  en  général  la  maladie  (2).  La  mort  est,  par  rapport  à  tout  être 
vivant,  la  privation  de  la  forme;  et  de  même,  pour  tout  ce  qui 
périt  d'entre  les  autres  êtres,  la  destruction  n'est  autre  chose  que 
la  privation  de  sa  forme. 

Après  ces  prémisses,  on  reconnaîtra  avec  certitude  qu'on  ne 
saurait  aucunement  affirmer  de  Dieu  qu'il  fasse  le  mal  directe- 
ment, je  veux  dire  que  Dieu  ait  primitivement  l'intention  de 
faire  le  mal.  Cela  ne  saurait  être;  toutes  ses  actions,  au  con- 
traire, sont  le  pur  bien  ;  car  il  ne  fait  que  Vêtre,  et  tout  être  est 
le  bien.  Tous  les  maux  sont  des  privations,  auxquelles  ne  se 
rattache  aucune  action,  si  ce  n'est  de  la  manière  que  nous  avons 
exposée,  (c'est-à-dire)  en  tant  que  Dieu  produit  la  matière  avec 
la  nature  qui  lui  est  propre,  à  savoir,  d'être  toujours  associée 
à  la  privation,  comme  on  le  sait  déjà  ^^\  ce  qui  la  rend  la  cause 
de  toute  corruption  et  de  tout  mal.  C'est  pourquoi  toute  chose, 


(1)  C'est-à-dire,  un  certain  équilibre  dans  les  humeurs  et  dans  toute 
la  constitution  du  corps,  équilibre  qui  est  quelquefois  dérangé  par  les 
excès.  Voy.  Galien,  Comment,  ad  Hippocratis  aphorismos ,  II,  4  :  xriç  yàp 

v^'iimi;  Gvuiiiîrpi(x.ç  o'oTr.ç ^  •/.  t.  >.  Comment.  Il  in  Hippocratis  l.  I  Epide- 
miorum  (édition  de  Kiihn,  t.  XVII,  1^«  part.,  p.  97)  :  rf.ç  yàp  vyitioiç  ix 
ffu|x«cTjoîaç  ytvoué'jT.ç  twv  TSTzàpoiv  cTot^^stov.  De  Hîwioi'ibus ^  vcrs  la  fin 
(t.  XIX,  p.  491)  :  éor/s  §è  Tï^v  ■jjLZiuv  ;^a/)axTïîptÇî(rGat  rri  toÛtwv  hôr-nTt  ze 
y.ui  (jvixazrpôr-n-zi.   Cf.  AristOte ,   Prohlemata  ^  I,  3  :  rî  Se  vy'uiv.  laôrnç. 

(2)  C'est-à-dire,  que  symétrie  est  un  terme  qui  indique  une  relation; 
car  ce  qui  est  dit  être  symétrique,  ou  en  équilibre,  ne  l'est  que  par  rap- 
port à  autre  chose.  Par  conséquent  la  maladie,  qui  n'est  autre  chose 
que  le  manque  de  symétrie  ou  de  proportion  dans  la  constitution,  n'est 
pas  quelque  chose  de  positif,  directement  créé  par  Dieu. 

(3)  Voy.  t.  I,  chajD.  xvii,  p.  69,  et  ci-dessus,  au  commencement  du 
chap.  viii. 
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à  laquelle  Dieu  n'a  pas  donné  cette  matière  (^)  ne  périt  point  et 
n'est  sujette  à  aucun  des  (différents)  maux.  Ainsi,  la  véritable 
action  de  Dieu,  c'est  le  bien,  car  c'est  Yêtre.  C'est  pourquoi,  le 
livre  qui  a  éclairé  les  ténèbres  du  monde  a  dit  textuellement  : 
Et  Dieu  vit  tout  ce  qu'il  avait  fait,  et  c'était  très-bien  (Genèse,  I, 
51)  ;  car,  même  l'être  de  cette  matière  inférieure,  qui  pourtant 
par  sa  nature  est  associée  à  la  privation,  source  de  la  mort  et 
de  tous  les  maux,  est  malgré  cela  un  bien,  vu  la  perpétuité  de 
la  naissance  et  la  reproduction  continuelle  et  successive  de 
l'être  (^).  C'est  pourquoi  rabbi  Méir  interprète  les  mots  :  Et  c'é- 
tait très-bien,  par  ceux-ci  :  Et  la  mort  est  un  bien^^\  selon  l'idée 
que  nous  avons  indiquée. 

Rappelle-toi  bien  ce  que  je  t'ai  dit  dans  ce  chapitre  et  cher- 
che à  le  comprendre.  Alors  tu  trouveras  clair  tout  ce  qu'ont  dit 
(à  ce  sujet)  les  prophètes  et  les  docteurs,  à  savoir  que  tout  bien 
(seul)  vient  de  l'action  directe  de  Dieu.  On  lit  dans  Beréschith 
Rabbâ  :  «  Rien  de  mal  ne  descend  d'en  haut  (^).  » 


(1)  C'est-à-dire ,  la  matière  sublunaire,  qui  est  le  siège  de  la  naissance 
et  de  la  corruption.  Dans  les  corps  célestes,  qui  ont  une  autre  matière , 
il  n*y  a  rien  de  périssable. 

(2)  Ainsi  que  l'auteur  l'a  dit  dans  plusieurs  endroits ,  la  matière  ne 
cesse  de  se  dépouiller  d'une  forme  pour  en  revêtir  une  autre.  ïl  y  a  donc 
dans  la  matière  une  naissance  (yivEffic)  perpétuelle,  les  formes  indivi- 
duelles s'y  succédant  sans  interruption. 

(3)  Voy.  Beréschith  rabbâ,  sect.  9  (toi.  7,  col.  3).  Rabbi  Méir,  voulant 
probablement  rattacher  à  ce  passage  une  réflexion  morale  sm'  la  mort, 
qui  conduit  l'homme  à  la  vie  future ,  paraît  jouer  sur  l'assonnance  des 
mots  nt^D ,  MEOD  (beaucoup,  très),  et  niQ ,  maweth  ou  môth  (mort).  Il 
était  sans  doute  bien  loin  de  la  pensée  que  lui  prête  ici  Maïmonide. 

(4)  Voy.  Beréchîlh  rabbâ,  sect.  51  (fol.  45,  col.  4)  :  pi^  i^jiin  'l  "lûi< 
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CHAPITRE  XI. 


Ces  grands  ^0  maux  que  les  hommes  s'infligent  les  uns  aux 
autres,  à  cause  des  tendances,  des  passions,  des  opinions  et  des 
croyances,  découlent  tous  d'une  privation^  car  tous  ils  résultent 
de  l'ignorance,  c'est-à-dire  de  la  privation  de  la  science.  De 
même  que  l'aveugle,  à  cause  de  l'absence  de  la  vue,  ne  cesse  de 
se  heurter,  de  se  blesser  et  de  blesser  aussi  les  autres,  quand  il 
n'a  personne  pour  le  conduire  dans  le  chemin,  de  même  les 
partis  d'entre  les  hommes,  chacun  (^)  selon  la  mesure  de  son 
ignorance,  s'infligent  à  eux-mêmes  et  aux  autres  des  maux 
qui  pèsent  durement  sur  les  individus  de  l'espèce  (humainej  ^^K 
S'ils  possédaient  la  science,  qui  est  à  la  forme  humaine  ce  que 
la  faculté  visuelle  est  à  l'œil  (^),  ils  seraient  empêchés  de  se  faire 
aucun  mal  à  eux-mêmes  et  aux  autres;  car  la  connaissance  de 
la  vérité  fait  cesser  l'inimitié  et  la  haine,  et  empêche  que  les 
hommes  se  fassent  du  mal  les  uns  aux  autres,  comme  Ta  an- 
noncé (le  prophète),  en  disant  :  Le  loup  demeurera  avec  V agneau 
et  le  léopard  se  couchera  avec  la  chèvre  etc.  ;  la  vache  et  l'ours 


(1)  Dans  les  éditions  de  la  version  d'Ibn-Tibbon ,  le  mot  grands 
(nD^ÎÔ3;'?i<)  manque;  les  mss.  de  celte  version  ont  n*lbn:in  myin  *\b^' 

(2)  Le  texte  porte  :  «  chaque  individu  ....  fait  à  lui-même  et  aux  autres 
des  maux  etc.  »  On  voit  que  la  construction  est  irrégulière  et  qu'il  y  a 
ici  une  espèce  d'anacoluthe;  car  le  sujet,  les  partis^  reste  sans  verbe. 
Pour  rendre  la  phrase  plus  régulière,  il  faudrait  dire  :  «de  même,  en 
ce  qui  concerne  les  partis  d'entre  les  hommes,  chaque  individu,  selon  la 
mesure  de  son  ignorance,  fait  à  lui-même  etc.  »  Nous  avons  un  peu 
modifié  la  construction  de  la  phrase,  en  faisant  des  mots  les  partis  le 
sujet  du  verbe  sHnfligent. 

(3)  Littéralement  :  des  maux  (qui  sont)  graves  par  rapport  aux  indivi- 
dus de  Vespèce. 

(4)  C'est-à-dire ,  à  laquelle  la  forme  spécifique  de  l'homme  sert  de 
substratum ,  comme  l'œil  sert  de  substratum  à  la  faculté  visuelle. 

TOM.    IH.  5 
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iront  paître  ensemble  etc.^  et  le  nourrisson  jouera  etc.  (Isaïe,  XI, 
G~8).  Il  en  indique  ensuite  la  cause,  en  disant  que  ce  qui  fera 
cesser  ces  inimitiés,  ces  discordes,  ces  tyrannies ,  c'est  que  les 
hommes  posséderont  alors  la  vraie  connaissance  de  Dieu.  11  dit 
donc  :  Us  ne  feront  aucun  mal,  aucun  ravage,  sur  toute  ma  mon- 
tagne sainte;  car  la  terre  sera  remplie  de  la  connaissance  de 
Dieu,  comme  les  eaux  couvrent  le  fond  de  la  mer  (ibid.,  v.  9). 
Sache  bien  cela. 

CHAPITRE  XII. 


Souvent  le  vulgaire  est  porté  à  s'imaginer  qu'il  y  a,  dans  le 
monde,  plus  de  maux  que  de  biens;  de  sorte  que  toutes  les  na- 
tions expriment  cette  idée  dans  beaucoup  de  leurs  discours  (*)  et 
de  leurs  poésies,  disant  qu'il  est  rare  de  trouver  le  bien  dans  ce 
monde  ^^),  tandis  que  ses  maux  sont  nombreux  et  perpétuels. 
Cette  erreur  n'existe  pas  seulement  chez  le  vulgaire,  mais  aussi 
chez  tel  qui  croit  posséder  quelque  science. 

On  a  d'Al-Râzi  C^)  un  livre  célèbre,  qu'il  a  intitulé  Al'llâhiyyât 


(1)  Ibn-Tibbon  a  ici  le  mot  ni"l^n  •,  qui  signifie  énigmes  ou  épigrammes; 
mais  le  mot  arabe  <-^kji.  doit  être  rendu  en  hébreu  par  nili^bo. 

(2)  Littéralement  :  dans  le  temps  ou  le  siècle.  Les  orateurs  et  les  poêles 
arabes  auxquels  l'auteur  fait  ici  allusion  emploient  souvent  le  mot 
^jUj ,  /em/)5,  pour  désigner  le  temps  limite  que  l'homme  passe  sur  la 
terre,  la  vie  terrestre,  les  vicissitudes  et  la  fortune,  et  ils  parlent  sou- 
vent de  la  perfidie  et  des  illusions  du  temps.  Les  poètes  hébreux  du 
moyen  âge  emploient  dans  le  môme  sens  le  mot  pt;  je  ne  rappellerai 
que  ce  vers  connu  d'Ibn-Gebirol  :  T\^^'2  ^T\D^  ^XÙ,  ]'0\  «  Le  temps  (ou 
la  fortune^  perfide  m'a  enchaîné  par  son  malheur.  » 

(3)  Il  s'agit  ici  du  célèbre  médecin  connu  au  moyen  âge  sous  le  nom 
de  Rhasès/  son  nom  arabe  était  :  Abou-Becr  Moliamracd  ben-Zacariyya 
al-l\âzi;  il  fut  un  des  principaux  médecins  du  khalife  Abbaside  Al- 
Mokladir,  se  fit  connaître  par  un  nombre  prodigieux  d'écrits  de  méde- 
cine, de  mathématiques  et  de  philosophie,  et  mourut  en  320  de  l'hégire 


I 


TROISIÈME    PARTIE.  —  CHAP.    XII.  67 

(choses  divines  ou  métaphysiques),  et  où,  au  milieu  d'une  quan- 
tité de  folies  et  de  sottises,  il  a  débité  cette  thèse  :  que  le  mal  dans 
le  monde  est  plus  fréquent  que  le  bien,  et  que,  si  le  bien-être  de 
rhomme  et  les  plaisirs  que  ce  bien-être  (lui)  procure  se  compa- 
rent avec  les  douleurs,  les  dures  souffrances,  les  infirmités,  les 
paralysies  (^),  les  adversités,  les  chagrins  et  les  calamités  qui 


(932)  ou,  selon  d'autres,  en  311  (923).  Sur  sa  vie  et  ses  écrits,  voy. 
d'Herbelot,  Bibliothèque  orientale^  édit.  in-fol.,  p.  713  ;  Casiri,  Biblioth. 
arab.  hisp.^  t.  I,  p.  262  et  suiv.  ;  Wûsterifeld ,  Geschichte  der  Arabischen 
JEr%te,  p.  40  et  suiv.  Sa  valeur  comme  philosophe  ne  fut  pas  bien 
grande ,  et  ses  écrits  philosophiques  ne  sont  presque  jamais  cités  comme 
autorité.  On  voit,  par  notre  passage,  que  Maïmonide  faisait  bien  peu  de 
cas  de  l'ouvrage  de  théologie  ou  de  métaphysique  composé  par  Al-Râzi. 
Dans  sa  lettre  à  rabbi  Samuel  Ibn-Tibbon,  notre  auteur  parle  également 
avec  beaucoup  de  dédain  de  cet  ouvrage  :  ")::nîi'*  flTI^^^  nûon  1SD1 
inb::  ^^r\  n^n  nKI^XC^  ^^'h  n^pin  m  |^N  nNl'pK  «Le  livre  de  mé- 
taphysique composé  par  Al-Râzi  n'a  pas  d'utilité,  car  Al-Râzi  était  seu- 
lement médecin.))  Voy.  Letlres  de  Maïmonide,  édit.  d'Amsterdam,  fol. 
iib.  —  \]n  auteur  espagnol  musulman,  le  Kadhi  Çâ'id,  cité  par  Ibn-Abi- 
Océibi'a,  porte  d' Al-Râzi  le  même  jugement  que  Maïmonide.  Voici  com- 
ment il  s'exprime  sur  ce  médecin  : 

«  Il  n'avait  pas  pénétré  bien  avant  dans  la  métaphysique  et  ne  l'avait 
pas  comprise  dans  toute  son  étendue.  C'est  pourquoi  il  n'en  avait  qu'une 
idée  confuse,  admettait  comme  autorité  des  opinions  peu  solides  et  em- 
brassait de  mauvais  systèmes  ;  il  blâmait  des  gens  qu'il  ne  comprenait 
pas  et  ne  se  laissait  pas  guider  dans  leur  chemin.»  Voy.  Ibn-Abi-Océibi'a, 
Histoire  des  Médecins^  à  rarlicle  Al-Râzi  (ms.  de  la  Bibliothèque  imp., 
supplément  arabe,  n^  673,  fol.  162  è). 

(1)  Le  mot  iiiUj  signifie  :  l'absence  totale  ou  la  paralysie  d'un 
membre.  Voy.  le  commentaire  arabe  de  Silv.  de  Sacy  sur  les  séances  de 
Hariri,  p.  273,  en  bas  :  (Sy^^  J^^J^^^^J?  ^^-'^^^î  U^^  f*^^  ioUpî^^ 
Ibn-Tibbon  a  bien  rendu  ce  mot  par  DnD^î^  bMû2;  APHarîzi  le  traduit 
plus  vaguement  par  D''^bnn- 
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lui  surviennent,  on  trouvera  que  son  existence,  je  veux  dire 
celle  de  l'homme,  est  un  châtiment  et  un  grand  mal  qui  lui  a  été 
infligé.  Il  cherche  à  avérer  celte  opinion  en  passant  en  revue 
toutes  ces  infortunes,  afin  de  combattre  tout  ce  que  les  amis  de 
la  vérité  croient  de  la  bienveillance  de  Dieu  et  de  sa  bonté  (')  ma- 
nifeste, (affirmant)  qu  il  est  le  bien  absolu,  et  que  tout  ce  qui 
émane  de  lui  est  indubitablement  le  pur  bien. 

Ce  qui  est  la  cause  de  toute  cette  erreur,  c'est  que  cet  igno- 
rant, ainsi  que  ses  semblables  d'entre  la  foule,  ne  jugeaient  de 
l'univers  que  par  le  seul  individu  humain.  Tout  ignorant  s'ima- 
gine que  l'univers  entier  n'existe  que  pour  sa  personne,  comme 
s'il  n'y  avait  d'autre  être  que  lui  seul.  Si  donc  ce  qui  lui  arrive 
est  contraire  à  ses  désirs,  il  juge  décidément  que  l'être  tout  en- 
tier est  le  mal  ;  mais  si  l'homme  considérait  et  concevait  l'uni- 
vers, et  s'il  savait  quelle  petite  place  il  y  occupe,  la  vérité  lui 
deviendrait  claire  et  manifeste.  En  effet,  cette  insigne  folie  que 
proclament  les  hommes  touchant  la  multitude  des  maux  qu'il  y 
aurait  dans  l'univers,  ils  ne  la  professent,  ni  à  l'égard  des  anges, 
ni  à  regard  des  sphères  et  des  astres  ni  à  l'égard  des  éléments 
et  des  minéraux  ou  plantes  qui  en  sont  composés,  ni  à  l'égard 
des  différentes  espèces  d'animaux;  mais  leurs  pensées  ne  se 
portent  que  sur  quelques  individus  de  l'espèce  humaine.  Si  quel- 
qu'un, par  exemple,  s'étant  nourri  de  mauvais  aliments,  devient 
lépreux,  ils  s'étonnent  qu'il  ait  été  frappé  de  ce  grand  malheur, 


(1)  Les  éditions  de  la  version  d'Ibn-Tibbon  portent  :  non  riiyD:iO 
m^i:i^n  iniltOI  ini^<''!iûb  *''"';  mais  plusieurs  mss.  que  nous  avons 
consultés  n'ont  pas  le  mot  inniDl-  H  est  évident  qu'Ibn-Tibbon  s'était 
d'abord  trompé  sur  le  sens  du  mot  r^1^i^^  qu'il  prononçait  i:>y=ry  S'étant 
ensuite  aperçu  que  le  •)  initial  de  ce  mot  était  copulalif  et  qu'il  fallait 
prononcer  «i>^^-s-^,  il  remplaça  le  mot  inii^"'li^b  P^^r  inniJûl-  Les  co- 
pistes, comme  nous  l'avons  déjà  vu  dans  beaucoup  d'autres  passages, 
reproduisirent  à  la  fois  la  faute  et  la  correction.  Al-'Harîzi  traduit  : 

Dn.x  ^::i  b];  nyn^  in::iDi  n-'Dt:")  nico  «-nnn  o... 


-j 
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et  (ils  se  demandent)  comment  ce  mal  existe;  de  même,  ils  s'é- 
tonnent si  quelqu'un,  à  force  de  débauches,  est  devenu  aveugle, 
et  ils  trouvent  cruel  que  cet  homme  ait  été  frappé  de  cécité.  Je 
pourrais  citer  encore  d'autres  exemples.  Mais  ce  qui  est  la  vraie 
manière  d'envisager  la  chose,  c'est  que  tous  les  individus  de 
l'espèce  humaine  qui  existent,  et  à  plus  forte  raison  ceux  des 
autres  espèces  d'animaux,  sont  une  chose  sans  aucune  valeur 
par  rapport  à  l'ensemble  immuable  de  l'univers  ('^  comme  il 
est  dit  clairement  :  L'homme  est  semblable  au  néant  etc.  (Ps., 
CXLIV,  4);  le  mortel  qui  n'est  qu'un  ver,  et  le  fils  de  Vhomme 
qui  n  est  qu'un  vermisseau  (Job,  XXV,  6);  qu'en  sera-t-il  de  ceux 
qui  demeurent  dans  des  maisons  d'argile  etc.  {ibid.^  IV,  19); 
Foici,  les  peuples  sont  comme  la  goutte  {qui  tombe)  d'un  seau  etc, 
(Isaïe,  XL,  15)  ;  et  encore  beaucoup  d'autres  passages  des  livres 
prophétiques  parlent  de  ce  sujet  important,  d'une  grande  uti- 
lité (^)  pour  faire  connaître  à  l'homme  son  peu  de  valeur.  Celui- 
ci  ne  doit  point  se  tromper  et  croire  que  l'univers  n'existe  que 
pour  sa  personne;  selon  nous,  au  contraire,  l'univers  existe  à 
cause  de  la  volonté  de  son  créateur,  et  l'espèce  humaine  y  est 
bien  peu  de  chose  par  rapport  au  monde  supérieur,  je  veux  dire, 


(1)  C'est-à-dire,  par  rapport  aux  Intelligences,  aux  sphères  célestes, 
aux  éléments  et  aux  espèces  d'animaux,  lesquelles  choses  sont  seules 
immuables  et  ne  sont  pas  exposées  à  ce  que  le  vulgaire  appelle  le  mal. 

(i2)  Les  mots  nnp  •••  N^'  i^J2  b^)  (littéralement:  et  tout  ce  gui  dans 
les  textes  des  livres  prophétiques  se  trouve  de  ce  sujet  important,  d'une  grande 
utilité  etc.)  se  rattachent  aux  citations  bibliques  qui  précèdent.  Dans  la 
version  d'Ibn-Tibbon,  les  mois  nbyinn  b)i:ii  peuvent  être  considérés 
comme  attribut  du  sujet  5«^Dtr  HD  b2^ ,  de  sorte  qu'on  pourrait  traduire  : 
«  est  d'une  grande  utilité  ^),  quoique  dans  ce  cas  il  eût  mieux  valu  dire  : 
nbyinn  b^1:\  i^in;  mais  dansletexlearabe,  qui  porte  ^"I''^?Db^  D"'bi;^J<, 
avec  l'arlicle,  ces  mots  se  font  reconnaître  comme  simple  appositif. 
Al-'Harîzi  a  évité  toute  équivoque  en  traduisant:  nb"n:i  in'':'y"in  1^^- 
Les  mots  tob:}''  ^bl  commencent  une  nouvelle  phrase,  et  c'est  mal  à 
propos  qu'lbn-Tibbon  les  a  rattachés  à  ce  qui  précède  en  traduisant  : 
nytO^  i^biri;  il  fallait  dire  n^D^  N^V 
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aux  sphères  et  aux  astres.  Quant  aux  anges,  il  n'existe  point 
de  véritable  rapport  entre  eux  et  1  homme  ^').  L'homme  n'est 
que  le  plus  noble  d'enlre  les  êtres  soumis  à  la  contingence  (^), 
c'est-à-dire  d'entre  ceux  de  notre  bas  monde;  je  veux  dire  qu'il 
est  plus  noble  que  tout  ce  qui  a  été  composé  des  éléments.  Avec 
cela,  son  existence  est  un  grand  bien  pour  lui  et  un  bienfait  de 
la  part  de  Dieu,  en  raison  des  propriétés  et  des  perfections  qu'il 
lui  a  accordées.  La  plupart  des  maux  qui  frappent  les  individus 
viennent  d'eux-mêmes,  je  veux  dire  des  individus  humains  qui 
sont  imparfaits.  Ce  sont  nos  propres  vices  qui  nous  donnent  lieu 
de  nous  lamenter  et  d'appeler  au  secours.  Si  nous  souffrons, 
c'est  par  des  maux  que  nous  nous  infligeons  nous-mêmes  de  no- 
tre plein  gré,  mais  que  nous  attribuons  à  Dieu;  — loin  de  lui  une 
pareille  chose  !  —  C'est  ce  que  Dieu  a  déclaré  dans  son  livre, 
en  disant  :  S'il  détruit,  est-ce  à  lui  (qu'il  faut  l'attribuer)?  A'on, 
à  ses  enfants,  à  leurs  propres  fautes  (Deutéron.,  XXXII,  5)  (3). 
Salomon  a  exprimé  la  même  idée  en  disant  :  La  sottise  de  Vhomme 
pervertit  sa  voie,  et  c'est  contre  l'Éternel  que  s'irrite  son  cœur 
(Proverbes,  XIX,  5). 

Pour  m'expliquer  plus  clairement,  (je  dirai  que)  tous  les  maux 


(1)  C'est-à-dire:  les  Intelligences  des  sphères,  ou  les  anges,  sont 
d'une  essence  tellement  différente  de  celle  de  l'homme,  qu'on  ne  sau- 
rait établir  aucune  proportion  entre  ces  deux  espèces  d'êtres. —  Au  lieu 
des  mots  nDi^n  T)"l  by  "1*1^  riTT'  T^^,  qu'on  lit  dans  les  éditions 
de  la  version  d'Ibn-Tibbon,  les  mss.  portent:  ntût^n  by  *I"iy  J^^^- 

(2)  Littéralement  :  le  plus  nohle  de  ce  qui  est  devenu  ou  né.  La  version 
d'Ibn-Tibbon  a  négligé  le  verbe  ]i2n ,  qui  indique  la  naissance  ou  la 
contingence  (-/h-aç)  ;  la  traduction  exacte  serait  :  tîin  Uli^n  DjtDXI 
pnnnn  irDbiyn  nn  ninniC^  no  b^J2  'ù^}.  Dans  la  môme  version, 
il  faut  répéter  après  ^""i  le  mot  13D3 ,  qui  se  trouve  dans  les  mss.  et 
a  été  omis  dans  les  éditions. 

(3)  Nous  avons  traduit  ce  verset  difticile  dans  le  sens  que  parait  lui 
attribuer  Maïmonide  et  qui  répond  à  l'idée  qu'il  vient  d'exprimer  sur  les 
maux  qui  frappent  les  individus  humains. 
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qui  frappent  l'homme  peuvent  être  ramenés  à  l'une  des  trois 
espèces  suivantes  : 

Les  maux  de  la  première  espèce  sont  ceux  qui  arrivent  à 
l'homme  par  la  nature  même  de  ce  qui  est  sujet  à  la  naissance 
et  à  la  corruption,  je  veux  dire  parce  qu'il  est  un  être  matériel. 
C'est  à  cause  de  cela  que  certains  individus  sont  affligés  d'infir- 
mités et  de  paralysies,  qui  leur  sont  innées  (*)  ou  qui  leur  sur- 
viennent par  des  altérations  arrivées  dans  les  éléments,  telles 
que  la  corruption  de  l'air  C^),  les  feux  du  ciel  (^\  les  croulements 
du  sol  ^^\  Ainsi  que  nous  l'avons  déjà  exposé,  la  sagesse  divine 
a  voulu  que  la  naissance  n'eût  lieu  que  par  suite  de  la  corrup- 
tion (^)  ;  et,  sans  la  corruption  individuelle,  il  n'y  aurait  pas  de 
naissance  (^)  spécifique  permanente.  Il  est  clair  par  là  que  tout 
est  pure  bonté  et  bienveillance,  et  qu'il  n'émane  (de  Dieu) 
que  le  bien.  Celui  qui,  tout  en  étant  de  chair  et  d'os,  veut  en 


(1)  Le  texte  porte  :  ?i^n:ibK  b)li^  ''5^  dans  la  formation  primitive,  ce 
que  'Harizi  a  exactement  rendu  par  n^^nnn  1p''yn.  La  version  d'Ibn- 
Tibbon  (même  dans  les  mss.)  porte  nT!^''n  ^^:3n,  ce  qui  ne  peut  être 
qu'un  simple  lapsus;  car  ailleurs  Ibn-ïibbon  rend  les  mots  en  question 
par  n^înnn  "Ipy:}-   Voy.,  par  exemple,   11^  partie,  chapitre  xxxvi  : 

(2)  Les  éditions  de  la  version  d'Ibn-Tibbon  ont  nDS^H  Tlt^Q  ;  il 
faut  écrire,  selon  les  mss.,  Ti^n  IDSn^,  comme  le  porte  aussi  la 
version  d'Al-'Harîzi. 

(3)  Sur  le  sens  du  mot  j3^!^j-«>,  plur.  de  iU^U?,  voy.  le  t.  Il,  p.  331, 
note  3. 

(4)  Sur  le  sens  du  mot  c^y^.^»^^  plur.  de  utw*^,  voy.  le  t.  ï,  p.  369, 
note  1.  —  Al-'Harîzi,  confondant  r|1DD  (écrit  par  un  j)  ponctué)  avec 
r)1D3  (Oy^),  a  maladroitement  traduit  :  nilINDH  nipb,  les  éclipses, 

(5)  C'est-à-dire ,  que  les  formes  particulières  se  succédassent  dans 
la  matière,  de  sorte  que  celle-ci,  pour  revêtir  une  forme,  se  dépouillât 
d'une  autre  ;  car  c'est  en  cela  que  consistent  la  naissance  et  la  corrup- 
tion des  choses.  Voy.  le  1. 1,  chap.  xvii,  p.  60,  et  passim^  et  ci-dessus  au 
commencement  du  chap.  vin,  et  à  la  fin  du  chap.  x. 

(6)  Dans  les  éditions  de  la  version  d'Ibn-Tibbon,  il  faut  effacer  le 
mot  rD^T]  qui  précède  nOîi^Di  et  qui  ne  se  trouve  pas  dans  les  mss. 
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même  teaips  être  à  l'abri  de  toute  impression  et  n'êlre  sujet  à 
aucun  des  accidents  de  la  matière,  ne  veut  autre  chose,  sans 
qu'il  s'en  aperçoive,  que  réunir  ensemble  les  deux  contraires; 
car  il  veut  à  la  fois  être  sujet  aux  impressions  et  ne  pas  l'être. 
En  effet,  s'il  était  quelque  chose  qui  ne  fût  point  susceptible 
d'impression,  il  ne  serait  pas  le  produit  de  la  naissance,  et  ce 
qui  existe  de  lui  serait  un  (seul)  individu,  et  non  pas  des  indi- 
vidus d'une  espèce  (^).  Combien  est  vrai  ce  qu'a  dit  Galien  dans 
le  troisième  hvre  des  Utilités  ^2)  !  a  Ne  te  laisse  pas  aller  à  cette 
vaine  illusion,  dit-il,  qu'il  puisse  se  former,  du  sang  des  men- 
strues et  du  sperme,  un  animal  qui  ne  meure  pas,  ou  ne  souffre 
pas,  ou  qui  ait  un  mouvement  perpétuel,  ou  qui  soit  resplendis- 
sant comme  le  soleil.  )>  Ce  passage  de  Galien  appelle  l'atlention 
sur  un  cas  partiel  d'une  proposition  générale  qui  est  celle-ci  : 


(1)  Ce  passage  assez  obscur  n'a  pas  été,  je  crois,  entièrement  com- 
pris par  Épbôdi,  le  seul  commentateur  qui  s'en  occupe,  ni  par  Buxtorf, 
qui  a  reproduit  son  explication.  La  traduction  de  M.  Scheyer  laisse 
également  à  désirer.  Voici  quel  me  paraît  être  le  sens  le  plus  simple  de 
ce  passage  :  Celui  qui,  tout  en  étant  de  chair  et  d'os,  c'est-à-dire  un 
simple  mortel ,  veut  néanmoins  être  à  l'abri  des  impressions  du  dehors 
qui  produisent  les  maux,  celui-là,  dis-je,  veut  réunir  en  lui  deux 
choses  opposées  ;  car  il  veut  à  la  fois  être  un  mortel,  sujet  aux  impres- 
sions, et  un  étre^non  impressionnable,  comme  les  corps  célestes.  Évi- 
demment, s'il  était  comme  ces  derniers  à  l'abri  de  toute  impression  du 
dehors,  il  ne  serait  pas  un  être  soumis  à  la  contingence;  au  contraire  il 
serait,  comme  ces  corps  célestes,  qui  ne  sont  ni  nés  ni  périssables,  et 
comme  ceux-ci  il  serait  seul  de  son  espèce  et  ne  serait  pas  simplement 
un  des  individus  d'une  même  espèce. 

(2)  L'auteur  veut  parler  de  l'ouvrage  de  Galien  qui  porte  dans  la 
version  arabe  le  titre  de  Aa^3s-!)}\  filÂ^  lj\xS ,  Livre  des  utilités  des 
membres.  C'est  le  traité  qui  dans  l'original  grec  est  intitulé  :  lUpl  xptic^ç 
Tojv  £v  «vOpwTTou  (jôiuv.rt  iiop'wv  (De  usu  partiura  humani  corporis).  Au 
Hvre  111,  chap  10  (édit.  de  Kuhn,  t.  III,  p.  238),  on  lit  le  passage  sui- 
vant: ly.ôirzt  yûp  ulol  t«v  u)>ï3V,  sç  ri;  sV.aaTov  è-yévîTO,  xaî  pyj  \x(/.-:ri'J  èÏTziariÇj 
Ïa  -/«Taayjvtou  y.v.l  fST:ip]j.v.xoç  àGâvarov  SûvaaOat  cuaT^wvat  Çwov,  ïî  c/.TîaOè?, 
ïî  àît/îv/jTov,  r]  'XuiJ.Tzpo-j  ovT&j  y.ui  ■/«).C)y  wj  i^Atov, 
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((  Tout  ce  qui  peut  se  former  d'une  matière  quelconque  se  forme 
de  la  manière  la  plus  parfaite  possible  que  comporte  cette  ma- 
tière spécifique,  et  l'imperfection  dont  les  individus  de  l'espèce 
sont  entachés  est  en  raison  de  l'imperfection  de  la  matière  (par- 
ticulière) de  l'individu.  »  Or,  la  chose  la  plus  éminemment  par- 
faite qui  puisse  se  former  du  sang  et  du  sperme,  c'est  l'espèce 
humaine  avec  sa  nature  bien  connue  d'être  vivant,  raisonnable 
et  mortel  ;  par  conséquent,  cette  dernière  espèce  de  mal  doit  né- 
cessairement exister  (').  Malgré  cela,  lu  trouveras  que  les  maux 
de  cette  espèce  qui  surviennent  aux  hommes  sont  en  très-petit 
nombre  et  n'arrivent  que  rarement  (-).  En  effet,  tu  trouveras  des 
villes  qui  depuis  des  milliers  d'années  n'ont  été  ni  submergées, 
ni  incendiées;  de  même  des  milliers  d'hommes  naissent  parfai- 
tement valides  ,  et  un  homme  né  infirme  est  une  anomalie  (^),  ou 
du  moins  —  si  l'on  me  chicanait  sur  le  mot  anomalie  —  (un  tel 
homme)  est  une  exception  très-rare,  et  il  ne  forme  pas  la  cen- 
tième ni  même  la  millième  partie  de  ceux  qui  naissent  dans  un 
étal  valide. 

Les  maux  de  la  deuxième  espèce  sont  ceux  que  les  hommes 
s'infligent  mutuellement,  comme  par  exemple  la  tyrannie  qu'ils 
exercent  les  uns  sur  les  autres.  Ces  maux  sont  plus  nombreux 


(1)  C'est-à-dire,  le  mal  de  la  mortalité.  Ibn-Tibbon,  je  crois,  ne  s'est 
pas  bien  rendu  compte  du  sens  de  ce  passage.  Il  traduit  :  nîS  "iMi^  ''NI 
"1  b  Nl^Û^Î!-*  V"l  '^^b^'û  ]^}2n ,  «  il  est  donc  impossible  que  cette  espèce 
(c'est-à-dire  l'espèce  humaine)  ne  soit  pas  sujette  au  mal.  »  Le  texte 
arabe  n'admet  pas  ce  sens,  car  il  aurait  fallu  dire:  t^in'?  "12  ^b^ 
nb  n^T*  *IC^  p  yiJ^i^-  Al-'Harîzi  paraît  avoir  mieux  saisi  le  sens;  il 
traduit:  pînn  ''rOD  pDH  Hî  N2^D^  i^b^i^  It^S^  "•«  p  Di^- 

(2)  L'auteur  veut  parler  des  maux  qui  frappent  l'homme  en  tant 
qu'être  mortel ,  et  qui  l'empêchent  d'arriver  au  terme  naturel  de  son 
existence  ;  et  il  fait  observer  que  les  causes  de  mort  accidentelle  sont 
relativement  très-rares. 

(3)  Mot  à  mot  :  il  ne  naît  dHnfirme  que  par  ajiomalie.  Dans  la  version 
d'Ibn-Tibbon,  les  mots  nilî  Tl^  b]^^  i^b^  "|"11  b]^  paraissent  être  une 
double  traduction  de  l'adverbe  arabe  i^îi^^C^. 
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que  ceux  de  la  première  espèce,  et  les  causes  en  sont  nombreu- 
ses et  bien  connues;  ils  viennent  également  de^ous,  mais  celui 
qui  en  souffre  (^)  ne  peut  rien  contre  eux.  Cefièjidant,  dans  au- 
cune ville,  n'importe  laquelle  du  monde  e]mer,  les  maux  de 
celte  sorte  ne  sont  répandus,  ni  fréquents  ^-^  parmi  les  indivi- 
dus; au  contraire,  ils  se  rencontrent  rarement,  comme,  par  exem- 
ple, quand  un  individu  surprend  pendant  la  nuit  un  autre  indi- 
vidu pour  le  tuer  ou  le  voler.  Ce  n'est  que  dans  les  grandes 
guerres  que  les  maux  de  cette  espèce  embrassent  une  foule  de 
gens;  mais  cela  même  n'est  pas  fréquent  par  rapport  à  la  terre 
tout  entière. 

Les  maux  de  la  troisième  espace  sont  ceux  qui  arrivent  à  cha- 
cun de  nous  par  son  propre  fait,  ce  qui  a  lieu  fréquemment  ^^). 
Ces  maux  sont  beaucoup  plus  nombreux  que  ceux  de  la  deuxième 
espèce.  Tous  les  hommes  se  lamentent  des  maux  de  cette  espèce, 
et  on  n'en  trouvera  que  fort  peu  qui  ne  s'en  rendent  pas  coupa- 
bles envers  eux-mêmes.  Ceux  qui  en  sont  frappés  méritent  en 
vérité  d'être  blâmés  ^^\  et  on  peut  leur  adresser  ces  paroles  (du 


(1)  Tous  les  niss.  arabes  portent  Dl^bD^^,  celui  qui  est  opprimé;  il 
est  évident  que  le  mot  mc^];b,  dans  la  version  d'Ibn-Tibbon,  est  une 
ancienne  faute  des  copistes,  et  qu'il  faut  écrire  pi^t^y^.  Al-'Harîzi  tra- 
duit :  omm'?  r\b)y  pitryn  *^i;^i^b  pN  bni^- 

(2)  Sur  le  sens  du  mot  ""iH^i^,  voy.  t.  I,  p.  300,  note  2.  Ibn-Tibbon 
le  rend  ici  par  l'adverbe  ij^Q ,  ce  qui  n'est  pas  exact  ;  peut-être  faut-il 
lire  i^i^D,  adjectif  formé  par  Ibn-Tibbon  pour  rendre  le  mot  ''"inDî^. 
Voy.,  par  exemple,  II®  partie,  au  commencement  du  chap.  xx  :  D^t^ 

(3)  Ibn-Tibbon,  qui  traduit  yilT)  inn  »  a  peut-être  lu  in:D5<b^<,  comme 
le  portent  en  effet  quelques  mss.;  mais  la  plupart  portent  n^:3^^b^< , 
forme  dont  nous  avons  parlé  dans  la  note  précédente. 

(4)  Au  lieu  de  np'^pnbî'^D  n^b];  2i^)ir2bi^  D^^b^  un  ms.  de  la 
Bibliothèque  impériale,  supplément  n°63,  porte  i^y  n^^liobi*^  DnV 
n^in^""  Nû  ;  d'après  cette  leçon  il  faudrait  traduire  :  ceux  qui  en  sont 
frappés  méritent  d'être  blâmés  pour  le  péché  quils  ont  commis.  C'est  ccUe 
leçon  que  paraît  rendre  Al-'Hanzi,  qui  traduit  :  ij^  D'''J*5^nb  ''1^"lî!*  ^^IHI 

"lOïiyb  nmi<  di:ic^  ^jsd  n.xbnn  1nn^^:3u^  . 
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prophète)  :  Cela  vou^  est  venu  de  votre  propre  main  (jMalach., 
T,  9).  C'est  à  ce  sujet  qu'il  a  été  dit  :  Celui  qui  le  fait  est  son  pro- 
pre destructeur  (Proverbes,  VI,  32),  et  c'est  encore  des  maux 
de  cette  espèce  que  Salomon  a  dit  ;  La  sottise  de  Vhomme  per- 
vertit sa  voie  (ibid.,  XIX,  3),  Ailleurs  il  a  dit  clairement,  en  par- 
lant des  maux  de  cette  espèce,  que  l'homme  se  les  attire  lui- 
même  :  en  outre,  fai  trouvé  ceci,  que  Dieu  a  créé  les  hommes  jus- 
tes, et  que  ce  sont  eux  qui  ont  cherché  beaucoup  de  pensées  (cou- 
pables) (Ecclésiaste,  Vil,  29)  ^^)  ;  ce  sont  ces  pensées  qui  leur 
ont  attiré  ces  maux.  C'est  aussi  à  Tégard  de  cette  espèce  (de 
maux)  qu'il  a  été  dit  :  Certes,  le  malheur  ne  sort  pas  de  la  pous- 
sière et  la  souffrance  ne  germe  pas  du  sol  (Job,  V,  6).  Ensuite, 
on  déclare  immédiatement  apr^ès  que  c'est  l'homme  qui  fait 
naître  cette  sorte  de  maux,  et  on  dit  :  Car  Vhomme  est  né  pour 
la  souffrance  (ibid.,  v,  1)^^K — Cette  espèce  (de maux)  vient  à  la 
suite  de  tous  les  vices,  je  parle  notamment  de  la  passion  pour 
la  bonne  chère,  la  boisson,  et  l'amour  physique,  quand  on  jouit 
de  ces  choses  avec  excès  ou  sans  régularité,  ou  quand  les  ali- 
mejits  sont  de  mauvaise  qualité;  car  c'est  là  la  cause  de  toutes 
les  maladies  pernicieuses  du  corps  et  de  l'âme  (3).  Pour  les  ma- 
ladies du  corps,  c'est  évident.  Les  maladies  de  l'âme  (qui  résul- 
tent) de  ce  mauvais  régime  ont  deux  raisons.  La  première,  c'est 
que  l'altération  que  subit  le  corps  influe  nécessairement    sur 
l'âme,  en  tant  que  celle-ci  est  une  force  corporelle  W,  et  c'est 


(1)  Nous  avons  traduit  les  derniers  mots  du  verset  selon  le  sens  que 
leur  attribue  Maïmonide ,  et  qu'il  fait  connaître  en  se  servant  du  mot 
nt^^Si"^^^^,  pensées. 

02)  Maïmonide  détourne  ces  mots  de  leur  véritable  signification ,  et 
les  entend  dans  ce  sens  que  l'homme  est,  par  sa  nature,  le  créateur  de 
ses  souffrances. 

(3)  Mot  à  mot  :  de  toutes  les  maladies  et  lésions  corporelles  et  psychiques. 

(4)  Il  faut  se  rappeler  que  non-seulement  l'âme  vitale ,  mais  encore  la 
faculté  rationnelle  et  ^intellect  hylique,  sont  considérés  par  notre  auteur 
comme  des  formes  inhérentes  au  corps  et  périssables.  Voy,  le  tome  I , 
p.  146,  et  p.  328,  note  1. 
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dans  ce  sens  qu'il  a  été  dit  que  les  mœurs  de  l'àme  suivent  la 
complexion  du  corps  (*).  La  seconde  raison,  c'est  que  l'ame  se 
familiarise  avec  les  choses  non  nécessaires  et  s'y  habitue,  de 
sorte  qu'elle  prend  l'habitude  (^)  de  désirer  ce  qui  n'est  néces- 
saire ni  pour  la  conservation  de  l'individu,  ni  pour  celle  de  l'es- 
pèce. Or,  ce  désir  est  une  chose  qui  n'a  pas  de  terme;  car,  si 
les  choses  nécessaires  sont  toutes  restreintes  et  limitées,  le  su- 
perflu au  contraire  est  illimité.  Désires-tu  par  exemple  posséder 
des  vases  d'argent,  il  est  plus  beau  d'en  avoir  en  or;  il  y  en  a 
môme  qui  en  ont  de  cristal,  et  peut-être  en  fait- on  aussi  d'éme- 
raude  et  de  rubis,  autant  que  ces  matières  sont  accessibles  ^^). 
Ainsi,  tout  homme  ignorant  et  d'un  faux  raisonnement  est  con- 
stamment dans  la  douleur  et  dans  la  tristesse  parce  qu'il  ne  peut 
pas  se  livrer  au  luxe,  comme  l'a  fait  tel  autre;  et  souvent  il  se 
jette  dans  de  grands  périls,  comme  par  exemple  le  voyage  par 
mer  et  le  service  des  rois,  ayant  pour  but  de  se  procurer  ce 
luxe  inutile.  Mais  lorsque,  étant  entré  dans  ces  voies,  il  est 
frappé  de  malheurs,  il  se  plaint  du  décret  divin  et  de  la  desti- 
née, murmure  contre  la  fortune  et  s'étonne  de  son  peu  de  jus- 


Ci)  Voy.  le  tome  II,  cliap.  xxxvi,  p.  281-282,  et  p.  284;  Huit  Cha- 
pUres^  au  commencement  du  chap.  viii.  Cf.  Aristote,  Traité  de  Vâme ^ 

livre  1,  chap.  I"^  (§  11)  :    É'ot/.î  Ss  y.ul  -rà  -ziiç  •^vynç  TOL'jïi  Ttàv-a  elvat  usTa 

(jôiUCiZOÇ  ,    ■/..    T.    ), 

(2)  Le  mot  HiSk^,  qui  correspond  an  mot  ïclç  d'Aristote ,  désigne, 
comme  nous  l'avons  dit  ailleurs,  une  disposition  devenue  durable  et 
solide,  et  peut  se  traduire  tantôt  par  capacité  et  tantôt  par  habitude. Voy. 
le  tome  I,  p.  195,  notes  1  et  2.  Ibn-Tibbon,  qui  le  traduit  ordinairement 
parp^jp,  le  rend  ici  par  ptn  yiD,  une  solide  dispositio7i  naturelle.  La 
version  d'Al-'Harîzi  porte:  in  -|-Tiîi  )^  j«>^tr  n^b  nnpirnn  H^ip  VZ^^\^y 
traduction  qu'on  ne  comprend  guère  sans  l'intelligence  du  texte  arabe. 

(3)  D'après  la  version  d'Ibn-ïibbon,  il  faudrait  traduire  :  ou  de  tout 
ce  qu'il  est  possible  de  trouver;  mais  les  mots  ^^J2  1^  que  portent  les  édi- 
tions sont  évidemment  fautifs.  Les  mss.  portent  riD  b^^^  ou  riD  b^D, 
et  la  version  d'Al-'IIarîzi  riD  b^2  '■>  u^ais  la  plupart  des  mss.  arabes  ont 
t^D  b^-  Le  suilixe  dans  mi^l  se  rapporte  à  chacun  des  deux  .mots 
mpN^biSI  niDîbi^  ;  il  eût  été  plus  régulier  d'écrire  N^miJI. 


I 
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tice,  parce  qu'elle  ne  Ta  pas  aidé  à  obtenir  de  grandes  richesses, 
au  moyen  desquelles  il  puisse  se  procurer  du  vin  en  abondance 
pour  s'enivrer  et  un  grand  nombre  de  concubines  parées  d'or  et 
de  pierres  précieuses  pour  Texciter  à  jouir  de  Tamour  plus  qu'il 
n'en  est  capable,  comme  si  le  plaisir  de  cet  homme  vil  était  seul 
le  but  de  l'univers.  Voilà  à  quel  point  est  arrivée  Terreur  des 
gens  vulgaires;  ils  sont  allés  jusqu'à  accuser  d'impuissance  le 
Créateur,  pour  avoir  créé  l'univers  avec  cette  nature  qui,  comme 
ils  se  l'imaginent,  produit  nécessairement  ces  maux,  parce 
qu'elle  n'aide  pas  chaque  homme  vicieux  à  assouvir  son  ignoble 
passion  et  à  faire  arriver  son  âme  perverse  au  terme  de  ses  dé- 
sirs, qui,  comme  nous  l'avons  exposé,  sont  sans  fin.  Mais  les 
hommes  vertueux  et  instruits  connaissent  la  sagesse  qui  préside 
à  l'univers  et  la  comprennent,  comme  l'a  déclaré  David  en  di- 
sant :  Tous  les  sentiers  de  V Éternel  sont  bonté  et  vérité  pour  ceux 
qui  gardent  son  alliance  et  ses  lois  (Ps.,  XXV.  10),  ce  qui  veut 
dire  que  ceux  qui  ont  égard  à  la  nature  de  l'être  et  aux  pré- 
ceptes de  la  Loi,  et  qui  en  connaissent  le  but,  comprennent  la 
bonté  et  la  vérité  qui  président  à  tout;  c'est  pourquoi  ils  se  pro- 
posent pour  but  la  chose  à  laquelle  ils  ont  été  destinés  comme 
hommes,  c'est-à-dire  la  'perception.  Forcés  par  les  besoins  du 
corps,  ils  cherchent  ce  qui  lui  est  nécessaire  :  du  pain  pour 
manger  et  un  vêtement  pour  se  couvrir  ^^),  sans  viser  au  superflu. 
Si  l'on  se  borne  au  nécessaire,  la  chose  est  très-facile  et  s'obtient 
avec  peu  de  peine.  Toutes  les  fois  que  tu  y  vois  de  la  difficulté  et 
de  la  peifie,  c'est  qu'en  nous  efforçant  de  chercher  ce  qui  n'est 
pas  nécessaire,  il  nous  devient  difficile  de  trouver  même  le  né- 
cessaire; car,  à  mesure  que  nos  désirs  se  portent  trop  sur  le  su- 
perflu, la  chose  devient  plus  pénible,  nous  dépensons  nos  forces 
et  nos  biens  ('^)  pour  ce  qui  n'est  pas  nécessaire  et  nous  ne  trou- 
vons même  plus  le  nécessaire. 

(1)  Allusion  aux  paroles  de  Jacob,  Genèse^  chap.  xxviii,  verset  20. 

(2)  Le  mot  Ju»î_^,  plur.  de  J^U».,  signifie  ce  qu'on  a  obtenu  ou 
gagné,  ce  qu  on  possède  (Ibn-Tibbon  :  D'^ripn).   Au  lieu  de  bïii^inbbî"), 
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11  faut  considérer  dans  quelles  conditions  nous  somnoes  à  1  é- 
gardde  ce  qui  est  à  trouver  (^).  En  effet,  à  mesure  qu'une  chose 
est  plus  nécessaire  à  l'animal,  on  la  trouve  plus  fréquemment 
et  elle  est  à  plus  vil  prix  ;  et  à  mesure  qu'une  chose  est  moins 
nécessaire,  on  la  trouve  moins  et  elle  est  très-chère  (2).  Ce  qui 
par  exemple  est  nécessaire  à  Thomme,  c'est  l'air,  l'eau  et  la 
nourriture.  Toutefois,  ce  qu'il  y  a  de  plus  nécessaire,  c'est  l'air, 
car  on  ne  peut  en  manquer  un  seul  moment  sans  mourir,  tandis 
qu'on  peut  se  passer  d'eau  un  jour  ou  deux  (^^  ;  aussi  l'air  est -il 
indubitablement  ce  qu'il  y  a  de  plus  facile  à  trouver  et  de  plus 
gratuit.  Mais  l'eau  est  d  une  nécessité  plus  urgente  que  ne  l'est 
la  nourriture  ;  car  certains  hommes,  pourvu  qu'ils  boivent  W, 


quelques  mss.  portent  bbîirihîb^l  ;  cette  variante,  qui  n'offre  pas  de  sens 
bien  précis,  a  été  reproduite  dans  la  version  d'Al-'IIarîzi  :  ^\^^]'DT^  )by^ 

(1)  Mot  à  mot  :  il  faut  considérer  nos  conditions  à  l'égard  du  trouver; 
c'est-à-dire  :  il  faut  considérer  le  plus  ou  moins  de  facilité  ou  de  difficulté 
que  nous  avons  à  trouver  les  choses  que  nous  désirons  posséder.  Il  est 
évident,  par  ce  qui  suit,  que  le  mot  "Ti:;i^î^  n'est  pas  employé  ici  dans 
son  sens  philosophique  d'être  ou  d'univers,  mais  dans  son  sens  primitif 
de  trouver;  c'est  sans  doute  dans  le  même  sens  qu'il  faut  prendre  ici  le 
mot  nii^^litD  dans  la  version  d'Ibn-Tibbon ,  où  il  faut  lire  )yy}];  au  lieu 
de  ir^y,  quoique  cette  dernière  leçon  se  trouve  aussi  dans  les  rass.  Le 
ms.  de  Saadia  ibn-Danan  (Suppl.  hébr.,  n°  63)  a  ici  une  variante  qui 
mérite  d'être  notée,  parce  qu'elle  a  été  reproduite  par  Al-'Harîzi  ;  on  y  lit  : 

^)i)bi^  ^s  (lis.  ^fi^h)  ^jt^n  i^nnyN  "inn];*'  ]iS  '':i3n;  la  version  d'Ai- 
'iiarîzi  porte  :  ni^^^^Dn  n^iu  mjiunn  pisniir  711:1. 

(2)  On  trouve  ces  mômes  réflexions,  presque  dans  les  mômes  termes, 
dans  un  passage  de  Ba'hya,  Devoirs  des  cœurs,  liv.  II,  à  la  fin  du  chap.  5, 
que  Maïmonide  paraît  avoir  eu  sous  les  yeux. 

(3)  Tous  les  mss.  portent  :  ]''DVb^^'i  Dvbt^  ^pT  ip^  5>îDbx  t^ûX , 
quant  à  l'eau,  il  (l'homme)  peut  rester  un  jour  ou  deux.  Il  faut  nécessai- 
rement sous-entendre  sans  elle,  ou  sans  en  boire,  et  Ibn-Tibbon  a 
suppléé  cette  ellipse  en  ajoutant  le  mot  inyb^  ;  de  môme  Al-'llarîzi  : 

(4)  Nous  avons  dû  supprimer,  dans  la  traduction,  les  mots  •'"inr  ^b), 
pour  éviter  le  pléonasme  :  t^i:i  pi. 


TROISIÈME    PARTIE.  —  ClIAP.    XII.  79 

peuvent  rester  quatre  ou  cinq  jours  sans  nourriture.  Aussi 
trouve-ton  Teau,  dans  chaque  ville,  plus  abondamment  et  à 
plus  vil  prix  que  la  nourriture.  Il  en  est  de  même  des  divers  ali- 
ments; ceux  qui  sont  plus  nécessaires  se  trouvent  plus  facile- 
ment et  à  plus  vil  prix,  dans  un  môme  lieu,  que  ceux  qui  sont 
moins  nécessaires.  Mais  pour  ce  qui  est  du  musc,  de  l'ambre, 
du  rubis,  de  l'émeraude,  je  ne  pense  pas  qu'un  homme  de  bon 
sens  puisse  les  croire  très-nécessaires  à  l'homme,  à  moins  que 
ce  ne  soit  pour  un  traitement  médical  (*);  et  encore  peut-on  les 
remplacer,  ainsi  que  d'autres  choses  semblables,  par  plusieurs 
espèces  d'herbes  et  de  terres. 

C'est  en  cela  que  se  manifestent  la  générosité  et  la  bonté  (^) 

(^1)  Nos  mss.  portent  généralement  ^^îonbb  ou  :3::Dbb7  et  cette 
leçon  est  confirmée  par  la  version  d'Ibn-Tibbon,  qui  a  ^^Î^S1^.  Ibn- 
Falaquéra  lisait  ^''D''^,  ce  qu'il  traduit  par  DÎ^*Il^^b  i  pour  se  parfumer. 
Voy.  Appendice  du  More  ha-Moré^  p.  157.  Al  'Harîzi  paraît  avoir  eu  la 
même  leçon;  mais  il  prend  ici  le  verbe  çjIL  dans  le  sens  de  jouir ^ 
s'amuser^  et  il  traduit  :  Jiljyn^l  n^^^nb ,  pour  le  plaisir  et  la  jouissance. 
Mais  la  leçon  de  nos  mss.,  confirmée  par  Ibn-Tibbon,  ne  présente  aucune 
difficulté  ;  car  les  quatre  substances  dont  il  s'agit  étaient  en  effet 
employées  comme  remèdes,  vrais  ou  imaginaires,  contre  certaines 
maladies.  Voy.,  dans  le  Dictionnaire  des  médicaments  simples  par  Ibn- 
Béitar,  traduit  en  allemand  par  M.  Jos.  de  Sontheimer  (Stuttgart,  1840, 
2  vol.  gr.  in-8°),  les  articles  Moschus,  tome  II,  p.  513;  Ambra^  tome II, 
p.  210;  Smaragdus^  tome  I,  p.  537,  et  Hyacinthus,  tome  II,  p.  591-592. 
Maïmonide  lui-même,  dans  un  traité  composé,  par  ordre  du  Kâdhi  al- 
Fadhel,  sur  le  traitement  des  morsures  venimeuses  et  de  ceux  qui  ont 
pris  du  poison  (liv.I,  chap.  3),  mentionne  la  poudre  d'émeraude  comme 
un  des  antidotes  les  plus  efficaces.  Voy.  le  ms.  n^  4-11  de  l'anc.  fonds  de 
la  Biblioth.  imp.,  fol.  130  b.  Ce  ms.  renferme  l'origine  arabe  en  carac- 
tères hébraïques. 

(2)  Ibn-Tibbon  traduit  :  ')n1^^''îiDb  •'"'irn  nOH  m^D:!  DIDIB  *inî. 
On  voit  que  le  mot  mi^l,  qne  nous  croyons  devoir  prononcer  »:>^^^, 
Ibn-Tibbon  le  prononçait  &^^^  ;  mais,  si  l'auteur  avait  voulu  parler 
de  la  bonté  de  Dieu  pour  Vunivers^  il  aurait  dit  mi:i"l  ''by  ;  car  le  verbe 
Jjkiiiî  demande  la  préposition  ^^.  Cf.  ci-dessus,  p.  68 y  note  1.  — 
Nous  ferons  remarquer  encore  que  le  mot  ?^^^n  ou  7"'3n,  qu'Ibn-Tibbon 


80  TROISIÈME    PARTIE.  —  CHAP.    XII. 

que  Dieu  exerce  même  à  l'égard  de  ce  faible  animal.  Mais  ce 
qui  surtout  est  très-évident,  c'est  son  éclatante  justice  et  l'éga- 
lité qu'il  établit  entre  les  animaux  (^).  En  effet,  les  lois  de  la 
nature  (^)  ne  permettent  pas  qu'un  individu  d'une  espèce  quel- 
conque d'animaux  ^^)  se  distingue  des  autres  individus  de  la 
même  espèce  par  une  faculté  qui  lui  soit  particulière,  ou  par 
un  membre  qu'il  aurait  en  plus.  Au  contraire,  toutes  les  facul- 
tés physiques,  animales  (ou  psychiques)  et  vitales  (^),  ainsi  que 
les  membres  que  possède  tel  individu,  sont  essentiellement  les 
mêmes  que  possède  tel  autre  individu  ;  et  s'il  existe  quelque  part 
une  défectuosité,  c'est  accidentellement  et  à  cause  d'une  chose 
survenue  qui  n'est  pas  dans  la  nature,  ce  qui  est  rare,  comme 
nous  l'avons  exposé.  Entre  les  individus  qui  suivent  le  cours 
de  la  nature,  il  n'y  a  absolument  aucune  différence  du  plus  au 
moins,  si  ce  n'est  celle  qui  résulte  de  la  disposition  diverse  des 
matières  (individuelles)  ^^)  ;  et  cela  est  une  conséquence  néces- 
saire de  la  nature  propre  à  la  matière  de  V espèce^  chose  qui  ne 


traduit  par  D1D1S,  manque  dans  plusieurs  mss.,  oîi  il  est  remplacé  par 
la  préposition  p  ;  de  même  Al-'Harîzi  :  "inmDI  ^^^1nn  nDHO  iniV 

(1)  Tous  les  mss.  ar.  portent  Qnr^  i  ^^  de  même  les  versions  d'ibn- 
Tibbon  et  d'Al-'Harîzi,  DH^ri,  entre  eux;  le  suffixe  pluriel  se  rapporte 
irrégulièrement  au  mot  ]i^^^^ï  qui  précède  et  qui  est  souvent  employé 
comme  collectif,  quoique  ici  ce  soit  évidemment  un  singulier. 

(2)  Littéralement:  la  naissance  et  la  corruption  naturelles;  c'est-à-dire, 
les  lois  naturelles  qui  gouvernent  les  êtres  soumis  à  la  naissance  et  à  la 
corruption. 

(3)  Les  éditions  de  la  version  d'Ibn-Tibbon  portent  :  ■^^<:r  \iy2  ;  les 
mss.  ont  plus  correctement:  nj^î^D.  Le  mot  ^^Z*,  ainsi  que  le  mot 
arabe  TND,  a  ici  le  sens  de  ^2-  Cf.  le  tome  II  de  cet  ouvrage,  p.  318, 
note  5,  et  p.  334,  note  5. 

(4)  L'auteur  fait  allusion  aux  trois  espèces  de  facultés  admises  par 
les  anciens  médecins.  Voy.  le  tome  1,  p.  355,  note  1. 

(5)  Pour  rintelligence  de  ce  passage,  voy.  le  t.  I,  chap.  lxxii, 
p.  364-365.  Sur  le  sens  du  mot  %*X£n ,  voy.  ibid.,  p.  365,  note  3. 
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concerne  pas  un  individu  plutôt  qu'un  autre  (*).  Mais,  que  l'un 
possède  beaucoup  de  vessies  de  musc  (-)  et  de  vêtements  ornés 
d'or,  tandis  que  l'autre  manque  de  ces  superfluités  de  la  vie,  il 
n'y  a  là  ni  injustice  ni  violence.  Celui  qui  a  obtenu  ce  super- 
flu, n'a  conquis  par  là  aucune  prérogative  dans  sa  substance  et 
ne  possède  qu'une  illusion  mensongère  ou  un  jouet  ;  et  celui 
qui  manque  des  superfluités  de  la  vie  n'en  est  pas  nécessaire- 
ment amoindri  (^^  :  Celui  qui  en  avait  pris  beaucoup  71  en  avait 
pas  de  reste,  et  celui  qui  en  avait  pris  peu  n'en  manquait  pas, 
chacun  recueillait  selon  ce  qu'il  en  pouvait  manger  (Exode, 
XVI,  18).  C'est  là  ce  qui  arrive  le  plus  fréquemment  en  tout 
temps  et  en  tout  lieu,  et  il  ne  faut  pas  avoir  égard  à  l'exception, 
comme  nous  Tavons  exposé. 

Tu  reconnaîtras  donc,  par  les  deux  réflexions  qui  précèdent, 
la  bonté  que  Dieu  exerce  envers  ses  créatures,  (d'une  part)  en 
leur  faisant  trouver  le  nécessaire  selon  son  importance  rela- 


(1)  C'est-à-dire  :  Ce  qui  est  cause  qu'il  n'y  a  pas  de  différence  es- 
sentielle entre  les  individus ,  c'est  la  nature  inhérente  à  la  matière  gé- 
nérale de  l'espèce  et  à  laquelle  participent  d'une  manière  égale  tous  les 
individus  d'une  même  espèce.  Dans  n3  1)lp  î^D,  le  mot  n^  a  un  sens 
neutre;  on  comprendrait  mieux  i^Ti^,  au  féminin,  se  rapportant  à 
nyinCD,  la  nature;  mais  tous  les  mss.  ont  HD-  Pour  le  premier  VDrr,  la 
plupart  des  mss.  ont  i^î^iî!^,  à  l'accusatif;  mais  it^p  est  évidemment 
un  verbe  passif  («Xo^i)  dont  r^itif  est  lé  sujet.  Quant  au  mot  ^J2 ,  Ibn- 
Tibbon  le  prend  avec  raison  dans  le  sens  négatif  en  traduisant  ;  piD  i^  ^ 
îr''^^  ""nb^O  îi^''^  in.  Al-'Harîzi,  négligeant  le  mot  pi,  traduit  :  riQD 

(2)  Le  mot  iCk-b  (plur.  ^!^),  dérivé  du  persan  Aib,  désigne  l'espèce 
de  vessie  ou  bourse  que  l'animal  du  musc  porte  près  du  nombril  et  dans 
laquelle  se  filtre  la  liqueur  du  musc. 

(3)  C'est-à-dire,  sa  personne  ne  perd  rien  en  valeur.  Ibn-Tibbon 
traduit  inexactement  :  2'^)r\12  i:n  IDn  •••  HT  t<bl,  «et  celui  qui  etc. 
ne  manque  point  d'une  chose  nécessaire.  » 

TOM.    III.  6 
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tive  ('•),  et  (d'autre  part)  en  établissant  Tégalilé,  dès  leur  créa- 
tion, entre  les  individus  d'une  même  espèce  C'est  à  ce  point  de 
vue  vrai  que  le  prince  des  savants  (^^  a  dit  :  Car  toutes  ses  voies 
sont  justice  (Deutér.,  XXXII,  4),  et  que  David  a  dit  :  Tous  les 
sentiers  de  V Éternel  so7it  honte  et  vérité  (Ps.  XXV,  10),  comme 
nous  l'avons  déjà  exposé.  David  a  encore  dit  expressément  : 
L'Éternel  est  bon  pour  tous  et  sa  miséricorde  s'étend  sur  toutes 
ses  œuvres  (Ps.  CXLV,  9)  ;  car  le  grand  bien  dans  le  sens  ab- 
solu, c'est  qu'il  nous  ait  fait  exister,  et  en  créant  la  faculté  direc- 
trice (^)  dans  l'animal,  il  lui  a  témoigné  sa  miséricorde,  comme 
nous  l'avons  exposé. 

CHAPITRE  XIII. 

Souvent  les  esprits  (^)  des  hommes  parfaits  ont  été  embarras- 
sés par  la  question  de  savoir  quel  est  le  but  final  de  cet  univers; 
mais  je  vais  montrer  que,  selon  tous  les  systèmes,  c'est  une 


(1)  Littéralement:  selon  sa  gradation^  c'est-à-dire,  en  rendant  les 
choses  plus  ou  moins  accessibles  pour  chacun,  selon  qu'elles  sont  plus 
ou  moins  nécessaires. 

(2)  C'est  ainsi  que  l'auteur  désigne  quelquefois  Moïse,  lorsque  celui- 
ci  proclame  non  pas  un  fait  qui  lui  a  été  révélé,  mais  une  haute  vérité 
philosophique.  Cf.  le  t.  I,  au  commencement  du  chapitre  LIV,  p.  216, 
note  2.  Les  éditions  de  la  version  d'Ibn-Tibbon  ont  ici  D^î^^^jn  JHM  ; 
mais  les  mss.  ont  D"'D3nn  JHK. 

(3)  Voy.  le  tome  1 ,  p.  363,  note  5. 

(4)  Ibn-Tibbon  a  négligé  le  mot  |^^^i^^,  ^t-s  esprits^  et  il  traduit: 
D''ûbîi^n  1!D1^2  n^iri;  les  éditeurs,  prenant  n^lH,  souvent^  dans  le  sens 
de  beaucoup^  ont  cru  devoir  ajouter  la  préposition  jrj,  qui  ne  se  trouve 
pas  dans  les  mss.  La  version  d'Al-'Uarîzi  a,  conformément  au  texte 
arabe:  D'îQ^rrn  niyi;  de  même  Ibn-Falaquéra  (iVord/ia-iVore,  p.  119): 
D'^Q^tt^n  ''b^lt^  ^^^21  nyin-  —  L'auteur  aborde  dans  ce  chapitre  la 
question  du  but  iinal  de  l'univers,  pour  montrer  combien  est  grave  l'er- 
reur de  ceux  qui  considèrent  l'homme  comme  le  but  de  la  création ,  et 
attribuent  à  ce  dernier  une  importance  qu'il  est  loin  d'avoir. 


I 
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question  oiseuse  (^^  Toutes  les  fois,  dis-je,  qu'un  agent  agit 
avec  intention,  la  chose  faite  par  lui  doit  nécessairement  avoir 
un  but  final  pour  lequel  il  Tait  faite;  cela  est  clair  au  point  de 
vue  de  la  spéculation  philosophique  et  n'a  pas  besoin  d'être  dé- 
montré. De  même,  il  est  clair  que  la  chose  ainsi  faite  avec  inten- 
tion est  née  après  ne  pas  avoir  existé  (^).  Enfin,  ce  qui  est  éga- 
lement clair  et  admis  d'un  commun  accord,  c'est  que  l'être  né- 
cessaire, qui  n'a  jamais  été  non  existant  et  qui  ne  lésera  jamais, 
n'a  pas  besoin  d'efficient,  ce  que  nous  avons  déjà  exposé  (^K 
Or,  comme  il  n'a  pas  été  fait,  on  ne  saurait  en  chercher  le  but 
final  W.  C'est  pourquoi  on  ne  saurait  demander  »  quel  est  le  but 
final  de  l'existence  du  Créateur?  »  car  il  n'est  point  une  chose 
créée.  Il  est  donc  clair,  selon  ces  propositions,  qu'on  ne  saurait 
chercher  un  but  final  que  pour  une  chose  née,  qui  a  été  faite 


(1)  Mot  à  mot  :  cette  question  tombe;  c'est-à-dire,  que  la  question  du 
but  final  de  l'univers  est  insoluble  pour  les  philosophes,  partisans  de 
l'éternité  du  monde,  comme  pour  les  croyants  qui  admettent  la  création 
ex  nihilo.  Comme  l'auteur  le  dira  plus  loin,  la  vraie  cause  finale  est  dans 
Dieu;  selon  les  philosophes,  c'est  la  sagesse  divine,  et  selon  les  croyants, 
c'est  la  volonté  divine. 

(2)  Cf.  tome  II ,  chap.  xx,  p.  167  :  «  L'idée  du  dessein  et  celle  de  la 
détermination  ne  s'appliquent  qu'à  une  chose  qui  n'existe  pas  encore,  et 
qui  peut  exister  ou  ne  pas  exister  telle  qu'on  l'a  projetée  ou  déterminée.  » 

(3)  Voy.  l'Introduction  de  la  II®  partie,  XX«  proposition. 

(4)  Cette  troisième  proposition  découle  nécessairement  des  deux 
premières,  qui  lui  servent  de  prémisses.  La  cause  finale  suppose  un  agent 
agissant  avec  intention  ;  ce  qui  est  fait  avec  intention  n'a  pas  existé  au- 
paravant. Par  conséquent,  ce  qui  a  toujours  existé  n'est  point  une 
chose  faite  avec  intention  et  n'a  point  de  cause  finale.  Ainsi,  comme 
l'auteur  va  l'exposer,  on  ne  saurait  demander  quelle  est  la  cause  finale  de 
l'existence  de  Dieu,  et  selon  les  péripatéticicns,  qui  admettent  Téterniié 
du  monde,  on  ne  saurait  indiquer  pour  celui-ci  d'autre  cause  tinale  que 
la  sagesse  divine.  Gomme  il  a  été  exposé  ailleurs  (r^  partie,  chap.  lxix), 
Dieu  est  à  la  fois  la  cause  efficiente,  la  cause  formelle  et  la  cause 
finale  de  l'univers. 


Si  TROISIÈME    PARTIE.  —  CHAP.    XIII. 

avec  intention  par  un  être  doué  d'intelligence  (^);  je  veux  dire 
que,  pour  tout  ce  qui  a  pris  son  origine  dans  une  intelligence,  il 
faut  nécessairement  rechercher  quelle  en  est  la  cause  finale; 
mais  quand  ce  n'est  pas  une  chose  née,  on  ne  saurait  lui  cher- 
cher une  cause  finale,  comme  nous  l'avons  dit. 

Après  cet  exposé,  tu  comprendras  qu'on  ne  saurait  chercher 
un  but  final  pour  l'ensemble  de  l'univers,  ni  selon  nous  qui  pro- 
fessons la  nouvauté  du  monde,  ni  selon  l'opinion  d'Arisloie  qui 
le  croit  éternel.  En  effet,  selon  son  opinion  concernant  l'éternité 
du  monde,  on  ne  saurait  chercher  une  dernière  cause  finale 
pour  aucune  des  (principales)  parties  de  l'univers;  car,  selon  cette 
opinion,  il  n'est  pas  permis  de  demander  quel  est  le  but  final  de 
l'existence  des  cieux,  ni  pourquoi  ils  ont  telle  mesure  et  tel 
nombre,  ni  pourquoi  la  matière  première  est  de  telle  nature,  ni 
quel  est  le  but  final  de  telle  espèce  d'animaux  ou  do  plantes, 
toutes  choses  émanant,  selon  lui,  d'une  nécessité  éternelle,  à 
jamais  immuable  (^).  Quoique  la  science  physique  recherche  le 
but  final  de  chaque  être  dans  la  nature,  ce  n'est  pas  là  la  fin 
dernière  dont  nous  parlons  dans  ce  chapitre.  En  effet,  il  a  été 
exposé  dans  la  science  physique  que  chaque  e(re  dans  la  nature 
doit  nécessairement  avoir  une  certaine  fin  (3),  mais  que  cette 


(1)  Le  texte  arabe  porte,  dans  la  plupart  des  mss.,  (lis.  n)  "li  l^pS 
^py.  Mais  la  version  d'Ibn-Tibbon  et  le  More  ha-Moré^  p.  119,  portent: 
,bDî£^  n'pnnn  n^n^^,  par  rintention  d'un  principe  intelligent.  Al-'Harîzi 
a  à  peu  près  les  mêmes  termes,  que  nous  ne  trouvons  que  dans  un  seul 
ms.  arabe  (Suppl.  hébr.  n°  63),  qui  porte:  '«bpy  K130  "lî^pD- 

(2)  Selon  l'opinion  d'Aristote,  dit  Tauteur,  tout  émane  en  dernier 
lieu  de  lois  éternelles  et  immuables,  faites  par  la  sagesse  divine.  Dieu, 
comme  il  est  dit  ailleurs,  est  la  fin  dernière,  la  fin  des  fins,  et  par  con- 
séquent on  ne  saurait  chercher  une  autre  fin  dernière  de  l'univers. 
Voy.  t.  I,  chap.  lxix,  p.  321-322.  C'est  de  cette  fin  dernière  qu'il  s'agit 
ici,  et  non  pas  du  but  final  particulier  que  nous  cherchons  dans  les  dif- 
férents êtres,  comme  il  va  être  dit. 

(3)  Voy.,  par  exemple,  Phys.^  liv.  II,  ch.  viii,  où  Aristcle  démontre, 
par  la  régularité  des  phénomènes  naturels,  que  tout  dans  la  nature  a  une 
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cause  finale,  qui  est  la  plus  noble  des  quatre  causes,  se  dérobe 
dans  la  plupart  des  espècesi^h  Aristole  déclare  constamment  que 
la  nature  ne  fait  rien  en  vain  (^)  ;  ce  qui  veut  dire  que  toute  œu- 
vre de  la  nature  a  nécessairement  une  certaine  fin.  Il  dit  expres- 
sément que  les  plantes  ont  été  créées  en  faveur  des  animaux  (3). 
De  même,  il  a  exposé,  au  sujet  de  certaines  autres  choses, 
qu'elles  existent  en  faveur  les  unes  des  autres,  ce  qui  s'applique 
particulièrement  aux  membres  des  animaux  W, 

Sache  que  l'existence  de  cette  fin  dans  les  choses  physiques  a 


certaine  fin,  et  que  la  nature  obéissant  à  des  lois  éternelles  n'est  pas 

1  effet  du  hasard  :  Ettiv  àpa.  to  avsxâ  to^j  sv  zoïç  (j>\)(jzi  yt'JùULivotç  x«i  o^o-tv, 
X.  T.  /.  Fin  du  chapitre  :  Oxi  u.h  o\)V  (/.ixic/.  r.  ^fvfjig  ^  /ai  ouTw?  wç  £V£-/â  rov, 
«^avHpôv, 

(1)  Le  pourquoi ,  ou  la  cause  finale,  est  le  bien,  et  doit  être  regardé 
comme  ce  qu'il  y  a  de  meilleur  dans  les. choses  :  tô  yùp  ov  hz-Au  /SiÀTttrTov 
xct  TïÀoç  Twv  vXi.(,jv  IQzlzi  slvat.  Physique^  liv.  H,  chap.  m.  Cf.  Métaphysique^ 
liv.  V,  chap.  II.  —  Il  résulte  de  la  manière  dont  cette  phrase  est  rédigée 
dans  notre  texte  que,  selon  Maïmonide,  Aristote  lui-même  aurait  dit 
que  la  cause  finale  est  inconnue  dans  la  plupart  des  espèces.  Mais  nous 
no  voyons  pas  qu' Aristote  se  soit  prononcé  nulle  part  dans  ce  sens,  et 
d'ailleurs  l'auteur  dit  lui-même  plus  loin  que,  selon  Aristote,  la  fin  des 
espèces  est  dans  la  naissance  et  la  corruption.  Cette  difficulté  disparaît 
si,  au  lieu  de  î^in  7^^1,  on  lit  i^ini,  comme  l'ont  en  effet  plusieurs  mss.; 
cette  variante  a  aussi  été  adoptée  par  Ibn-Tibbon,  qui  traduit:  ri5<T1 
DTOn  2)12  D^yn  ...  n^'i^^nn  naon.  D'après  cela,  il  faudra  retrancher 
dans  notre  traduction  la  conjonction  que  et  traduire  :  «  mais  celte  cause 
finale  etc.»,  de  sorte  que  Maïmonide  exprimerait  ici  sa  propre  opinion , 
ou  celle  d'Ibn-Sînâ,  et  non  pas  celle  d' Aristote. 

(2)  Voir  le  t.  II  de  cet  ouvrage,  p.  119,  note  4. 

(3)  Voy.  Politique^  liv.  I,  chap.  VIII  :  Dctts  ôpiotwj  Sri/cv  ôVt  xaî  yzMoy.i' 
'joi;  otnriov  zv.  zz  fvzù.  rwv  Çojwv  evî/îv  z'fjocr.y  -/.ut  zà  a),),a  Çoia  twv  «vOpwTrwv 
y/^.pcj.  Traité  des  Plantes^  liv.  I,  chap.  ii  :  Kat  to  ^ùtov  oO/  l^-niiLO'jpynS-n 
li  u:h  017.  zo  Çwov. 

(4)  Voy.  des  Parties  des  animaux^  liv.  I,  chap.  5  :  eVsî  5i  tô  •jh  opyyjov 

TTfZV    £V£xâ   TOU  ,     7WV    Si    TOÙ    TW|7.aT0Ç    fJ.Opî.MV     SXaOTOV     SVSxâ    TOU  ,     X.    T.     )..     En 

général ,  le  traité  des  Parties  des  animaux  renferme  des  détails  sur  le 
but  et  la  destination  de  chacun  des  organes  du  corps  animal. 
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nécessairement  conduit  les  philosophes  à  admettre  un  principe 
autre  que  la  nature,  qu'Aristote  appelle  le  principe  intelligent 
ou  divin,  et  c'est  celui  qui  fait  telle  chose  en  faveur  de  telle 
autre  (^).  11  faut  aussi  savoir  qu'aux  yeux  de  l'homme  impartial, 
une  des  plus  fortes  preuves  pour  la  nouveauté  du  monde,  c'est 
qu'il  a  été  démontré,  au  sujet  des  choses  physiques,  que  cha- 
cune d'elles  a  une  certaine  fin,  et  que  telle  chose  existe  en  fa- 
veur de  telle  autre,  ce  qui  prouve  le  dessein  d'un  être  agissant 
avec  intention;  mais  on  ne  saurait  se  figurer  le  dessein,  sans 
qu'il  s'agisse  d'une  production  nouvelle  (-). 

Je  reviens  maintenant  au  sujet  de  ce  chapitre,  qui  traite  de 
la  cause  finale.  Je  dis  donc  :  Aristote  a  exposé  que,  dans  les 
choses  physiques,  l'efficient,  la  forme  et  la  fin  ne  font  qu'une 
seule  chose,  je  veux  dire  qu'ils  sont  spécifiquement  un.  En  effet, 
c'est  la  forme  de  Zeid,  par  exemple,  qui  fait  la  forme  de  l'indi- 
vidu'Amr  son  fils;  ce  qu'elle  fait,  c'est  de  donner  une  forme 
de  son  espèce  à  la  matière  de  'Amr,  et  le  but  final  de  'Amr,  c'est 
d'avoir  une  forme  humaine.  Il  en  est  de  même,  selon  lui,  de 
chacun  des  individus  des  espèces  physiques  qui  ont  besoin  de 
se  propager  (^^;  car  les  trois  causes,  dans  celles-ci,  ne  forment 


(1)  Les  philosophes ,  reconnaissant  dans  toute  chose  physique  une 
cause  finale,  ont  dû  nécessairement  remonter  la  série  des  causée  et 
arriver  ainsi  à  une  fin  dernière  qui  est  le  principe  intelligent  ou  divin, 
cause  absolue  de  toutes  ces  causes  intermédiaires,  qui  existent  chacune 
en  faveur  d'une  autre.  Voy.  Métaphys.,  liv.  II,  ch.  2,  etliv,  XII,  ch.  7. 

(2)  C'est-à-dire,  pour  qu'il  y  ait  dessein,  il  faut  qu'il  s'agisse  d'une 
chose  appelée  à  Texislence  après  ne  pas  avoir  existé.  Cf.  le  tome  II ,  au 
commencement  du  chap.  xix,  p.  145. 

(3)  Voy.  Physique,  liv.  II,  chap.  vu  :  Epyjzat  5s  -rà  rpiv.  d;  zo  h  Tzo)" 
)ûy.iç  *  TO  aiv  yv.p  tl  Igti  y.v.t  rô  o'J  'i-^v/.v.  hi  èori ,  to  §  oOev  -h  xtvïjo-r.^  ttowtov 
TfT)   stSst  TaÙTO  ToÛTOtç  *  «vôpwTTOj  Ywo  avôcwTTOV  Yîvvôc.   «Souvent  trois 

«  de  ces  causes  se  réduisent  à  une  seule.  Ainsi  l'essence  et  la  fin  se 
«  réunissent;  et  de  plus  la  cause  d'où  vient  le  mouvement  initial  se  con- 
(f  fond  spécifiquement  avec  ces  deux-là  :  comme,  par  exemple,  l'homme 
«  engendre  l'homme.  »  (Trad.  de  M.  Saint-Hilaire.) 
Ce  passage,  queMaïmonide  a  eu  sans  doute  en  vue,  est  ainsi  expliqué 


I 
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qu'une  seule.  Mais  tout  cela  n'est  que  la  fin  première  (*).  Cepen- 
dant tous  les  naturalistes  pensent  qu'il  existe  nécessairement, 
pour  chaque  espèce,  une  fin  dernière,  quoiqu'il  soit  très-diffi- 
cile do  la  connaître  ;  et  à  plus  forte  raison  (de  connaître)  la  cause 
finale  de  l'univers  entier.  Ce  qui  semble  ressortir  des  paroles 
d'Aristote,  c'est  que,  selon  lui,  la  fin  dernière  de  ces  espèces 
consiste  dans  la  permanence  de  la  naissance  et  de  la  corruption, 
qui  est  indispensable  (-)  pour  perpétuer  le  devenir  dans  cette 
matière  (inférieures^  dont  il  ne  peut  sortir  aucun  individu  per- 
manent, et  dont  cependant  il  doit  naître,  en  dernier  lieu,  tout 
ce  qu'il  est  possible  qu'il  en  naisse,  je  veux  dire  la  chose  la  plus 
parfaite  possible;  car  le  but  dernier  est  d'arriver  à  la  perfec- 
tion (^).  Il  est  clair  que  la  chose  la  plus  parfaite  possible  qui 


par  Averroès  :  «  Et  multotiens  reducuntur  tria  ad  unum  ,  id  est  et  accidit 
in  scienlia  nalurali  ut  très  causœ,  sive  agens,  et  forma,  et  finis,  sint  unum 
secundum  subjeclum  et  plures  secundura  definitionem  ;  et  hoc  accidit 
qiuim  naturalis  voluerit  reddere  causas  generationis,  non  causas  gene- 
rabilium,  et  generatio  est  ab  sequali  in  specie,  verbi  gratia  :  quum  homo 
generatur  ex  homine  ;  ideo  generans  et  generatum  sunt  unum  secundum 
Ibrmam,  et  forma  generala  est  finis  motus  materiae  ab  agente,  et  sic  ista 
forma  erii  agens,  et  finis,  et  forma.  »  Voy.  la  version  latine  des  Oeuvres 
d'Aristote  avec  les  commentaires  d'Averroès,  édit.  de  Venise,  in-fol., 
tome  IV,  fol.  35,  col.  b. 

(1)  C'est-à-dire  :  il  ne  s'agit,  dans  ce  qu'on  vient  de  dire,  que  de  la 
cause  finale  prochaine. 

(2)  Tous  les  mss.  du  texte  arabe  portent:  n^D  lll  N^  '^"ib^-  Le 
pronom  ^i^^^  et  le  suffixe  dans  n^D  se  rapportent  nécessairement  au 
mot  Dt^n,  permanence.  Selon  la  version  d'Ibn-Tibbon ,  qui  porte: 
Dn^1);b^)D  lïi'Si^  ^i<  l^i^-,  il  faudrait  traduire:  qui  sont  indispensables ^ 
c'est-à-dire  :  la  naissance  et  la  corruption.  Ibn-Falaquéra  (^Moré  ha-Moré^ 
p.  120)  reproduit  la  version  d'Ibn-Tibbon ,  qui  n'est  point  conforme  au 
texte  n'-abe.  * 

(3)  Le  texte  de  ce  passage  est  un  peu  obscur.  L'auteur  veut  dire  que, 
selon  Aristote,  le  but  final  de  chacune  des  espèces  d'êtres  e?t  d'arriver  à 
la  production  de  ce  qu'il  y  a  de  plus  parfait  dafis  l'espèce  ;  et  ce  but 
final  est  atteint  au  moyen  de  la  naissance  et  de  la  corruption  qui  se  per- 
pétuent, les  formes  individuelles  se  succédant  continuellement,  jusqu'à 
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puisse  naître  de  cette  matière,  c'est  Thorame,  et  qu'il  est  le  der- 
nier et  le  plus  parfait  de  ces  êtres  composés.  Si  donc  on  disait 
que  tous  les  êtres  sublunaires  existent  à  cause  de  lui,  ce  serait 
vrai  à  ce  point  de  vue,  je  veux  dire  (en  admettant)  que  le  mou- 
vement des  choses  variables  a  lieu  en  vue  de  la  naissance  (per- 
pétuelle), afin  d'arriver  au  degré  le  plus  parfait.  Mais  on  ne 
saurait  demander  à  Arislote,  vu  sa  doctrine  de  l'éternité  (du 
monde),  quelle  est  la  cause  finale  de  l'existence  de  l'homme. 
En  effet,  la  fin  première  de  chaque  individu  né  étant,  selon  lui , 
le  perfectionnement  de  la  forme  spécifique,  tout  individu,  dans 
lequel  les  actiohs  résultant  de  cette  forme  sont  parfaites,  a  par- 
faitement et  complètement  atteint  son  but  final;  et  la  fin  dei- 
nière  de  l'espèce  est  de  perpétuer  cette  forme  au  moyen  d'une 
suite  continuelle  cle  naissancesjet  de  corruptions,  de  sorte  qu'il 
arrive  toujours  une  nouvelle  naissance  ayant  pour  but  (^)  un  plus 
grand  perfectionnement.  11  est  donc  clair  que,  selon  la  doctrine 
de  ['éternité,  il  n'y  a  pas  lieu  de  chercher' la  fin  dernière  de  l'en- 
semble de  l'univers. 

Mais  il  y  en  a  qui  pensent  que,  selon  notre  opinion  à  nous, 
qui  professons  que  l'univers  entier  a  été  créé  après  ne  pas  avoir 
existé,  il  convient  de  poser  cette  question,  c'est-à-dire  de  cher- 


ce  que  la  matière  soit  revêtue  de  la  forme  la  plus  parfaite.  On  va  voir 
que  le  raisonnement  de  Fauteur  a  pour  but  de  prouver  ceci  :  le  but  tinal 
des  espèces  étant  d'arriver  par  une  série  de  naissances  et  de  corruptions 
à  ce  qu'il  y  a  de  plus  parfait  dans  chaque  espèce ,  et  par  suite  à  l'espèce 
la  plus  parfaite,  qui  est  l'espèce  humaine ,  il  n'y  a  plus  lieu ,  dès  qu'on 
est  arrivé  à  cette  espèce,  de  chercher  un  autre  but  final  dans  le  monde, 
et  par  conséquent  on  ne  saurait  chercher  le  but  final  de  l'ensemble  de 
l'univers.  Ce  dernier  but  final  ne  saurait  être  cherché  que  dans  un  prin- 
cipe qui  est  en  dehors  de  l'univers;  ce  principe,  c'est  Dieu  (o  te  yào  Grô,- 
5o-/£?  Trr)v  af'rîoiv  TrâTtv  t-Tvc^f  x'/i.  ào/^  rrr:  Métaph.,  I,  2).  Sclon  le  philo- 
sophe, c'est  la  sagesse  divine;  selon  le  croyant,  c'est  la  volonté  divine. 

(1)  Les  mois  r\2  ^^D^,  littéralement  :  par  laquelle  on  cherche,  ont  été 
rendus  dans  la  version  d'Ibn-Tibbon  par  niJ  ^liDnb  mp''î:N  Al-'Harîzi 
traduit  plus  exactement  :  mt3'''?C'n  J^  pn^'iT»  HD  r\2  irpll"»  "ir^. 
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cher  la  cause  tinale  de  tout  cet  univers.  En  conséquence,  on 
croit  que  l'univers  tout  entier  n'a  pour  fin  que  l'existence  de 
l'espèce  humaine  destinée  à  adorer  Dieu,  et  que  tout  ce  qui  a 
été  fait  ne  l'a  été  que  pour  elle,  de  sorte  que  les  sphères  célestes 
elles-mêmes  n'accompliraient  leur  mouvement  circulaire  qtre 
pour  lui  être  utiles  à  elle  et  pour  produire  tout  ce  dont  elle  a  be- 
soin (^).  Certains  passages  des  livres  prophétiques,  pris  dans  le 
sens  littéral,  servent  d'un  grand  appui  à  cette  opinion  :  Il  l'a 
formée  (la  terre)  pour  être  habitée  (Isaïe,  XLV,  18)  ;  si  ce  n  était 
pour  mon  alliance  {subsistant)  le  jour  et  la  nuit,  je  n'aurais  pas 
posé  des  lois  au  ciel  et  à  la  terre  (Jérémie,  XXXllI,  25)  (2^;  il  les 
a  étendus  comme  une  tente  pour  ij  habiter  (Isaïe,  XL,  22).  Or,  si 
les  sphères  célestes  existent  en  faveur  de  l'homme,  à  plus  forte 
raison  toutes  (^^  les  espèces  d'animaux  et  de  plantes.  Mais,  en 
examinant  cette  opinion  comme  il  convient  à  des  hommes  intel- 
ligents, on  reconnaîtra  combien  elle  est  sujette  au  doute.  En' ef- 
fet, on  pourrait  demander  à  celui  qui  professe  cette  opinion  : 
Puisque  le  but  final  est  l'existence  de  l'homme  W,  le  Créateur 


(1)  L'auteur  fait  allusion  à  l'influence  qu'auraient  les  astres  sur  toutes 
les  parties  du  monde  sublunaire,  dont  l'homme,  selon  celte  opinion,  est 
l'être  le  plus  parfait  et  la  cause  finale.  Cf.  la  IP  partie  de  cet  ouvrage , 
chap.  X. 

(2)  C'est-à-dire  :  je  n'ai  créé  le  ciel  et  la  terre,  avec  les  lois  qui  les 
gouvernent,  qu'en  faveur  de  mon  alliance  avec  Israël  et  de  la  loi  que  j'ai 
donnée  à  ce  peuple.  Nous  avons  traduit  ce  verset  dans  le  sens  qu'y  attache 
évidemment  notre  auteur  et  qui  est  indiqué  dans  un  passage  du  Talmud 
de  Babylone,  traité  Pesa'liîm^  fol.  68  b  :  QiDî!^  lO^^pn^  i^b  min  5^bû^''N 
yii^)  ;  Rascbi ,  dans  son  commentaire  sur  Jérémie ,  mentionne  cette 
explication  talmudique,  en  faisant  observer  avec  raison  qu'elle  ne  cadre 
pas  avec  la  suite  du  discours  de  Jérémie. 

(3)  Le  mot  "i">^D  a  encore  ici  le  sens  de  ^3.  Cf.  le  tome  II,  p.  318, 
note  5,  et  p.  334,  note  5. 

(4)  Les  mots  ^^^Di^^^N  1)i)  ''H  "Tlbi^  n^i^:ibi^  nÎTi  me  paraissent 
commencer  la  phrase  interrogative  et  former  avec  ce  qui  suit  une  espèce 
d'anacolouthe.  1/auteur  se  serait  exprimé  plus  régulièrement  en  disant  : 
]^^D:^<b^^  nii)  ri^N^bi^  nin  n:^^  Hii< ,  et  c'est  dans  ce  sens  que  nous 
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aurait-il  pu  produire  l'homme  sans  tous  ces  préparatifs,  ou  bien 
celui-ci  ne  pouvait-il  être  créé  qu'à  leur  suite?  Si  l'on  répondait 
que  la  chose  était  possible  ^*)  et  que  Dieu,  par  exemple,  aurait 
pu  produire  l'homme  sans  qu'il  y  eût  un  ciel,  on  pourrait  de- 
mander: à  quoi  lui  servaient  ^^^  toutes  ces  choses  qui  n'étaient  pas 
elles-mêmes  le  but  final,  et  (qui  n'ont  été  créées)  qu'en  faveur 
d'une  chose  qui  pouvait  exister  sans  elles?  Mais,  en  admettant 
même  que  le  tout  soit  né  à  cause  de  l'homme,  et  que  le  but  final 
de  riiomme,  comme  on  Ta  dit,  soit  d'adorer  Dieu,  on  pourrait 
encore  demander  :  A  quelle  fin  Dieu  doit-il  être  adoré,  puisque 
sa  perfection  ne  peut  s'augmenter,  dussent  même  toutes  les 
créatures  l'adorer  et  le  percevoir  de  la  manière  la  plus  parfaite, 
et  que  lors  même  qu'il  n'existerait  absolument  rien  en  dehors  de 
lui,  il  ne  serait  pas  par  là  entaché  d'imperfection?  Que  si  l'on 
répondait  qu'il  ne  s'agit  pas  de  son  perfectionnement  à  lui,  mais 
du  nôtre  [car  c'est  notre  perfection  qui  forme  notre  plus  grand 
bien],  on  en  viendrait  encore  à  poser  cette  question  :  A  quelle 


avons  traduit.  Ibn-Tibbon,  joignant  ces  mots  à  ce  qui  précède,  a  ajouté 
quelques  mots  explicatifs;  il  traduit  :  b^niT  Ht  l'^Q^^^lT  '^Db  ^^^^l^  Him 
Dl^^n  m^^^îiO  '•\r2)b^  r\^b::nn  n^<r  ^i£0.  Al-'Harîzi  a  supprimé  après 
hîin  le  mol  rrin  qu'il  croyait  superflu  ;  il  traduit  :  n^t:]  ]''D^<tDr  ^d'? 
Dlt^n  niN^'Î^D  i^^'n*^!/  r\^bDr\T\'  I^a  difficulté  que  nous  avons  signalée 
a  été  la  cause  de  quelques  variantes.  Dans  quelques  mss.  on  lit  : 
'UT  ^''N:^b^î  n'inb  t<"in  -ipni;t:b;  le  ms.  de  Leyde,  n°  2i>l,  pone: 
'Ol  ""n  "'nbx  ii''^^:lb^^  nn''X:  nin  npnyob,  leçon  entièrement  cor- 
rompue. La  plupart  des  mss.  et  les  meilleurs  ont  la  leçon  que  nous 
avons  adoptée. 

(1)  C'est-à-dire,  qu'il  était  possible  que  l'homme  fût  créé  immédia- 
tement et  directement  sans  qu'aucune  autre  création  le  précédât. 

(2)  Tous  les  mss.  arabes  ont  nm"'XS  avec  suffixe,  son  utilité,  et  de 
même  les  mss.  de  la  version  d'Ibn-Tibbon  :  m'^yiP  ;  le  suffixe  se 
rapporte  à  Dieu,  et  le  sens  est:  quelle  était  l'utilité  que  Dieu  cher- 
chait dans  toutes  ces  choses-là  ?  (^/est  donc  à  tort  qu\Hi  a  supprimé 
dans  les  éditions  le  *)  suffixe;  ce  qu'a  fait  aussi  Al-'Harîzi.  qui  traduit  : 
'i:n  D''^<")nin  nb^^IJ  nbyinn  no  p  D^^,  q^telle  miUié  y  avait-il  donc 
dans  toutes  ces  choses  créées?  • 
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fin  devons-nous  exister  avec  cette  perfection  ?  —  Cette  question 
de  la  cause  finale  nous  conduira  donc  nécessairement  à  (répon- 
dre en  dernier  lieu)  :  «  Dieu  l'a  voulu  ainsi  (*\  »  ou  «  sa  sagesse 
l'a  exigé  ainsi  »  ;  et  cela  est  la  vérité.  Tu  trouves,  en  effet,  que 
les  sages  d'Israël,  dans  leurs  rituels  de  prières,  se  sont  expri- 
més ainsi  :  «  Tu  as  distingué  l'homme  dès  le  principe  (de  la 
création)  et  tu  Tas  destiné  à  se  présenter  devant  toi.  Qui  pour- 
rait te  demander  dans  quel  but  tu  agis?  Si  l'homme  est  ver- 
tueux, quel  profit  t'en  revient-il  (2)  ?  »  lis  ont  donc  déclaré  par 
là  qu'il  n'y  a  pas  d'autre  cause  finale  de  l'univers  que  la  seule 
volonté.  —  Mais,  s'il  en  est  ainsi  (^),  alors  la  croyance  à  la  nou- 
veauté du  monde  nous  forçant  d'admettre  que  cet  univers  aurait 
pu  être  créé  différemment  en  ce  qui  concerne  ses  causes  et  ses 
effets  (respectifs)  ^^\  il  s'ensuivrait  (^)  cette  absurdité  que  tous  les 

(1)  C'est-à-dire  :  toute  chose  a  été  créée  par  la  volonté  impénétrable 
de  Dieu,  qui  n'est  déterminée  que  par  elle-même  et  qui  n'agit  point  en 
vue  de  ce  qui  est  en  dehors  d'elle.  Cf.  le  tome  I,  chap.  lxix,  p.  321- 
322;  tome  II,  chap.  xviii,  2«  méthode,  p.  141. 

(2)  Ces  paroles  sont  tirées  du  rituel  pour  le  jour  des  expiations, 
prière  de  NeHla  ou  de  Clôture. 

(3)  C'est-à-dire  :  s'il  est  vrai  que  tout  n'existe  qu'en  faveur  de 
l'homme,  et  que,  pour  l'existence  do  ce  dernier,  on  ne  peut  indiquer 
d'autre  cause  finale  que  la  volonté  de  Dieu.  L'auteur  veut  montrer  que 
ceux  qui  professent  cette  opinion  se  trouvent  dans  un  cercle  vicieux  ; 
car  la  croyance  à  la  nouveauté  du  monde  les  obligeant  de  nier  que  tout 
soit  né  successivement  par  un  enchaînement  de  lois  immuables,  on 
pourrait  toujours  leur  adresser  cette  question  déjà  posée  plus  haut  :  A 
quoi  servait  la  création  de  toutes  ces  choses  qui  n'étaient  pas  elles- 
mêmes  le  but  final  et  qui  n'auraient  été  créées  qu'en  faveur  de  l'homme, 
qui  pouvait  exister  sans  elles  ? 

(4)  Littéralement  :  quHl  eût  été  possible  qu'il  (Dieu)  créât  l'inverse  de  cet 
être  (ou  univers) ,  en  ses  causes  et  ses  effets.  L'auteur  veut  dire  que,  selon 
la  croyance  qui  admet  la  création  ex  nihilo,  rien  n'étant  produit  par 
une  loi  nécessaire  et  immuable.  Dieu  aurait  pu  faire  tout  l'univers  au- 
trement qu'il  n'est;  dans  les  différentes  parties  de  la  création,  qui  sont 
les  causes  et  les  effets  les  unes  des  autres,  les  causes  auraient  pu  être 
les  effets,  et  les  effets  les  causes. 

(5)  C'est  par  le  verbe  DT^H  que  commence  le  complément  de  la 
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êtres,  excepté  l'homme,  existeraient  sans  aucun  but,  puisque 
la  seule  fin  que  l'on  ait  eu  en  vue,  et  qui  est  l'homme,  pourrait 
exister  sans  tous  ces  êtres. 

C'est  pourquoi  la  seule  opinion  vraie  selon  moi,  celle  qui  est 
conforme  aux  croyances  religieuses  et  d'accord  avec  les  opi- 
nions spéculatives,  est  celle  ci  :  Il  ne  faut  point  croire  que  tous 
les  êtres  existent  en  faveur  de  l'homme,  et  au  contraire,  tous  les 
autres  êtres  (ont  été  créés)  également  en  vue  d'eux-mêmes,  et 
non  pas  en  faveur  d'autre  chose.  Ainsi,  même  selon  notre  opi- 
nion qui  admet  la  création  du  monde,  on  ne  saurait  chercher  la 
cause  finale  de  toutes  les  espèces  des  êtres  ;  car  nous  disons  que 
c'est  par  sa  volonté  que  Dieu  a  créé  toutes  les  parties  de  l'uni- 
vers, et  que  les  unes  ont  leur  but  en  elles-mêmes,  tandis  que 
les  autres  existent  en  faveur  d'une  autre  chose  qui  a  son  but  en 
elle-même.  De  même  donc  qu'il  a  voulu  que  l'espèce  humaine 
'existât,  de  même  il  a  voulu  que  les  sphères  célestes  et  leurs 
astres  existassent,  et  de  même  encore  il  a  voulu  que  les  anges  (*) 
existassent.  Dans  tout  être,  il  a  eu  pour  but  cet  être  lui-même, 
et  toutes  les  fois  que  l'existence  d'une  chose  était  impossible 
sans  qu'elle  fut  précédée  d'une  autre  chose,  il  produisit  celle-ci 
d'abord,  comme  par  exemple  la  sensibilité  qui  précède  la  rai- 
son. Cette  opinion  a  été  exprimée  aussi  dans  les  livres  prophé- 
tiques, par  exemple:  F  Éternel  a  fait  tout  pour  soi-même,  in^^Db 
(Proverbes,  XVI,  4),  où  le  pronom  soi  peut  se  rapporter  au 
complément  (tout).  Si  cependant  le  sufixe  in  se  rapportait  au 
sujet  (V Éternel),  le  sens  (de  in^y^b)  serait  :  à  cause  de  l'essence 


phrase,  et  c'est  par  erreur  que  les  éditeurs  de  la  version  d'Ibn-Tibbon 
ont  mis  ^"'innni  avec  un  i  copulatif,  pour  iD^TinPl-  Au  lieu  de  Dt^Hi 
quelques  mss.  ont  nDt'^Pl  avec  le  suffixe  n,  qui,  dans  les  éditions  de  la 
version  d'Ibn-Tibbon,  est  rendu  par  ']^.  Al-'Harîzi,  qui  lisait  également 
nûtbn  et  qui  ne  savait  que  faire  du  suffixe  n,  a  eu  la  singulière  idée  de 
sous-entendre  Aristole;  il  traduit:  nbn:i  nm  1tOD"1i<  n^^nn\  ce  qui 
est  un  grave  contre-sens. 

(1)  On  se  rappelle  que  par  les  anyes^  l'auteur  entend  les  Intelligences 
des  sphères. 
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de  Dieu,  c*esl-à-dire,  à  cause  de  sa  volonté,  qui  est  son  essence, 
comme  il  a  été  exposé  dans  ce  traité  (^).  Nous  avons  exposé  que 
l'essence  de  Dieu  s'appelle  aussi  gloire,  comme  dans  ce  passage  : 
Montre-moi  donc  ta  gloire  (Exode,  XXXIII,  18)  (^).  D'après  cela, 
le  passage  «  Dieu  a  tout  fait  pour  soi-même  (ou  à  cause  de  son 
essence)  »  ressemblerait  à  cet  autre  passage  :  Tout  ce  qui  est  ap- 
pelé par  mon  nom  et  ce  que  pour  ma  gloire  fai  créé,  fai  formé  et 
fai  fait  (Isaïe,  XLIIl,  7);  ce  qui  veut  dire  que,  tout  ce  dont  la 
création  m'est  attribuée  ^^\  je  ne  l'ai  fait  qu'à  cause  de  ma  seule 
volonté.  Les  mots  fai  formé  et  fai  fait  se  rapportent  à  ce  que 
j'ai  exposé,  (à  savoir)  qu'il  y  a  des  êtres  dont  l'existence  n'est 
possible  qu'après  celle  d'autre  chose;  il  dirait  donc  ceci  :  J'ai 
créé  cette  première  chose  qui  devait  nécessairement  précéder, 
comme  par  exemple  la  matière  (qui  devait  précéder)  tout  être 
matériel  ;  ensuite  j'ai  fait,  dans  cette  chose  antérieure,  ou  après 
elle,  tout  ce  que  j'avais  pour  but  de  faire  exister,  sans  pourtant 
qu'il  y  eût  là  autre  chose  (qui  me  guidât)  que  la  simple  volonté. 
Si  tu  examines  le  livre  qui  est  un  guide  infaillible  pour  ceux 
qui  veulent  être  guidés,  et  qui  pour  cela  a  été  appelé  Tôrâ  ^^\  tu 
y  reconnaîtras,  depuis  le  commencement  du  récit  de  la  création 
jusqu'à  la  fin,  l'idée  que  nous  avons  en  vue.  En  effet,  on  n'y 
déclare  en  aucune  façon  qu'une  chose  quelconque  (^)  ait  été  faite 
en  vue  d'une  autre  chose,  mais  on  dit  de  chacune  des  parties  de 
l'univers  que  Dieu  l'ayant  produite,  son  existence  répondait  au 

(1)  Voy.  la  P®  partie  de  cet  ouvrage,  chap.  lui  et  suiv. 

(2)  Voy.  Ibid.,  chap.  lxiv,  p.  287-288. 

(3)  Au  lieu  de  n'tjys'^î^,  quelques  mss.  portent  :  i^ys  i^i^;  d'après 
cela  il  faudra  traduire  :  tout  ce  qui  est  attribué  à  mon  action;  et  c'est  dans 
ce  sens  que  traduit  Ibn-ïibbon  :  \"i^);B^  DnVîi^  HD  b^-  Al-'Harîzi  tra- 
duit conformément  à  notre  leçon  :  in^l^S  "^bi^  "^DDiti^  HD  ^^• 

(4)  Le  mot  min,  qu'on  traduit  ordinairement  par  doctrine  ou  Loi, 
vient  du  verbe  rmn ,  indiquer  (le  chemin) ,  guider. 

(5)  Le  mot  ï^niD,  d'entre  elles^  se  rapporte  aux  œuvres  de  la  création 
indiquées  par  les  n^irNi;]  nti^^Q. 
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but.  Tel  est  le  sens  de  ces  mois  :  Et  Dieu  vit  que  c'était  bien;  car 
tu  sais  ce  que  nous  avons  exposé  au  sujet  de  cette  sentence  : 
«  L'Écriture  s'est  exprimée  selon  le  langage  des  hommes  (^)  », 
et  niD,  bien,  est  une  expression  par  laquelle  nous  désignons  ce 
qui  est  conforme  à  notre  but  (-).  De  l'ensemble  on  dit  :  Et  Dieu 
vit  tout  ce  qu'il  avait  fait  et  c'était  très-bien  (Genèse,  1,  51); 
car  tout  ce  qui  était  né  Tétait  conformément  au  but  (qu'on  s'était 
proposé) ,  sans  que  rien  y  fût  défectueux  C^) ,  et  c'est  là  ce  qu'on 
exprime  par  le  mot  iî^q,  très.  En  effet,  il  se  peut  qu'une  chose 
soit  bien  et  réponde  momentanément  à  notre  but,  mais  qu'en- 
suite le  but  soit  manqué.  On  nous  apprend  donc  que  toutes  ces 
œuvres  répondaient  à  l'intention  et  au  but  du  Créateur  et  ne  ce;^- 
saient  pas  de  rester  conformes  à  ce  qu'il  avait  eu  en  vue.  —  Ne 
te  laisse  pas  induire  en  erreur  par  ce  qu'on  dit  des  astres  :  pour 
luire  sur  la  terre,  et  pour  régner  le  jour  et  la  nuit  (Genèse,  1,17 
et  18),  et  ne  crois  pas  que  cela  signifie  :  pour  qu'ils  (les  astres) 
accomplissent  cette  action  W;  on  n'a  voulu,  au  contraire,  que 
faire  connaître  leur  nature  telle  qu'il  a  plu  au  Créateur  de  la 
leur  donner,  je  veux  dire  d'être  lumineux  et  de  gouverner 
(ce  bas  monde).  C'est  ainsi  qu'on  dit  en  parlant  de  l'homme  :  Et 
dominer  sur  les  poissons  de  la  mer  etc.  {ibid. ,  v.  *28),  ce  qui  ne  veut 
pas  dire  que  l'homme  ait  été  créé  pour  cela,  mais  indique  seu- 
lement la  nature  que  Dieu  lui  a  imprimée.  Si  l'on  dit  des  plantes 
que  Dieu  les  a  données  aux  hommes  et  aux  autres  animaux 


(1)  Voy.  au  commencement  du  cliap.  xxvi  de  la  l""*^  partie  (p.  88, 
note  1),  et  passim. 

(2)  Cf.  tome  II,  chap.  xxx,  p.  243. 

(3)  Les  mots  ^^bîiX  ^n."'  N^l  sont  rendus  dans  la  version  d'Ibn- 
Tibbon  par  '^^^  idS^  Hb)  pD£^  N^l  ;  AU'Harizi  traduit  :  nn::*^  5<^1 
D^iS  DVii*:}.  Sur  le  sens  du  verbe  arabe  Jo;â*l,  voy.  t.  I,  p.  77,  n.  5. 

(4)  C'est-à-dire  :  il  ne  faut  pas  croire  que  l'on  ait  voulu  dire  par  ces 
paroles  que  les  astres  ont  été  créés  dans  le  but  de  luire  sur  la  terre. 
C.omme  l'auteur  Ta  dit  ailleurs,  il  serait  absurde  d'admettre  que  ce  qui 
est  plus  élevé,  plus  parfait  et  plus  noble,  existe  en  faveur  de  ce  qui  lui 
est  inférieur.  Voy.  le  tome  H,  chap.  xi,  p.  9a. 
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(ibid.,  V.  29),  c'est  là  ce  qu'ont  déclaré  aussi  Aristote  et  d'au- 
tres (*),  et  il  est  évident  que  les  plantes  n'ont  été  créées  qu'en 
faveur  des  animaux,  qui  ne  peuvent  se  passer  de  nourriture. 
Mais  il  n'en  est  pas  ainsi  des  astres,  je  veux  dire  qu'ils  n'existent 
pas  en  notre  faveur,  et  afin  qu'il  nous  en  arrive  des  bienfaits  ; 
car,  comnae  nous  l'avons  exposé,  les  mots  pouî'  luire,  pour  ré- 
gner, ne  font  qu'énoncer  Tutilité  qui  en  ressort  et  qui  se  répand 
sur  ce  bas-monde,  conformément  à  ce  que  je  t'ai  déjà  exposé 
de  la  nature  des  bienfaits  qui  se  communiquent  continuellement 
d'une  chose  à  une  autre  (^).  Si  ce  bien  qui  arrive  perpétuelle- 
ment est  considéré  par  rapport  à  la  chose  à  laquelle  il  arrive,  il 
pourrait  sembler  que  cette  chose,  objet  du  bienfait,  soit  la  cause 
finale  de  celle  qui  lui  a  communiqué  ce  qu'elle  renferme  de  bon 
et  d'excellent.  C'est  ainsi  qu'un  citoyen  quelconque  pourrait 
s'imaginer  que  le  but  final  du  souverain  soit  de  préserver  sa 
maison  des  voleurs  pendant  la  nuit,  ce  qui  est  vrai  jusqu'à  un 
certain  point;  car,  sa  maison  étant  gardée  et  ce  bienfait  lui  ve- 
nant de  la  part  du  souverain,  il  pourrait  sembler  que  le  but  final 
du  souverain  soit  de  garder  la  maison  de  celui-là.  C'est  dans 
ce  sens  que  nous  devons  expliquer  chaque  texte  dont  le  sens 
littéral  indiquerait  qu'une  chose  élevée  ait  été  faite  en  faveur  de 
ce  qui  lui  est  inférieur,  ce  qui  veut  dire  seulement  que  cette 
dernière  chose  est  une  suite  nécessaire  de  la  nature  de  l'autre. 

Ainsi,  nous  devons  croire  que  la  création  de  tout  cet  univers 
n'a  été  déterminée  que  par  la  volonté  divine;  il  ne  faut  lui  cher- 
cher aucune  autre  cause,  ni  aucune  autre  fin.  De  même  que 
nous  ne  saurions  chercher  la  cause  finale  de  l'existence  de  Dieu, 
de  même  nous  ne  saurions  chercher  la  cause  finale  de  sa  vo- 
lonté, en  vertu  de  laquelle  tout  ce  qui  est  né  et  naîtra  est  tel 
qu'il  est.  11  ne  faut  donc  pas  avoir  cette  opinion  erronée  que  les 
sphères  célestes  et  les  anges  n'existent  qu'à  cause  de  nous.  Déjà 


(1)  Voy.  ci-dessus,  p.  85,  note  3. 

(-2)  Voy.  la  11^  partie  de  cet  ouvrage,  chap.  x. 
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(le  prophète)  nous  a  déclaré  de  quelle  valeur  nous  sommes  (*)  : 
Certes  les  peuples  sont  comme  la  goutte  cVun  seau  (Isaïe,  XL,  15); 
et  en  effet,  si  tu  considères  ta  substance  et  celle  des  sphères  cé- 
lestes, des  astres  et  des  Intelligences  séparées,  tu  reconnaîtras 
la  vérité  et  tu  sauras  que  l'homme  est  bien  l'être  le  plus  parfait 
et  le  plus  noble  qui  soit  né  de  cette  matière  (inférieure),  mais 
que,  si  l'on  compare  son  être  à  celui  des  sphères,  et  à  plus  forte 
raison  à  celui  des  Intelligences  séparées,  il  est  bien  peu  de  chose, 
comme  il  est  dit  :  Certes  il  ri  a  pas  confiance  en  ses  serviteurs^  il 
trouve  des  défauts  înême  dans  ses  anges  ;  qu'en  sera-t-il  de  ceux 
qui  habitent  dans  des  maisons  d'argile^  qui  ont  leur  fondement 
dans  la  poussière  (Job,  IV,  18  et  19)  ?  Il  faut  savoir  que  les  ser- 
viteurs (inny)  dont  on  parle  dans  ce  verset  ne  sont  point  de 
l'espèce  humaine.  Ce  qui  le  prouve,  c'est  qu'on  dit  après  :  Qu'en 
sera-t'il  de  ceux  qui  habitent  dans  des  maisons  d'argile,  qui  ont 
leur  fondement  dans  la  poussière  ?  Mais  les  serviteurs  mentionnés 
dans  ce  verset  sont  les  anges  ;  et  de  même  les  anges  qu'on  a  en 
vue  dans  ce  verset  sont  indubitablement  les  sphères  célestes. 
Eliphaz  expose  lui-même  cette  idée  dans  un  autre  discours,  en 
d'autres  termes  :  Certes,  dit-il,  il  na  pas  confiance  en  ses  saints, 
et  les  deux  ne  sont  pas  purs  à  ses  yeux;  combien  moins  V homme 
(îifij^),  abominable,  corrompu,  buvant  l'iniquité  (nblj;)  comme 
l'eau  {ibid.,  XV,  15  et  16)  !  Il  est  donc  clair  que  ses  saints  sont 
les  mêmes  que,  ses  serviteurs  et  qu'ils  ne  sont  pas  de  l'espèce  hu- 
maine; ses  anges,  dont  on  parle  dans  l'autre  verset,  sont  les 
deux,  et  le  mot  nbnn  (défaut)  a  le  même  sens  que  les  mots  : 
ne  sont  pas  purs  à  ses  yeux  y  je  veux  dire  qu'ils  sont  des  êtres 
matériels  Mais,  quoiqu'ils  soient  de  la  matière  la  plus  pure  et 
lapins  brillante,  ils  sont  cependant,  relativement  aux  Intelli- 
gences séparées,  troubles,  ténébreux  et  sans  clarté.  Si  l'on  dit, 


(4)  C'est-à-dire,  de  combien  peu  de  valeur.  Ibn-Tibbon  rend  le  mot 
i^:iip  par  irn:n"ID  (ou,  selon  les  mss.,  par  iJ^nbyo)-  Ibn-Falaquéra, 
More  ha-Moré^  p.  121,  le  traduit  plus  exactement  par  liliyir  et  Al-'lfarîzi 

par  i-iy. 


TROISIÈME    PARTIK.  —  CHAF.    XIII.  97 

en  parlant  des  anges  :  Certes,  il  na  pas  confiance  en  ses  servi- 
teurs, cela  veut  dire  qu'ils  n'ont  pas  d'existence  solide;  car,  se- 
lon notre  opinion,  ils  sont  créés,  et  même,  selon  l'opinion  de  ceux 
qui  admettent  l'éternité  du  monde,  ils  sont  les  effets  d'une  cause, 
et  leur  rôle  dans  l'univers  n'a  ni  solidité  ni  fixité,  relativement 
à  Dieu,  Vêtre  nécessaire  dans  le  sens  absolu  (*).  Les  mots  com- 
bien  moins  (cet  être)  abominable  et  corrompu  correspondent  aux 
mots  quen  serat-il  de  ceux  qui  habitent  dans  des  maisons  d'ar- 
gile; c'est  comme  si  l'on  disait  :  Combien  moins  cet  être  abomi- 
nable et  corrompu,  l  homme,  qu'infecte  V iniquité  (-^  répandue 
dans  tous  ses  membres,  c'est-à-dire  qui  est  associé  à  la  priva- 
tion (^).  Le  mot  r^b^]^  signifie  courbure  (ou  iniquité),  comme  dans 
biy  mniJ  y^^^i  ^^^^^  ^^  P'^y^  de  la  droiture  il  agit  avec  iniquité 
(Isaïe,  XXVI,  10).  Le  mot  •^^''5^,  vir,  a  ici  le  sens  du  mot  'cn\^, 
homo;  car  on  désigne  quelquefois  l'espèce  humaine  par  le  mot 


(1)  Voy.  le  tome  II,  p.  18,  xix®  proposition,  et  ibid.,  note  3. 

(2)  Le  mot  arabe  :it^:il3;t^  (qu'Ibn-Tibbon  rend  ici  par  les  deux  mots 
nliyi  n^iy)  signifie  proprement  courbure,  état  de  ce  qui  est  tortueux,  et 
c'est  le  sens  que  l'auteur  attribue  au  mot  nb^y_■,  qui  au  figuré  signifie 
iniquité. 

(3)  Nous  avons  à  peine  besoin  de  faire  observer  que  le  mot  privation 
est  employé  ici  dans  le  sens  aristotélique  du  mot  oripoGi;.  On  dit  de  ce 
qui  est  matériel,  qu'il  est  associé  à  la  privation ,  car  la  matière  abstraite 
est  nécessairement  privée  de  toute  forme.  Cf.  le  tome  I,  chap.  xvii, 
p.  69,  et  ci-dessus,  vers  la  fin  du  chap.  x.  —  La  version  d'Ibn-Tibbon, 
qui  porte  *n};nn  niDtt^Snn,  a  été  blâmée  avec  raison  par  Ibn-Fala- 
quéra(Append.  du  More  ha-Moré,  p.  157),  qui  traduit  :  'nynn  innnn, 
et  c'est  dans  ce  sens  qu'Ibn-ïibbon  lui-môme  a  rendu  le  mot  arabe 
nilt^ptD  dans  les  deux  passages  que  nous  venons  de  citer.  Mais  nous 
croyons  que  l'un  et  f  autre  se  sont  trompés  en  lisant  ici  Hil^^pD,  avec 
le  n  féminin,  comme  nom  d'action;  car,  bien  que  plusieurs  mss.  aient 
le  ri  ponctué,  nous  croyons  qu'il  faut  prononcer  nilh^ptD,  comme  par- 
ticipe, accompagné  du  suffixe  masculin,  qui  se  rapporte  au  précédent 
^ibt^,  de  sorte  que  nilNpD  est  parallèle  à  n^b^îDD-  C'est  ainsi  que 
l'a  entendu  Al-'Harîzi,  qui  traduit:  nD'^Si'^D  p21  S^IHli^  ^'1- 

TOM.  m.  7 
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rr''5<^,  vir;  par  exemple  riDl  tt^''N  n^t:,  celui  qui  frappe  un  homme 
(virum)  de  sorte  que  celui-ci  en  meure  (Exode,  XXI,  10). 

Voilà  donc  ce  qu'il  faut  croire;  car,  dès  que  l'homme  se  con- 
naît, qu'il  ne  se  trompe  pas  (•)  sur  son  propre  compte  et  qu'il 
comprend  chaque  être  tel  qu'il  est  (réellement),  il  se  tranquillise 
et  ses  pensées  ne  sont  pas  troublées  en  cherchant  telle  fm  pour 
une  chose  qui  n'a  pas  cette  fin  ^^),  ou  (en  général)  en  cherchant 
une  fin  pour  ce  qui  n'a  d'autre  fin  que  son  existence  dépendant 
de  la  volonté  divine,  ou,  si  tu  aimes  mieux,  de  la  sagesse  divine. 


CHAPITRE  XIV.  -ï(/'^^^  ^r^) 


Ce  que  l'homme  doit  également  considérer,  pour  connaître  ce 
qu'il  vaut  lui-même  et  ne  pas  se  laisser  induire  en  erreur,  c'est 
ce  qui  a  été  exposé  des  dimensions  des  sphères  et  des  astres, 
et  des  immenses  distances  qui  nous  en  séparent.  En  effet,  puis- 
qu'on a  exposé  la  manière  de  mesurer  toutes  les  distances  rela- 
tivement au  demi -diamètre  de  la  terre  (3),  (il  en  résulte  que),  la 


(1)  Quelques  mss.  ont  Q^  au  lieu  de  D^l ,  de  sorte  que  le  complé- 
ment de  la  phrase  commencerait  par  les  mots  ^"^y^  ub  ;  mais  dans  ce 
cas  il  fallait  dire  îo^:i"'  ^^  et  écrire  un  peu  plus  loin  riî^inDt^l  avec 
1  copulatif.  La  leçon  Cû^:i^  D^T  est  donc  plus  correcte,  et  en  effet  les 
deux  versions  hébraïques  ont  n^  n^D^  ^b^  (dans  les  éditions  12  est 
une  faute  d'impression). 

(2)  Dans  les  éditions  de  la  version  d'Ibn-Tibbon,  il  manque  ici  quel- 
ques mots;  dans  les  mss.  on  lit  :  n^'b^nn  1^  J''Ntr  7)12^  ir\^b^îy  ^T>2b 

(3)  Voy.  le  tome  II  de  cet  ouvrage,  p.  187,  note  1.  Nous  ajouterons 
que  déjà  Plolémée  avait  mesuré  les  distances  de  la  lune  et  du  soleil  à  la 
terre  en  prenant  pour  unité  le  rayon  de  la  terre.  Voy.  Almageste,  liv.  Y, 
chap.  XIII  et  xv.  Les  astronomes  arabes  ont  mesuré  de  la  même  manière 
les  distances  de  toutes  les  planètes  et  de  la  sphère  des  étoiles  fixes.  Voy. 
Mahometis  Albatenii,  De  Scientia  stellarum^  cap.  l,  et  Al-Farghàni, 
Elcmenia  asironomica ^  cap.  xxi  (Edition  de  (joHus),  p.  81-82. 
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mesure  de  la  circonférence  de  \\  lerre,  et  par  conséquent  celle 
de  son  demi-diamètre,  étant  connues,  toutes  les  distances  seront 
également  connues.  Il  a  donc  été  démontré  que  la  distance  entre 
le  centre  de  la  terre  et  le  sommet  de  la  sphère  de  Saturne,  est  un 
chemin  d'environ  huit  mille  sept  cents  années,  de  trois  cent 
soixante-cinq  jours  chacune,  en  comptant  pour  chaque  journée 
de  chemin  quarante  de  nos  milles  légaux,  dont  chacun  a  deux 
mille  coudées  ordinaires  ^^\  Considère  cette  grande  et  effrayante 
distance;  c'est  d'elle  que  l'Écriture  dit  :  Dieu  n  est-il yas  au  plus 
haut  des  cieu»?  et  regarde  combien  le  sommet  des  étoiles  est  élevé 
(Job,  XXII,  12).  Cela  veut  dire  :  Ne  vois-tu  pas  que  l'éléva- 
tion du  ciel  prouve  combien  nous  sommes  loin  de  concevoir 
la  Divinité  ?  Car,  comme  nous  nous  trouvons  à  cette  immense 
distance  de  ce  corps  dont  nous  sépare  un  si  grand  espace,  de 
sorte  que  sa  substance  et  la  plupart  des  effets  qu'il  produit  nous 
sont  inconnus,  qu'en  sera-t-il  de  la  perception  de  son  auteur, 
qui  n'est  point  un  corps?  —  Cette  grande  distance  qui  a  été  dé- 
montrée n'est  prise  qu'au  minimum;  car  entre  le  centre  de  la 
terre  et  la  concavité  ^^^  de  la  sphère  des  étoiles  fixes,  la  distance 


(1)  En  comptant  Tannée  à  365  jours  1/4  et  la  journée  de  marche  à 
40  milles,  on  trouve  pour  8.700  années  127.107.000  milles.  Ces  milles, 
comme  le  dit  Fauteur,  sont  ceux  de  la  Loi ,  c'est-à-dire  de  la  tradition 
talmudique,  et  ont  chacun  2.000  coudées  vulgaires,  ou  comme  s'exprime 
le  texte  :  selon  la  coudée  d'emploi.  Selon  les  Arabes,  qui  donnent  au  mille 
4.000  coudées  ou  environ  le  double  du  mille  légal  des  Juifs,  la  distance 
indiquée  ici  par  Maïmonide  sera  de  63.553.500  milles.  D'après  Al- 
Farghâni  (/.  c,  chap.  xxi,  p.  82),  la  distance  de  la  terre  au  sommet  de 
Saturne  ou  à  la  sphère  des  étoiles  fixes  serait  de  20.110  rayons  de 
la  terre  (le  rayon  à  3.250  milles,  ihid.,  chap.  viii,  p.  31),  ou  de 
65.357.500  milles.  La  différence,  relativement  peu  considérable,  entre 
le  chiffre  de  Maïmonide  et  celui  d'Al-Farghâni,  n'étonnera  personne, 
quand  il  s'agit  d'un  calcul  aussi  vague,  sans  parler  de  la  variation  des 
coudées  et  des  milles  dans  les  différents  pays  et  aux  différentes  époques. 

(2)  Le  mot  arabe  jju.«  est  ici  rendu  dans  la  version  d'Ibn-Tibbon 
par  le  mot  2)^p^  que  je  crois  être  une  faute  d'impression  pour  2^22, 
mot  biblique  qui  signifie  creux,  concave;  les  mss.  ont  ici  le  synonyme 
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ne  peut  nullement  être  moindre,  mais  il  est  possible  qu'elle  soit 
plusieurs  fois  autant.  En  effet,  l'épaisseur  des  corps  des  sphères 
n'a  été  déterminée  par  démonstration  qu'à  son  minimum ,  comme 
il  résulte  des  traités  des  distances  (^)  ;  et  de  môme  on  ne  saurait 
déterminer  exactement  l'épaisseur  des  corps  (intermédiaires) 
que,  suivant  Thabit  ^^),  le  raisonnement  nous  force  d'admettre 
entre  chaque  couple  de  sphères,  ces  corps  n'ayant  pas  d'étoiles 
au  moyen  desquelles  on  puisse  en  faire  la  démonstration.  Quant 
à  la  sphère  des  étoiles  fixes,  son  épaisseur  formerait  un  chemin 
d'au  moins  quatre  ans  de  marche,  comme  on  peut  le  conclure 
de  la  mesure  de  quelques-unes  (^)  de  ses  étoiles,  qui  ont  chacune 
un  volume  dépassant  quatre-vingt-dix  fois  et  plus  celui  du  globe 
terrestre  (^);  mais  il  se  peut  que  l'épaisseur  de  cette  sphère  soit 
encore  plus  forte.  Pour  ce  qui  est  de  la  neuvième  sphère  qui 
fait  accomplir  à  tout  l'ensemble  (des  sphères)  le  mouvement 


^^n  qu'Ibn-Tibbon  emploie  également  au  ebap.  xxiv  de  la  II«  partie. 
Plus  loin,  les  mss.  de  la  version  d'Ibn-Tibbon  ont  *>r\2^  ri''yp")p,  là 
où  les  éditions  ont  >n:i^  m^p  (en  arabe  'prit  Pi?n). 

(1)  Tous  les  mss.  arabes  ont  ici  le  mot  ^^^0"!  au  pluriel;  Ibn-Tibbon 
a  m:i5<  au  singulier.  Au  chap.  xxiv  de  la  11^  partie  (tome  H,  p.  191) , 
l'auteur  cite  un  traité  des  Distances  composé  par  Al-Kabici;  ici,  il  fait 
peut-être  allusion  à  plusieurs  ouvrages  traitant  du  même  sujet. 

(2)  Voy.  sur  cette  hypothèse  le  tome  II  de  cet  ouvrage ,  p.  189-190. 

(3)  Au  lieu  de  vyi,  quelques  mss.  ont  -i];:^ ,  distance,  de  sorte  qu'il 
faudrait  traduire  :  «  comme  on  peut  le  conclure  de  la  mesure  de  la  distance 
de  ses  étoiles.  »  Bien  que  cette  leçon  ait  été  adoptée  par  Ibn-Tibbon, 
Al- Harîzi  et  Ibn-Falaquéra  (^Morc  ha-Moré,  p.  ri21),  nous  croyons  que 
le  sens  scientifique  de  ce  passage  la  rend  inadmissible. 

(4)  Selon  le  calcul  établi  par  Al-Batâni  ou  Albategnius,  les  plus 
grandes  des  étoiles  fixes  auraient  un  volume  qui  contiendrait  environ 
cent  deux  fois  celui  de  la  terre.  Voy.  De  Scientia  stelLarum  ^  chap.  L, 
p.  199.  Selon  Al-Farghâni ,  le  volume  de  chaque  étoile  de  première 
grandeur  contiendrait  cent  sept  fois  celui  de  la  terre.  Voy.  Elemenia 
astronomica^  cap.  xxii  (édition  de  Golius),  p.  8i.  Ibn-Gebirol  dit  de 
même  dans  \q  Kéther  Malkhouth  ^  en  parlant  des  étoiles  de  la  huitième 

sphère:  p^^n  j^^:i:d  D^D^fî  y:2itn  HND  DriD  2::::  b'2  ^^T^. 


I 
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diurne  (*^,  on  n'en  connaît  point  la  mesure;  car,  comme  elle  n'a 
pas  d'étoiles,  nous  n'avons  aucun  moyen  d'en  connaître  la 
grandeur. 

11  faut  donc  considérer  combien  sont  immenses  les  dimensions 
de  ces  élres  corporels,  et  combien  ils  sont  nombreux  !  Or,  si  la 
terre  tout  entière  n'est  qu'un  point  imperceptible  C^)  relative- 
ment à  la  sphère  des  étoiles  (fixes),  quel  sera  le  rapport  de  l'es- 
pèce humaine  à  l'ensemble  des  choses  créées?  Et  comment  alors 
quelqu'un  d'entre  nous  pourrait-il  s'imaginer  qu'elles  existent 
en  sa  faveur  et  à  cause  de  lui,  et  qu'elles  doivent  lui  servir  d'in- 
struments ?  Mais  ceci  n'est  encore  qu'une  comparaison  entre  les 
corps  ;  et  que  sera-ce  si  lu  considères  l'être  des  Intelligences 
(séparées)  ? 

Cependant,  on  pourrait  à  cet  égard  faire  une  objection  à  l'opi- 
nion des  philosophes.  Si  nous  prétendions,  pourrait-on  dire,  que 
le  but  final  de  ces  sphères  soit,  par  exemple,  de  gouverner  un 
individu  humain  ou  plusieurs  individus,  ce  serait  absurde  au 
point  de  vue  de  la  spéculation  philosophique;  mais,  comme 
nous  croyons  qu'elles  ont  pour  but  final  le  gouvernement  de 
ïespèce  humaine,  il  n'y  a  point  d'absurdité  (à  supposer)  que  ces 
grands  corps  individuels  soient  destinés  à  faire  exister  des  indi- 
vidus appartenant  à  des  espèces,  et  dont  le  nombre,  selon  la  doc- 
trine des  philosophes,  est  infini.  On  pourrait  comparer  ceci  aux 
instruments  de  fer  du  poids  d'un  quintal  que  l'ouvrier  fait  pour 
fabriquer  une  petite  aiguille  pesant  un  grain.  Or,  s'il  s'agissait 


(1)  Voy.  tome  I,  p.  357,  note  3,  et  tome  II,  p.  151,  note  3.  —  Ibn- 
Tibbon  traduit  :  n"'DVn  nyiinn  b^2  rj'ipQn.  Ibn-Falaquéra,  i.  c,  tra- 
duit plus  exactement  et  avec  plus  de  clarté  :  bisn  nDlDDH,  qui  fait 
mouvoir  le  tout.  De  même  Al-'Harîzi:  nn«  OV  nyiinn  D^^  Pit^  b:î'?:iDn. 

(2)  Lo  texte  arabe  porte  ^^^b  *U  ^b,  n'a  pas  de  partie;  c'est-à-dire: 
si  la  terre  est  tellement  petite  relativement  à  la  sphère  des  étoiles  fixes 
dont  elle  forme  le  centre,  qu'on  ne  saurait  indiquer  dans  quelle  pro- 
portion elle  est  à  cette  sphère.  Ibn-Falaquéra  (More  ha-Moré^  p.  122) 
traduit  littéralement  r)b  p'pn  î'iî^.  Ibn-Tibbon  et  Al-'Harîzi  traduisent 
d'après  le  sens  T]b  1)]?^U^  ]^i^' 
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d'une  seule  aiguille,  ce  serait,  en  effet,  à  un  certain  point  de 
vue  ^'),  d'une  mauvaise  économie ,  quoique  ce  ne  le  soit  pas 
dans  un  sens  absolu;  mais  si  l'on  considère  qu'il  fabrique,  au 
moyen  de  ces  instruments  pesants,  une  grande  quantité  d'ai- 
guilles du  poids  de  plusieurs  quintaux,  la  fabrication  de  ces  in- 
struments est,  en  tous  cas,  un  acte  de  sagesse  et  de  bonne  éco- 
nomie. De  même,  le  but  final  des  sphères  est  de  perpétuer  la 
naissance  et  la  corruption,  et  le  but  final  de  ces  dernières  est, 
comme  on  Ta  déjà  dit,  l'existence  de  l'espèce  humaine.  Nous 
trouvons  des  textes  bibliques  et  des  traditions  qui  peuvent  servir 
d'appui  à  cette  idée.  Toutefois  le  philosophe  pourra  répondre  à 
cette  objection  en  disant  :  Si  la  différence  entre  les  corps  célestes 
et  les  individus  des  espèces  soumis  à  la  naissance  et  à  la  corrup 
tion  ne  consistait  que  dans  la  grandeur  et  la  petitesse,  l'objec- 
tion serait  fondée;  mais  comme  les  uns  se  distinguent  des  autres 
par  la  noblesse  de  la  substance,  il  serait  fort  absurde  (de  suppo- 
ser) que  le  plus  noble  serve  d'instrument  à  l'existence  de  ce  qu'il 
y  a  de  plus  bas  et  de  plus  vil. 

En  somme  pourtant,  cette  objection  peut  offrir  un  secours  à 
notre  croyance  de  la  nouveauté  du  monde  (^),  et  c'est  là  le  sujet 


(1)  Tous  les  mss.  arabes  portent  :  J^û  MîàD  ^DHli  selon  une  certaine 
spéculation  ou  manière  de  voir.  La  version  dTbn-Tibbon  a  :  IJJVy  '^^b  , 
a  selon  notre  manière  de  voir»;  celle  d'Al-'Harîzi  :  i^vy  ^£b,  ce  qui 
n'est  peut-être  qu'une  faute  du  copiste.  —  L'auteur  veut  dire  probable- 
ment qu'à  un  certain  point  de  vue,  c'est-à-dire,  si  l'on  considère  le 
peu  de  valeur  d'une  aiguille,  il  pourrait  païaître  absurde  et  d'une  mau- 
vaise économie  de  faire  des  instruments  coûteux  pour  fabriquer  une 
aiguille  ;  mais  que  cependant  ce  n'est  pas  une  absurdité  dans  le  sens 
absolu ,  car  les  grands  instruments  peuvent  quelquefois  servir  à  fabri- 
quer un  petit  outil  d'une  grande  nécessité. 

Q2)  L'auteur  veut  dire  que  la  difficulté  soulevée  par  cette  objection 
peut  servir  d'argument  en  faveur  de  la  nouveauté  du  monde  ;  car  elle 
disparaît,  comme  tant  d'autres  difficultés  qu'on  rencontre  dans  le  système 
de  Véterniié  du  monde  (voir  les  chap.  xix  et  xxii  do  la  11^  partie),  dès 
qu'on  admet  un  Dieu  créateur  produisant  tout  par  sa  libre  volonté,  dont 
les  mvstcrcs  nous  sont  inaccessibles. 
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que  j'ai  eu  principalement  pour  but  dans  ce  chapitre.  En  ou- 
tre ('),  c'est  que  j'ai  toujours  entendu  ceux  qui  se  sont  occupés 
un  peu  d'astronomie  taxer  d'exagéiation  (2)  ce  que  les  docteurs 
ont  dit  à  l'égard  des  distances  ;  car  ils  disent  clairement  que 
répaisseur  de  chaque  sphère  forme  un  chemin  de  cinq  cents  ans, 
et  qu'entre  chaque  couple  de  sphères  il  y  a  également  cinq  cents 
ans  de  chemin  (.^\  Or,  comme  il  y  a  sept  sphères  '^^\  la  distance 
entre  la  septième  sphère  —  je  veux  parler  de  sa  partie  convexe 
—  et  le  centre  de  la  terre,  formera  un  chemin  de  sept  mille  ans. 
Quiconque  entendra  cela  s'imaginera  qu'il  y  a  dans  ces  paroles 
une  grande  exagération  et  que  la  distance  n'atteint  pas  cette 
mesure.  Mais  par  la  démonstration  qui  a  été  faite  sur  les  dis- 
tances, tu  reconnaîtras  que  la  distance  entre  le  centre  de  la 
terre  et  la  partie  inférieure  de  la  sphère  de  Saturne,  qui  est  la 
septième,  forme  un  chemin  d'environ  sept  mille  vingt-quatre 
ans.  Quant  à  la  distance  dont  nous  avons  parlé  (plus  haut)  et 
qui  formerait  un  chemin  de  huit  mille  sept  cents  ans,  elle  va 
jusqu'à  la  concavité  de  la  huitième  sphère.  Si  les  docteurs  disent 
qu'entre  chaque  couple  de  sphères  il  y  a  telle  distance,  il  faut 
entendre  cela  de  l'épaisseur  des  corps  qui  existent  entre  les  sphè- 
res (•^),  et  non  pas  qu'il  y  ait  là  un  vide. 


(1)  L'auteur  s'exprime  ici  d'une  manière  elliptique;  il  veut  dire 
qu'outre  le  but  qu'il  vient  d'indiquer,  il  en  avait  encore  un  antre,  celui 
de  justifier  les  docteurs  contre  les  critiques  dont  ils  sont  l'objet  de  la 
part  de  certains  hommes  qui  n'ont  que  des  connaissances  superficielles 
en  astronomie. 

(2)  Au  lieu  de  b^"':inDt^ ,  taxer  d'exagération ,  plusieurs  mss.  ont 
ni^^y^nOi^,  déclarer  invraisemblable/  nous  avons  préféré  la  première 
leçon,  qui  est  celle  qu'exprime  Ibn-Tibbon  :  N^îi:;^  :2^)n  nTîlî^. 

(3)  Voy.  Talmud  de  Jérusalem,   traité   Berakhôth,    chap.  1,    §   1  : 

-^br^.i^  y^pib  y^p")  ]>:i  1:3  n:::^  p-n  ^bn^  y^pi^  pt^n  ]^2^  a^:^^ 
n:\^*  p"n  ^^n^  vniyi  m:^  p"n. 

(4.)  C'est-à-dire,  comme  les  docteurs  comptent  sept  sphères,  qui 
sont  celles  des  planètes. 

(5)  C'est-à-dire:  des  corps  sphériques  sans  astre,  qui,  selon  l'hypo- 
thèse de  Thabil,  existent  entre  chaque  couple  de  sphères. 
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Il  ne  faut  pas  exiger  que  tout  ce  qu'ils  ont  dit  relativement  à 
l'astronomie  soit  d'accord  avec  la  réalité;  car  les  sciences  ma- 
thématiques étaient  imparfaites  dans  ces  temps-là,  et  s'ils  ont 
parlé  de  ces  choses,  ce  n'est  pas  qu'ils  aient  reçu  là-dessus  une 
tradition  venant  des  prophètes,  mais  plutôt  parce  qu'ils  étaient 
les  savants  de  ces  temps-là  pour  ces  matières ,  ou  parce  qu'ils 
les  avaient  entendues  des  savants  de  l'époque.  C'est  pourquoi, 
si  nous  trouvons  chez  eux  des  paroles  conformes  à  la  vérité,  je 
ne  dirai  ni  qu'elles  ne  sont  pas  vraies,  ni  qu'elles  sont  dues  au 
hasard  ;  au  contraire,  l'homme  d'un  caractère  noble  et  qui  aime 
à  être  juste  doit  toujours  tenir,  autant  que  possible,  à  interpréter 
les  paroles  des  autres  de  manière  à  les  mettre  d'accord  avec  ce 
qui  a  été  démontré  des  hautes  vérités  de  l'être  ^^K 


CHAPITRE  XV. 


L'impossible  a  une  nature  stable  et  constante  qui  n'est  pas 
l'œuvre  d'un  agent  et  qui  n'est  variable  à  aucune  condition  ; 
c'est  pourquoi  on  ne  saurait  attribuer  à  Dieu  aucun  pouvoir  à 


(1)  Littéralement  :  au  contraire^  chaque  fois  quHl  est  possible  (V  in  ter  pré  1er 
les  paroles  d'une  personne  de  manière  à  les  mettre  d'accord  avec  l'être  dont  la 
réalité  a  été  démontrée^  c'est  ce  quil  y  a  de  plus  digne  et  de  plus  convenable 
pour  celui  qui  a  un  caractère  noble  et  qui  aime  à  être  juste.  —  Les  deux 
superlatifs  pn^bt^l  i^lt^^N  sont  rendus,  dans  la  version  d'Ibn-Tibbon, 
par  un  seul,  ii^^n  mv,  auquel  se  joint  le  mot  iniirv'?,  qui  est  à  la 
fin  de  la  phrase  et  qui  n'a  pas  d'équivalent  dans  le  texte  arabe.  Pour 
V^^^tO^N  biîNS^t^,  celui  qui  a  un  caractère  noble  j  Ibn-Tibbon  a 
n^iyon  On^^n;  Al-'llarîzi  traduit  i)Uis  exactement:  ]^2lùn  ^D'^Onb- 
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cet  égard  ^*).  C'est  ce  qu'aucun  des  penseurs  (^)  ne  conteste  nul- 
lement, et  cela  n'est  ignoré  que  par  ceux  qui  ne  comprennent 
pas  les  notions  intelligibles.  S'il  y  a  dissentiment  entre  les  pen- 
seurs» ce  n'est  que  par  rapport  à  certaines  choses  imaginables 
qui,  selon  certains  penseurs,  sont  dans  la  catégorie  de  Tim pos- 
sible que  Dieu  lui-même  n'a  pas  le  pouvoir  de  changer  ^3),  et 
qui,  selon  d'autres,  sont  dans  le  domaine  du  possible,  qu'il 
dépend  de  la  toute-puissance  divine  de  faire  exister  à  volonté. 
Ainsi,  par  exemple,  la  réunion  des  contraires  au  même  instant 
et  dans  le  même  sujet,  la  transformation  des  principaux  W,  je 


(1)  C'est-à-dire,  il  y  a  des  choses  qui,  par  leur  nature  même,  sont 
d'une  impossibilité  absolue,  et  dont  il  serait  absurde  d'admettre  la  pos- 
sibilité ;  c'est  pourquoi  on  ne  saurait  attribuer  à  la  toute-puissance  di- 
vine elle-même,  qui  les  a  faites  ainsi,  le  pouvoir  de  les  changer.  Tous 
les  exemples  que  l'auteur  va  citer  peuvent  être  ramenés  au  principe  de 
contradiction^  placé  par  Aristote  en  tête  de  sa  logique.  Voy.  le  traité  de 
l'Herméneia  ou  de  l'Interprétation,  chap.  vu  et  suivants;  Métaphysique^ 
liv.  lV(r),  chap.  m.  Le  livre  quatrième  de  la  métaphysique  est  consacré 
en  grande  partie  au  développement  de  ce  grand  principe.  —  L'auteur 
cherche  dans  ce  chapitre  à  bien  déterminer  la  nature  du  possible  et  de 
l'impossible;  cette  détermination,  comme  on  le  verra,  lui  est  nécessaire 
pour  développer  ses  idées  sur  l'omniscience  divine  et  sur  la  Provi- 
dence. Il  montre  que,  si  certaines  choses  sont  d'une  impossibihté  évi- 
dente pour  tout  le  monde,  il  y  en  a  d'autres  oti  le  critérium  du  possible 
et  de  l'impossible  nous  échappe,  de  même  que  certaines  impossibilités 
démontrées  par  les  sciences  mathématiques  ne  sauraient  être  comprises 
par  ceux  qui  ne  sont  pas  versés  dans  ces  sciences. 

(2)  Sur  l'expression  iti'i'px  ^HK,  voy.  le  t.  I,  p.  184,  note  3. 

(3)  Dans  les  éditions  de  la  version  d'Ibn-Tibbon  ,  il  faut  substituer 
au  mot  vby  le  mot  im^U^^,  comme  l'ont  les  mss. 

(4)  Le  mot  ^U^^l,  qui  signifie  les  chefs  ou  les  principaux,  est  ici 
évidemment  employé  par  Maïmonide  pour  désigner  les  deux  choses 
principales  qui  constituent  le  corps,  à  savoir  la  substance  et  les  acci- 
dents. Cependant,  selon  le  Kitâb  al-Ta'rifâl,  ce  mot  désignerait  particu- 
lièrement les  substances  à  l'exclusion  des  accidents.  Voici  ce  qu'on  y 
lit,  selon  la  traduction  de  Silvestre  de  Sacy  (Notices  et  Extraits  des  mss., 
t.  X,  p.  64-65)  :  ce  A'yân^  c'est-à-dire  les  substances.  Ce  sont  les  choses 
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veux  dire  le  changement  de  la  substance  en  accident  et  de  l'ac- 
cident en  substance,  ou  l'existence  d'une  substance  corporelle 
sans  accident,  tout  cela  est,  pour  chaque  penseur,  de  la  caté- 
gorie de  rimpossible.  De  même,  il  est  impossible  que  Dieu  ap- 
pelle à  l'existence  son  semblable,  ou  qu'il  se  rende  lui-même 
non  existant,  ou  qu'il  se  corporifie,  ou  qu'il  se  change,  et  on 
ne  saurait  lui  attribuer  le  pouvoir  de  faire  rien  de  tout  cela. 
Quant  à  la  question  de  savoir  s'il  peut  produire  un  accident  seul 
qui  ne  soit  pas  dans  une  substance ,  une  secte  de  penseurs,  à 
savoir  les  Motazales,  ont  imaginé  cela  et  l'ont  cru  du  domaine 
du  possible  (^),  tandis  que  d'autres  l'ont  jugé  impossible.  Il  est 
vrai  que  ceux  qui  ont  professé  l'existence  d'un  accident  sans 
substratum  n'y  ont  pas  été  amenés  par  la  simple  spéculation, 
mais  par  leurs  égards  pour  certaines  doctrines  religieuses  que 
la  spéculation  repousse  violemment,  de  sorte  qu'ils  ont  eu  re- 
cours à  cette  hypothèse  ^-).  De  même,  produire  une  chose  cor- 
porelle sans  se  servir  pour  cela  d'aucune  matière  préexistante, 
est,  selon  nous,  dans  la  catégorie  du  possible;  mais,  selon  les 


qui  se  soutiennent  par  elles-mêmes.  Quand  nous  disons  qui  se  soutiennent 
par  elles-mêmes,  cela  veut  dire  qu'elles  occupent  un  espace  par  elles- 
mêmes,  sans  que  leur  existence  dans  un  espace  dépende  de  l'existence 
concomitante  d'une  autre  chose.  C'est  le  contraire  des  accidents,  dont 
l'existence  dans  un  espace  dépend  de  l'existence  concomitante  de  la 
substance  qui  leur  sert  de  support,  c'est-à-dire  qui  est  le  lien  par  lequel 
ils  sont  soutenus.  »  Cette  définition  est  en  substance  la  même  que  celle 
que  donne,  avec  plus  de  développement,  le  grand  dictionnaire  arabe  des 
termes  techniques  publié  à  Calcutta.  Voy.  Bibliotheca  Indica,  A  Dictiu- 
nary  of  Ihe  leclinical  lerms  used  in  the  sciences  of  the  Musulmans^  p.  1073. 
-  (1)  Voy.  le  tome  I  de  cet  ouvrage,  cbap.  lxxiii,  p.  391,  et  ibid., 
note  1.  Quelques  docteurs  juifs  de  la  secte  des  Karaïtes  ont  également 
professé  celte  doctrine  de  Vaccident  sans  subslralum.  Voy.  Ahron  ben- 
Élie,  u^^n  Y'jJ',  édition  de  Leipzig,  chap.  iv  (p.  16),  et  chap.  xi  (p.  32). 
(2)  Considérant  la  fin  future  du  monde  comme  un  dogme  religieux  , 
ils  imaginèrent  cette  hypothèse  de  Vaccident  de  la  destruction,  dont  l'au- 
teur parle  à  l'endroit  cité  dans  la  note  précédente. 
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philosophes,  c'est  impossible  (*).  De  môme,  les  philosophes  diront 
qu'il  est  du  domaine  de  l'impossible  de  produire  un  carré  dont 
la  diagonale  soit  égale  au  côté,  ou  un  angle  solide  qui  soit  en- 
vironné de  quatre  angles  droits  plans  (^K  ou  d'autres  choses 
semblables.  Mais,  maint  homme  qui  ignore  les  mathématiques 
et  qui  ne  connaît  de  ces  choses  que  les  simples  mois,  sans  en  con- 
cevoir l'idée ,  les  croira  possibles. 

Puissé-je  savoir  (3)  si  c'est  ici  une  porte  ouverte  au  gré  de 
tout  le  monde,  de  sorte  qu'il  soit  permis  à  chacun  de  soutenir, 
de  toute  chose  qui  lui  viendrait  à  l'idée,  qu'elle  est  possible, 
tandis  qu'un  autre  soutiendrait  que,  par  sa  nature  même,  la  chose 
est  impossible  !  Ou  bien,  y  a-t-il  quelque  chose  qui  ferme  cette 
porte  et  qui  en  défend  l'entrée,  de  sorte  que  l'homme  soit  obligé 
de  déclarer  décidément  que  telle  chose  est  impossible  par  sa  na- 
ture ('^)?  La  pierre  de  touche  par  laquelle  on  doit  examiner  cela, 
est-ce  la  faculté  imaginative  ou  l'intelligence?  et  comment  dis- 
tinguera-l-on  entre  les  choses  de  l'imagination  et  l'intelligible  ? 
En  effet,  l'homme  est  souvent  en  désaccord  avec  un  autre  ou 
avec  lui-même  sur  une  chose  qui  lui  semble  être  possible,  et 


(1)  Il  est  évident  que  l'auteur  fait  ici  allusion  à  la  création  du  monde 
ex  nihilo  admise  par  les  croyants  et  niée  par  les  philosophes. 

(2)  Il  est  démontré  que  tout  angle  solide  est  compris  sous  des  angles 
plans  qui  sont  plus  petits  que  quatre  angles  droits.  Voy.  les  Éléments 
(Œuclide,  hv.  XI,  proposition  21. 

(3)  L'auteur  exprime  ici  Tincertitude  qu'il  y  a  dans  beaucoup  de  cas 
sur  ce  qui  est  possible  ou  absolument  impossible,  et  il  se  demande  si 
le  critérium  est  uniquement  dans  Tintelligence,  ou  s'il  réside  aussi  dans 
l'imagination. — Les  mots  n^tt^  n^b  i<^^  sont  toujours  rendus  inexac- 
tement dans  la  version  d'Ibn-Tibbon  par  nDH  ''Ji^l,  je  rn  étonne.  Al- 
'Harizi  traduit  plus  exactement  :  ^ny"!''  ]r\^  ^D  ;  de  même  Ibn-Falaquéra  : 
])1^  jn*"  ^J2).  \o\v  Moréha-Moré,  p.  125,  et  cf.  Appendice,  p.  153. 

(i)  C'est-à-dire  :  y  a-t7il  quelque  chose  qui  puisse  faire  cesser  le 
vague  et  l'indécision,  et  chaque  homme  |)ossède-t-il  le  critérium  du 
possible  et  de  l'impossible? 
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qu'il  soutient  être  possible  O  par  sa  nature  même,  tandis  qu'on 
peut  objecter  (^)  que  c'est  l'imagination,  et  non  l'intelligence,  qui 
fait  que  cette  chose  paraît  possible.  Y  a-l-il  par  conséquent 
quelque  chose  qui  puisse  servir  de  critérium  entre  la  facullé 
imaginative  et  l'intelligence?  et  ce  quelque  chose  est-il  en  dehors 
de  l'une  et  de  l'autre,  ou  bien  est-ce  par  l'intelligence  elle-même 
qu'on  dislingue  entre  l'intelligence  et  ce  qui  est  du  domaine  de 
l'imagination  ?  Tout  cela  peut  donner  lieu  à  des  recherches  qui 
mériteraient  d'être  bien  approfondies  (^)  ;  mais  ce  n'est  pas  là 
le  but  de  notre  chapitre. 

Toutefois,  il  est  clair  que,  selon  toutes  les  opinions  et  tous 
les  systèmes,  il  y  a  des  choses  impossibles  dont  Texistence  est 
inadmissible  et  à  l'égard  desquelles  on  ne  peut  attribuer  de  pou- 
voir à  Dieu;  mais,  s'il  est  vrai  que  Dieu  ne  saurait  les  changer, 
il  n'y  a  là  de  sa  part  ni  faiblesse,  ni  manque  de  puissance,  et  par 
conséquent  elles  sont  nécessaires  W  (en  elles-mêmes)  et  ne  sont 
pas  Tœuvre  d'un  agent.  Il  est  clair  aussi  qu'il  ne  peut  y  avoir 
divergence  qu'à  l'égard  des  choses  qu'on  pourrait,  par  hypothèse, 


(1)  Ibn-Tibbon  a  omis  dans  sa  version  les  mots  :  pD*"  Hi^^  blp^£-  la 
version  d'Al-'Harîzi  est  ici  plus  exacte  :  nniT^SK  IHIt^'Î^D  Iti^i^  1212 
iynD2  nC^Ê^<  iOn^  1J2^^)  inynb.  Ibn-Falaquéra,  More  ha-Moré, 
p.   125,   traduit  de  même  :   -iDN"^!  )b'ili<  nc^fî^^  im^^2D  HD  inia 

iy:iL:n  nti^s^^  ^<^nlr. 

(2)  Mot  à  mol  :  tandis  que  l'adversaire  dit.  Cet  adversaire  qui  lui  fait 
des  objections  est,  ou  une  autre  personne  (m"'^  ^^ti^b^î  yî^^i^))  <^u  sa 
propre  âme  (nDS2  n^î^^in  1^^),  c'est-à-dire  lui-même. 

(3)  ba  version  dTbn-Tibbon  est  encore  ici  un  peu  abrégée.  Al-'Harîzi 
traduit:  DH^by  ipipT»  HTpn  HlDipo  I^N-  Le  verbe  ^^^aJù^î  si- 
gnifie :  aller  loin ^  pénétrer  bien  avant  dans  une  chose  j  approfondir  une 
question. 

(4)  Ibn-ïibbon  a  ici,  nous  ne  savons  pourquoi,  rendu  le  mot  noTxb 
par  aynD   b]^  nnDltr  DH;    Al-'Harizi  et  Ibn-Falaquéra,  /.  c\,  oui: 
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placer  dans  chacune  des  deux  catégories  (*),  soit  dans  celle  de 
l'impossible,  soit  dans  celle  du  possible.  11  faut  te  bien  pénétrer 
de  cela. 


CHAPITRE  XVI. 


Les  philosophes  ont  professé  sur  Dieu  une  très- grande  héré- 
sie (^),  au  sujet  de  la  connaissance  qu'il  peut  avoir  de  ce  qui  est 
en  dehors  de  lui,  et  ils  ont  fait  une  chute  dont  ni  eux  ni  ceux 
qui  ont  adopté  leur  opinion  ne  sauraient  se  relever  (^^  Je  vais 
te  faire  entendre  les  doutes  qui  les  ont  jetés  dans  cette  hérésie, 
ainsi  que  la  doctrine  que  notre  religion  professe  à  cet  égard,  et 
ce  que  nous  opposons  aux  opinions  mauvaises  et  absurdes  qu'ils 
professent  au  sujet  de  l'omniscience  divine.  Ce  qui  surtout  les  y 
a  fait  tomber  et  ce  qui  les  y  a  conduits  tout  d'abord,  c'est  le 
manque  de  bon  ordie  qu'on  croit  remarquer  de  prime  abord 
dans  les  conditions  des  individus  humains;  car,  tandis  que  cer- 
tains hommes  vertueux  ont  une  vie  pleine  de  maux  et  de  dou- 
leurs, il  y  a  des  hommes  méchants  qui  mènent  une  vie  heureuse 
et  douce.  Ils  ont  donc  été  amenés  à  poser  le  dilemme  que  tu  vas 
entendre.  Il  faut  nécessairement,  disaient-ils,  admettre  de  deux 
choses  l'une:  ou  bien,  que  Dieu  ne  connaît  rien  de  ces  conditions 


(1)  Plus  littéralement  :  qu'on  pourrait  supposer  être  de  nHmporle  laquelle 
des  deux  catégories.  Le  verbe  (jaji  signifie  poser^  supposer^  et  indique 
quelque  chose  d'hypothétique.  Le  naol  inJVîi^,  qu'ont  Ibn-Tibbon  et  Ibn- 
Falaquéra,  renferme  la  même  idée. —  Au  lieu  de  psn  (qoUj),  quel- 
ques mss.  ont  pyn,  leçon  qui  n'offre  pas  de  sens  bien  plausible. 

(2)  Le  verbe  cyUiî,  viii*^  forme  de  (^\s^  signifie  se  mettre  au-dessus  de 
quelque  chose ^  insister  sur  sa  propre  opinion^  professer  des  opinions  para- 
doxales ou  des  hérésies.  Cf.  mes  Mélanges  de  philosophie  juive  et  arabe  j 
p.  269,  note  3. 

(3)  Sur  le  sens  du  mot  ^Ibl,  voy.  le  tome  II,  p.  215,  note  1. 
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individuelles  et  qu'il  ne  les  perçoit  pas;  ou  bien,  qu'il  les  perçoit 
et  les  connaît.  C'est  là  un  dilemuie  rigoureux.  Si,  disaient-ils 
ensuite,  il  les  perçoit  et  les  connaît,  il  faut  nécessairement  ad- 
mettre l'un  de  ces  trois  cas  :  ou  bien,  qu'il  les  règle  et  qu'il  y 
établit  l'ordre  le  meilleur,  le  plus  parfait  et  le  plus  achevé;  ou 
bien,  qu'il  est  incapable  de  les  régler  et  qu'il  n'y  peut  rien;  ou 
bien  enfin  que,  tout  en  les  connaissant  et  en  pouvant  y  introduire 
la  règle  et  le  bon  ordre,  il  néglige  cela,  soit  parce  qu'il  les  dé- 
daigne et  les  méprise,  soit  parce  qu'il  en  est  jaloux.  C'est  ainsi 
que  nous  trouvons  tel  d'entre  les  hommes  qui  est  capable  de 
faire  du  bien  à  un  autre  et  qui  connaît  le  besoin  qu'a  ce  dernier 
de  recevoir  son  bienfait;  mais  cependant,  par  un  mauvais 
caractère ,  par  passion  ou  par  jalousie ,  il  lui  envie  ce  bien  et 
ne  le  lui  fait  pas.  On  est  évidemment  forcé  d'admettre  l'un  de 
ces  ditférents  cas  O.  En  effet,  tout  homme  qui  connaît  une  cer- 
taine chose,  ou  bien  a  soin  du  régime  de  cette  chose  dont  il  a 
connaissance,  ou  bien  la  néglige^  comme  on  néglige  par  exem- 
ple dans  sa  maison  le  régime  des  chats,  ou  des  choses  encore 
plus  viles  ;  mais  celui-là  même  qui  se  préoccupe  d'une  chose  est 
quelquefois  incapable  de  la  gouverner,  quand  même  il  le  vou- 
drait. Après  avoir  énuméré  ces  différents  cas,  ils  ont  jugé  pé- 
remptoirement que,  sur  les  trois  hypothèses,  admissibles  à  l'é- 
gard de  celui  qui  a  connaissance  d'une  chose,  deux  sont  impos- 
sibles ('^)  à  l'égard  de  Dieu,  à  savoir  (d'admettre)  qu'il  soit 
impuissant,  ou  que,  tout  puissant  qu'il  est,  il  ne  se  préoccupe 
pas  (des  choses  qu'il  connaît)  ;  car  ce  serait  là  lui  supposer  le 
vice  ou  l'impuissance.  Loin  de  lui  l'un  et  l'autre!  De  tous  les  cas 
énumérés,  il  n'en  reste  donc  que  deux  (qui  soient  admissibles 
par  rapport  à  Dieu)  :  ou  bien  il  ne  connaît  absolument  rien  de  ces 
conditions  des  hommes,  ou  bien  il  les  connaît  et  il  les  rèsle  de 


(1)  Littéralement  :  cette  division  est  également  nécessaire  et  vraie. 

(2)  Le  texte  arabe  a  ici  irrégulièrement  dans  tous  nos  mss.  j;3nQD 
ail  siiiij;ulicr,  au  lieu  du  duel  'i^y^n^^tD-  l-a  version  d'Ibn-Tibbon  a  le 
pluriel  D^y^DJ. 
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la  meilleure  manière.  Mais,  puisque  nous  les  trouvons  sans  or- 
dre, sans  règle  et  sans  une  suite  rigoureuse,  cela  prouve  qu'il 
ne  les  connaît  en  aucune  façon.  Voilà  donc  ce  qui  les  a  fait  tom- 
ber tout  d'abord  dans  cette  grande  hérésie. — Tout  ce  que  je  viens 
de  résumer  de  leurs  différentes  hypothèses,  en  faisant  ressor- 
tir (^)  ce  qui  a  donné  lieu  à  leur  erreur,  tu  le  trouveias  exposé 
et  commenté  dans  le  traité  d'Alexandre  d'Aphrodisias  (intitulé) 
Du  Régime  i'^l 

Tu  seras  étonné  de  voir  comment  ils  sont  tombés  dans  quel- 
que chose  de  pire  que  ce  qu'ils  ont  cherché  à  éviter,  et  comment 
ils  ignoraient  eux-mêmes  une  chose  sur  laquelle  ils  appelaient 
constamment  notre  attention  et  qu'ils  prétendaient  sans  cesse 
nous  expliquer.  Si  je  dis  qu'ils  sont  tombés  dans  quelque  chose 
de  pire  que  ce  qu'ils  ont  cherché  à  éviter,  c'est  qu'en  voulant 


(1)  Les  éditions  de  la  version  d'Ibn-Tibbon  portent:  nî^im  Dniym 
Dnii;D  Dlp^  nr^',  lesmss.  ont,  conformément  au  texte  arabe  :  Tnym 

(2)  Le  texte  arabe  porte  :  "iimn^K ''l^,  et  les  deux  versions  hébraïques 
n^n^nn,  ce  qui  signifie  du  Gouvernement  ou  du  Régime  (divin).  Selon 
M.  Scheyer  (p.  88,  note  2),  il  serait  ici  question  du  traité  d'Alexandre 
connu  sous  le  titre  de  --pi  iiuy.puhnç  ^  du  Destin  ou  de  la  FataHté;  mais 
nous  ne  trouvons  pas  dans  ce  traité  les  considérations  auxquelles  il  est 
fait  allusion ,  et  qui,  selon  iMaïmonide,  auraient  été  longuement  déve- 
loppées par  Alexandre.  Au  §  xxx,  où  Alexandre  parie  de  la  prescience 
divine,  il  n'a  en  vue  autre  chose  que  de  combattre  l'erreur  de  ceux  qui 
croient  que  cette  prescience  enchaîne  notre  liberté  d'action  ;  mais  il 
n'entre  dans  aucune  des  considérations  dont  parle  ici  Maïmonide.  Dans 
les  listes  arabes  des  ouvrages  d'Alexandre  données  par  Al-Kifti  (Casiri, 
t.  I,  p.  243  et  suiv.)  et  par  Ibn-Abi-Océibi'a,  nous  ne  trouvons  aucun 
écrit  intitulé  woJsjJî  «j.  Peut-être  ce  titre  désigne-t-il  le  même  ouvrage 
qui  dans  les  listes  arabes  est  mentionné  sous  le  titre  de  iùljocîî  cjU^s, 
livre  de  la  Providence^  probablement  le  même  qui  en  grec  était  intitulé 
TTôpl  776ovoiaç  (cf.  Wenrich,  De  auctorum  grœcorum  etc.,  p.  277).  —  En 
général,  il  est  difficile,  sinon  impossible,  de  vérifier  les  citations  que 
Maïmonide  fait  d'Alexandre,  dont  les  ouvrages  sont  en  grande  [)arlie 
perdus  ou  inédits. 
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éviter  d'attribuer  à  Dieu  Vinsoiiciance  (des  choses  huaiaines), 
ils  ont  déclaré  qu'il  ignore  (ces  choses)  et  que  tout  ce  qui  se 
passe  dans  ce  monde  est  pour  lui  un  naystère  qu'il  ne  perçoit 
pas.  Si  ensuite  je  dis  qu'ils  ignoraient  eux-mêmes  la  chose  sur 
laquelle  ils  appelaient  constamment  notre  attention,  c'est  qu'ils 
ont  considéré  letre  au  point  de  vue  des  conditions  des  individus 
humains,  qui  causent  eux-mêmes  les  maux  dont  ils  sont  affligés 
ou  les  reçoivent  de  la  nature  fatale  de  la  matière,  comme  (ces 
philosophes)  ne  cessent  de  le  dire  et  de  le  développer  (*).  Nous 
avons  déjà  exposé  à  cet  égard  ce  qui  était  nécessaire  ^^\  Après 
s'être  fondés  sur  une  base  qui  détruit  tous  les  bons  principes  et 
qui  défigure  la  beauté  de  toute  opinion  vraie  (3),  ils  ont  essayé 
d'écarter  ce  qu'elle  présente  d'absurde  (*) ,  en  prétendant  qu'il 
est  impossible,  par  plusieurs  raisons,  d'attribuer  à  Dieu  la  con- 
naissance de  ces  choses  individuelles.  D'abord  (disent-ils),  les 
choses  partielles  sont  perçues  seulement  par  les  sens  et  non  par 
l'inteUigence;  mais  Dieu  ne  perçoit  pas  au  moyen  d'un  sens. 
Ensuite,  les  choses  partielles  sont  infinies,  tandis  que  la  science 


(1)  L'auteur  veut  dire  que  les  philosophes,  tout  en 'répétant  sans 
cesse  que  les  maux  qui  affligent  les  individus  sont  leur  propre  œuvre, 
ou  doivent  être  attribués  à  la  condition  particulière  de  la  matière 
individuelle,  paraissent  oublier- cette  môme  théorie,  lorsqu'ils  jugent 
rètre  en  général  au  point  de  vue  de  la  condition  individuelle  des  hom- 
mes, et  qu'ils  arguent  de  cette  condition  individuelle  pour  nier  la  Pro- 
vidence divine. 

(2)  Voy.  ci-dessus,  chap.  XII. 

(3)  La  base  dont  l'auteur  veut  parler,  c'est  la  condition  individuelle 
des  hommes,  prise  pour  point  de  départ  lorsqu'il  s'agit  de  raisonner  sur 
la  Providence  divine. 

(4)  C'est-à-dire  :  ils  ont  essayé  de  faire  disparaître  la  grande  difdculté 
que  présentent  souvent  les  conditions  individuelles  dos  hommes,  en  ce 
que  nous  voyons  l'homme  vertueux  affligé  de  grands  maux,  tandis  que 
le  méchant  se  trouve  dans  un  état  heureux.  Pour  faire  disparaître  ce 
qu'il  y  a  là  d'incompatible  avec  la  justice  divine,  ils  ne  voyaient  d'autre 
moyen  que  de  nier  la  Providence,  ou  l'intervention  directe  de  la  Divinité 
dans  les  choses  humaines. 
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consiste  à  embrasser  ^  mais  ce  qui  est  infini  ne  saurait  être  em- 
brassé par  la  science.  Enfm  la  connaissance  des  choses  qui  sur- 
viennent, et  qui  sans  contredit  sont  partielles,  ferait  subir  à 
Dieu  une  espèce  de  changement;  car  ce  serait  un  renouvelle- 
ment successif  de  connaissances.  Quant  à  ce  que  nous  soute- 
nons, nous  autres  croyants,  que  Dieu  connaît  ces  choses  avant 
qu'elles  naissent,  ils  disent  que  nous  professons  là  deux  absur- 
dités :  d'abord,  que  la  science  peut  avoir  pour  objet  le  pur  non- 
etre;  ensuite,  que  la  connaissance  de  ce  qui  est  en  puissance  et 
la  connaissance  de  ce  qui  est  en  acte  sont  une  seule  et  même 
chose  ^'^).  Il  y  a  eu  entre  eux  un  conflit  d'opinions  ('^)  :  les  uns  ont 
dit  que  Dieu  connaît  seulement  les  espèces  et  non  les  individus, 
tandis  que  les  autres  ont  soutenu  qu'il  ne  connaît  absolument 
rien  en  dehors  de  son  essence,  de  sorte  que,  selon  cette  dernière 


(i)  Dans  les  éditions  de  la  version  d'Ibn-Tibbon ,  il  faut  effacer  après 

n^î:^  "i:Din  les  mots  "inx  "l^l,  et  écrire  à  la  fin  de  la  phrase  in^^ 
(avec  i)  au  lieu  de  "ini^  (avec  i).   Les  mss.  portent  :  nT^PI  n^iîi^m 

^n^  in-i  bysn  invn  nyn^i  n:Dn  i^nn  nyn^  —Les  choses,  avant 

d'exister  en  acte,  ont  existé  en  puissance;  si  donc,  disent  les  adver- 
saires. Dieu  connaissait  les  choses  avant  qu'elles  existassent  en  acte, 
la  puissance  et  l'acte  se  confondraient  dans  la  connaissance  divine. 

(2)  Plus  littéralement  :  les  opinions  se  sont  entre- choquée  s  dans  eux; 
c'est-à-dire  :  ils  ont  tour  à  tour  repoussé  les  opinions  les  uns  des  autres. 
(Le  verbe  /o^^ljo  signifie  primitivement  :  se  lancer  mutuellement  des  pierres). 
Au  lieu  de  HD^^^IH  (cx;rl>jO ,  le  ms.  de  Saadia  ibn-Danan  (Suppl.  hébr. 
n°  63)  a  Hûni^Tn  (ov^[)j),  elles  se  sont  serrées  et  refoulées  les  unes  les 
autres;  les  deux  verbes  se  ressemblent  dans  l'écriture  arabe,  mais  ne 
peuvent  se  confondre  dans  l'écriture  hébraïque.  La  môme  expression 
et  la  même  variante  se  trouvent  aussi  plus  loin,  au  chap.  xxii  (fol.  45  è, 
ligne  H,  du  texte  arabe).  Ibn-Tibbon  traduit  dans  ces  deux  passages: 
]^1  2V^nb  irbSn,  ils  sont  allés  bien  loin  dans  leurs  mauvaises  opinions; 
la  version  d'Al-'Harîzi  porte  ici  :  riD  m^C'HOn  (1.  ipm:?)  ipoi:  "1^31 

ii:!^nnm,  et  plus  loin  :  pyn  nn  mr^t^n^n  onr  n^bnn  Tst^- 

T.    III.  8 
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opinion,  il  n'y  aurait  point  en  lui  une  multiplicité  de  connais- 
sances (*\  Enfin,  il  y  a  eu  des  philosophes  qui  croyaient  comme 
nous  que  Dieu  connaît  toute  chose  et  que  rien  absolument  ne 
lui  est  caché.  Ce  sont  certains  grands  hommes  antérieurs  à 
Arislote,  et  qu'Alexandre  mentionne  aussi  dans  ledit  traité, 
mais  dont  il  lepousse  l'opinion,  en  disant  que  ce  qui  la  réfute 
surtout,  c'est  que  nous  voyons  les  hommes  vertueux  frappés 
de  maux,  tandis  que  les  méchants  jouissent  de  loules  sortes  de 
bonheur. 

En  somme,  il  est  clair  que  tous  (les  philosophes),  s'ils  avaient 
trouvé  les  conditions  des  individus  humains  tellement  ordonnées 
que  le  vulgaire  même  y  reconnût  le  bon  ordre,  se  seraient  gai- 
dés  de  se  lancer  dans  toute  cette  spéculation  (^),  et  ne  se  seraient 
pas  réfutés  les  uns  les  autres.  Mais  ce  qui  a  donné  la  première 
occasion  à  cette  spéculation,  c'était  la  considération  des  condi- 
tions respectives  des  hommes  vertueux  et  des  méchants,  condi- 
tions qui  dans  leur  opinion  n'élaient  pas  bien  réglées,  comme 
disaient  les  ignorants  d'entre  nous  :  La  voie  de  r Éternel  n'est  pas 
bien  réglée  (Ézéch.,  XXXllf,  17). 

Après  avoir  montré  que  la  théorie  de  l'omniscience  (divine) 
et  celle  de  la  providence  sont  liées  l'une  à  l'autre,  je  vais  expo- 
ser les  opinions  des  penseurs  concernant  la  Providence,  et  en- 
suite je  tacherai  de  résoudre  (^^  les  difficultés  élevées  contre  la 
connaissance  que  Dieu  aurait  des  choses  partielles. 


(1)  Voir  sur  ces  questions  le  chapitre  suivant,  et  cf.  Mélanges  de  plii- 
losophie  juive  et  arabe ^  p.  310  et  p.  36:2. 

(2)  Dans  les  éditions  de  la  version  d'Ibn-Tibbon  le  mot  Tiyn  est  une 
faute  typographique;  les  mss.  ont  JV^H,  ce  qui  est  conforine  au  texte 
arabe.— Il  faut  de  même  effacer  dans  les  éditions,  après  D*D")in  Vn  ï^bl, 
le  mot  v^X. 

(3)  La  version  d'Ibn-Tibbon  a  omis  les  mots  Çn  ^£  i^K  ;  Al-'Harîzi 
traduit  :  mp^SDH  -)''n^e  p  in^vv 
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CHAPITRE  XVIÏ. 


Les  opinions  des  hommes  sur  la  Providence  sont  au  nombre 
de  cinq.  Elles  sont  toutes  anciennes;  je  veux  dire  que  ce  sont 
des  opinions  qu'on  entendait  exprimer  au  temps  des  prophètes, 
dès  l'apparition  de  la  loi  vraie,  qui  éclaire  toutes  ces  ténèbres. 

1.  La  première  opinion  est  celle  qui  prétend  qu'il  n'existe 
point  de  Providence  qui  s'occupe  de  quoi  que  ce  soit  dans  tout 
cet  univers  ;  que  tout  ce  qui  y  existe,  tant  le  ciel  que  les  autres 
choses  ('),  est  dû  au  hasard  et  à  certaines  dispositions  '-), 
et  qu'il  n'y  a  aucun  être  qui  règle,  gouverne  ou  soigne  quoi 
que  ce  soit.  Telle  est  l'opinion  d'Épicure,  qui  professe  aussi  la 
doctrine  des  atomes,  croyant  que  ceux-ci  s'entremêlent  selon  le 
hasard,  et  que  ce  qui  en  naît  est  l'œuvre  du  hasard  ^^).  Les  in- 
crédules dans  Israël  ont  également  professé  celte  opinion,  et 
c'est  d'eux  qu'il  a  été  dit  :  Ils  ont  nié  V  Éternel  y  disant  quil 
n'existe  pas  (Jérémie,  V,  12).  Aristote  a  démontré  que  cette  opi- 
nion est  inadmissible,  que  l'existence  des  choses  ne  saurait  être 
due  au  hasard,  et  qu'au  contraire,  il  y  a  un  être  qui  les  ordonne 
et  les  gous^erne  ^*\  Nous  avons  déjà  touché  cette  question  dans 
ce  qui  précède  (^). 


(1)  Mot  à  mot  :  depuis  le  ciel  jusqu'à  ce  qui  est  Ilots  de  lui.  A'ces  der- 
niers mots,  Ibn-Tibbon  a  substitué  D^IPl^îi^  Hwl,  et  ce  qui  est  dans  eux 
(les  cieux)  ;  Al-'Harîzi  a  riNH  n'Tinn  "ly,  jusqu'au  fond  de  la  terre. 

(2)  Littéralement:  est  arrivé  par  hasard  et  selon  quil  a  été  disposé^ 
c'est-à-dire,  selon  les  dispositions  naturelles  par  suite  desquelles  les 
choses  se  produisent  les  unes  les  autres.  Ibn-Tibbon  traduit  inexacte- 
ment :  ^Dlî^  "1t^*N^1,  et  comme  cela  se  rencontrait. 

(3)  Cf.  tome  I,  chap.  lxxiii,  1^«  proposition,  p.  377. 

(4)  Voy.  Physique,  liv.  IF,  chap.  v  et  vi;  Métaphijs.,  liv.  XI,  chap.  vjii. 
Cf.  lome  II,  p.  363,  note  2. 

(5)  Voy.  le  tome  II,  chap..xx  (p.  164  et  suiv.). 
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II.  La  deuxième  opinmi  appartient  à  ceux  qui  croient  que 
certaines  choses  relèvent  d'une  Providence  et  se  trouvent  sous 
le  gouvernenient  d'un  être  qui  les  régit  et  les  ordonne,  tandis 
que  d'autres  sont  livrées  au  hasard.  Telle  est  l'opinion  d'Aristole; 
je  vais  l'exposer  ici  en  résumé  ce  qu'il  pense  de  la  Provi  - 
dence.  Il  croit  que  la  Providence  divine  s'étend  sur  les  sphères 
et  sur  ce  qu'elles  renferment,  et  qu'à  cause  de  cela  leurs  corps 
individuels  (les  astres)  restent  toujours  tels  qu'ils  sont  O. 
Alexandre  dit  expressément  que,  selon  l'opinion  d'Aristole,  la 
Providence  divine  s'arrête  à  la  sphère  de  la  lune  ^^\  et  c'est  là 
une  branche  qui  se  rattache  à  la  doctrine  fondamentale  de  l'éter- 
nité du  monde.  Ex\  etïet,  il  croit  que  la  Providence  correspond 


(1)  Dans  le  sens  de  la  doctrine  d'Aristole,  il  ne  peut  être  question 
d'une  Providence  telle  que  nous  l'entendons.  Ce  que  Maïmonide  appelle 
ici  Providence,  en  parlant  d'Aristole,  ne  saurait  être  autre  chose  que  la 
loi  éternelle  de  l'univers,  dont  Dieu  est  la  cause  première.  Celte  loi  est 
absolue  et  immuable  pour  tout  ce  qui  concerne  les  sphères  célestes,  où 
rien  ne  se  produit  au  hasard  et  irrégulièrement,  tandis  que  dans  les 
choses  sublunaires  il  y  a  beaucoup  d'effets  du  hasard,  et  il  n'y  a  de 
stabilité  que  pour  ce  qui  est  sous  l'influence  directe  des  sphères  célestes, 
comme  les  éléments  et  les  espèces  des  plantes  et  des  animaux.  C'est 
pourquoi  Alexandre  d'Aphrodise  a  dit  avec  raison  que,  selon  Arislote, 
la  Providence  divine  (-oôvo'/y.)  s'arrête  à  la  sphère  de  la  lune.  Si,  dans  le 
petit  traité  du  Monde  (chap.  6),  on  exprime  sur  l'action  de  la  Providence 
divine  dans  la  nature  des  opinions  presque  identiques  avec  celles  que 
Maïmonide  proclame  plus  loin  au  nom  de  la  religion,  il  faut  se  rappeler 
que  le  traité  en  question  est  généralement  considéré  comme  apocryphe. 
Les  Arabes  ne  le  connaissaient  pas,  et  les  opinions  que  Maïmonide  at- 
tribue à  Arislote  sont  entièrement  conformes  à  celles  qui  résultent  de 
l'esprit  général  de  la  philosophie  aristotélique  et  qui  sont  exposées 
notamment  dans  la  Physique  (liv.  I!,  chap.  m  à  vi).  Cependant,  dans  un 
passage  de  VÊihique,  Arislote  paraît  admettre  que  les  hommes  vertueux 
jouissent  de  la  protection  particulière  de  la  Divinité.  Voy.  ci-après, 
p.  135,  note  1. 

(2)  Déjà  le  platonicien  Atticus,  du  II«  siècle,  avait  reproché  à  Arislote 
de  nier  la  Providence  divine  à  l'égard  des  choses  sublunaires  et  de 
l'homme.  Voy.  Eusèbe,  Prœparal.  evangel.^  liv.  XV,  chap.  5  et  12. 
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à  la  nature  des  êtres;  par  conséquent,  les  sphères  célestes  et  les 
corps  qu'elles  renferment  étant  permanents,  ce  qui  constitue  la 
Providence  à  leur  égard,  c'est  de  rester  toujours  invariablement 
dans  le  même  état;  mais,  de  même  que  ces  êtres  donnent  l'exi- 
stence à  d'autres  êtres  dont  les  espèces  seules,  mais  non  les  in- 
dividus, existent  perpétuellement  ('^  de  môme  il  émane  de  la 
Providence  en  question  quelque  chose  qui  a  pour  effet  de  con- 
server et  de  perpétuer  les  espèces,  tandis  que  la  permanence  des 
individus  est  impossible.  Cependant,  les  individus  de  chaque  es- 
pèce ne  sont  pas  voués  à  un  abandon  absolu  ;  au  contraire,  dès 
que  cette  matière  (sublunaire)  est  assez  pure  pour  recevoir  la 
forme  de  la  croissance  ^'\  elle  est  aussi  douée  de  forces  qui  la 
conservent  un  certain  temps,  en  attirant  à  elle  ce  qui  lui  con- 
vient et  en  expulsant  ce  qui  ne  peut  lui  être  d'aucune  utilité  (^). 
Si  elle  est  plus  pure,  de  manière  à  recevoir  la  forme  de  la  sensi- 
bilité,  elle  est  douée  d'autres  forces  qui  la  conservent  et  la  gar- 
dent, et  d'une  autre  faculté  qui  lui  donne  le  mouvement  pour 
se  diriger  vers  ce  qui  lui  convient,  et  pour  fuir  ce  qui  lui  est 
contraire  ;  en  outre,  chaque  individu  est  doué  selon  les  besoins  de 
l'espèce.  Si  enfin  elle  a  une  pureté  plus  grande  encore,  de  ma- 
nière à  recevoir  la  forme  de  Vlnlelligence,  alors  elle  est  douée 
d'une  autre  force,  au  moyen  de  laquelle  chaque  homme,  selon 
son  degré  de  perfection,  gouverne,  pense,  et  réfléchit  sur  ce  qui 
peut  servir  à  prolonger  la  durée  de  l'individu  et  à  conserver 
l'espèce  (^).  Quant  aux  autres  mouvements  qui  surviennent  à 


(1)  Sur  l'influence  que  les  sphères  célestes  exercent  sur  les^ choses 
sublunaires,  voy.  la  ll<^  partie  de  cet  ouvrage,  chap.  x. 

(2)  C'est-à-dire  ,  pour  recevoir  la  faculté  de  végéter,  ou  rame  végé- 
tative. Sur  la  théorie  d'Aristote  relative  aux  facultés  de  l'âme  et  à  leur 
gradation,  cf.  le  t.  I,  p.  304,  note.  Sur  les  transformations  successives 
de  la  matière  première,  voy.  ibid.^  p.  360. 

(3)  Cf.  tome  T,  p.  367,  et  ihid.^  note  5. 

(4)  l.e  suffixe,  dans  les  mots  Hî^^îi^  et  nyii ,  se  rapporte  grammati- 
calement au  mot  ^01 ,  qui  commence  la  phrase.  Voici  quelle  serait  la 
traduction  littérale  de  celte  phrase  :  ce  qui  en  est  plus  pur  encore  (c.-à-d. 
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tous  les  individus  (*)  d'une  espèce,  ils  sont,  selon  Arislole,  l'effet 
du  hasard,  et  non  pas  l'œuvre  d'un  être  qui  gouverne  et  or- 
donne. Ainsi,  par  exemple,  s'il  souffle  un  vent  plus  ou  moins 
violent,  il  fera  indubitablement  tomber  des  feuilles  de  tel  arbre, 
brisera  des  branches  de  tel  autre  arbre,  précipitera  des  pierres 
de  tel  mur  ^-),  couvrira  de  poussière  telle  plante  de  manière  à  la 
détruire,  et  agitera  telle  eau  ^^^  de  sorte  qu'un  vaisseau  qui  se 
trouvera  là  périra  et  que  tout  l'équipage,  ou  une  partie,  se 
noiera.  Selon  lui  (Aristo(e),  il  n'y  a  point  de  différence  entre  la 
chute  de  la  feuille  ou  de  la  pierre  et  la  submersion  de  ces  hom- 
mes vertueux  et  distingués  qui  étaient  dans  le  vaisseau  ;  de 
même,  il  ne  fait  pas  de  différence  entre  un  bœuf  qui  cause  la 
mort  d'une  troupe  de  fourmis  en  y  déposant  ses  excréments,  et 
un  édifice  dont  les  fondements  se  disjoignent  et  qui,  en  s'écrou- 
lant,  cause  la  mort  de  tous  ceux  qui  y  prient.  Il  n'y  a  pas  non 
plus  de  différence,  selon  lui,  entre  un  chat  qui  rencontre  une 
souris  et  la  déchire,  une  araignée  qui  dévore  une  mouche  et  un 


la  portion  de  la  matière  qui  est  plus  pure),  de  manière  à  recevoir  la  forme 
de  l'intelligence^  est  doué  d'une  autre  force ^  par  laquelle  il  gouverne <^  pense ^ 
et  réfléchit  sur  ce  par  quoi  deviendrait  possible  la  durée  de  son  individu  et 
la  conservation  de  son  espèce  (c.-à-d.  de  l'individu  et  de  l'espèce  formés 
de  cette  portion  de  la  matière),  en  raison  de  la  perfection  de  cet  individu. 

(1)  Tous  les  rass.  arabes  portent  J^i^r'^T^^  n^^^D  '•£  ;  le  mot  -|'»î<D, 
qui  a  ici  le  sens  de  tous  (cf.  t.  H,  p.  318,  note  5),  a  été  omis  dans  la 
version  d'Ibn-Tibbon.  Al-'Harîzi  traduit  :  li^'^2  tT''::^  mVI^HH  li^^*  SsS 

(2)  Ibn-Tibbon  rend  inexactement  le  mot  arabe  jl  Jv&-  par  ^^  ^n 
D^i^^?,  un  tas  de  pierres;  ce  mot,  comme  l'hébreu  "i"i:j,  signifie:  haie^ 
mur.  l.a  version  d'Al-'Harîzi  porte:  -|"'pD  p^  ^^nV 

(3)  Dans  notre  édition,  on  a  imprimé  par  inadvertance  t^ûSi^,  avec 
l'article;  les  mss.  portent  généralement  5>^t3,  c'est-à-dire  Î^Lo.  Les  mss. 
de  la  version  d'Ibn-Tibbon  portent  également  D^O  "l^D^I  ;  dans  les  édi- 
tions on  a  changé  D^IO  en  D"»n.  L'un  des  mss.  de  Leyde  (n°  18)  porte: 
-in:3  ^12  :v.:ni;  de  même  Al-'Harîzi  :  U^n  ^J2^D  :iait:ni. 
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lion  affamé  qui  rencontre  un  prophète  et  le  déchire  (').  En  soncime, 
voici  !e  fond  de  son  opinion  :  Tout  ce  qu'il  voyait  se  continuer 
avec  suite,  sans  interruption  et  sans  que  sa  marche  subît  aucun 
changement,  comme  les  conditions  des  sphères  célestes,  ou  ce 
qui  suit  une  certaine  règle  et  n'y  fait  défaut  que  par  exception  (-\ 
comme  les  choses  physiques,  il  Taltiibuait  à  un  régime,  c'est-à- 
dire  (il  croyait)  que  la  Providence  divine  l'accompagnait;  mais, 
ce  qu'il  voyait  ne  pas  suivre  de  règles  et  ne  pas  être  soumis  à 
une  certaine  loi,  comme  les  conditions  des  individus  de  chaque 
espèce,  soit  plante,  soit  animal,  soit  homme  ^^\  il  disait  que  c'é- 
tait l'effet  du  hasard  et  non  d'un  régime,  c'est-à  dire  que  la  Pro- 
vidence divine  ne  raccompagnait  pas.  Il  croyait  même  impos- 
sible que  ces  conditions  dépendissent  de  la  Providence,  ce  qui 
se  rattache  à  son  opinion  concernant  l'éternité  du  monde,  et  se- 
lon laquelle  il  est  impossible  que  tout  ce  qui  est  soit  autrement 
qu'il  n'est.  Parmi  nous  aussi,  il  y  avait  des  hérétiques  qui  ad- 
mettaient cette  opinion,  et  ce  sont  ceux  qui  disaient  :  L'' Éternel 
a  abandonné  la  terre  (Ézéch.,  IX,  9). 

JIÎ.  La  troisième  opinion  est  le  contraire  de  la  deuxième. 
C'est  l'opinion  de  ceux  qui  croient  qu'il  n'y  a  dans  l'univers 

(1)  Allusion  à  un  événement  raconté  au  \^^  livre  des  Rois,  chap.  xiii, 
V.  24.  —  La  théorie  aristotélique  du  hasard,  que  l'auteur  résume  ici,  est 
exposée  dans  la  Physique^  liv.  H,  chap.  5  et  6.  L'auteur  a  particulière- 
ment eu  en  vue  ce  qu'Aristote  appelle  le  spontané  ou  le  fortuit  (tô  a^rô- 
//aTov,  chap.  6)  et  qu'il  dislingue  du  hasard  (tj//0  proprement  dit, 
lequel  est  toujours  en  rapport  avec  un  but  de  la  nature  ou  avec  l'inten- 
tion et  le  libre  choix  d'un  être  raisonnable.  Cf.  le  t.  II,  p.  362 ,  note  4  , 
et  p.  363,  note  2. 

(2)  Les  mots  "i^^î^^^t^  ^S,  qui  signifient  :  dans  un  cas  isolé  ou  rare^  ont 
été  paraphrasés  dans  la  version  d'Ibn-Tibbon  par  les  mots  D^pim  Q^nyb 

nnr  -j-n  byi.  Ai-'Harîzi  traduit  :  ^n:;  ^rvn:i  ^^^  i^in:îD  n!^^  ^<Sv 

(3)  Tous  les  mss.  arabes  portent  :  Jt^Da^bi^l  ]^Vnbxi  ;  la  version 
d'Ibn-Tibbon  substitue:  Dnnnt2  DrN::^"!  DnniD  D^'^H  "^h^yi,  soit  ani- 
maux raisonnables  ou  irraisonnables. 
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absolument  rien,  ni  dans  les  détails,  ni  dans  le  tout  ^^\  qui  arri\  e 
fortuitement,  et  que  tout,  au  contraire,  est  l'effet  d'une  volonté, 
d'une  intenlion  et  d'un  régime.  Or,  il  est  clair  que  tout  ce  qui 
est  gouverné  est  l'objet  d'une  connaissance  ^-K  C'est  là  ce  que 
professe  la  secte  musulmane  des  Ascharites  (^^;  et  de  cette  opi- 
nion il  résulte  de  grandes  absurdités  dont  ils  ont  accepté  le  far- 
deau et  subi  la  nécessité.  En  effet,  ils  sont  d'accord  avec  Aris- 
tote,  quand  celui-ci  prétend  qu'il  y  a  égalité  entre  la  chute 
d'une  feuille  et  la  mort  d'un  individu  humain  :  il  en  est  ainsi, 
disent-ils;  cependant  ce  n'est  pas  fortuitement  que  le  venta 
soufflé,  c'est  Dieu,  au  contraire,  qui  l'a  mis  en  mouvement.  Ce 
n'est  pas  non  plus  le  vent  qui  a  fait  tomber  les  feuilles  ;  mais 
chaque  feuille  est  tombée  par  suite  d'un  jugement  et  d'un  décret 
de  Dieu,  et  c'est  lui  qui  Ta  fait  tomber  en  ce  moment  et  en  ce 
lieu,  de  sorte  que  le  temps  de  sa  chute  n'a  pu  être  ni  avancé  ni 
retardé,  et  qu'elle  n'a  pu  tomber  en  un  autre  endroit,  tout  cela 
ayant  été  décrété  de  toute  éternité.  Selon  cette  opinion,  ils  ont 
été  obligés  d'admettre  que  tout  mouvement  et  repos  des  ani- 
maux est  prédestiné,  et  que  l'homme  n'a  absolument  aucun  pou- 
voir de  faire  ou  de  ne  pas  faire  une  chose.  Il  s'ensuit  également 
de  cette  opinion  que  la  nature  du  -possible  manque  aux  choses 
de  cette  sorte,  et  qu'elles  sont  toutes  ou  nécessaires  ou  impos- 
sibles; et  en  effet,  ils  ont  été  forcés  d'admettre  cela,  et  ils  ont  dit 
que  ce  que  nous  appelons  possible ,  comme,  par  exemple,  que 
Zeid  soit  debout  et  qu'Amr  arrive,  u  est  possible  que  par  rap- 

(1)  Mot  à  mot  :  ni  de  partiel^  ni  d'universel. 

(2)  C'est-à-dire  :  que  ce  qui  est  soumis  à  un  régime  ou  à  un  gouver- 
nement est  nécessairement  connu  de  celui  qui  le  gouverne.  —  Tous  les 
mss.  arabes  portent  ^î^  ^^2,  tout  ce  qui,  et  nous  croyons  que  les  verbes 
")î"l^  et  D^y  doivent  être  prononcés  au  passif.  Ibn-Tibbon  rend  les 
mots  5^D  ^D  par  ^û  ^D,  quiconque.,  en  considérant  ces  deux  verbes 
comme  des  formes  actives  ;  de  même  Al-'Harîzi  :  Nin  im  :i'niDn  b2 
^^\']i<  yiV)  quiconque  gouverne  une  chose  la  connaît. 

(3)  Sur  les  Ascii  ariyya.,  ou  Ascharites,  voy.  le  t.  I,  p.  338,  note  1. 
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port  à  nous,  mais  que,  par  rapport  à  Dieu,  il  n'y  a  absolument 
rien  de  possible,  et  tout  est  ou  nécessaire  ou  impossible.  Il  s'ensuit 
encore  de  cette  opinion  que  les  lois  religieuses  n'ont  aucune  uti- 
lité, puisque  l'homme  pour  qui  toute  loi  religieuse  a  été  faite  n'a 
pas  le  pouvoir  de  faire  quoi  que  ce  soit,  et  qu'il  ne  peut  ni  ac- 
complir ce  qui  lui  a  été  ordonné,  ni  s'abstenir  de  ce  qui  lui  a 
été  défendu.  Les  gens  de  cette  secte  prétendent  qu'il  a  plu  à  Dieu 
d'envoyer  (des  prophètes),  d'ordonner,  de  défendre,  d'inspirer  la 
terreur  (*),  de  faire  espérer  ou  craindre,  quoique  nous  n'ayons 
aucun  pouvoir  d'agir;  il  peut  donc  nous  imposer  mêmedeschoses 
impossibles,  et  il  se  peut  que,  tout  en  obéissant  au  commande- 
ment, nous  soyons  punis,  ou  que,  tout  en  désobéissant,  nous 
soyons  récompensés.  Enfin,  il  s'ensuit  de  cette  opinion  que  les 
actions  de  Dieu  n'ont  pas  de  but  final.  Ils  supportent  le  fardeau 
de  toutes  ces  absurdités  pour  sauvegarder  celle  opinion,  et  ils 
vont  jusqu'à  soutenir  que,  si  nous  voyons  un  individu  né  aveu- 
gle ou  lépreux,  à  qui  nous  ne  pouvons  attribuer  aucun  péché 
antérieur  par  lequel  il  ait  pu  mériter  cela,  nous  devons  dire  : 
Dieu  Ta  voulu  ainsi.  Et  si  nous  voyons  l'homme  vertueux  et 
religieux  subir  la  mort  dans  les  tortures,  nous  devons  dire  : 
<(  Dieu  l'a  voulu  ainsi)),  et  il  n'y  a  en  cela  aucune  injustice;  car, 
selon  eux,  il  est  permis  à  Dieu  d'infliger  des  peines  à  celui  qui 
n'a  point  péché  et  de  faire  du  bien  au  pécheur.  Leurs  discours 
concernant  ces  choses  sont  connus  (^). 

IV.  La  quatrième  opinion  est  l'opinion  de  ceux  qui  croient 
que  l'homme  a  le  pouvoir  (d'agir)  ;  c'est  pourquoi,  selon  eux,  les 
commandements  et  les  défenses ,  les  récompenses  et  les  peines, 


(1)  Le  verbe  l'irT'l  n'est  pas  exprimé  dans  la  version  d'Ibn-Tibbon, 
ni  dans  celle  d'Al-'Harîzi,  qui  porte  :    D'HI^Îi^  Hl^îi'*^  'n^  Hîi"!  ^:d  ^13 

n^Dnnbi  Tn^nbi  Tntn'^i  niiî^bv 

(!2)  Pour  cet  exposé  de  la  doctrine  des  Ascharites,  cf.  Pococke, 
Spécimen  hist.  arab.^  p.  245  et  suiv.,  et  le  t.  I,  p.  338,  note  1,  et  p.  186, 
note  1;  voy.  aussi  3Iélanges  de  philosophie  juive  et  arabe  ^  p.  32-4  et  suiv. 
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dont  parle  la  Loi,  sont  tout  à  fait  en  règle  (*).  Ils  croient  que 
toutes  les  actions  de  Dieu  dérivent  d'une  sagesse,  qu'on  ne  sau- 
rait lui  attribuer  l'injustice  et  qu'il  ne  punit  point  l'homme  de 
bien.  Les  Mo'tazales  aussi  admettent  cette  opinion,  quoique,  se- 
lon eux,  le  pouvoir  de  l'homme  ne  soit  pas  absolu  (^\  Eux  aussi 
admettent  que  Dieu  a  connaissance  de  la  chute  de  cette  feuille 
et  du  mouvement  de  cette  fourmi,  et  que  la  Providence  s'étend 
sur  tous  les  êtres.  Cette  opinion  aussi  renferme  des  absurdités 
et  des  contradictions.  Quant  à  l'absurde,  le  voici  :  Si  un  homme 
est  infirme  de  naissance,  quoiqu'il  n'ait  pas  encore  péché,  ils 
disent  que  cela  est  l'effet  de  la  sagesse  divine  et  qu'il  vaut  mieux 
pour  cet  individu  d'être  ainsi  fait  plutôt  que  d'être  bien  consti- 
tué. Nous  ignorons  (en  quoi  consiste)  ce  bienfait,  quoique  cela 
lui  soit  arrivé,  non  pas  pour  le  punir,  mais  pour  lui  faire  le 
bien.  Ils  répondent  de  même  (3),  lorsque  l'homme  vertueux  pé- 
rit, que  c'est  afin  que  sa  récompense  soit  d'autant  plus  grande 
dans  l'autre  monde.  Ils  sont  môme  allés  plus  loin  :  quand  on 
leur  a  demandé  pourquoi  Dieu  est  juste  envers  l'homme  sans 
l'être  aussi  envers  d'autres  créatures,  et  pour  quel  péché  tel  ani- 
mal est  égorgé,  ils  ont  eu  recours  à  cette  réponse  absurde  ^*\ 


(1)  Cette  opinion  est  celle  de  la  secte  des  Kadrites,  qui  professaient 
de  la  manière  la  plus  absolue  la  doctrine  du  libre  arbitre.  Voy.  Mélanges 
de  philosophie  juive  et  arabe,  p.  310,  et  ibid.,  note  1. 

(2)  Les  Mo'tazales  adoptèrent  la  doctrine  du  libre  arbitre  professée 
parlesKadrites.Voy.  sur  celte  secte,  Pococke,  Spécimen  hist,  arab.,  p.  21 1 
et  suiv.,  p.  240  et  suiv.;  Schahrestâni ,  p.  29  et  suiv.  (trad.  ail.,  t.  I, 
p.  il  et  suiv.);  Mélatiges  etc.,  p.  311. —  Comme  le  fait  observer  ici  l'au- 
teur, le  pouvoir  de  l'homme,  selon  les  Mo'tazales,  n'est  pas  absolu  , 
c'est-à-dire ,  il  ne  possède  pas  dans  un  sens  absolu  la  liberté  d'agir 
conformément  à  sa  volonté  ;  car  il  faut  qu'au  moment  d'agir.  Dieu  crée 
en  lui  la  faculté  d'agir.  Voy.  le  tome  1  de  cet  ouvrage,  chap.  lxxmi  , 
p.  394,  etibid.,  note  2. 

(3)  Le  mot  :ri2y\  qu'ont  ici  presque  toutes  les  éditions  d'ibnlibbon,. 
est  une  faute;  il  faut  lire  "i2y\  comme  l'ont  les  mss.  et  l'édition  princeps. 
AI-'Harîzi  traduit  plus  littéralement:  Dnnim  npi'm. 

(4)  Mot  à  mot:  ils  se  sont  chargés  {du  fardeau)  de  Vabsurditè  en  di- 
sant etc. 
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que  cela  vaut  mieux  pour  lui  (l'animal),  afin  que  Dieu  le  récom- 
pense dans  une  autre  vie(^).  Oui  (disent-ils),  même  la  puce  et 
le  pou  qui  ont  été  tués  doivent  trouver  pour  cela  une  récom- 
pense auprès  de  Dieu  ;  et  de  même,  si  cette  souris,  qui  est  inno- 
cente, a  été  déchirée  par  un  chat  ou  par  un  milan,  c'est  la  sa- 
gesse divine,  disent-ils,  qui  a  exigé  qu'il  en  fût  ainsi  de  celte 
souris,  et  Dieu  la  récompensera  dans  une  autre  vie  pour  ce  qui 
lui  est  arrivé. 

Je  ne  crois  devoir  blâmer  aucun  des  partisans  de  ces  trois 
opinions  sur  la  Providence,  car  chacun  d'eux  a  été  amené  par 
une  grave  nécessité  à  l'opinion  qu'il  a  professée.  Aristote  s'en 
est  tenu  à  ce  qui  semble  manifeste  par  la  nature  de  l'être.  Les 
Ascharites  ont  voulu  éviter  d'attribuer  à  Dieu  de  l'ignorance  en 
quoi  que  ce  soit,  car  il  ne  convient  pas  de  dire  qu'il  connaît  telle 
particularité  et  qu'il  ignore  telle  autre.  Ils  ont  donc  eu  recours  à 
ces  absurdités  (dont  nous  avons  parlé)  et  les  ont  acceptées.  Les 
Mo'tazales,  de  leur  côté,  ont  voulu  éviter  d'attribuer  à  Dieu  l'ini- 
quité et  rinjustice;  mais  ils  ne  croyaient  pas  convenable  de  se 
mettre  en  opposition  avec  le  bon  sens,  de  manière  à  soutenir 
qu'il  n'y  a  pas  d'iniquité  à  infliger  des  douleurs  à  celui  qui  n'a 
pas  péché,  ils  ne  croyaient  pas  non  plus  pouvoir  admettre  que 
la  mission  de  tous  les  prophètes  et  la  révélation  de  la  Loi  n'aient 
pas  eu  de  raison  compréhensible  ;  ils  ont  donc  également  sup- 
porté le  fardeau  de  ces  absurdités  (dont  nous  avons  parlé),  et  ils 
ont  été  engagés  dans  des  contradictions;  car  ils  admettent  à  la 
fois  que  Dieu  sait  toutes  choses  et  que  Thomme  a  la  faculté  (d'a- 
gir librement),  ce  qui,  on  le  comprend  facilement,  conduit  a 
une  contradiction  manifeste. 


(1)  Certains  Mo'tazales  soutenaient  en  effet  que  les  animaux  ,  et  jus- 
(ju'aux  plus  vils  insectes,  s'ils  ont  souffert ,  ont  droit  à  une  conipensation  ; 
et  Dieu ,  qui  est  la  justice  absolue ,  leur  accordera  cette  compensation , 
en  les  faisant  naître  de  nouveau  et  en  les  faisant  jouir  de  ces  bienfaits. 
Voy.   Ahron  ben-Élie,  D'iipl  }^y,  édition  de  Leipzig,    chap.  lxxxix, 

p.  135  :  DipD  bt<  D^nn  vnu  i^:d  Dx^iio^ii^  'n*"  Dirn  Tn^tr  ^^f2i^^ 


124  TROISIÈME    PARTIE.  —  CHAP.    XVII. 

V.  La  cinquième  opinion  est  la  noire,  je  veux  dire  celle  de 
noire  Loi.  Je  vais  te  faire  savoir  ce  qu'en  disent  les  livres  de  nos 
prophètes,  et  c'est  aussi  ce  qu'ont  admis  en  général  nos  doc- 
teurs. Je  le  ferai  connaître  aussi  ce  qu'ont  pensé  quelques-uns 
de  nos  (savants)  modernes,  et  entin  je  te  ferai  savoir  ce  que  j'en 
pense  moi  même.  Je  dis  donc  que  c'est  un  principe  fondamental 
de  la  Loi  de  Moïse,  notre  maître,  admis  par  tous  ceux  qui  la 
suivent,  que  l'homme  possède  la  faculté  d'agir  absolue,  c'est  à- 
dire  que,  par  sa  "nature,  par  son  choix  et  par  sa  volonté,  il  fait 
tout  ce  que  l'homme  peut  faire  et  sans  qu'il  intervienne  aucune 
chose  nouvellement  créée  (*).  De  même  (selon  celle  opinion), 
toutes  les  espèces  des  animaux  se  meuvent  par  leur  seule  vo- 
lonté; car  Dieu  l'a  voulu  ainsi,  je  veux  dire  que  c'est  par  l'effet 
de  sa  volonté  éternelle  et  primitive  que  tous  les  animaux  se 
meuvent  selon  leur  libre  arbitre,  et  que  l'homme  a  le  pouvoir  de 
faire  tout  ce  qu'il  veut,  ou  tout  ce  qu'il  préfère  d'entre  les  ac- 
tions dont  il  est  capable.  C'est  là  un  principe  fondamental,  qui, 
Dieu  merci,  n'a  jamais  été,  dans  le  sein  de  notre  communion  (-), 
l'objet  d'aucune  contradiction.  De  même,  c'est  un  des  principes 
fondamentaux  de  la  loi  de  Moïse,  notre  maître,  qu'on  ne  saurait, 
en  aucune  façon,  attribuer  à  Dieu  l'injustice,  et  que  tous  les 
malheurs  qui  fondent  sur  les  hommes  ou  les  bienfaits  qui  leur 
arrivent,  soit  individuellement,  soit  à  plusieurs  en  commun, 
sont,  selon  ce  que  ceux-ci  ont  mérité,  l'effet  d'un  jugement  équi- 
table, dans  lequel  il  n'y  a  absolument  aucune  injustice.  Si  donc 
un  individu  avait  la  main  blessée  d'une  épine  qu'il  enlèverait 


(1)  Il  faut  se  rappeler  que,  selon  les  Ascharites,  qui  nient  toute  eau-, 
salité,  chaque  action  de  l'homme  est  un  accident  nouveau  créé  par  Dieu, 
et  que,  selon  les  Mo'tazales  eux-mêmes,  il  faut  au  moins  qu'au  moment 
d'agir.  Dieu  crée  dans  l'homme  la  facullé  d'agivy  bien  que  l'action  émane 
de  sa  libre  volonté.  Voy.  le  tome  I,  p.  394. 

(2)  Dans  la  version  d'Ibn-Tibbon,  les  mots  irmin  '•l:':^^nl  sont  une 
addition  du  traducteur,  qui  en  revanche  a  supprimé  les  mois  r\bbi<  "lOflS, 
Dieu  merci,  qu'ont  tous  lesmss.  arabes. 
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iramédialeiweiit,  ce  serait  Teffet  d'un  châtiment,  et  s'il  lui  arri- 
vait la  plus  petite  jouissance,  ce  serait  l'effet  d'une  récompense. 
Tout  cela  serait  bien  mérité,  comme  dit  l'Écriture,  car  toutes 
ses  voies  sont  justice  (Deutér.,  XXXlï,  4],  bien  que  nous  igno 
rion-s  de  quelle  manière  cela  a  été  mérité. 

Voici  donc  le  résumé  succinct  de  ces  différentes  opinions  : 
Toutes  les  conditions  variées  dans  lesquelles  nous  voyons  les 
individus  hum.ains,  Arislote  n'y  reconnaît  que  le  pur  hasard; 
les  Ascharites  y  voient  l'effet  de  la  seule  volonté  (divine);  les 
Mo'tazales,  l'effet  de  la  sagesse  (divine',  et  nous  autres  (Israé- 
lites), nous  y  voyons  l'effet  de  ce  que  l'individu  a  mérité  selon 
ses  œuvres.  C'est  pourquoi  il  se  pourrait,  selon  les  Ascharites, 
que  Dieu  fît  souffrir  l'homme  bon  et  vertueux  dans  ce  bas 
monde  et  le  condamnât  pour  toujours  à  ce  feu  qu'on  dit  être 
dans  l'autre  monde  ;  car,  dirait-on,  Dieu  l'a  voulu  ainsi  ^^K  Mais 
les  Mo'tazales  pensent  que  ce  serait  là  une  injustice,  et  que  l'être 
qui  a  souffert  (-),  fût-ce  même  une  fourmi,  comme  je  l'ai  dit, 
aura  une  compensation;  car  c'est  la  sagesse  divine  qui  a  fait 
qu'il  souffrît,  afin  qu'il  eût  une  compensation.  Nous  autres  en- 
fin, nous  admettons  que  tout  ce  qui  arrive  à  l'homme  est  l'effet 


(1)  C'est  à  peu  près  dans  les  mêmes  termes  que  Schahrestâni  s'ex- 
prime sur  l'opinion  des  Ascharites  :  «  Dieu  est  le  maître  absolu  dans  sa 
création,  où  il  fait  ce  qu'il  veut  et  où  il  domine  selon  son  bon  plaisir; 
s'il  faisait  entrer  toutes  les  créatures  dans  le  paradis,  ce  ne  serait  point 
i;ne  injustice,  et  s'il  les  faisait  entrer  dans  le  feu  de  Tenfer,  il  n'y  aurait 
pas  là  d'iniquité  ;  car  Tinjuslice  consiste  à  disposer  arbitrairement  de  ce 
dont  on  n'a  pas  le  droit  de  disposer,  ou  à  placer  une  chose  là  où  elle  ne 
doit  pas  être.  Mais  Dieu  est  le  maître  absolu,  et  on  ne  saurait  se  figurer 
de  sa  part  aucune  injustice,  ni  lui  attiibuer  aucune  iniquité.»  Voy. 
Schahrestâni,  p.  73  (trad.  ail.,  tome  I,  p.  1 10),  et  cf.  Pococke,  Spécimen 
hist.  arab,^  p.  252. 

(2)  C'est-à-dire ,  l'être  qui  sans  l'avoir  mérité  a  souffert  dans  ce 
monde;  quelques  mss.  ont  ici  les  mots  ^^^i"^^)^^  *£,  dans  ce  monde ^  qui 
î^ont  nécessairement  sous-entendus;  de  môme  Al-'Harîzi  :  i:^^^  n?  ''21 
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(le  ce  qu'il  a  mérité  (^',  que  Dieu  est  au-dessus  de  l'injustice  et 
qu'il  ne  châtie  que  celui  d'entre  nous  qui  a  mérité  le  châtiment. 
C'est  là  ce  que  dit  textuellement  la  Loi  de  Moïse,  notre  maître, 
(à  savoir)  que  tout  dépend  du  mérite;  et  c'est  aussi  conformé- 
ment à  cette  opinion  que  s'expriment  généralement  nos  doc- 
teurs. Ceux-ci,  en  effet,  disent  expressément:  «  Pas  de  mort 
sans  péché,  pas  de  châtiment  sans  crime  (2)  »  ;  et  ils  disent  en- 
core :  ((  On  mesure  à  l'homme  selon  la  mesure  qu'il  a  employée 
lui-même  j),  ce  qui  est  le  texte  de  la  Mischnà  (3\  Partout  ils 
disent  clairement  que,  pour  Dieu,  la  justice  est  une  chose  abso- 
lument nécessaire,  c'est-à-dire  qu'il  récompense  l'homme  pieux 
pour  tous  ses  actes  de  piété  ^^^  et  de  droiture,  quand  même  ils 
ne  kii  auraient  pas  été  commandés  par  un  prophète,  et  qu'il  pu- 


(1)  Littéralement  :  que  toutes  ces  circonstances  humaines  sont  selon  le 
mérite. 

(2)  Voy.  Talmud  de  Babylone,  traité  Schabbath^  fol.  55  «,  où  l'on  cite 
aussi  des  passages  bibliques  à  l'appui,  et  cf.  ci-après  au  commencement 
du  chap.  XXIV. — Le  commentateur  Schem-Tob  fait  observer  avec  raison 
que  cetle  opinion  est  réfutée  au  même  endroit  par  le  Talmud  lui-même, 
et  qu'il  s'agit  ici  d'une  doctrine  populaire  enseignée  au  vulgaire ,  mais 
que  les  talmudistes  ne  prétendaient  pas  donner  pour  une  vérité  incon- 
testable. En  effet,  ni  rÉcriture  sainte,  ni  les  docteurs,  ne  se  prononcent 
à  cet  égard  d'une  manière  absolue.  Beaucoup  de  passages  bibliques 
tendent  à  établir  que,  s'il  est  vrai  que  la  justice  absolue  de  Dieu  ne 
saurait  en  aucune  façon  être  mise  en  doute,  elle  présente  souvent  des 
problèmes  insolubles  pour  notre  intelligence.  Nous  devons  être  con- 
vaincus de  cette  vérité,  lors  même  que  les  faits  sembleraient  la  contre- 
dire ;  nous  ne  devons  pas  voir  dans  le  bonheur  d'un  homme  une  preuve 
de  sa  piété,  ni  dans  son  malheur  une  preuve  de  son  impiété.  C'est  là 
surtout  ce  que  le  livre  de  Job  tend  à  établir. 

(3)  Voy.  Miscluià,  \\[^  partie,  traité  Sôtà,  chap.  I,  §  5. 

(4)  La  version  d'Ibn-Tibbon  porte  xnTIl  "lO^n  rr^TV^^I  '  '^'V^" 
qui  se  trouve  aussi  dans  les  mss.  de  cette  version  -,  ce  n'est  là  sans  doute 
qu'une  faute  des  copistes,  et  il  est  probable  qu'lbn-Tibbon  a  rendu  le 
mot  arabe  Î2bi^  p'^r  W  mot  hébreu  analogue  13 ,  qui  a  le  même  sens 
(p.  ex.  iT  123,  Ps.  XVI II,  21  et  25),  et  qu'il  a  écrit  I2n  ntt'yOO- 
Al-'Harîzi  a  passé  ce  mot,  et  il  a  seulement  itt^vn  nryt2D. 
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nit  chaque  mauvaise  action  qu*uu  individu  a  commise,  quand 
même  elle  ne  lui  aurait  pas  été  défendue  par  un  prophète;  car 
elle  lui  est  interdite  par  le  sentiment  naturel  qui  défend  l'injustice 
et  l'iniquité  0).  «  Le  Très-Saint,  disent-ils,  n'enlève  à  aucune 
créature  ce  qu'elle  a  mérité^-).  »  Ils  disent  encore  :  «  Quiconque 
dit  que  Dieu  est  prodigue  (dans  le  pardon)  mérite  d'avoir  les 
entrailles  déchirées;  il  est  vrai  que  Dieu  use  de  longanimité, 
mais  il  réclame  ce  qui  lui  est  du  ^^K  »  Ailleurs  il  est  dit  :  «  Celui 
qui  accomplit  un  devoir  qui  lui  est  prescrit  (par  la  religion) 
n'est  pas  comparable  à  celui  qui  l'accomplit  sans  qu'il  lui  ait  été 
prescrit  ^*^;  »  ils  disent  donc  clairement  que  celui-là  môme  à 

(1)  L'auteur  veut  dire  que  le  sentiment  moral  prescrit  les  bonnes 
actions  et  repousse  les  mauvaises,  et  que  l'homme  est  récompensé  pour 
les  unes  et  puni  pour  les  autres,  lors  même  qu'elles  n'auraient  pas  été 
l'objet  d'une  recommandation  spéciale  de  la  part  d'un  prophète.  —  Le 
mot  n*lDS^N,  que  j'ai  rendu  ici  par  sentiment  naturel,  désigne  en  générai 
ce  qui  est  inné  à  iliomme^  son  naturel,  son  caractère.  Ibn-Tibbon  l'a  im- 
proprement rendu  par  ^Dli^,  intelligence;  Âl-'Harîzi  traduit  plus  exacte- 
ment: lynDl  in«n:}:3  inntD  ^^^n  ^::. 

(2)  Voy.  Talmud  de  Babylone,  traité  Bâha  Kamma,  fol.  38  b;  traité 
Pesaliîm,  (ol.  118  a.  Cf.  Yalkout^  tome  I,  n«  187.  — Tous  les  mss.  ar.  et 
hébr,  du  Guide  portent:  T\"'12  b^  mDî ;  les  éditions  de  la  version  dTbn- 
Tibbon  portent,  comme  les  éditions  du  Talmud  n^")2  b^  l^U- 

(3)  Voy.  Beréschîth  rabba,  sect.  67  (fol.  59,  col.  3),  et  cf.  Talmud, 
traité  Baba  Kamma,  fol.  50  a. 

(4)  C'est-à-dire,  Tisraélite  qui  pratique  les  devoirs  moraux  qui  lui 
sont  prescrits  par  la  Loi  n'est  pas  comparable  au  gentil  qui  pratique  ces 
mêmes  devoirs  sans  qu'ils  lui  aient  été  prescrits.  Voy.  Talmud  de  Baby- 
lone, traités Kiddouschîn^  fol.  3\  a;  Baba  Kamma^  fol.  87  a;  et  'AbÔdâZara, 
fol.  3  a.  Les  termes  dans  lesquels  Maïmonide  cite  cette  sentence  talmu- 
dique  paraîtraient  indiquer  que  le  gentil  qui  accomplit  un  devoir  moral  est 
au-dessus  de  l'israélite  à  qui  ce  devoir  est  prescrit  par  la  Loi.  Cependant 
le  texte  du  Talmud  dit  :  n^^];)  H'niiD  1^^:^  ^DD  n^^l^''  ^1'!^^  ^I"»^ 
«  Celui  qui  accomplit  un  devoir  qui  lui  est  prescrit  est  plus  grand  que 
celui  qui  l'accomplit  sans  qu'il  lui  ait  été  prescrit  «;  c'est-à-dire,  l'israé- 
lite, qui  en  pratiquant  la  vertu  accomplit  par  là  un  devoir  religieux, 
reçoit  une  plus  grande  récompense  que  celui  qui  n'accomplit  qu'un 
simple  devoir  moral. 
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qui  la  chose  n'est  pas  imposée  (par  la  religion)  en  est  récom- 
pensé. Ce  principe  se  reproduit  constamment  dans  leurs  paroles; 
mais  on  trouve  dans  les  paroles  des  docteurs  quelque  chose  de 
plus  qui  ne  se  trouve  pas  dans  le  texte  de  la  Loi,  à  savoir  les 
châtiments  d'amour  ^^'),  dont  parlent  quelques-uns.  Selon  celte 
opinion,  l'homme  serait  quelquefois  frappé  de  malheurs,  non 
pas  pour  avoir  péché  auparavant,  mais  atin  que  sa  récompense 
(future)  soit  d'autant  plus  grande.  C'est  là  aussi  l'opinion  des 
Mo'tazales;  mais  aucun  texte  de  la  Loi  n'exprime  cette  idée  (-). 
11  ne  faut  pas  te  laisser  induire  en  erreur  par  l'idée  de  {'épreuve^ 
lorsqu'il  est  dit  :  Dieu  éprouva  Abraham  (Genèse,  XXII,  1);  il 
t'affligea  et  te  fit  souffrir  la  faim,  etc.  (Deutér.,  VIll,  5).  Tu  en- 
tendras plus  loin  ce  que  nous  avons  à  dire  à  ce  sujet  (^).  Notre 
loi  ne  s'occupe  que  des  conditions  des  individus  humains  ;  mais 
jamais,  dans  les  temps  anciens,  on  n'avait  entendu  parler  dans 
notre  communion  de  cette  compensation  (qui  serait  réservée)  aux 
animaux.  Jamais  aucun  des  docteurs  n'en  a  fait  mention;  mais 
quelques  modernes  d'entre  les  Guéônim,  ayant  entendu  cela  des 
Mo'tazales,  l'ont  approuvé  et  en  ont  fait  une  croyance  i^\ 


(1)  Voy.  Talmud  de  Babylone,  traité  Berakhôih,  fol.  5  a,  oîi  Raschi 
explique  les  mots  ^l^^^  b^  ^"IID^ ,  châliments  d'amour,  dans  ce  sens 
que  Dieu  châtie  quelquefois  l'homme  dans  ce  monde  sans  qu'il  ait  com- 
mis aucun  péché,  afin  de  lui  accorder  dans  le  monde  futur  une  récom- 
pense au-dessus  de  ses  mérites. 

(2)  Le  Talmud  cependant  (Ji.  c.)  la  rattache  à  ce  verset  des  Proverbes 
(III,  12)  :  ((  L'Éternel  châtie  celui  qu'il  aime.  » 

(3)  Voy.  ci-après,  chap.  xxiv,  où  l'auteur  exposera  dans  quel  sens  il 
faut  entendre  les  passages  qui  semblent  dire  que  Dieu  éprouve  l'homme. 
H  y  répondra  aussi  à  une  objection  qu'on  pourrait  tirer  du  Deuléronome, 
chap.  VIII,  v.  16,  011  il  est  dit  que  Dieu  éprouva  le  peuple  hébreu  dans 
le  désert,  afin  de  lui  faire  du  bien  plus  tard. 

(4)  Parmi  le  petit  nombre  de  Guéônim  dont  les  écrits  nous  sont  par- 
venus, nous  n'en  connaissons  aucun  qui  ait  professé  cette  doctrine 
étrange;  dans  les  écrits  de  Saadia,  nous  n'en  trouvons  aucune  trace. 
Mais  elle  était  assez  répandue,  à  ce  qu'il  paraît,  parmi  les  docteurs  de  la 
secle  desKaraïles,  qui  suivirent  sous  tous  les  rai)j)orls  les  doctrines 
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Je  vais  maintenant  l'exposer  ce  que  je  pense  moi-même  sur 
ce  principe  fondamental,  à  savoir  sur  la  Providence  divine. 
Dans  cette  croyance  dont  je  vais  parler,  je  ne  m'appuie  pas  sur 
des  preuves  démonstratives,  mais  plutôt  sur  ce  qui  m'a  paru 
être  l'intention  évidente  du  livre  de  Dieu  et  des  écrits  de  nos 
prophètes.  Mais  l'opinion  que  j'admets  offre  moins  d'invraisem- 
blance que  les  opinions  précédentes  et  s'approche  davantage  du 
raisonnement  de  l'Intelligence.  C'est  que  je  crois  que  dans  ce 
bas  monde,  je  veux  dire  au-dessous  de  la  sphère  de  la  lune,  la 
Providence  divine  n'a  pour  objet,  en  fait  d'individus,  que  ceux 
de  la  seule  espèce  humaine,  et  que  c'est  dans  cette  espèce  seule 
que  toutes  les  conditions  des  individus ,  ainsi  que  le  bien  et  le 
mal  qui  leur  arrivent,  sont  conformes  au  mérite,  comme  il  est 
dit  :  cai'  toutes  ses  voies  sont  justice  (Deutér.,  XXXII,  4).  En  ce 

des  Mo'tazales.  Joseph  ha-Roëb,  appelé  en  arabe  Abou-Ya'koub  al-Bacîr, 
a  exposé  la  doctrine  de  la  comipensalion  dans  son  traité  de  dogmatique 
intitulé  nilD^ya  1BD  (cf.  sur  cet  ouvrage ,  Mélanges  de  philosophie  juive 
el  arabe,  p.  476-177).  Le  chapitre  xxiii  de  cet  ouvrage  est  intitulé: 
12  pn^  "lîi^i^l  ")1ûn2  ;  le  mot  -)l)on  est  le  terme  consacré  par  lequel 
les  traducteurs  karaïles  ont  rendu  le  terme  (Joy^i  compensation.  Nous 
citons  le  commencement  de  ce  chapitre  :  i^^  'ri""  ]1D1pn  ^^  ^i1^^2  "'^  ])1 

D^fîtoni  niDnnm  nvnn  :i''N3"'  Dt^i  :nnn  y:Q''  i^b  ^^in  "«di  yin  -in:^'' 
i<']L)^v  ni^n  D7^b  nnbû  psD  i^b2  n^na  n^^^a  D^n^'''inD  Dr«  om 

DDn  invnbo  2i^^T\  lOy.  «  H  faut  savoir,  comme  nous  l'avons  exposé 
(chap.  22),  que  Dieu  ne  se  complaît  pas  au  mal  et  qu'il  ne  refuse  point 
ce  qui  est  dû.  S'il  fait  souffrir  les  bêtes  sauvages  ;  les  animaux  domesti- 
ques et  les  enfants,  sans  que  ceux-ci  soient  coupables,  comme  nous 
l'exposerons ,  il  doit  indubitablement  leur  accorder  une  compensation, 
par  laquelle  il  fait  que  la  souffrance  ne  soit  pas  une  injustice.»  Le  même 
sujet  est  traité  au  chap.  xxvii  du  ipiS  HDOnD,  extrait  de  l'ouvrage  pré- 
cédent. Ces  deux  ouvrages  se  trouvent  maintenant  à  la  Bibliothèque 
impériale,  ms.  du suppl.  hébreu,  no  127.  AhronbenÉlie(D^in  y]^^  p.  127) 
dit  également  que  de  grands  docteurs  en  Israël  ont  adopté  cette  doctrine 
que  la  raison  réprouve  :  ^D3n  *^b^'l:^^  b^^^  M^^W  N^  D^:}")  ^bi^^ 
nn  IDi  b^lîi'''.  Ici,  comme  ailleurs,  quelques  docteurs  rabbanites 
parmi  les  Guéônim  ont  suivi  l'exemple  des  Karaïles.  Cf.  1. 1,  chap.  lxxi, 
p.  336-337. 

TOM.    IH.  *  ^ 


130  TROISIÈME    PARTIE.  —  ClIAP.    XVII. 

qui  concerne  les  autres  animaux  et,  à  plus  forte  raison,  les 
plantes,  je  partage  l'opinion  d'Aristote.  Je  ne  crois  nullement 
que  telle  feuille  soit  tombée  par  l'effet  d'une  Providence,  ni  que 
telle  araignée  ait  dévoré  telle  mouche  par  suite  d'un  décret  de 
Dieu  et  par  sa  volonté  momentanée  et  particulière,  ni  que  ce 
crachat  lancé  par  Zeid  soit  allé  tomber  sur  tel  moucheron,  dans 
un  lieu  particulier,  et  l'ait  tué  par  suite  d'un  jugement  et  d'un 
décret  (de  Dieu),  ni  que  ce  soit  par  une  volonté  divine  particu- 
lière que  tel  poisson  ait  enlevé  tel  ver  de  la  surface  de  l'eau  ;  au 
contraire,  tout  cela  est,  selon  moi,  l'effet  d'un  pur  hasard,  comme 
le  pense  Aristote.  Mais,  selon  ma  manière  de  voir,  la  Providence 
divine  suit  Vépanchement  divin  (^);  et  l'espèce  à  laquelle  s'atta- 
che cet  épanchement  de  l'Intelligence  (divine),  de  manière  à  en 
faire  un  être  doué  d'Intelligence  et  auquel  se  manifeste  tout  ce 
qui  se  manifeste  à  un  être  intelligent,  (cette  espèce,  dis-je)  est 
accompagnée  de  la  Providence  divine,  qui  en  mesure  toutes  les 
actions,  de  manière  à  les  récompenser  ou  à  les  punir.  Certes  (^\ 
s'il  est  vrai,  comme  il  (Aristote)  le  dit,  que  la  submersion  du 
navire  avec  son  équipage  et  l'écroulement  du  toit  sur  les  gens  de 
la  maison  ont  été  l'effet  du  pur  hasard,  ce  n'était  pourtant  pas, 
selon  notre  opinion,  par  l'effet  du  hasard  que  les  uns  sont  entrés 


(1)  C'est-à-dire  ,  la  Providence  divine  n'existe  que  pour  les  êtres  qui 
sont  le  plus  directement  sous  l'influence  du  souffle  divin.  Sur  ce  qu'on 
entend  par  le  mot  épanchement^  voy.  le  tome  II,  chap.  xii,  p.  101-102. 

(2)  La  plupart  de  nos  mss.  portent  pij  J^s  ^?D^<^,  de  sorte  qu'il 
faudrait  considérer  le  mot  pi:i  comme  un  prétérit  et  prononcer  ^js-  ^ I, 
et  c'est  en  effet  dans  ce  sens  qu'a  traduit  Ibn-Tibbon  :  nyilD  Dhî  Cit2N 
nr^DH,  si  le  navire  a  été  submergé.  Cependant  le  nom  d'action  jîj-^ljj 
qui  vient  immédiatement  après,  prouve  qu'il  faut  également  prononcer 
^^jLj  comme  nom  d'action.  Nous  croyons  donc  devoir  adopter  la  leçon 
p"):i  J^^  (sans  fc^DJ^l)  qu'ont  quelques  mss.,  et  considérer  Jt<  comme  un 
adverbe  dans  le  sens  de  certes:  iOxiMJi  (^jS'  ^t.  Al-'Harîzi  traduit 

exactement  :  ^y  Tpn  nb''S:"î  HD  ^^u  HD  b^T  nrsDn  mi;^::D  ik^ 
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dans  le  navire  et  que  les  autres  se  sont  assis  dans  la  maison  ;  au 
contraire,  (cela  est  arrivé)  par  l'effet  de  la  volonté  divine,  confor- 
mément à  ce  que  ces  gens  avaient  mérité  selon  les  jugements  de 
Dieu,  dont  les  règles  sont  inaccessibles  à  nos  intelligences  (^). 

Ce  qui  m'a  amené  à  cette  croyance,  c'est  que  je  n'ai  trouvé 
aucun  texte  des  livres  prophétiques  qui  parle  de  la  Providence 
divine  s'étendant  sur  un  individu  animal  quelconque,  autre  que 
l'individu  humain.  Les  prophètes  s'étonnent  même  que  la  Pro- 
vidence s'étende  sur  les  individus  humains;  car  l'homme,  et  à 
plus  forte  raison  tout  autre  animal,  est  trop  insignifiant  pour 
(jue  Dieu  s'occupe  de  lui  :  Qu'est-ce  que  lliomme  pour  que  tu  aies 
soin  de  lui?  etc.  (Ps.  CXLIV,  5);  qu'est-ce  quest  le   mortel 

(i)  Comme  on  voit,  Maïmonide  ne  reconnaît  la  Providence  parkicu- 
iière  qu'à  l'égard  des  individus  de  l'espèce  humaine ,  et  encore  y  porte-l-il 
une  resiriction,  en  disant  plus  loin  a  que  celui-là  seul  auquel  il  s'attache 
quelque  chose  de  Vépanchement  (de  rinteUigence  divine),  participera  de 
la  Providence  suivant  la  mesure  selon  laquelle  il  participe  de  l'intelli- 
gence. ))  Voir  aussi  plus  loin,  chap.  li,  et  cf.  Lé.vi  ben-Gerson,  Guerres 
du  Seigneur  y  liv.  IV,  chap.  7.  Cette  doctrine  devait  nécessairement  dé- 
plaire aux  rabbins  orthodoxes  ;  les  théologiens  chrétiens  s'en  émurent 
également,  et  saint  Thomas  a  cru  devoir  la  réfuter  dans  sa  Somme 
de  théologie.,  P«  partie,  quest.  xxii ,  art.  2:  «Quidam  vero  posuerunt 
incorruptibilia  tantum  providentise  subjacere ,  corruplibilia  vero  non 
secundum  individua,  sed  secundum  species;  sic  enim  incorruptibilia 

sunt A  corruplibilium   autem  generalitate  excepit  Rabbi  Moyses 

homines,  propler  splendorem  intellectus  quem  participant.  In  aliis  autem 
individuis  corruptibihbus  aliorum  opinionem  est  secutus;  sed  necesse 
est  omnia  divinae  providentiœ  subjacere,  non  in  universali  tantum,  sed 
etiam  in  singulari.  Quod  sic  patet,  etc.»  CependantS.  Jérôme  avait  déjà 
professé  sur  la  Providence  une  opinion  semblable  à  celle  de  Maïmonide. 
Voy.  son  commentaire  sur  Habacuc,  I,  14  (5.  Hieronymi  opera^  éd.  Marlia- 
nay,  t.  III ,  col.  1600)  :  (.(  Caelerum  absurdum  est  ad  hoc  Dei  deducere 
majestatem  ut  sciât  per  momenta  singula  quot  nascanlur  culices ,  quotve 
moriantur,  quse  cimicium  et  pulicum  et  muscarum  sit  in  terra  multitudo, 
quanti  pisces  in  aqua  natent,  et  qui  de  minoribus  majorum  praedae 
cedere  debeant.  Non  simus  tam  fatui  adulatores  Dei,  ut  dum  poleniiam 
ejus  eliam  ad  ima  detrahimus,  in  nos  ipsos  injuriosi  simus,  eamdeu] 
ralionabilium  quam  irrationabilium  providentiam  esse  dicentes.  » 
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pour  que  tu  te  souviennes  de  luit  etc.  (Ps.  YIII,  5).  Cependant, 
il  se  trouve  des  textes  qui  proclanoent  manifestement  que  la  Pro- 
vidence s'étend  sur  tous  les  individus  humains  et  surveille  toutes 
leurs  actions;  par  exemple  :  celui  qui  forme  leurs  cœurs  à  tous, 
qui  est  attentif  à  toutes  leurs  actions  (Ps.  XXXIIl,  15)  ;  toi  qui 
as  les  yeux  ouverts  sur  la  conduite  de  tous  les  hommes  pour  ren- 
dre à  chacun  selon  sa  conduite  (Jérémie,  XXXII,  19);  il  a  les 
yeux  sur  la  conduite  de  chacun  et  il  voit  tous  ses  pas  (Job, 
XXXÏV,  21).  Le  Pentaleuque  aussi  parle  de  la  Providence  à 
l'égard  des  individus  humains  et  de  l'examen  dont  leurs  actions 
sont  l'objet;  par  exemple  :  au  jour  de  rappel,  je  leur  demanderai 
compte  de  leurs  péchés  (Exode,  XXXII,  54);  celui  qui  a  péché 
envers  moi,  je  V effacerai  de  mon  livre  {ibid.,  v.  53)  ;  je  ferai  périr 
cette  personne-là  (Lévit.,  XXIII,  50);  je  mettrai  mon  regard 
(ma  colère)  contre  cette  personne  {ibid.,  XX,  6)  ^'),  et  beaucoup 
d'autres  passages.  Tous  les  événements  qu'on  raconte  d'Abraham, 
d'Isaac  et  de  Jacob  sont  une  preuve  évidente  de  la  Providence 
individuelle  (^).  Quant  aux  individus  des  animaux  (irraisonna- 
bles),  il  en  est  indubitablement  comme  le  pense  Aristote;  c'est 
pourquoi  il  est  permis,  et  même  ordonné,  de  les  égorger  et  de 
les  employer  à  notre  usage  connue  il  nous  plaît.  Ce  qui  prouve 
que  les  soins  de  la  Providence  ne  s'étendent  sur  les  animaux 

(1)  La  plupart  des  mss.  arabes  et  hébr.  citent  ce  dernier  verset  d'une 
manière  inexacte;  l'auteur  lui-môme,  par  une  erreur  de  mémoire, 
paraît  avoir  confondu  ensemble  plusieurs  versets  du  Lévilique  (ch.  xx, 
versets  3,  5,  6J).  Les  éditions  de  la  version  d'Ibn-Tibbon  ont  ^a£  \nn21 
Ninn  tt^^«:].  Al-'Harîzi  :  t^inn  ^^^:i  "«JS  n^<  Tin:!.  La  citation,  telle 
que  nous  l'avons  écrite,  est  conforme  au  verset  6  et  se  trouve  dans  l'un 
des  mss.  de  Leyde  (n°  18). 

(2)  C'est-à-dire,  que  la  Providence  divine  s'étend  sur  chaque  individu 
humain. Tous  les  mss.  du  texte  arabe  ont  seulement  riii^rit*^  n^J^:y^  ""^y. 
Ces  mots  ont  été  paraphrasés  par  Ibn-Tibbon:  Hî^î^rji  nT''Nn  nnTiî^nnîr 
D^^<  ^l'2:i'  Al-'Harîzi  s'exprime  de  môme  :  '^tj^  ^22  npm  HT'D'krn  *>2 
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que  dans  le  sens  indiqué  par  Aristole  ^*),  c'est  que  le  prophète, 
ayant  vu  la  tyrannie  de  Nebouchadneçar  et  le  grand  carnage 
qu'il  faisait  des  hommes  :  «  Seigneur,  dit-il,  on  dirait  que  les 
hommes  sont  négligés  et  laissés  à  Tabandon  comme  les  poissons 
et  les  reptiles  de  la  terre,  »  indiquant  par  ces  paroles  que  ces 
espèces  sont  abandonnées.  Voici  comment  il  s'exprime  :  Tu 
rends  Vhomme  semblable  aux  poissons  de  la  mer,  au  reptile  qui  est 
sans  maître;  il  les  fait  tous  monter  avec  Vhameçon^  etc.  (Habac, 
1,  14,  15).  Cependant  le  prophète  déclare  qu'il  n'en  est  point 
ainsi  (des  hommes)  ;  ce  n'est  pas  qu'ils  aient  été  abandonnés  et 
que  la  Providence  se  soit  retirée  d'eux ,  mais  c'est  qu'ils  devaient 
être  punis,  ayant  mérité  ce  qui  leur  est  arrivé  :  0  Éternel,  dit- 
il,  tu  l'as  chargé  de  faire  justice,  ô  mon  rocher  y  tu  l'as  établi  pour 
punir  (ibid,,  v,  12). 

Il  ne  faut  pas  croire  que  cette  opinion  (^)  soit  réfutée  par  des 
passages  comme  ceux  ci  :  //  donne  à  la  bête  sa  nourriture,  etc. 
(Ps.  CXLVII,  9)  ;  les  lionceaux  rugissent  après  leur  proie,  etc. 
(Ps.  €fë,  21);  tu  ouvres  ta  main  et  tu  rassasies  avec  bienveil- 
lance tout  ce  qui  vit  (Ps.  CXLV,  16)  ;  et  de  même  par  ce  passage 
des  docteurs  :  «  Assis  (sur  son  trône),  il  nourrit  tout,  depuis  les 
cornes  des  buffles  jusqu'aux  œufs  des  insectes  (^K  »  Tu  trouve- 
ras beaucoup  de  passages  semblables,  mais  il  n'y  a  là  rien  qui 
réfute  mon  opinion  ;  car,  dans  tous  ces  passages,  il  s'agit  d'une 
Providence  veillant  sur  les  espèces  et  non  sur  les  individus,  et 
on  y  décrit  pour  ainsi  dire  la  bonté  divine  (^),  qui  prépare  pour 

(1)  C'est-à-dire ,  que  la  Providence  n'a  pour  objet  que  l'espèce,  mais 
non  les  individus. 

(2)  C'est-à-dire ,  l'opinion  d'après  laquelle  les  individus  d'entre  les 
animaux  irraisonnables  sont  privés  des  soins  de  la  Providence. 

(3)  Voy.  Talmiid  de  Babylone,  Schabbath,  f.  1 07  ^,  et  Abôdâ  Zara,  f.  3  b. 

(4)  Les  mss.  arabes  ont  généralement  n^N^SX;  la  version  d'ibn- 
Tibbon  porte  ITllbiyS,  ses  actions.  Ibn-Falaquéra  Qloré  ha-Moré,  Appen- 
dice, p.  157)  a  déjà  fait  remarquer  qu'il  faudrait  dire  inilDn  au  lieu  de 
Vmbiyfî,  el  il  ajoute  qu'Ibn-Tibbon  avait  peut-être  dans  son  texte  arabe 
nb^ySt^,  leçon  que  nous  trouvons  en  effet  dans  un  ms.  de  la  Biblio- 
thèque impériale  (ancien  fonds  hébreu,  n°  229). 
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chaque  espèce  la  nourriture  qui  lui  est  nécessaire  et  les  moyens 
de  subsistance.  Cela  est  clair  et  évident,  et  Aristote  pense  de 
même  que  celte  espèce  de  Providence  existe  nécessairement. 
C'est  du  moins  ce  que  rapporte  Alexandre  au  nom  d'Aristote,  à 
savoir  que  les  alimenls  de  chaque  espèce  se  trouvent  à  la  dispo- 
sition des  individus;  car,  sans  cela,  l'espèce  périrait  indubita- 
blement, ce  qui  est  clair  pour  peu  qu'on  y  réfléchisse.  —  Si  les 
docteurs  disent  que  «  tourmenter  les  animaux  est  une  chose  dé- 
fendue par  la  Loi  (^),  »  —  ce  qu'ils  rattachent  à  ce  passage  : 
pourquoi  as  tu  frappé  ton  ânesse  (Nombres,  XXII,  32)^^),  —  c'est 
en  vue  de  notre  perfectionnement  moral,  afin  que  nous  ne  con- 
tractions pas  des  mœurs  dures,  que  nous  ne  fassions  pas  soutfrir 
(les  animaux)  en  vain  et  sans  aucune  utililé,  et  qu'au  contraire 
nous  nous  appliquions  à  la  pitié  et  à  la  miséricorde  pour  n'im- 
porte quel  individu  animal,  excepté  en  cas  de  nécessité,  quand 
ton  âme  désirera  manger  de  la  chair  (Deutér.,  XII,  20);  mais 
nous  ne  devons  pas  égorger  par  dureté  ou  par    plaisir.    On 
ne  saurait  pas  non  plus  opposer   à  mon  opinion  cette  autre 
question  :  «  pourquoi  Dieu  prend  il  soin  des  individus  humains, 
sans  prendre  le  même  soin  de  tout  autre  individu  animal?  »  car 
celui  qui  ferait  cette  question  pourrait  aussi  bien  se  demander  : 
«  pourquoi  Dieu  a-t-il  accordé  l'Intelligence  à  l'homme  et  ne 
l'a-t-il  pas  également  accordée  à  toutes  les  autres  espèces  d'ani- 


(1)  Voy.  Talmud  de  Babylone,  traité  Baba  Mexd'a^  fol.  35  b.  Cf.  Schab- 
bath^  fol.  154  b.  L'auteur  veut  dire  qu'il  paraîtrait  résulter  de  ce  passage 
que  Dieu  a  soin,  non-seulement  des  espèces  des  animaux,  mais  aussi 
de  chaque  individu,  puisqu'on  ne  peut  pas  tourmenter  l'espèce,  mais 
seulement  l'individu. 

(2)  Nous  ne  saurions  dire  où  l'auteur  a  vu  que  les  anciens  docteurs, 
en  déclarant  qu'il  est  défendu  par  la  Loi  de  tourmenter  les  animaux, 
s'appuient  sur  le  passage  des  Nombres.  Dans  les  passages  talmudiques 
que  nous  avons  indiqués,  les  docteurs  qui  professent  ceU.e  opinion  in- 
voquent un  verset  de  l'Exode,  chap.  xxiii,  v.  5,  et  un  autre  du  Deuté- 
ronome,  chap.  xxii,  v.  4,  dans  lesquels  il  est  ordonné  de  soulager  les 
animaux,  même  ceux  d'un  ennemi,  qui  succombent  sous  leur  charge. 
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maux?))  Certes,  on  répondrait  à  celte  dernière  question,  confor- 
mément à  l'une  des  trois  opinions  précédentes  :  «  Dieu  Ta  voulu 
ainsi,  )>  ou  u  sa  sagesse  l'a  exigé  ainsi,  ))  ou  «  la  nature  l'a  exigé 
ainsi.  )>  Mais  les  mêmes  réponses,  on  pourra  les  faire  à  la  pre- 
mière question. 

Il  faut  que  tu  comprennes  mon  opinion  à  fond.  Certes,  je  suis 
loin  de  croire  qu'une  chose  quelconque  puisse  être  inconnue  à 
Dieu,  ou  de  lui  attribuer  l'impuissance;  mais  je  crois  que  la 
Providence  dépend  de  l'Intelligence  à  laquelle  elle  est  intime- 
ment liée.  En  effet,  la  Providence  ne  peut  émaner  que  d'un  être 
intelligent  et  particulièrement  de  celui  qui  est  une  Intelligence 
parfaite  au  suprême  degré  de  perfection  ;  d'où  il  s'ensuit  que 
celui-là  seul  auquel  il  s'attache  quelque  chose  de  cet  épanchem eut 
(de  l'Intelligence  divine)  participera  de  la  Providence  suivant  la 
mesure  selon  laquelle  il  participe  de  l'Intelligence  (*).  Telle  est, 
selon  moi,  l'opinion  qui  s'accorde  avec  la  raison  (-)  et  avec 
les  textes  de  la  Loi.  Quant  aux  opinions  précédentes,  elles  ad- 
mettent trop  ou  trop  peu  :  c'est  tantôt  une  exagération  qui 


(1)  C'est-à-dire  ,  Thomme  seul,  qui  participe  plus  ou  moins  de  Tin- 
telligence  divine,  sera  aussi  plus  ou  moins  l'objet  de  la  Providence  di- 
vine.— Aristole  lui-même  n'est  pas  éloigné  d'admettre  la  Providence  dans 
le  sens  exposé  par  Maïmonide.  Dans  un  passage  de  ['Éthique,  Aristote 
s'exprime  en  ces  termes  :  «  Celui  qui  agit  selon  l'intelligence  et  se  met 
au  service  de  celle-ci  paraît  être  dans  la  meilleure  situation  et  très-aimé 
de  la  Divinité  ;  car  s'il  est  vrai,  comme  cela  semble,  que  les  dieux  ont 
quelque  soin  des  choses  humaines,  il  est  rationnel  qu'ils  se  réjouissent 
de  la  chose  qui  est  la  meilleure  et  la  plus  analogue  à  leur  nature, 
c'est-à-dire  de  l'intelligence,  et  qu'ils  récompensent  ceux  qui  aiment 
et  honorent  celte  chose  et  qui,  ayant  soin  de  ce  qu'ils  possèdent  de  plus 
cher,  font  ce  qui  est  juste  et  honnête...  Le  sage  par  conséquent  sera  le 
plus  heureux.))  Voy.  Éthique  à  ISicomaque,  liv.  X,  fin  du  chap.  ix  : 
O'  Si  Aurv.  vo-jv  èvîpyÔj'j  xv.l  zourov  0;pa7rc-jwv  xat  §ta/.îtacVo;  aptora  xai 
B zo'f ù.éfTXCf.roç  bovazv  stvat,  y.  t.  ). 

(2)  Le  mot  blpyoSt^,  que  nous  avons  rendu  ici  par  raison^  signifie 
proprement  Yinlelligibte  (-ô  vor^TÔv)  ou  ce  qui  est  conçu  par  ^intelligence. 


136  TROISIÈSIE    PARTIE.  —  CHAP.    XVII,    XVIII. 

aboutit  à  une  véritable  confusion  (i),  à  nier  l'intelligible  et  à 
contester  le  sensible  (^)  ;  tantôt  c'est  une  trop  grande  réserve  (^) 
qui  produit  des  croyances  très-pernicieuses  concernant  la  Divi- 
nité, détruit  le  bon  ordre  dans  l'existence  humaine  (^),  et  efface 
toutes  les  qualités  morales  et  intellectuelles  de  l'homme,  et  ici 
je  veux  parler  de  Topinion  de  ceux  qui  refusent  d'admettre  la 
Providence  pour  les  individus  humains  et  qui  mettent  ceux-ci 
au  niveau  des  individus  des  autres  espèces  d'animaux. 


CHAPITRE  XVIII. 

Après  avoir  établi  qu'entre  toutes  les  espèces  d'animaux  l'es- 
pèce humaine  est  seule  l'objet  des  soins  particuliers  de  la  Pro- 
vidence, voici  ce  que  j'ai  à  ajouter  :  C'est  une  chose  connue  qu'il 
n'existe  pas  d'espèce  en  dehors  de  l'esprit,  qu'au  contraire  Ves- 
pèce  et  les  autres  tiniversaux  sont  des  choses  appartenant  à 


(1)  Ibn-Tibbon  ajoute  le  mot  py:i:î^1,  et  à  la  démence;  le  texte  arabe 
a  seulement  le  mot  îON^^l^^^b^5 ,  confusion  ^  et  de  même  Al-'Harîzi  : 

(2)  Sur  le  sens  du  mot  ïjj^y  voy.  tome  I,  p.  352,  note  2.  —  L'au- 
teur veut  parler  ici  des  Ascharites  et  des  Mo'tazales  qui  sont  allés  trop 
loin  en  soutenant,  contre  le  témoignage  évident  de  la  raison  et  des  sens, 
que  la  Providence  divine  s'étend  sur  chaque  être  en  particulier,  fût-ce 
même  Tinsecte  le  plus  infime. 

(3)  La  racine  io^j  a  à  la  IV®  forme  le  sens  de  dépasser  la  mesure, 
exagérer j  faire  trop.  La  II®  forme  a  le  sens  contraire  :  faire  trop  peu,  user 
de  trop  de  circonspection  ou  de  négligence.  Ibn-Tibbon  rend  ici  le  nom 
d'action  k^jb  par  ]llDni  llî^p.  Cf.  le  tome  II,  texte  ar.,  fol.  84  b;  trad. 
franc.,  p.  303.  —  L'auteur  veut  parler  d'Aristote,  qui  accorde  trop  peu 
à  la  Providence  divine  et  la  renferme  dans  des  hmites  trop  étroites. 

(4)  C'est-à-dire ,  l'opinion  d'Aristote  renverse  tout  ordre  moral  dans 
la  société  humaine,  en  plaçant  l'individu  humain,  comme  la  bêle,  en 
dehors  des  soins  de  la  Providence. — Ibn-Tibbon  a  omis  dans  sa  traduc- 
tion le  mot  T):iT  ;   Al-'Harîzi  traduit  plus  exactement  :  "iiD  "iDSni 
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l'entendement,  et  que  tout  ce  qui  existe  en  dehors  de  l'esprit  est 
un  être  individuel,  ou  un  ensemble  d'individus  O.  Cela  étant 
connu,  on  saura  aussi  que  Vépanchement  divin  que  nous  trou- 
vons uni  à  l'espèce  humaine,  je  veux  dire  l'intellect  humain,  est 
une  chose  qui  n'a  son  existence  que  par  les  Intelligences  indivi- 
duelles, à  savoir  par  ce  qui  s'est  épanché  (de  l'Intelligence  di- 
vine) sur  Zeid,  sur  'x\mr,  sur  Khâled  et  sur  Becr. 

Cela  étant  ainsi,  il  s'ensuit,  selon  ce  que  j'ai  dit  dans  le  cha- 
pitre précédent,  que  plus  un  individu  humain  participe  de  cet 
épanchement  en  raison  de  sa  matière  (plus  ou  moins  bien)  pré- 
disposée et  de  son  exercice  (2),  et  plus  il  sera  protégé  par  la  Pro- 
vidence, s'il  est  vrai,  comme  je  l'ai  dit,  que  la  Providence  dé- 
pend de  rinteUigence.  La  Providence  divine  ne  veillera  donc 
pas  d'une  manière  égale  sur  tous  les  individus  de  l'espèce  hu- 
maine; au  contraire,  elle  les  protégera  plus  les  uns  que  les  au- 
tres, à  mesure  que  leur  perfection  humaine  sera  plus  ou  moins 
grande.  De  cette  réflexion,  il  s'ensuit  nécessairement  que  la 
Providence  veillera  avec  un  très-grand  soin  sur  les  prophètes  et 
variera  selon  le  rang  que  ceux-ci  occupent  dans  la  prophétie  (^^  ; 


(1)  Nous  avons  déjà  fait  observer  ailleurs  que  la  question  qui  s'agitait 
entre  les  nominalistes  et  les  réalistes  occupait  aussi  les  penseurs  arabes, 
et  que  Maïmonide ,  en  vrai  péripatéticien  ,  se  prononce  sans  réserve  en 
faveur  du  nominalisme.  Voy.  le  tome  I,  p.  185,  note  2.  —  Maïmonide 
a  pour  but  de  montrer  dans  ce  chapitre  que  l'espèce  humaine  n'ayant 
d'existence  réelle  que  par  les  individus  qui  la  composent,  la  Providence, 
qui  dépend  de  l'intelligence  divine  épanchée  sur  les  hommes,  doit  né- 
cessairement s'étendre  sur  tous  les  individus  humains. 

(2)  C'est-à-dire ,  plus  un  individu  sera  apte  à  recevoir  l'émanation 
de  l'intelligence  divine,  soit  que  la  matière  sera  mieux  disposée  pour 
cela,  soit  parce  qu'il  s'y  sera  préparé  par  des  études  et  des  pratiques 
pieuses.  Cf.  le  tome  II ,  chap.  xxxii ,  2°  et  3«  opinion  sur  la  prophétie  ; 
chap.  XXXVI,  p.  284-286. 

(3)  Littéralement  :  que  la  Providence  de  Dieu  sera  Irès-grande  à  regard 
des  prophètes  et  conforme  à  leurs  degrés  dans  la  prophétie.  Sur  ces  degrés, 
voy.  le  tome  II,  chap.  xlv. 
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et  (le  même,  elle  veillera  sur  les  hommes  supérieurs  et  les  ver- 
tueux, selon  leur  degré  de  supériorité  et  de  leur  vertu;  car 
c'est  tel  degré  de  l'épanchement  de  l'Inlelligence  divine  qui  a 
fait  parler  les  prophètes,  qui  a  dirigé  les  actions  des  hommes 
vertueux,  ou  qui  a  perfectionné  par  la  science  les  connaissances 
des  hommes  supérieurs.  Quant  aux  hommes  ignorants  et  pé- 
cheurs, étant  privés  de  cet  épanchement,  ils  se  trouvent  dans  un 
état  méprisable  et  sont  mis  au  rang  des  autres  espèces  d'ani- 
maux :  Il  est  semblable  aux  bêles  privées  de  la  parole  (Ps., 
XLÏX,  15  et  21)^^);  c'est  pourquoi  il  a  été  considéré  comme 
une  chose  légère  de  les  tuer,  et  cela  a  été  même  ordonné  pour 
le  bien  public  (^).  Ce  qui  vient  d'être  dit  est  une  des  bases  de  la 
religion,  je  veux  dire  que  celle-ci  est  basée  sur  ce  principe  (^\ 
que  la  Providence  veille  sur  chaque  individu  humain  en  parti- 
culier, selon  son  mérite. 

Fixe  ton  attention  sur  la  manière  dont  on  s'exprime  à  l'égard 
de  la  Providence  protégeant  les  situations  des  patriarches  jus- 
qu'aux moindres  détails  de  leurs  occupations  et  même  de  leurs 
biens,  ainsi  que  sur  les  promesses  qui  leur  furent  faites  au  sujet 
de  cette  protection  de  la  Providence.  A  Abraham  il  fut  dit  :  Je 
suis  un  bouclier  pour  toi  (Genèse,  XV,  i);  à  Isaac  :  Je  serai  avec 
toi  et  je  te  bénirai  (ibicL,  XXYI,  3)  ;  à  Jacob  :  Je  serai  avec  toi 
et  je  te  garderai  partout  oit  tu  iras  fjbid.^  XXVIII,  15)  ;  au  prince 
des  prophètes  :  Cest  que  je  serai  avec  toi  (Exode,  III,  12);  à 
Josué  :  Comme  j' ai  été  avec  Moïse,  ainsi  je  serai  avec  toi  (Josué. 


(1)  Nous  ne  saunons  dire  dans  quel  sens  Maïmonide  entend  le  mot 
IDIi  qu'on  traduit  généralement  :  qui  périssent.  Nous  adoptons  l'opinion 
de  Raschi ,  qui  dit  que  le  verbe  doit  être  pris  dans  le  sens  de  nODI , 
silence. 

(2)  Voy.  ce  que  l'auteur  dit  sur  la  sévérité  recommandée  à  l'égard 
de  certaines  villes  idolâtres,  tome  I,  chap.  liv,  p.  221-222. 

(3)  Littéralement  :  et  son  édifice  (repose)  là-dessus ,  je  veux  dire  sur  ce 
que  la  Providence  etc.  Tous  les  mss.  arabes  ont  n^Syi  i  ^^'^c  le  suffixe 
masculin,  qui  se  rapporte  au  mot  V'i.lbx.  La  version  i'Ibn-Tibbon  porte 
Ty'b'^^ ,  avec  le  suffixe  féminin  ,  se  rapportant  à  ni£)- 


I 
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1,  o).  Par  toutes  ces  expressions  on  déclare  que  la  Providence 
veillait  sur  eux  selon  la  mesure  de  leur  perfection.  — Au  sujet 
de  la  Providence  veillant  sur  les  hommes  supérieurs  et  négli- 
geant les  ignorants,  il  est  dit:  7/  préserve  les  pas  des  hommes 
pieux ,  mais  les  impies  périssent  dans  les  ténèbres  y  car  ce  nest 
pas  par  la  force  que  lliomme  est  puissant  (1  Samuel,  II,  8).  Cela 
veut  dire  que,  si  certains  individus  sont  préservés  des  malheurs, 
tandis  que  certains  autres  y  tombent,  ce  n*est  pas  en  raison  de 
leurs  forces  corporelles  et  de  leurs  dispositions  physiques:  car 
ce  nest  pas  par  la  force  que  l'homme  est  puissant;  mais  c'est,  au 
contraire,  en  raison  de  la  perfection  et  de  l'imperfection  (morale), 
c'est-à-dire  selon  qu'ils  s'approchent  ou  s'éloignent  de  Dieu.  C'est 
pourquoi  ceux  qui  sont  près  de  lui  jouissent  d'une  parfaite  pro- 
tection :  Il  préserve  les  pas  des  hommes  pieux,  tandis  que  ceux 
qui  sont  éloignés  de  lui  se  trouvent  exposés  à  tous  les  coups  du 
hasard,  rien  ne  les  protégeant  contre  les  accidents,  comme  il 
arrive  à  celui  qui  marche  dans  les  ténèbres  et  dont  la  perte  est 
assurée.  Il  est  dit  encore  au  sujet  de  la  Providence  veillant  sur 
les  hommes  supérieurs  :  Il  préserve  tous  ses  membres  (Ps. 
XXXIV,  21  )  ;  les  yeux  de  r  Éternel  sont  fixés  sur  les  justes  (ibid. , 
V,  16);  lorsqu'il  m'invoque,  je  l'exauce  (Ps.  XCl,  15).  Les 
textes  qui  traitent  de  ce  sujet,  je  veux  dire  de  la  Providence 
veillant  sur  les  individus  humains,  selon  la  mesure  de  leur  per- 
fection et  de  leur  supériorité,  sont  trop  nombreux  pour  pouvoir 
être  énumérés.  Les  philosophes  également  ont  parlé  dans  ce 
sens.  Abou-Naçr  (Al-Faràbi),  dans  l'introduction  de  son  com- 
mentaire sur  VÉthique  à  Nicomaque  d'Aristote,  s'exprime  en 
ces  termes  :  «  Ceux  qui  possèdent  la  faculté  de  faire  passer  leurs 
âmes  d'une  qualité  morale  à  une  autre  (*)  sont,  comme  l'a  dit 
Platon,  ceux  que  la  Providence  divine  protège  le  plus  (-).  » 


(1)  C'est-à-dire,  ceux  qui  savent  faire  successivement  passer  leurs 
âmes  par  tous  les  degrés  des  qualités  morales  ou  des  vertus,  pour  at- 
teindre la  vertu  suprême. 

(2)  Schem-Tob  s'étonne  que  Maïmonide  cite  ici  Al-Farâbi  au  lieu  de 
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Tu  vois  maintenant  comment  cette  manière  de  raisonner  nous  a 
conduit  à  reconnaître  la  vérité  de  ce  que  tous  les  prophètes  ont  dit 
à  cet  égard,  à  savoir,  que  la  Providence  protège  chaque  individu 
en  particulier,  suivan't  la  mesure  de  sa  perfection,  et  comment 
cela  est  nécessaire  au  point  de  vue  de  la  spéculation,  s'il  est  vrai, 
comme  nous  l'avons  dit,  que  la  Providence  dépend  de  l'Intelli- 
gence. Il  ne  conviendrait  donc  pas  de  professer  l'opinion  émise 
par  quelques  sectes  philosophiques,  à  savoir,  que  la  Providence 
existe  pour  V espèce  (humaine)  et  non  pour  les  individus;  car  les 
individus  seuls  ayant  une  existence  réelle  en  dehors  de  l'enten- 
dement (^),  c'est  à  ces  individus  que  s'attache  l'intellect  divin, 
et  par  conséquent  la  Providence  aussi  existe  pour  ces  individus. 
Examine  ce  chapitre  avec  le  plus  grand  soin;  alors  tous  les 
principes  fondamentaux  de  la  religion  te  paraîtront  parfaits  et 
conformes  (^)  aux  opinions  spéculatives  et  philosophiques,  les 


citer  Aristote  lai-raême,  qui,  dans  un  passage  de  V Éthique  à  Nicotnaque 
(voy.  ci-dessus,  p.  135,  note  1),  dit  à  peu  près  la  môme  chose.  La 
même  remarque  avait  déjà  été  faite  par  Joseph,  le  père  de  Schem-Tob, 
qui,  dans  son  commentaire  sur  V Éthique,  dit  expressément  à  ce  passage 
que  la  négation  absolue  de  la  Providence  a  été  professée  par  Alexandre, 
mais  non  par  Aristote,  et  que  ce  dernier  au  contraire  professe  à  peu 
près  la  même  opinion  que  Maïmonide  :  lon^  *)lî*^  '•IT^'^nn  n^in  '^b^m 

Dy  DODD  :"n  &^"i  p"isn  iH''2^  no  Dy  j"n  n"^  pit2  iD!^yb  V'r  t:"i 

7MT]  IDCnX  'llDi^C^  nt2-  V^oy.  ms.  hébreu  de  la  Bibl.  impér.,  fonds  de 
l'Oratoire,  n«  121,  fol.  366  a  et  b.  —Cf.  ci-dessus,  p.  116,  note  1. 

(1)  Voy.  ci-dessus,  p.  137,  p.  1. 

(2)  Le  verbe  p::xDni  (c^^^^^)  se  rapporte,  comme  Dbon,  au  sujet 
lyj^p.  Mot  à  mot,  celte  phrase  doit  se  traduire  ainsi  :  Et  par  lui  (par 
ce  chapitre)  tous  les  principes  fondamentaux  de  la  Loi  seront  pour  toi  sains 
et  saufs,  et  ils  seront  conformes  pour  toi  à  des  opinions  spéculatives  et  philo- 
sophiques; le  mot  t^it^  est  le  régime  du  verbe  p2î<Dn,  et  on  devrait 
écrire  plus  correctement  t^*N"it^ ,  à  l'accusatif.  C'est  dans  ce  sens  qu'a 
traduit  Ibn-Tibbon  nVSIDI^S  nv:vy  niyib  ^b  imN''1 ,  où  le  verbe 
imx^l  se  rapporte  à  minn  niiS-  Ibn-Falaquéra,  More  ha-Moré,  p.  130, 
considérant  le  mot  t^*ii<  comme  sujet  du  verbe  pnxDm ,  traduit  : 
nV£1Dlb''S  nnvy  niyn  '^b  nim^^:  Vn^),  «  et  les  opinons  spéculatives 
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invraisemblances  disparaîtront,  et  lu  auras  une  idée  claire  et 
vraie  de  la  Providence. 

Après  avoir  rapporté  l'opinion  des  penseurs  sur  la  Providence 
et  sur  la  manière  dont  Dieu  gouverne  l'univers,  je  vais  le  résu- 
mer aussi  l'opinion  de  notre  communion  sur  Vomniscience,  et  ce 
que  j'ai  à  dire  moi-même  à  cet  égard. 


CHAPITRE  XIX. 

C'est  indubitablement  une  notion  première  (^)  que  Dieu  doit 
réunir  en  lui  toutes  les  perfections,  et  que  toutes  les  imperfec- 
tions doivent  être  écartées  de  lui.  C'est  aussi  à  peu  près  une  no- 
tion première  que  l'ignorance  de  quoi  que  ce  soit  est  une  imper- 
fection, et  que  Dieu  ne  peut  ignorer  aucune  chose.  Mais  ce  qui 
a  amené  certains  penseurs,  comme  je  l'ai  dit,  à  soutenir  hardi- 
ment qu'il  sait  telle  chose  et  ne  sait  pas  telle  autre,  c'est  qu'ils 
se  sont  imaginé  que  les  conditions  des  individus  humains  man- 
quent de  bon  ordre;  et  pourtant  ces  conditions,  pour  la  plupart, 
ne  sont  pas  seulement  des  conditions  naturelles,  mais  dépendent 
en  même  temps  de  l'homme  qui  possède  le  libre  arbitre  et  la 
réflexion  ('^). 


et  philosophiques  te  paraîtront  convenables.»  Au  lieu  de  p^^^DHI, 
quelques  mss.  ont  pnXD'"!,  au  masculin,  se  rapportant  à  ^î^S^î«^;  selon 
cette  leçon,  il  faudrait  traduire  :  et  il  (ce  chapitre)  te  paraîtra  conforme 
aux  opinions  etc. 

rO  Voy.  le  t.  I,  p.  128,  noie  3. 

(2)  Certains  penseurs ,  dit  Tauteur,  ont  conclu  du  manque  de  régu- 
larité, de  bon  ordre  et  de  justice  que  nous  remarquons  souvent  dans 
les  conditions  des  hommes,  que  Dieu  ne  veille  pas  sur  les  destinées  hu- 
maines (voy,  ci-dessus,  chap.  xvi).  Mais  ils  n'ont  pas  réfléchi  que  ces 
conditions  ne  naissent  pas  toujours  naturellement  et  spontanément,  et 
qu'elles  sont  le  plus  souvent  l'œuvre  de  Thomme,  doué  du  Hbre  arbitre 
et  de  la  réflexion  ;  on  ne  peut  donc  pas  y  voir  une  preuve  contre  la 
justice  absolue  et  Tomniscience  de  Dieu. 
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Déjà  les  prophètes  ont  dit  que  les  ignorants,  pour  prouver 
que  Dieu  n'a  point  connaissance  de  nos  actions,  se  fondent  sur 
le  bien-être  et  la  tranquillité  dont  nous  voyons  jouir  les  mé- 
chants, ce  qui  peut  faire  croire  à  l'homme  pieux  que  c'est  sans 
aucune  utilité  qu'il  s'applique  au  bien  et  qu'il  supporte  les  peines 
que  lui  suscite  l'opposition  d'autrui  (i).  Mais  un  prophète  (Asaph) 
nous  dit  qu'après  avoir  longtemps  réfléchi  sur  ce  sujet,  il  a  com- 
pris qu'il  faut  envisager  les  choses  par  leur  issue  finale,  et  non 
par  leur  commencement.  Voici  comment  il  dépeint  la  série  de  ses 
réflexions  :  Ils  disent  :  Comment  Dieu  le  saurait-il  ?  Comment  le 
Très-Haut  en  aurait  il  connaissance  ?  Voici  ces  méchants  toujours 
heureux  qui  ont  acquis  de  la  fortune.  C/est  donc  en  vain  que  j'ai 
purifié  mon  cœur,  que  fai  lavé  mes  mains  avec  pureté  (Ps. 
LXXIII,  11-13).  Ensuite  il  dit:  Je  méditais  pour  comprendre 
cela;  ce  fut  à  mes  yeux  une  peine  inutile,  jusquà  ce  que  j'eusse 
pénétré  dans  les  sanctuaires  de  V Éternel,  que  f  eusse  contemplé  la 
fin  de  ceux-là.  Tu  les  as  placés  sur  des  voies  glissantes,  etc. 
Comme  dans  un  instant  ils  ont  été  livrés  à  la  dévastation!  etc. 
(ibid.,  v.  16-19).  Malachi  fait  précisément  les  mêmes  réflexions  : 
Vous  prononcez  contre  moi  des  paroles  hardies,  etc.  C'est  en  vain, 
dites-vous^  que  l'on  adore  Dieu^  quel  est  notre  avantage  d'avoir 
observé  ce  qu'il  a  prescrit,  et  d'avoir  marché  avec  contrition  de- 
vant l'Éternel?  Et  maintenant  nous  estimons  heureux  les  im- 
pies, etc.  Mais  alors  ceux  qui  craignent  Dieu  se  parlent  les  uns 
aux  autres.,  etc.  Vous  verrez  à  votre  tour,  etc.  (Malachi,  111, 


(1)  C'est-à-dire ,  l'opposition  des  méchants  qui  cherchent  à  contrarier 
les  efforts  qu'il  fait  pour  le  bien.  —  Au  Heu  de  1^:ibi<  (jjuoi),  d'autrui, 
un  de  nos  mss.  porte  :  -n:S^^  0>4)'  ^^  ^^  tyrannie.  Quoique  celte  der- 
nière leçon  soit  peut-être  préférable,  nous  avons  cru  devoir  écrire  "l^:^b^<, 
comme  l'ont  presque  tous  les  mss.  et  comme  l'avait  aussi  le  ms.  d'Ibn- 
ïibbon,  qui  traduit  :   "^^  inblT  DDipnn^.  Al-'lhirîzi  a  omis  les  mots 

nb  T:b^^  ^Q^^^pt:'?  ;  sa  version  porte  :  nDi  niD  nrj»yb  in^iiD  ^:d 
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13-18).  David  aussi  parle  de  celte  opinion  (^)  répandue  de  son 
temps  et  qui  avait  nécessairement  pour  résultat  l'injustice  et  la 
violence  réciproque  des  hommes  (-).  11  cherche  à  produire  des 
arguments  pour  détruire  cette  opinion  et  pour  établir  que  Dieu 
a  connaissance  de  tout  cela  :  Ils  tuent,  dit-il,  la  veuve  et  Vétran- 
ijer  ;  ils  assassinent  les  orphelins;  et  ils  disent  :  F  Éternel  ne  le 
voit  pas,  le  Dieu  de  Jacob  nij  fait  pas  attention.  Mais,  ô  vous  les 
plus  stupides  du  peuple,  soije%  donc  attentifs  !  Insensés,  quand 
deviendrez'voiis  intelligents?  Celui  qui  a  planté  r oreille  n' enten- 
drait-il pas?  Celui  qui  a  formé  Vœil  ne  verrait-il  pas?  (Ps. 
XCIV,  6-9). 

Je  vais  t'expliquer  le  sens  de  celte  dernière  argumentation, 
après  l'avoir  d'abord  montré  combien  ceux  qui  poursuivent  de 
leurs  attaques  les  paroles  des  prophètes  ont  peu  compris  ces 
paroles  (de  David).  Il  y  a  des  années  que  quelques  médecins, 
hommes  d'esprit,  de  notre  communion,  m'exprimèrent  leur 
étonnement  de  ces  paroles  de  David.  De  son  raisonnement,  di- 
saient-ils, il  s'ensuivrait  que  celui  qui  a  créé  la  bouche  mange, 
que  celui  qui  a  créé  les  poumons  pousse  des  cris,  et  il  en  serait 
de  même  des  autres  organes.  Mais  tu  vas  voir,  ô  lecteur  de  ce 
traité,  combien  ces  personnes  étaient  loin  de  comprendre  la 
portée  de  cette  argumentation  ;  écoute  quel  en  est  le  sens  :  Il  est 
clair  que  celui  qui  fabrique  un  instrument  quelconque,  s'il  ne 
possédait  pas  l'idée  de  l'ouvrage  que  cet  instrument  doit  servir 
à  faire,  se  trouverait  dans  l'impossibilité  de  fabriquer  un  instru- 
ment à  cet  usage.  Si,  par  exemple,  le  forgeron  ne  se  formait 
pas  une  juste  idée  de  la  coulure,  il  ne  pourrait  pas  fabriquer 
l'aiguille  sous  une  forme  qui  seule  peut  la  faire  servir  à  coudre, 
et  il  en  est  de  même  des  autres  instruments;  car,  comme  cer- 

(1)  C'est-à-dire,  de  l'opinion  pernicieuse  qui  conclut  du  bonheur 
des  impies  que  Dieu  ignore  les  choses  humaines. 

(2)  Littéralement  :  et  de  ce  qu'elle  avait  nécessairement  produit  en  (ait 
d'injustice  et  de  violence  des  hommes  les  uns  contre  les  autres.  La  version 
d'Ibn-Tibbon,  'i:j1  ^iDn'?  D"1^  ^:2  ^^211)  2^"^^^  HOI,  manque  àla  fois 
de  clarté  et  d'exactitude. 
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tains  philosophes  croyaient  que  Dieu  ne  perçoit  pas  les  choses 
individuelles,  qui  sont  des  choses  qu'on  perçoit  par  les  sens , 
tandis  que  Dieu  ne  perçoit  pas  par  un  sens,  mais  par  une  per- 
ception intelligible,  il  (David)  argumente  contre  eux  de  l'exi- 
stence  des  sens.  Si ,  dit-il ,  la  manière  dont  l'œil  perçoit  était 
pour  Dieu  un  mystère  qu  il  fût  incapable  de  connaître,  comment 
aurait-il  pu  produire  cet  organe,  destiné  à  la  perception  vi- 
suelle ?  Serait-ce  le  pur  hasard  qui  aurait  fait  qu'il  naquît  une 
humeur  limpide,  et  ensuite  une  autre  humeur  semblable ,  puis 
une  membrane  que  le  seul  hasard  aussi  aurait  perforée,  et 
qu'enfin  devant  l'ouverture  vînt  se  placer  une  membrane  tran- 
sparente et  dure  (^)?  En  somme,  un  homme  intelligent  peut-il 
s'imaginer  que  les  humeurs,  les  membranes  et  les  nerfs  de  l'œil, 
qui  sont  si  sagement  organisés  (-^  et  dont  l'ensemble  a  pour  but 
cette  action  visuelle,  soient  un  simple  effet  du  hasard  ?  Certes, 
non ,  et  il  y  a  là  nécessairement  une  intention  de  la  nature , 
comme  l'ont  déclaré  tous  les  médecins  et  tous  les  philosophes. 
Or»  la  nature  n'a  ni  intelligence,  ni  (par  conséquent)  faculté 
organisatrice '>^),  sur  quoi  les  philosophes  sont  d'accord;  mais 
cette  organisation  artistique  ^^^  émane,  selon  l'opinion  des  philo- 
sophes, d'un  principe  intellectuel,  et,  selon  nous,  elle  est  l'œuvre 

(1)  Les  deux  humeurs  dont  il  est  ici  question  sont  l'humeur  vitrée  et 
l'humeur  aqueuse;  par  les  deux  membranes,  l'auteur  paraît  désigner  la 
choroïde  et  la  cornée  transparente.  Il  est  à  peine  besoin  d'ajouter  que,  par 
V ouverture,  l'auteur  entend  la  pupille.  Le  mot  NH^m,  qu'Ibn-Tibbon 
traduit  par  n^nnm ,  ne  signifie  pas  ici  au-dessous  d'elle,  mais  en  dehors 
d'elle,  ou  en  outre. 

(2)  Mot  à  mot  :  qui  ont  la  bonne  organisation  quon  connaît. 

(3)  Le  mot  jjotXJ,  que  nous  croyons  devoir  traduire  ici  par  faculté 
organisatrice,  signifie  proprement  gouvernement,  régime,  direction.  Cf.  ce 
qui  est  dit  ailleurs  sur  la  facullé  directrice  (tome  I,  p.  363,  et  t&id.,  note  5). 

(4)  Les  mots  ''^nobi^  Tmnbx  sont,  rendus  dans  la  version  d'Ibn- 
Tibbpn  par  nsC^HQ  n^^bn'?  ntûnn  n:jn:nn.  Cette  paraphrase  est 
critiquée  par  Ibn-Falaquéra,  qui  traduit  :  n"'3:2^^^^  mninn  (Jloré  ha- 
Moré,  Append.,  p.  157).  Sur  le  sens  du  mot  ^L^î,  cf.  le  tome  11,  p.  89, 
note  2. 


TROISIÈME    PARTIE.  —  CHAP.    XIX.  445 

d'un  être  intelligent  qui  a  imprimé  telles  facultés  à  tout  ce 
qui  possède  une  faculté  naturelle.  Si  donc  cette  Intelligence  ne 
percevait  pas  l'objet  en  question  et  ne  le  connaissait  pas,  com- 
ment, dans  ce  cas,  aurait-elle  pu  produire  ou  faire  émaner  d'elle 
une  nature  tendant  vers  un  but  qu'elle  ne  connaîtrait  pas?  C'est 
donc  avec  raison  qu'il  (David)  appelle  ces  hommes  stupides  et 
insensés.  Ensuite  il  expose  que  c'est  là  un  défaut  de  notre  per- 
ception. Dieu  (dit-il),  qui  nous  a  donné  cette  Intelligence  par 
laquelle  nous  percevons ,  tandis  que  notre  incapacité  de  saisir 
son  véritable  être  fait  naître  en  nous  ces  doutes  graves,  Dieu 
connaît  ce  défaut  qui  existe  en  nous ,  et  il  ne  faut  pas  tenir 
compte  des  attaques  qui  sont  le  résultat  de  la  faiblesse  de  notre 
réflexion  (*);  Celui,  dit-il,  qui  enseigne  à  T homme  la  science, 

(1)  C'est-à-dire,  des  attaques  présomptueuses  dirigées  contre  l'omni- 
science  divine,  comme  le  dit  David  :  Et  ils  disent  :  l'Éternel  ne  le  voit  pas; 
le  Dieu  de  Jacob  n'y  fait  pas  attention.  L'auteur  a  pour  but,  dans  cette 
phrase  un  peu  compliquée  et  assez  obscure,  de  commenter  les  paroles 
du  psalmiste  qui  vont  suivre.  Selon  lui ,  le  poète  sacré  veut  dire  que 
l'arrogance  des  impies,  qui  expriment  des  doutes  si  graves  sur  l'omni- 
science  divine ,  n'a  d'autre  source  que  la  défectuosité  de  notre  percep- 
tion, et  que  Dieu,  qui  nous  a  donné  l'intelhgence,  connaît  cette  défectuo- 
sité contre  laquelle  elle  aura  à  lutter  ;  il  ne  faut  donc  tenir  aucun  compte 
de  ces  attaques  arrogantes  qui  n'ont  point  pour  base  un  raisonnement 
sérieux  et  qui  émanent  uaiquement  de  notre  incapacité  de  bien  com- 
prendre les  choses  divines.—  L'obscurité  de  cette  phrase  a  donné  lieu 
à  plusieurs  variantes;  nous  donnons  ici  la  leçon  du  ms.  n°  63  du  Sup- 
plément hébreu  de  la  Bibliothèque  impériale,  d'accord  avec  le  ms.  n°  18 
de  Leyde,  sauf  quelques  légères  différences  que  nous  mettons  entre 

parenthèses  :  nn  n'?^^  ^p^b«  î^ln  i^inm  n^x  Wi  ty  n^'px  J«1 
nin  nb  nrnn  ''bxyn  nnp^pn  *|^"i"ii^  jy  nni^p  bii^  p)  -j-n: 
nln  ''biSyn  oby  (l.  np)  npi  n^^tàyS^^  (l.  n^^nntt^biS)  .innti^bi^ 
H12  "«bx  nsnbn  i^b  nn^pabiS  nln  Dnnirss  j^^i  N:rj  ^^!:pb^^ 

nS^^nnbx  p  nrû^l^^.    La  version  d'Al-'Harîzi  retrace   cette   même 

leçon  :  ^3£Di  im  b:D  13  T\i;r\b  b:)îi^n  ):b  p:  "iit»^^  'n^  Niinn  ^:2^ 
bn:in  ti^inît^n  n?  (sic)  ^:b  yT^^  'n''  bi^n  nnrox  :i'^u;nb  niîi^p 

Nll^n  by  mnn  i:r«  mon  bî<  nb  r^t^^n-  La  leçon  que  nous  avons 

TOM,    III.  10 
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r Éternel  y  sait  que  les  pensées  de  l'homme  ne  sont  que  vanité 
{ihid,,v,  10-11). 

Tout  ce  que  j'avais  pour  but  dans  ce  chapitre,  c'était  de 
monlrer  que  c'est  là  une  manière  de  voir  très-ancienne,  je  veux 
parler  de  celte  erreur  des  ignorants  qui  nient  que  Dieu  ait  con- 
naissance (des  choses  humaines),  parce  que  les  conditions  des 
individus  humains,  qui  par  leur  nature  sont  dans  la  catégorie 
du  possible,  manquent  de  bon  ordre:  Et  les  enfants  d'Israël^ 
est-il  dit,  imaginèrent  contre  V Éternel  des  choses  qui  n'étaient 
pas  convenables  (Il  Rois,  XVII,  9).  Dans  le  Midrasch  (on  dit  à 
ce  sujet):  «Que  disaient-ils?  Cette  colonne,  disaient-ils,  ne 
voit,  ni  n'entend,  ni  ne  parle  (^),  »  c'est-à-dire  :  ils  s'imaginaient 
que  Dieu  ne  connaît  pas  ces  conditions  (humaines)  et  qu'il  n'a- 
dresse aux  prophètes  ni  ordre,  ni  défense.  La  cause  de  tout  cela, 
et  ce  qui,  selon  eux,  en  est  une  preuve,  c'est  que  les  conditions 
des  individus  humains  ne  sont  pas  comme  chacun  de  nous  croit 
qu'elles  devraient  être.  Voyant  donc  que  les  choses  ne  se  pas- 
saient pas  à  leur  gré,  ils  disaient  :  V Éternel  ne  nous  voit  pas 
(Ézéch.,  VIII,  12),  et  Sephania  dit  en  parlant  d'eux  :  Ceux  qui 
disent  dans  leur  coeur,  V Éternel  ne  fait  ni  bien  ni  mal  (Seph., 
I,  12). 

Quant  à  ce  qu'il  faut  (réellement)  penser  de  l'omniscience  de 
Dieu,  je  te  dirai  mon  opinion  là-dessus,  après  t'avoir  fait  con- 
naître les  principes  sur  lesquels  on  est  généralement  d'accord, 
et  qu'un  homme  intelligent  ne  peut  contester  en  aucune  façon. 


adoptée  est  entièrement  d'accord  avec  la  version  d'Ibn-Tibbon.  Dans 
notre  traduction,  nous  avons  supprimé  les  deux  jj^"),  pour  rendre  la 
phrase  un  peu  moins  embarrassée. 

(1)  C'est-à-dire,  ils  comparaient  Dieu  à  une  statue  privée  de  senti- 
ment. Nous  avons  vainement  cherché  ce  passage  dans  les  Midraschhn 
qui  sont  à  notre  disposition.  Peut-être  est-il  tiré  d'un  Midrasch  qui 
n'existe  plus.  Il  est  aussi  cité  par  David  Kimchi  dans  son  commentaire 
sur  le  II«  livre  des  Rois  et  dans  son  Dictionnaire,  a  la  racine  nSTl- 
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CHAPITRE  XX. 


Une  chose  sur  laquelle  on  est  d'accord,  c'est  qu'il  ne  peut 
survenir  à  Dieu  aucune  science  nouvelle,  de  manière  qu'il  sache 
maintenant  ce  qu'il  n'ait  pas  su  auparavant  (i).  Il  ne  peut  pas 
non  plus,  même  selon  l'opinion  de  ceux  qui  admettent  les  attri- 
buts, posséder  des  sciences  multiples  et  nombreuses  ('^).  Ceci 
étant  démontré,  nous  disons,  nous  autres  sectateurs  de  la 
Loi  (3),  que,  par  une  science  unique,  il  connaît  les  choses  multi- 
ples et  nombreuses,  et  que,,  par  rapport  à  Dieu,  la  variété  des 
choses  sues  n'implique  point  la  variété  de  sciences,  comme  cela 
a  lieu  par  rapport  à  nous.  De  même,  nous  disons  que  toutes  ces 
choses  nouvellement  survenues,  Dieu  les  savait  avant  qu'elles 
existassent,  et  il  les  a  sues  de  toute  éternité.  Par  conséquent,  il 
ne  lui  est  survenu  aucune  science  nouvelle;  car,  quand  il  sait 
qu'un  tel,  qui  n^existe  pas  maintenant, existera  à  telle  époque  et 
rentrera  dans  le  néant  après  avoir  existé  un  certain  temps,  sa 
science  ne  reçoit  aucun  accroissement  lorsque  cette  personne 
arrive  à  l'existence  ainsi  qu'il  le  savait  d'avance.  Il  n'est  donc  alors 
rien  né  qui  lui  fût  inconnu  ;   mais  il  est  né  quelque  chose  dont 


(1)  Supposer  que  Dieu  puisse  savoir  maintenant  ce  qu'il  ignorait  au- 
paravant, ce  serait  lui  attribuer,  non  la  perfection  absolue,  mais  la  per- 
fectibilité, et  croire  qu'il  puisse  passer  de  la  'puissance  à  l'acte  ;  c'est 
pourquoi  il  faut  admettre  que  la  science  de  Dieu  est  absolument  parfaite, 
et  qu'il  ne  saurait  y  survenir  aucun  changement.  Voy.  tome  1,  chap.  lv, 
p.  225. 

(2)  La  science  de  Dieu ,  étant  identique  avec  son  essence ,  doit  être 
une  comme  cette  dernière  et  ne  saurait  être  multiple  ;  c'est  ce  que  ne 
sauraient  contester  ceux-là  même  qui  adm^ettent  dans  Dieu,  outre  la 
science,  divers  autres  attributs  essentiels.  Voy.  le  tome  1,  chap.  l  et  lui. 

(3)  C'est-à-dire ,  nous  autres  croyants  qui  paraissons  contredire  ces 
deux  propositions  en  admettant  que  Dieu  connaît  les  choses  individuelles, 
qui  sont  et  multiples  et  accidentelles. 


148  TROISIÈME    PARTIE.  —  CÎIAF.    XX. 

la  naissance  future  lui  était  connue  de  toute  éternité,  telle  qu'elle 
s'est  réalisée. 

Mais,  de  cette  croyance  (peut-on  objecter),  il  s'ensuivrait  que 
la  science  (divine)  a  pour  objet  même  les  choses  qui  n'existent 
pas,  et  qu'elle  embrasse  l'infini  O.  Et  c'est  là  ce  que  nous  croyons 
en  effet.  Nous  soutenons  qu'il  n'est  point  impossible  que  la 
science  de  Dieu  ait  pour  objet  les  choses  qui  n'existent  pas  en- 
core, mais  dont  il  sait  d'avance  la  future  existence  et  qu'il  est 
capable  de  faire  naître;  seulement  ce  qui  n'existe  jamais,  c'est  là 
ce  qui  est  à  l'égard  de  la  science  de  Dieu  le  non -être  absolu  que 
cette  science  ne  peut  avoir  pour  objet,  de  même  que  notre 
science  à  nous  ne  peut  avoir  pour  objet  ce  qui  pour  nous  n'a 
pas  d'existence  (^).  Mais  ce  qui  est  une  difficulté  (réelle),  c'est 
d'admettre  qu'elle  (la  science  divine)  embrasse  Tinfini.  Certains 
penseurs  ont  eu  recours  à  celte  assertion  :  que,  dans  un  certain 
sens,  la  science  divine  s'attache  à  V espèce  et  s'étend  par  là  sur 
tous  les  individus  de  l'espèce  ^^)  ;  telle  est  l'opinion  à  laquelle 


(1)  L'auteur  fait  ici  aux  croyants  l'objection  suivante  :  De  ce  que 
nous  venons  de  dire,  il  s'ensuivrait  deux  thèses  repoussées  par  les  phi- 
losophes :  1°  que  la  science  divine  a  pour  objet  le  non-être,  puisqu'elle 
connaît  ce  qui  n'existe  pas  encore  ;  2«  qu'elle  embrasse  l'infini,  puisque 
les  individus  qui  n'existent  pas  encore,  mais  qui  existeront  dans  l'ave- 
nir, sont  infinis.  —  Tous  les  mss.  arabes  ont  Dt^H^^^^'  ^^  pluriel, 
les  non-êtres^  les  choses  non-existantes.  Ibn-Tibbon  a  "n);nn»  au  sin- 
guHer,  ce  qui  est  inexact. 

(2)  En  d'autres  termes  :  ce  que  la  science  divine  ne  peut  avoir  pour 
objet ,  c'est  le  non-être  absolu  qui  n'existe  jamais ,  de  même  que  notre 
science  humaine  ne  peut  avoir  pour  objet  ce  qui  présentement  n'a  pas 
d'existence. 

(3)  C'est-à-dire  ,  certains  penseurs,  pour  échapper  à  la  difficulté  qui 
vient  d'être  signalée,  ont  prétendu  que  la  science  divine  n'a  réellement 
pour  objet  direct  que  les  espèces^  qui  sont  finies^  mais  qu'en  connaissant 
les  espèces,  elle  connaît  indirectement  par  là  tous  les  individus,  passés, 
présents  et  futurs,  renfermés  dans  chaque  espèce. — Les  mots  ^12  ''^pD^, 
dans  un  certain  sens,  se  rapportent,  selon  moi,  à  tout  l'ensemble  de  la 
phrase,  et  non  pas  seulement,  comme  on  pourrait  le  croire,  au  verbe 
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tous  les  théologiens  ont  été  forcément  amenés  par  la  spécula- 
tion v^).  Cependant,  les  philosophes  ont  soutenu  d'une  manière 
absolue  que  la  science  divine  ne  peut  avoir  pour  objet  le  non-être, 
et  qu'aucune  science  ne  peut  embrasser  l'infini  ;  or  (disaient-ils), 
comme  il  ne  peut  survenir  à  Dieu  aucune  science  nouvelle,  il 
est  inadmissible  qu'il  apprenne  aucune  des  choses  nouvellement 
survenues,  et,  par  conséquent,  il  ne  sait  que  les  choses  stables 
et  invariables  (^).  A  quelques-uns  d'entre  eux,  il  a  surgi  un  autre 
doute  :  lors  même,  disaient-ils,  qu'il  ne  connaîtrait  que  les  cho- 
ses stables,  sa  science  serait  multiple;  car  la  multitude  des 
choses  sues  implique  la  multiplicité  des  sciences,  chaque  chose 
sue  supposant  une  science  spéciale.  Par  conséquent  (con- 
cluaient-ils), il  ne  connaît  que  sa  propre  essence  ^^K 


^DinD^I  ;  je  crois  que  l'auteur  fait  allusion  à  ceux  des  Motécallemin 
qui,  dans  un  certain  sens,  reconnaissaient  à  V espèce,  comme  à  tous  les 
universaux^  une  existence  réelle  en  dehors  de  l'entendement.  Voy.  le 
t.  I,  p.  185,  et  ibid.,  note  2. 

(1)  Le  mot  yilt^n!2,  que  nous  traduisons  par  théologiens,  désigne, 
comme  ^ynîi^b^^  tTIl^ ,  les  docteurs  des  trois  religions  monothéistes. 
Cf.  tome  I,  p.  68,  note  3. 

(2)  C'est-à-dire,  il  ne  connaît  que  ce  qui  est  relatif  au  monde  supé- 
rieur, et,  dans  le  monde  sublunaire,  sa  science  embrasse  les  genres  et 
les  espèces,  mais  non  les  individus.  Cf.  Mélanges  de  philosophie  juive  et 
arabe,  p.  319. 

(3)  L'auteur  montre  comment  Ton  est  arrivé  successivement  à  résu- 
mer toute  la  science  de  Dieu  dans  la  science  qu'il  a  de  son  essence.  En 
somme,  l'auteur  distingue  trois  opinions  sur  la  science  divine  :  1° celle 
qui  admet  que  Dieu  embrasse  par  une  science  unique  les  choses  variées 
et  les  choses  qui  surviennent  chaque  jour,  de  sorte  qu'il  n'y  a  dans  sa 
science  ni  multiphcité,  ni  changement;  mais  d'après  cette  opinion,  qui 
est  celle  des  croyants,  la  science  de  Dieu  embrasserait  l'infini  et  le  non- 
être.  Pour  éviter  celte  difficulté,  on  a  soutenu  2°  que  la  science  divine  ne 
s'étend  directement  que  sur  les  choses  stables,  c'est-a-dire  sur  les  indi- 
vidus du  monde  supérieur  et  sur  les  genres  et  les  espèces  du  monde 
sublunaire.  Mais  d'autres  ont  objecté  avec  raison  que  cette  opinion 
n'exclurait  pas  la  multiplicité  de  la  science  divine,  et  ils  sont  arrivés 
forcément  à  soutenir  3°  que  Dieu  ne  connaît  que  sa  propre  essence,  et 
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Pour  ma  part,  je  pense  que  la  cause  de  tous  ces  embarras, 
c'est  qu'on  a  établi  un  rapport  entre  notre  science  et  celle  de 
Dieu,  de  sorte  que  chaque  parti,  considérant  tout  ce  qui  est  im- 
possible pour  notre  science  à  nous,  s'est  imaginé  qu'il  en  est 
nécessairement  de  même  (^)  pour  la  science  divine ,  ou  du  moins 
a  trouvé  là  des  difficultés.  En  somme,  il  faut  sur  ce  point  blâmer 
les  philosophes  bien  plus  encore  que  tout  autre  parti;  car  ce  sont 
eux  qui  ont  démontré  que,  dans  l'essence  de  Dieu,  il  n'y  a  point 
de  multiplicité,  que  Dieu  n'a  pas  d'attribut  en  dehors  de  son  es- 
sence, et  qu'au  contraire  sa  science  et  son  essence  sont  une  seule 
et  même  chose.  Ce  sont  eux  aussi  qui  ont  démontré  que  nos 
intelligences  sont  incapables  de  saisir  son  essence  dans  toute  sa 
réalité,  comme  nous  l'avons  exposé  ;  comment  donc  alors  peu- 
vent-ils avoir  la  prétention  de  comprendre  sa  science ,  puisque 
celle-ci  n'est  point  une  chose  en  dehors  de  son  essence?  Quand 
nous  disons  que  nos  intelligences  sont  incapables  de  comprendre 
son  essence,  ne  disons-nous  pas  par  là  même  qu'elles  sont  inca- 
pables de  comprendre  comment  il  a  connaissance  des  choses  ^'^^ 
En  effet,  cette  connaissance  n'est  pas  de  la  même  espèce  que 

que  c'est  dans  la  contemplation  de  lui-même  qu'il  contemple  les  choses 
dont  il  est  la  cause  première.  On  trouve  de  plus  amples  détails  sur  ces 
différentes  opinions  dans  la  Destruction  de  la  Destruction  d'Averrhoès, 
disputât.  XIII. 

(1)  Dans  les  éditions  de  la  version  d'ïbn-Tibbon,  il  y  a  ici  une  faute 
grave  ;  au  lieu  de  inVD  il  faut  écrire  y^DJJ ,  comme  l'ont  les  mss.  de 
cette  version. 

(2)  Littéralement:  Au  contraire,  cette  même  incapacité  qu'ont  nos  inteU 
agences  de  comprendre  son  essence  est  aussi  Vincapacité  de  comprendre  la 
connaissance  des  choses  telles  qu'elles  sont. — Tous  nos  mss.  arabes  portent 
Tl  f)''D,  et  le  pronom  ipl  ne  peut  se  rapporter  qu'à  N^•ir^^^^^,  les  choses; 
de  sorte  qu'il  faudrait  dire  en  hébreu  Dîl  1^^î•  Cependant,  les  éditions 
et  les  mss.  de  la  version  d'Ibn-Tibbon  ont  ^*n  "l"'^^,  et  ici  le  pronom 
i<"^n  ne  peut^e  rapporter  qu'à  iriy*"IV  sa  connaissance.  C'est  probable- 
ment le  pronom  arabe  '^n  qui  a  fait  commeUre  au  traducteur  une  faute 
d'inadvertance.  C'est  par  une  semblable  inadvertance  qu'un  peu  plus 
loin  Ibn-Tibbon  a  mis  au  féminin  tous  les  pronoms  et  verbes  se  rappor- 
tant au  mot  masculin  D2iy,  traduction  du  mot  féminin  c:>îi>,  essence. 
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la  nôtre,  pour  que  nous  puissions  en  juger  par  analogie.  C'est 
au  contraire  une  chose  totalement  différente  ;  et  de  même 
qu'il  y  a  là  une  essence,  d'une  existence  nécessaire,  essence 
dont,  selon  Topinion  des  philosophes,  tous  les  êtres  sont  éma- 
nés par  nécessité ,  ou  qui ,  selon  notre  opinion ,  a  produit  du 
néant  tout  ce  qui  est  en  dehors  d'elle,  de  même,  nous  disons 
que  celte  essence  perçoit  tout  ce  qui  est  en  dehors  d'elle,  et  que 
rien  de  ce  qui  existe  ^*)  ne  lui  est  inconnu,  mais  qu'il  n'y  a  rien 
de  commun  entre  notre  science  et  la  sienne,  comme  il  n'y  a  non 
plus  rien  de  commun  entre  notre  essence  et  la  sienne.  Ce  n'est 
que  l'homonymie  du  mot  science  qui  a  donné  lieu  à  l'erreur  ; 
car  il  n'y  a  là  que  communauté  de  noms,  tandis  que  pour  le 
sens  réel  il  y  a  complète  divergence.  C'est  donc  là  ce  qui  a  con- 
duit à  l'absurde,  parce  qu'on  s'est  imaginé  que  tout  ce  qui  com- 
pète  à  notre  science,  compète  aussi  à  celle  de  Dieu  (-). 

Ce  qui,  pour  moi,  résulte  également  des  textes  de  la  Loi, 
c'est  que,  lorsque  Dieu  sait  qu'un  être  possible  quelconque  arri- 
vera à  l'existence,, cela  ne  fait  nullement  sortir  cet  être  possible 
de  la  nature  du  possible;  au  contraire,  il  conserve  cette  nature, 
et  la  connaissance  (anticipée)  de  ce  qui  naîtra  des  choses  pos- 
sibles n'exige  pas  nécessairement  qu'elles  se  réalisent  ensuite  de 
Tune  des  deux  manières  possibles  ^^l  C'est  là  aussi  un  des  prin- 
cipes fondamentaux  de  la  loi  de  Moïse ,  sur  lequel  il  n'y  a  ni 


(1)  Les  éditions  de  la  version  d'Ibn-Tibbon  ont  riN^i^Isnïi',  et  les 
mss.  N'i^^Onti^.  Al-'Harîzi  traduit  plus  exactement  NÏ^D^ti^  HD  b^f2,  car 
le  verbe  arabe  doit  se  prononcer  «Xr>-^  à  l'aoriste  passif. 

(2)  C'est-à-dire,  comme  on  s'est  imaginé  que  la  science  de  Dieu  et 
la  nôtre,  ayant  le  même  nom,  ont  aussi  le  même  caractère,  il  en  est  ré- 
sulté qu'on  n'a  pu  mettre  d'accord  la  multiplicité  et  la  variabilité  des 
objets  de  la  science  avec  l'unité  absolue  et  l'immutabilité  de  Dieu. 

(3)  Ainsi,  par  exemple,  l'homme  ayant  le  libre  arbitre  peut  choisir  la 
bonne  voie  ou  la  mauvaise  ;  Dieu  sait  d'avance  laquelle  des  deux  voies 
il  choisira ,  mais  cela  ne  l'empêcbe  nullement  de  conserver  sa  liberté  de 
choisir. 
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doute  ni  division  d'opinions  (*^'  S'il  n'en  était  pas  ainsi,  on 
n'aurait  pas  dit  ('^)  :  Tu  feras  une  balustrade  autour  de  ton 
toit,  etc.  (Deutér.,  XXII,  8),  et  de  même  :  Be  peur  qu  il  ne 
meure  à  la  guerre  et  qu'un  autre  ne  l'épouse  (ibid.,  XX,  7). 
Toute  la  législation  sacrée,  ce  qu'elle  ordonne  et  ce  qu'elle  dé- 
fend, suppose  ce  principe,  à  savoir,  que  la  prescience  divine  ne 
fait  pas  sortir  le  possible  de  sa  nature;  mais  pour  nos  faibles  in- 
telligences, c'est  très-difficile  à  comprendre. 

Regarde  maintenant  en  combien  de  points.,  selon  les  secta- 
teurs de  la  Loi,  la  science  de  Dieu  diffère  de  la  nôtre  ;  1°  En  ce 
que  celte  science,  qui  est  une,  embrasse  une  multitude  d'objets 
de  différentes  espèces.  !2°  En  ce  qu'elle  s'attache  à  ce  qui  n'existe 
pas  encore.  3*"  En  ce  qu'elle  s'attache  à  ce  qui  est  infini.  4**  En 
ce  qu'elle  ne  subit  pas  de  changement  par  la  perception  des 
choses  nouvellement  survenues  ;  et  pourtant  il  pourrait  sembler 
que  savoir  qu'une  chose  existera  n'est  pas  la  même  chose  que 
de  savoir  qu'elle  est  déjà  arrivée  à  l'existence,  car  il  y  aurait  dans 
ce  dernier  cas  celte  circonstance  en  plus,  que  ce  qui  n'était  qu'en 
puissance  aurait  passé  à  l'acte  (^).  5°  En  ce  que,  selon  l'opinion 
de  notre  Loi,  la  prescience  divine  n'opte  (*)  pas  pour  l'un  des 


(1)  Le  mot  Rjj^  paraît  être  une  contraction  de  ^î^j-*,  ce  qui  semble, 
opinion,  chose  douteuse.  Ibn-Tibbon  n'a  pas  rendu  ce  mot  à  cause  de  sa 
synonymie  avec  dLw,  et  il  l'a  remplacé  par  bb^-,  point  du  tout. 

(2)  Les  éditions  de  la  version  d'ibn-ïibbon  portent  :  ")D5^  n\b)  ;  les 
rass.  ont  conformément  au  texte  arabe  :  lot^  ^b  Hî  "''pl'pi.  —  Les  deux 
passages  du  Deutéronome  qui  sont  cités  ici  prouvent  que  la  Loi  fait 
parler  Dieu  d'une  manière  dubitative  et  que  la  prescience  divine  n'exclut 
pas  l'idée  du  possible. 

(3)  Il  pourrait  sembler,  dit  l'auteur,  que  la  science  des  choses  à  venir 
ne  soit  qu'une  science  de  ce  qui  est  en  puissance,  tandis  que  celle  des 
choses  passées  ou  présentes  est  une  science  de  ce  qui  est  en  acte^  et  que, 
par  conséquent,  cette  dernière  soit  quelque  chose  de  plus  que  la  première, 
de  sorte  qu'il  y  aurait  ici  un  changement  de  science. 

(4)  Le  verbe  ^X=».,  qui  signifie  proprement  rendre  pur,  paraît  avoir 
ici  le  sens  de  rendre  une  chose  indépendante  d'une  autre,  opter,  décider 
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deux  cas  possibles^  bien  que  Dieu  sache  d'une  manière  précise 
lequel  des  deux  cas  arrivera  (^^  —  Je  voudrais  savoir  en  quoi, 
même  d'après  l'opinion  de  ceux  qui  considèrent  la  science  (di- 
vine) comme  un  attribut  ajouté  (à  l'essence  de  Dieu),  notre 
science  ressemble  à  la  sienne  !  Y  a-t-il  ici  autre  chose  qu'une 
simple  communauté  de  noms  ?  Mais  certainement,  d'après  notre 
opinion  à  nous,  qui  disons  que  sa  science  n'est  point  une  chose 
ajoutée  à  son  essence,  il  faut  qu'il  y  ait  entre  sa  science  et  la 
nôtre  une  différence  substantielle,  comme  celle  qui  existe  entre 
la  substance  du  ciel  et  celle  de  la  terre.  C'est  aussi  ce  que  les 
prophètes  ont  dit  clairement  :  Mes  pensées  ne  sont  pas  les  vôtres, 
vos  voies  ne  sont  pas  les  miennes,  dit  V Éternel;  car,  comme  les 
deux  sont  élevés  au-dessus  de  la  terre,  ainsi  mes  voies  sont  éle- 
vées au-dessus  de  vos  voies,  et  mes  pensées  au-dessus  de  vosjien- 
sées  (Isaïe,  LV,  8-9). 

En  somme,  voici  comment  je  résume  ma  pensée  :  De  même 
que,  sans  comprendre  la  véritable  essence  de  Dieu,  nous  savons 
pourtant  que  son  être  est  l'être  le  plus  parfait,  qu'il  n'est  affecté, 
en  aucune  façon,  d'imperfection,  ni  de  changement,  ni  de  pas- 
sion, de  même,  sans  comprendre  ce  que  sa  science  est  en  réa- 
lité, puisqu'elle  est  son  essence,  nous  savons  pourtant  qu'il  ne 
peut  pas  tantôt  savoir  et  tantôt  ignorer;  je  veux  dire  qu'il  ne 
peut  lui  survenir  aucune  science  nouvelle,  que  sa  science  ne 
peut  avoir  ni  mulliplicité  ni  fin,  qu'aucune  des  choses  qui  exi- 


d'une  chose.  Dans  les  éditions  de  la  version  d'Ibn-Tibbon,  le  verbe  ■n::nn 
est  une  faute  d'impression;  il  faut  lire  "n^n,  à  la  forme  active,  comme 
l'ont  les  mss. 

(1)  Ainsi  que  l'auteur  l'a  déjà  dit  plus  haut,  quoique  Dieu  sache 
d'avance  laquelle  de  deux  choses,  toutes  deux  possibles,  arrivera  à 
l'existence,  cela  n'empêche  pas  les  deux  choses  de  conserver  la  nature 
du  possible.  Mais  dès  que  nous  autres  nous  savons  avec  certitude  que 
telle  chose  arrivera,  cette  chose  ne  peut  plus  être  dans  la  catégorie  du 
possible;  car  il  faut  qu'elle  soit  nécessaire  pour  que  nous  puissions  être 
sûrs  d'avance  qu'elle  se  réalisera.  Il  y  a  donc  là  encore  une  différence 
entre  la  science  de  Dieu  et  la  nôtre. 
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stent  ne  peut  lui  être  inconnue,  et  que  la  connaissance  qu'il  a 
de  ces  choses  laisse  intacte  leur  nature,  le  possible  conservant 
la  nature  de  possibilité.  Si  dans  l'ensemble  de  ces  propositions 
il  y  en  a  qui  paraissent  impliquer  contradiction,  c'est  parce  que 
nous  en  jugeons  par  notre  science  à  nous,  qui  n'a  rien  de  com- 
mun avec  la  science  de  Dieu,  si  ce  n'est  le  nom.  De  même,  le 
mot  intention  s'applique,  par  simple  homonymie,  à  ce  que  nous 
avons  en  vue,  nous  autres,  et  à  ce  que  Dieu  est  dit  avoir  en  vue. 
De  même,  enfin,  le  mot  providence  ^^)  se  dit  par  homonymie  de 
ce  dont  nous  nous  préoccupons,  nous  autres,  et  de  ce  dont  Dieu 
est  dit  se  préoccuper.  La  vérité  est,  par  conséquent,  que  la  science, 
Vinte7ition  et  la  providence,  attribuées  à  nous,  n'ont  pas  le  même 
sens  que  lorsqu'elles  sont  attribuées  à  Dieu.  C'est  donc  lors- 
qu'on prend  dans  un  seul  et  même  sens  les  deux  providences, 
les  deux  sciences  ou  les  deux  intentions,  qu'arrivent  les  difficul- 
tés et  que  naissent  les  doutes  dont  nous  avons  parlé  (^^  ;  mais 
lorsqu'on  sait  que  tout  ce  qui  est  attribué  à  nous  diffère  de  ce 
qui  est  attribué  à  Dieu,  la  vérité  devient  manifeste.  La  différence 
qu'il  y  a  entre  ces  choses  attribuées  à  Dieu  et  les  mêmes  choses 
attribuées  à  nous  a  été  clairement  énoncée  par  ces  paroles  : 
Vos  voies  ne  sont  pas  les  miennes^  comme  nous  l'avons  dit  pré- 
cédemment. 


(1)  Il  faut  se  rappeler  que  le  mot  iùU^  vient  de  la  racine  ^^,  qui, 
à  la  l'^^  et  à  la  WW  forme  (^x^t),  signifie  avoir  soin  ou  souci  d'une 
chose,  se  préoccuper;  le  substantif  ajU^  s'applique  donc,  comme  le  mot 
grec  Trpôvota  et  le  mot  latin  provideniia,  aussi  bien  à  la  Providence  divine 
qu'à  la  prévoyance  humaine,  et  c'est  dans  ce  sens  plus  étendu  que  nous 
employons  ici  le  mot  français  providence ,  faute  de  trouver  un  autre  mot 
qui  rende  exactement  le  terme  arabe. 

(2)  Tous  les  mss.  arabes  ont  :  -]l^C^b^  nnim  ni^"'?î<:D*krN'?t^  Hi^i 

n-iiD"iDbi<  ;  Al-'Harîzi  traduit  :  nii^T^n  nip'-SDn  im^i  D^:ri:]^c^n  it^in^ 

Ibn-Tibbon,  qui  prend  ordinairement  le  mot  b^<Dl:»^^  comme  synonyme 

de  ^^y  doule,  a  seulement:  mi^Un  mp^£Dn  ^^^^n^ 
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CHAPITRE  XXI. 


11  y  a  une  grande  différence  entre  la  connaissance  que  l'ar- 
tiste possède  de  Toeuvre  qu'il  a  produite  et  celle  qu'un  autre 
possède  de  cette  même  œuvre.  En  effet,  si  l'œuvre  a  été  exécu- 
tée conformément  à  la  science  de  l'artiste  (i),  alors  celui-ci,  en 
exécutant  son  œuvre,  n'a  fait  que  suivre  sa  science  ("^';  mais  pour 
tout  autre  qui  contemple  cette  œuvre  et  en  acquiert  une  connais- 
sance parfaite,  la  science  suit  l'œuvre  (3^.  Ainsi,  par  exemple, 
l'artiste  qui  a  fait  cette  boîte,  dans  laquelle,  par  l'écoulement  de 
l'eau,  se  meuvent  des  poids,  de  manière  à  indiquer  les  heures  qui 


(1)  C'est-à-dire ,  si  elle  a  été  exécutée  telle  que  la  science  de  l'artiste 
l'avait  conçue  d'avance.  — Au  lieu  de  y^ïi  1^^,  trois  mss.  de  la  Biblio- 
thèque bodléienne  portent  :  yilJiè^  ,  de  sorte  qu'il  faudrait  traduire  :  en 
effet ,  Vœiivre  a  été  exécutée  conformément  à  la  science  de  l'artiste  ;  celui-ci 
donc  etc.  Nous  avons  suivi  la  leçon  de  la  plupart  des  mss.,  qui  est  aussi 
celle   des  deux  traducteurs;  Ibn-Tibbon  a  :  DN  '^lîi^yn  imn'd^  i^im 

intriy  nyn^^  niî^j  nc^y:.  Ai-'Harîzi  :  ^y  r]^];^^  ^iiryn  nmn  o 

(2)  C'est-à-dire ,  il  n'a  fait  que  réaliser  une  œuvre  qui  existait  dans 
son  idée  et  dont  il  avait  d'avance  une  connaissance  parfaite.  Les  mss. 
arabes  offrent  dans  cette  phrase  plusieurs  variantes.  La  leçon  que  nous 
avons  adoptée  est  celle  de  la  plupart  des  mss.,  sauf  le  mot  i^ynt^n  qui 
est  écrit  y^^^^  ;  cette  leçon  signifie  mot  à  mot  :  alors  son  artiste  n'a  fait  la 
chose  qu'il  a  faite  qu'en  suivant  sa  science.  Le  ms.  de  Leyde  (n°  221)  porte  : 

n^b])b  nyn^n  ny:!^  t^D  nyii:  KD2t^  (c.-à-d.  ^li  io^  li  iUI^). 

C'est  cette  leçon  que  paraissent  exprimer  les  deux  traducteurs  ;  la  ver- 
sion d'Ibn-Tibbon  porte  (dans  les  mss.)  :   p  a^î  irT^'iy  Ht^yD  H^n^ 

inyT'?  ^ît*oi  nii^yri^  riûb ,  où  le  mot  -|:rDj  est  l'adjectif  de  ntryû  ; 
Ai-'Harîzi  traduit  :  (i.  iy-iD)ynD  n^^^  "jî^Dj  nti'y^:}  ^bi^  inti^y  i^b- 

(3)  C'est-à-dire,  il  a  puisé  dans  l'œuvre  même  la  science  qu'il  en 
possède;  l'œuvre  agit  donc  sur  lui  et  produit  la  science,  tandis  que 
chez  l'artiste  la  science  produit  l'œuvre.  Dans  les  éditions  de  la  version 
d'Ibn-Tibbon,  inyTI  est  une  faute;  il  faut  lire,  selon  les  mss.,  imyn^l. 
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sont  passées  du  jour  ou  de  la  nuit,  connaît  et  comprend  parfai- 
tement toute  la  quantité  d'eau  qui  doit  s'écouler,  le  changement 
de  position  de  cet  écoulement,  chaque  fil  qui  est  tiré  et  chaque 
boule  (^)  qui  descend.  S'il  connaît  tous  ces  mouvements,  ce 
n'est  pas  parce  qu'il  considère  les  mouvements  qui  arrivent  en 
ce  moment;  c'est  le  contraire  qui  a  lieu,  car  les  mouvements 
qui  ont  lieu  en  ce  moment  n'arrivent  que  conformément  à  sa 
science.  Mais  il  n'en  est  pas  de  même  pour  celui  qui  contemple 
cette  machine;  car  celui-ci,  à  chaque  mouvement  qu'il  voit, 
acquiert  une  connaissance  nouvelle,  et  ses  connaissances  ne 
cessent  de  s'accroître  et  de  se  renouveler  successivement  par 
l'observation^  jusqu'à  ce  qu'il  acquière  par  là  la  connaissance 
de  toute  la  machine.  Si  tu  supposais  les  mouvements  de  cette 
machine  infinis,  l'observateur  ne  pourrait  jamais  en  acquérir 
une  connaissance  parfaite.  Il  est  impossible  aussi  que  l'observa- 
teur connaisse  aucun  de  ces  mouvements  avant  qu'il  ait  lieu  ; 
car  ce  qu'il  sait,  il  ne  le  sait  que  par  suite  de  ce  qui  survient. 
Il  en  est  de  même  de  l'ensemble  de  l'univers  et  de  son  rapport 


(1)  Le  motnp*ii2  (iLSJOîj)  signifie  globule  ou  noisette.  Ce  motdésigne 
probablement  ici  de  petites  boules  de  la  grosseur  d'une  noisette  ;  c'est 
dans  le  môme  sens  qu'Ibn-Tibbon  a  employé  ici  le  mot  nîlb-  Al-'Harîzi 
a:  r\b^M  ]D^  'pDI,  chaque  pierre  qui  tombe.  — J'ai  traduit  Httéralement 
ce  que  l'auteur  dit  de  celle  machine  ,  évidemment  une  clepsydre  perfec- 
tionnée, comme  en  avaient  les  Arabes  du  moyen  âge;  mais  j'avoue  ne 
pouvoir  donner  de  détails  exaclssur  cette  machine,  qui  d'ailleurs  aurait 
besoin  d'être  expliquée  par  un  dessin.  Les  boules  qui  descendaient  en 
entraînant  des  fils  auxquels  elles  étaient  attachées  sonnaient  probable- 
ment les  heures  en  lombant  sur  une  plaque  de  métal.  On  nous  assure  du 
moins  qu'un  pareil  mécanisme  existait  dans  la  clepsydre  que  le  khalife 
Haroun-al-Raschid  envoya  à  Charlemagne  avec  d'autres  objets  pré- 
cieux :  (f  ...  nec  non  et  horologium  ex  aurichalco  arle  mechanica  mi- 
rifice  composilum  :  in  quo  XII  horarum  cursus  ad  clepsydram  verte- 
balur ,  cum  tolidem  œreis  pilulis ,  quae  ad  completionem  horarum 
decidebant  et  casu  suo  subjectum  sibi  cymbalum  tinnire  faciebant.  » 
Voy.  Atinales  Francoruiriyad  an.  806  (ap.  Bouquet,  Recueil  des  Histo- 
riens des  Gaulesy  Paris,  in-foL,  1744,  t.  V,  p.  56). 
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à  noire  science  et  à  celle  de  Dieu.  En  effet,  ce  que  nous  savons, 
nous  autres,  nous  ne  le  savons  que  par  suite  de  la  contemplation 
des  êtres  ;  c'est  pourquoi  notre  science  ne  s'étend  ni  sur  les  choses 
futures,  ni  sur  ce  qui  est  infini;  mais  nos  connaissances  se 
renouvellent  et  se  multiplient  selon  les  choses  dont  nous  acqué- 
rons la  connaissance.  H  n'en  est  pas  de  même  de  Dieu ,  je  veux 
dire  que  ce  n'est  pas  des  choses  que  lui  vient  la  connaissance 
qu'il  en  a,  de  sorte  qu'il  y  aurait  là  multiplicité  et  renouvelle- 
ment (de  sciences)  ;  au  contraire ,  ces  choses  dépendent  de  sa 
science,  qui  les  a  précédées  et  les  a  établies  telles  qu'elles  sont, 
soit  éir es,  séparés ,  soit  individus  matériels  et  permanents,  soit 
êtres  matériels,  individuellement  variables,  mais  qui  (dans  leur 
ensemble)  suivent  un  ordre  impérissable  et  inaltérable  (^).  Pour 
Dieu  donc,  il  n'y  a  pas  de  science  multiple,  et  il  ne  peut  surve- 
nir rien  de  nouveau  dans  sa  science,  qui  est  inaltérable  ^^)  ;  car, 
en  connaissant  toute  la  réalité  de  son  essence  inaltérable,  il  con- 
naît par  là  même  tout  ce  qui  doit  nécessairement  résulter  de  ses 
actions  (3).  Faire  des  efforts  pour  comprendre  comment  cela  se 


(1)  Ce  sont  là  les  trois  espèces  d'êtres,  dont,  selon  l'auteur,  se  com- 
pose l'univers  (voy.  tome  II,  chap.  x,  p.  91)  :  les  êtres  séparés  sont  les 
Intelligences  des  sphères  (cf.  ibid.^  p.  31,  note  2)  ;  les  individus  ma- 
tériels et  permanents  sont  les  sphères  et  les  astres,  qui  ont  une  matière 
élhérée  ;  enfin  les  êtres  matériels  individuellement  variables  sont  les 
êtres  sublunaires  dont  les  individus  périssent,  mais  dont  les  genres  et 
les  espèces  sont  immuables. 

(2)  Littéralement  :  c'est  pourquoi  il  ny  a  pour  Dieu  ni  multiplicité  de 
sciences,  ni  renouvellement  ou  changement  de  science. 

(3)  C'est  de  la  même  manière  que  s'exprime  Ibn-Roschd  sur  la  diffé- 
rence qu'il  y  a  entre  la  science  divine  et  la  science  humaine.  Voy.  Destruc- 
tion de  la  Destruction^  à  la  fin  de  la  disputât,  xiii;  nous  citons  la  version 
hébraïque  :  liy^D  ::^pn    by  lyiD    H^n^tT  D^^IDlb^BH    bl^iS  IplT  DH 

•lyntDii^  b'n  Di^^n  v"î^^  î'^yn  b^^pD  ]r^N"in  yi^n  p^ynii^  Dnp 
'H''  lyiD  ni^yis  nii^ï^Din  nr^nnrr  i^b  m^^î^D:^  ^v^^n  ^)n  «H est 

faux,  selon  les  philosophes,  que  la  science  de  Dieu  soit  analogue  a  notre 
science,  car  notre  science  est  causée  par  les  êtres,  tandis  que  la  science 
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fait,  ce  serait  comme  si  nous  faisions  des  efforts  pour  que  nous 
soyons  lui  (Dieu)  et  pour  que  notre  perception  soit  la  sienne  (*'. 
Ainsi  donc,  celui  qui  cherche  sincèrement  la  vérité,  doit  croire 
que  rien  absolument  n'est  inconnu  à  Dieu,  et  qu'au  contraire, 
tout  est  manifeste  pour  sa  science,  qui  est  son  essence,  mais 
qu'il  nous  est  absolument  impossible  de  connaître  ce  genre  de 
perceptions-^.  Si  nous  savions  nous  en  rendre  compte,  nous 
posséderions  nous-mêmes  l'intelligence  qui  donne  ce  genre  de 
perception  C^)  ;  mais  c'est  là  une  chose  qu'aucun  être,  hormis 
Dieu,  ne  possède, etqui  est  elle-même  l'essence  divine.  Il  faut  te 
bien  pénétrer  de  cela  ;  car  j'affirme  que  c'est  là  une  pensée  Irès- 
profonde  et  une  opinion  vraie,  dans  laquelle,  si  on  l'approfondit, 
on  ne  trouvera  ni  erreur  ni  fausse  apparence,  (opinion)  qui  n'offre 


divine  est  leur  cause....  En  somme,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  la 
science  de  l'être  premier  a  un  sens  directement  opposé  à  celai  de  la 
science  de  l'homme  ;  je  veux  dire  que  c'est  la  science  divine  qui  est  la 
cause  efficiente  des  êtres ,  et  i\ue  ce  ne  sont  pas  les  êtres  qui  sont  les 
causes  efficientes  de  la  science  divine.  »  —  Mais ,  au  point  de  vue  des 
philosophes,  il  reste  là  une  difficulté  en  ce  que  la  science  divine  ,  étant 
l'unité  absolue,  ne  saurait  être  mise  en  rapport  avec  le  multiple.  Ibn- 
Sînâ  a  prétendu  résoudre  cette  difticulté  par  diverses  hypothèses,  rejelées 
par  Ibn-Roschd ,  qui ,  de  son  côté ,  refuse  d'admettre  que  la  science 
divine  s'étende  sur  les  choses  particuhères  et  accidentelles.  (Voy.  mes 
Mélanges  de  'philosophie  juive  et  arabe ,  p.  360-362).  Maïmonide  s'arrête 
sagement  devant  ce  problème  insoluble,  et  se  borne  à  établir  que  nous 
sommes  incapables  de  nous  former  une  idée  de  la  science  divine , 
identique  avec  l'essence  même  de  Dieu,  qui  est  inaccessible  à  nos  intel- 
ligences. 

(1)  C'est-à-dire ,  pour  que  notre  essence  soit  l'essence  divine  et  notre 
perception  la  perception  divine. — Dans  les  éditions  de  la  version  d'Ibn- 
Tibbon,  le  mot  "lib^rili^n  est  une  faute  d'impression  ;  il  faut  lire  '!ibinit*n- 

(2)  C'est-à-dire,  de  comprendre  de  quelle  manière  Dieu  perçoit  les 
choses. 

(3)  Littéralement:  par  laquelle  on  peut  avoir  cette  perception.  Le  sens 
est  :  Si  nous  pouvions  comprendre  de  quelle  manière  Dieu  perçoit  les 
choses,  alors  nous  posséderions  nous-mêmes  cette  intelligence  divine 
par  laquelle  Dieu  a  ce  genre  de  perception. 
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aucune  invraisemblance,  et  par  laquelle  on  n'attribue  à  Dieu 
aucune  imperfection. 

Certes,  ces  questions  sublimes  et  graves  ne  sauraient  aucu- 
nement être  l'objet  d'une  démonstration,  ni  selon  l'opinion  que 
nous  professons,  nous  autres  sectateurs  de  la  Loi,  ni  selon  l'opi- 
nion des  philosophes,  quelque  divisés  qu'ils  soient  d'ailleurs  sur 
le  problème  (qui  nous  occupe).  Pour  tous  les  sujets  donc  qui  ne 
sont  pas  susceptibles  d'être  démontrés,  il  faut  suivre  la  méthode 
que  nous  avons  suivie  pour  le  problème  dont  il  s'agit,  je  veux 
parler  du  problème  de  l'omniscience  de  Dieu  (0.  Comprends 
bien  cela. 

CHAPITRE  XXII. 


L'histoire  de  Job,  si  étrange  et  si  étonnante  ('^),  se  rapporte  au 
sujet  dont  nous  nous  occupons  ;  je  veux  dire  qu'elle  est  une 
parabole  qui  a  pour  but  d'exposer  les  opinions  des  hommes  sur 
la  Providence.  Tu  sais  que  certains  docteurs  disent  expressé- 
ment :  ce  Job  n'a  jamais  existé,  et  ce  n'est  là  qu'une  parabole (3).  » 
Ceux-là  même  qui  croient  qu'il  a  existé  et  que  c'est  une  histoire 
qui  est  (réellement)  arrivée,  ne  savent  lui  (^)  assigner  ni  temps 
ni  lieu.  Quelques  docteurs  disent  qu'il  exista  du  temps  des  pa- 


(1)  Mot  à  mot  :  du  problème  de  la  connaissance  que  Dieu  a  de  ce  qui  est 
en  dehors  de  lui. 

(2)  L'auteur  appelle  cette  histoire  étrange  et  étonnante,  parce  qu'elle 
nous  présente  un  homme  pieux  condamné ,  sans  aucune  raison  appa- 
rente, aux  plus  affreuses  souffrances,  et  qu'elle  paraît  incompréhen- 
sible au  lecteur  superficiel  qui  n'en  pénètre  pas  le  mystère.  — Les  deux 
versions  hébraïques  n'ont  pour  les  deux  adjectifs  que  le  seul  mot  t^bSiH. 

(3)  Voy.  Talmud  de  Babylone,  BabaBathra^  fol.  15  «,  où  se  trouvent 
aussi  les  différentes  opinions  sur  les  diverses  époques  que  d'autres  doc- 
teurs assignent  à  Job. 

(4)  Le  mot  r\b-,  à  lui^  qu'ont  tous  les  mss.  arabes,  ne  peut  se  rap- 
porter grammaticalement  qu'à  Job. 
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triarches;  d'autres  disent,  du  temps  de  Moïse;  d'autres  encore, 
du  temps  de  David;  d'autres  enfin  disent  qu'il  fut  de  ceux  qui 
revinrent  de  Babylone.  Mais  tout  cela  ne  fait  que  confirmer  l'opi- 
nion de  ceux  qui  disent  qu'il  n'a  jamais  existé.  En  somme,  qu'il  ait 
existé  ou  non,  toujours  est-il  que  tousles  lecteurs  ont  été  jetés  dans 
la  perplexité  par  son  histoire  telle  qu'elle  nous  est  racontée  O; 
de  sorte  qu'on  a  objecté  contre  la  science  et  la  Providence  de 
Dieu  ce  que  j'ai  déjà  mentionné  ('^),  à  savoir,  que  l'homme  ver- 
tueux et  parfait,  plein  de  probité  dans  ses  actions,  et  qui  a  le 
plus  grand  soin  d'éviter  les  péchés,  est  pourtant  frappé,  coup 
sur  coup,  de  grands  malheurs,  dans  sa  fortune,  dans  ses  en- 
fants et  dans  sa  personne,  sans  l'avoir  mérité  par  un  péché 
quelconque.  Selon  les  deux  opinions  encore,  que  Job  ait  existé 
ou  non,  le  prologue  du  livre,  je  veux  dire  le  discours  de  Satan, 
les  paroles  que  Dieu  adresse  à  Satan ,  Job  livré  au  pouvoir  de 
ce  dernier,  tout  cela  (dis-je),  pour  tout  homme  intelhgent,  est 
indubitablement  une  parabole.  Cependant  ce  n'est  pas  là  une 
parabole  comme  il  y  en  a  tant,  mais  une  parabole  à  laquelle  se 
rattachent  des  pensées  profondes,  des  choses  qui  forment  le  my- 
stère de  runivers  (^),  et  qui  sert  à  éclaircir  de  grandes  obscurités 
et  à  manifester  les  plus  hautes  vérités  (^).  Je  vais  t'e^n  dire  tout 


(1)  Les  mois  nil^lD^i"^  nrv^p  ^nû  ^S  signifient  mot  à  mot  :  de  tali 
ejus  casa  qui  existit;  Fauteur  veut  dire  que  son  histoire  vraie  ou  fausse, 
qui  dans  tous  les  cas  existe  devant  nous,  a  troublé  l'esprit  des  lecteurs. 
Au  lieu  de  nn^l?p,  son  aventure  (casus,  eventus),  plusieurs  mss.  ont 
nni^pî  son  histoire. 

(2)  L'auteur  veut  parler  des  doutes  que,  par  la  raison  qu'il  va  dire, 
on  a  exprimés  sur  romniscience  de  Dieu  et  sur  la  Providence.  Voy.  ci- 
dessus,  chap.  XVI. 

(3)  Ces  derniers  mois  sont  empruntés  au  Talnuid  de  Babylone,  traité 
'Haghigâ,  fol.  13  a,  oti  ils  se  rapportent  à  la  vision  d'Ézéchiel. 

(4)  Mot  à  mol  :  des  vérités  qui  n'ont  pas  de  terme  après  é-Z/w,  c'est-à-dire 
qui  sont  elles-mêmes  le  dernier  terme  de  la  vérité.  Dans  la  version 
d'Ibn-ïibbon,  il  faut  lire  selon  les  mss.  n')^^^^< ,  vérités ,  au  Heu  du  mot 
niDlbyn.  mystères^  qu'ont  les  éditions;  Al-'Maiîzi  traduit  littéralement: 
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ce  qui  peut  se  dire  (^^  et  je  rapporterai  les  paroles  des  docteurs 
qui  ont  éveillé  mon  attention  sur  tout  ce  que  j'ai  pu  comprendre 
de  cette  importante  parabole. 

La  première  chose  qui  doit  fixer  ton  attention,  ce  sont  les 
mots  :  //  y  avait  dans  le  pays  de  'Ouç  (Hus)  un  homme  (Job, 
I.  1),  où  l'on  se  sert  d'un  homonyme,  qui  est  Ouç  (py)  ;  car 
c'est  à  la  fois,un  nom  d'homme:  son  premier-né  Ouç  (Genèse, 
XXII,  !21),  et  l'impératif  d'un  verbe  (exprimant  l'idée  de)  réflé- 
chir, méditer^  par  exemple  nî^yil^iy?  prenez  conseil  (Isaïe, 
VIIÏ,  10).  C'est  donc  comme  si  Ion  disait:  Médite  sur  celte 
parabole  (^),  réfléchis-y,  cherche  à  en  pénétrer  le  sens,  et  vois 
quelle  est  l'opinion  vraie  (^).  Ensuite  on  raconte  que  les  fils  de 
Dieu  (les  anges)  vinrent  se  présenter  devant  l'Éternel,  et  que 
Satan  se  présenta  au  milieu  d'eux  (^).  On  ne  dit  pas  «  les  fils  de 
Dieu  et  Satan  vinrent  se  présenter  devant  l'Éternel ,  »  de  sorte 
que  tous  se  seraient  trouvés  là  au  même  titre  (^)  ;  mais  on  s'ex- 


(1)  C'est-à-dire  ,  selon  le  commentateur  Schem-Tob  :  ce  que  je 
pourrai  en  dire  sans  me  prononcer  clairement  sur  des  mystères  qu  il 
n'est  pas  permis  de  révéler. 

(2)  Sur  le  sens  du  verbe  iSin ,  voy.  le  tome  II,  p.  230,  note  3. 
Dans  la  version  d'Ibn-Tibbon ,  au  lieu  de  ni^yn  ^l^^T!l,  les  mss.  ont, 
conformément   au  texte  arabe  :    V^Dn  Htl}  ;    de  même  Al-'Harîzi  : 

(3)  Les  éditions  de  la  version  d'Ibn-Tibbon  ont  le  pluriel,  quelles  sont 
les  opinions  vraies;  les  mss.  ont  conformément  à  l'arabe  :  n);in  Hi^Tl 
i^Tl  no  n\T^^n.  Sur  l'impératif  n^,  forme  incorrecte,  voy.  tome  I, 
p.  19,  note  2. 

(4)  Mot  à  mot  :  dans  leur  foule  et  dans  leurs  troupes.  Au  lieu  de  Dni^ît^î 
(aJûjU.^)^  in  universilale  eorum,  plusieurs  mss.  ont  DDIX^Ii  ((*^^-*^); 
sur  ce  dernier  mot,  qui  est  peut-être  préférable,  voy.  tome  I,  p.  223, 
note  3. 

(5)  La  version  d'Ibn-Tibbon  s'écarte  un  peu  du  texte  ;  elle  porte  : 

in.s-py  ^ynnt^Dm'by  ^:Dnnii^^iit:'ir(mss.n^'n)  n^^^:  n^n  mtr. 

Le  mot  Jt^DS,  Ibn-Tibbon  paraît  l'avoir  prononcé  ^iXj.  Al-'Harîzi 
traduit  plus  littéralement:  iHiS  "l"n  b];  b^n  m^5''i:D  HTl^  Ti^  "'::. 

T.    III.  11 
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prime  ainsi  :  Les  fils  de  Dieu  vinrent  se  présenter  devant  FÉter- 
7iel,  et  Satan  aussi  vint  au  milieu  d'eux  (Job,  ï,  6;  II,  1).  Par 
celle  manière  de  s'exprimer,  on  désigne  quelqu'un  qui  est  venu, 
sans  que  ce  fût  lui  qu'on  ait  eu  en  vue  et  sans  que  sa  présence 
ait  été  recherchée^  mais  qui  plutôt,  à  l'occasion  de  l'arrivée  de 
ceux  dont  on  avait  eu  en  vue  la  présence,  s'est  présenté  au  mi- 
lieu des  arrivants  (^).  —  Ensuite  on  dit  que  ce  Satan  errait  sur 
la  terre  et  la  parcourait;  il  n'y  a  donc  aucun  rapport  entre  lui 
et  le  monde  supérieur,  auquel  il  n'a  point  accès.  Tel  est  le  sens 
des  mots  :  (Je  viens)  d'errer  sur  la  terre  et  de  la  parcourir  (ibid,^ 
I,  7;  II,  2)  ;  car  il  n'erre  et  ne  se  promène  que  sur  la  terre  ^^\ 
—  Ensuite  on  rapporte  que  cet  homme  intègre  et  parfait  fut  livré 
entre  les  mains  de  Satan,  et  que  celui-ci  fut  la  cause  de  tous  les 
malheurs  qui  le  frappèrent  dans  sa  fortune,  dans  ses  enfants  et 
dans  sa  personne  ^^).  Après  avoir  ainsi  indiqué  l'idée  sous-enten- 

(1)  L'auteur  s'exprime  ici  à  mots  couverts,  comme  il  l'a  fait  dans 
son  explication  du  Maasé  Beréschilh  et  du  Ma'asé  Mercâbâ.  Il  fait  allusion 
à  l'idée  qu'il  a  développée  plus  haut  (chap.  x),  à  savoir,  que  tout  ce  qui 
est  émané  directement  de  la  volonté  du  créateur  est  le  bien,  et  que  Dieu 
n'est  jamais  l'auteur  direct  du  mal.  Ce  n'est  qu'accidentellement  et  in- 
directement que  le  mal  peut  être  attribué  à  Faction  divine  ;  la  matière 
en  elle-même  créée  par  Dieu  n'est  point  un  mal ,  mais  elle  devient  la 
source  du  mal  par  la  privation  qui  lui  est  inhérente  et  qui  est  la  cause 
de  la  corruption  (y  ;o,câ).  Dans  le  prologue  du  livre  de  Job,  il  faut  entendre, 
par  les  fils  de  Dieu,  le  bien  que  Dieu  a  eu  directement  en  vue  dans  la 
création,  c'est-à-dire  les  Intelligences  et  les  sphères ,  ainsi  que  les  formes 
émanées  d'elles  et  qui  sont  les  causes  de  la  naissance  (yiv:atç)  et  de  la 
conservation  des  êtres.  Satan,  au  contraire,  représente  la  privation, 
source  accidentelle  du  mal. 

(2)  C'est-à-dire,  le  mal,  qui  naît  de  la  privation,  n'existe  que  sur  la 
terre,  ou  dans  le  monde  sublunaire (cï.  tome  II,  chap.  xxx,  p.  235);  car 
la  matière  supérieure  n'est  pas  accompagnée  de  la  privation,  et  rien  dans 
le  monde  supérieur  n'est  corruptible. 

(3)  C'est-à-dire,  que  la  matière  sublunaire  al  la  privation  qui  l'ac- 
compagne furent  la  cause  des  malheurs  accidentels  qui  frappèrent  Job, 
et  dans  lesquels  Job  et  ses  amis  crurent  voir  un  mal  venant  directement 
de  Dieu. 
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due  (*),  on  commence  à  exposer  ce  que  les  penseurs  (2)  ont  dit 
sur  ce  sujet;  on  rapporte  d'abord  une  opinion  qu'on  attribue  à 
Job,  puis  d'autres  opinions  (sont  attribuées)  à  ses  amis.  Je  t'ex- 
poserai clairement  ces  différentes  opinions,  qui  causèrent  chez 
eux  un  si  grand  conflit  d'idées  (^^  sur  cet  événement  dont  Satan 
seul  était  la  cause,  tandis  qu'ils  croyaient  tous,  tant  Job  que  ses 
amis,  que  Dieu  avait  agi  lui-même,  sans  Tinlermédiaire  de  Sa- 
tan. Ce  qu'il  y  a  de  plus  étonnant  et  de  plus  remarquable  dans 
ce  récit,  c'est  qu'on  n'attribue  point  à  Job  la  science  et  qu'on  ne 
l'appelle  pas  un  homme  sage,  ou  intelligent^  ou  savant;  car,  au 
contraire,  on  ne  lui  attribue  que  d'excellentes  mœurs  et  la  droi- 
ture dans  les  actions.  En  effet,  s'il  avait  été  un  sage,  sa  situa- 
lion  n'aurait  eu  pour  lui  rien  d'obscur,  comme  on  l'exposera 
plus  loin. 

Je  ferai  remarquer  encore  que  les  malheurs  de  Job  sont  pré- 
sentés dans  une  certaine  gradation,  selon  les  différents  carac- 
tères des  hommes  (^).  En  effet,  il  y  a  des  hommes  qui  ne  s'ef- 


(1)  Mot  à  mot  :  après  avoir  fait  sous-entendre  celle  sous-enlenle  ;  c'est-à- 
dire,  après  avoir  indiqué,  par  rallégorie  de  Satan,  la  véritable  idée 
du  mal.  Ibn-Tibbon,  qui  traduit  ces  mots  par  pyn  Ht  ^îi^"»  lîi^^^l 
(c.-à-d.  après  avoir  établi  ce  sujet),  paraît  avoir  lu  ")"ip  avec  i,  au  lieu  de 
np  avec  1,  comme  l'ont  tous  les  mss.;  Al-'Harîzi  traduit  littéralement  : 

(2)  Au  lieu  de  "lîja^j^  brii^i  les  penseurs ,  Ibn-Tibbon  a  simplement 
]VVn;  il  faudrait  p*iyn  '^b],^2'  Le  mot  n^^pb^,  qui  veut  dire  propo- 
sitioîi^,  jugement,  est  ici  employé  dans  le  sens  de  récit,  sujet,  comme  le 
mot  Hîipbi^  ;  aussi  les  mss.  ont-ils  dans  ce  chapitre  tantôt  l'un ,  tantôt 
l'autre  de  ces  deux  mots  (v.  ci-dessus,  p.  160,  note  1).  Ibn-Tibbon 
(dans  les  mss.)  a  ici  m^t^in  Hi^D.  Les  éditions  ont  substitué  à  ces  deux 
mots  le  mot  i^,  se  rapportant  à  ]iiyn  HT. 

(3)  Cf.  ci-dessus,  p.  113,  note  2. 

(4)  Littéralement  :  Ensuite  (il  faut  remarquer')  qu'on  a  gradué  ses  mal- 
heurs, etc.  Au  lieu  du  verbe  :i"n,  graduer,  un  de  nos  mss.  (suppl.  hébreu, 
no  63)  a  i^i  ;  de  même  les  deux  versions  hébraïques  :  celle  d'Ibn-Tib- 
bon  a  npD  "n^ntî^  myi  ;  celle  d'Al-'Harizi  :  vm^bn  i:)T  p  in^V 
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{'rayent  pas  (^^  do  la  perle  de  leur  fortune,  dont  ils  font  peu  de 
cas,  mais  cjui  sont  saisis  de  terreur  par  la  mort  de  leurs  enfants 
et  en  meurent  de  tristesse.  Il  y  en  a  d'autres  qui  supportent  avec 
résignation  (-)  même  la  perte  des  enfants;  mais  aucun  être  qui 
a  la  sensation  (2)  ne  peut  supporter  les  douleurs.  Tous  les 
hommes,  je  veux  parler  du  vulgaire,  glorifient  Dieu  de  leur  lan- 
gue, et  le  disent  juste  et  bienfaisant  quand  ils  sont  heureux  et 
à  l'aise,  ou  même  dans  un  état  de  souffrance  supportable.  Mais 
quand  arrivent  ces  malheurs  qu'on  rapporte  de  Job,  alors  il  y 
en  a  qui,  en  perdant  seulement  leur  fortune,  blasphèment  et 
croient  que  l'univers  entier  manque  de  bon  ordre;  d'autres, 
quoique  affligés  delà  perte  de  la  fortune,  continuent  à  croire  à 
la  justice  (divine)  et  au  bon  ordre  (de  l'univers),  mais  s'ils  sont 
éprouvés  par  la  perte  des  enfants ,  ils  ne  peuvent  se  résigner  ; 
d'autres  enfin  se  résignent  et  ne  sont  pas  troublés  dans  leur  foi, 
même  lorsqu'ils  perdent  leurs  enfants,  mais  aucun  d'eux  ne  sup- 
porte les  douleurs  du  corps  sans  se  plaindre  et  sans  blasphémer, 
soit  avec  sa  langue,  soit  dans  sa  pensée. 

En  parlant  des  fils  de  Dieu,  on  dit  les  deux  fois  qu'ils  vinrent 
se  présenter  devant  V Éternel  {ihïd.^  1,  6;  11,  1).  Mais  pour  ce 
qui  est  de  Satan,  bien  qu'il  vînt  au  milieu  d'eux  la  première  et 
la  seconde  fois,  on  ne  se  sert  pas  à  son  égard  la  première  fois  de 
l'expression  nii\nn'?,  se  présenter,  tandis  que  la  seconde  fois  on 
dit (11,  1)  :  «Et  Satan  aussi  vint  au  milieu  d'eux  se  présenter 


(1)  Au  lieu  de  y^^ni"',  quelques  mss.  ont  p'nm''.  Nos  éditions  de  la 
version  d'Ibii-Tibbon  paraissent  rendre  les  deux  verbes  à  la  fois: 
*lDlb  2)0^  K^T  bnn''  ^b'\i^  ^^'  l^iins  quelques  mss.  de  celle  version  et 
dans  le  commentaire  de  Schem-Tob,  on  lit  i2^b  in;  i^bz^  "^^  (cf-  Job, 
XXXVII,  1).  La  version  d'Al-'IIarîzi  porte  :  lil^D  mn\sb  "Tin^  i<bz*  ""ÎS. 

(2)  Lilléralemenl  :  sajis  désespérer.  La  version  d'Ibn-Tibbon  rend  le 
mot  ybrr"  par  deux  verbes:  riisb^  i^b)  bn^^  J^^Pl;  celle  d'Al-'Harîzi  a 

nin^  i^b)  y)p^  i^b)- 

(3)  Pans  les  éditions  de  la  version  d'Ibn-Tibbon,  riniiniiiru*-:nnb  c^t 
une  ruiitc  d'in)prcssion;  il  faut  lire  î:'^ù"l!2^,  au  [)articipc,  comme  l'ont 
les  mss. 
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devant  V Éternel.  »  11  faut  en  bien  comprendre  l'idée,  et  tu  re- 
connaîtras combien  elle  est  remarquable  (^^  ;  tu  te  convaincras 
alors  que  c'est  en  quelque  sorte  par  une  inspiration  divine  que 
j'ai  trouvé  toutes  ces  idées  (^).  En  effet,  les  mots  se  présenter  de- 
vant r Éternel  signifient  qu'ils  se  tenaient  là  assujettis  à  l'ordre 
émané  de  sa  volonté  (3).  C'est  ainsi  que  Zacharie  (^),  en  parlant 
des  quatre  chariots  sortant  etc.,  dit  :  L'ange  me  répondit  et  dit  : 
Ce  sont  les  quatre  vents  qui  sortent  de  là  ou  ils  se  présentaient 
miTinîD  devant  le  maître  de  toute  la  terre  (Zacharie,  VI,  5)  (^).  — 

(1)  L'auteur  veut  dire  qu'il  faut  bien  comprendre  l'idée  profonde 
cachée  sous  ce  mot  aiîTinb,  se  présenter^  et  la  raison  pourquoi  celle 
expression  a  été  omise  la  première  fois.  Ainsi  que  Maïmonide  le  fait 
entendre  lui-même  dans  ce  qui  suit,  Satan,  qui  représente  \di  privation 
(^T-ior.rri:)^  peut  être  considéré,  jusqu'à  un  certain  point,  comme  un  but 
direct  de  la  création ,  puisque  la  naissance  et  la  corruption,  que  le  créateur 
avait  pour  but  dans  le  monde  sublunaire,  n'ont  lieu  que  par  suite  de  la 
privation,  qui  est  inhérente  à  la  matière  et  qui  par  conséquent  joue  un 
rôle  important  dans  les  choses  de  ce  bas-monde  (cf.  le  t.  I,  cbap.  xvii, 
p.  69).  Satan,  ou  la  privation  dont  dépend  le  mal.,  a  donc  aussi  en  quel- 
que sorte  le  droit  de  se  présenter  devant  l'Éternel;  mais  il  l'a  moins  que 
les  êtres  supérieurs  qui  sont  le  pur  bien.  Voy.  ci-dessus,  p.  162,  notes 
1,  2,  3).  C'est  pourquoi,  pour  les  fils  de  Dieu,  on  emploie  deux  fois  l'ex- 
pression nî^Tinb,  se  présenter,  tandis  que  pour  Satan  on  ne  l'emploie 
qu'une  seule  fois. 

(2)  C'est-à-dire ,  toutes  les  idées  que  l'auteur  trouve  cachées  dans 
les  différents  passages  qu'il  a  cités. 

(3)  Mot  à  mot  :  assujettis  à  son  ordre  en  ce  qu'il  voulait;  c'est-à-dire,  que 
les  êtres  désignés  ici  par  les  mots  fils  de  Dieu  et  Satan  obéissaient  forcé- 
ment aux  lois  éternelles  émanées  de  la  volonté  divine.  Le  verbe  j-=^ 
signifie  soumettre  quelqu'un  à  un  service  forcé;  le  mot  DTil^ltD,  employé 
par  Îbn-Tibbon  pour  le  mot  arabe  (j^j^^,  exprime  peut-être  plus 
énergiquement  cette  idée  que  le  mot  D^n^yiw^Q,  que  veut  Ibn-Falaquéra 
(Âppend.  du  More  ha-Moré,  p.  1S7),  et  qui  est  ici  employé  par  Al-'Harîzi. 

(4)  Le  texte  arabe  porte  simplement  :  n^lIDT  b^p  p  i  du  discours  de 
Zacharie,  ou,  selon  les  paroles  de  Zacharie.  Ibn-Tibbon  a  njouté  pour  plus 
de  clarté  les  mots  pt  l'innî  de  même  Al-'Harîzi  :  nn:Dr  lOi^DQ  HT  j;"înV 

(5)  Dans  le  verset  de  Zacharie  ,  les  quatre  vents  représentent  égale- 
ment les  êtres  supérieurs,  désignés  dans  le  livre  de  Job  par  les  mots  fils 
de  Dieu.  Voy.  le  tome  II,  chap.  x,  p.  91,  et  ibid.,  note  1. 
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Il  esL  donc  clair  que  les  fils  de  Dieu  et  Satan  n'occupent  pas  le 
même  rang  dans  l'univers;  au  contraire,  les  fils  de  Dieu  sont 
plus  stables  et  plus  durables,  mais  lui  aussi  (Satan)  occupe  dans 
l'univers  un  certain  rang  au-dessous  du  leur  (*). 

Ce  qu'il  y  a  encore  de  remarquable  dans  cette  parabole ,  c'est 
que,  après  avoir  dit  que  Satan  errait  particulièrement  sur  la  terre 
et  avoir  parlé  des  actes  auxquels  il  se  livrait ,  on  déclare  qu'il 
lui  est  interdit  de  s'emparer  de  Vâme,  que  toutes  ces  choses  ter- 
restres sont  mises  en  son  pouvoir,  mais  qu'il  y  a  une  barrière 
entre  lui  et  l'âme  humaine  (^);  tel  est  le  sens  de  ces  mots  : 
"n?3it^  w^^  riN  1^^,  seulement  jjrends  garde  à  son  âme  (Job,  II,  6). 
Je  t'ai  déjà  exposé  que,  dans  notre  langue,  le  mot  irsi,  àme,  est 
un  homonyme,  et  qu'il  s'applique  à  la  chose  qui  reste  de  l'homme 
après  la  mort(^);  c'est  sur  cette  chose  que  Satan  n'a  pas  de 
pouvoir  W. 

(1)  C'est-à-dire  :  les  êtres  supérieurs ,  seuls  représentants  du  bien 
absolu,  sont  stables  et  durables ,  n'étant  pas  soumis  à  la  naissance  et  à 
la  corruption  ;  mais  Satan  aussi  occupe  un  certain  rang  dans  le  monde 
sublunaire,  comme  nous  l'avons  fait  observer  ci-dessus,  p.  165,  n.  1. — 
Dans  les  éditions  delà  version  d'Ibn-Tibbon,  il  faut  effacer  après  ^2i<  le 
mot  DP!"'  qui  ne  se  trouve  pas  dans  les  mss.  et  qui  a  été  ajouté  par  les  édi- 
teurs pour  justifier  les  adjectifs  o^^p  et  TîOnD  qui  sont  au  singulier; 
mais  ce  n'est  que  par  inadvertance  qu'Ibn-Tibbon  a  employé  le  singulier, 
en  imitant  les  formes  arabes  D1"^^^^  n^rii<^ ,  qui  peuvent  aussi  s'employer 
pour  le  pluriel.  Il  s'excuse  dans  sa  préface  des  nombreuses  fautes  de 
cette  nature.  La  version  d'Al-'Harîzi  a  ici  plus  exactement  :  ^2:3  ^^^ 
DnOIV"!  0^J2^^p  on  D^nb^n.  Les  mots  i^J2  En  ont  été  rendus  dans 
la  version  d'Ibn-Tibbon  par  *in^?  pbïl  •  «  lui  aussi  a  une  certaine  part«; 
ceUe  traduction  a  été  justement  critiquée  par  Ibn-Falaquéra.  Voy.  Append. 
du  More  ha-Moré,  p.  149  :  i«^biS  nit^'^iiDn  IH^Î  pbïl  p^^b  ]'i^  "«D  ^iTT 

y]^!'  Cf.  aussi  le  tome  I,  p.  52,  note  2. 

(2)  Le  verbe  ^Tl  est  le  passif  de  bi^n  (rad.  Jj-*»-),  qui  signifie  entre 
autres  établir  une  séparation.  Ibn-Tibbon  ajoute  ces  mots  explicatifs  : 

n^by  r\wi  )b  in;  Nbri^  ^J2^b^. 

(3)  Voy.  le  tome  I,  chap.  xli,  p.  146,  note  2. 

(i)   Car  Vinlellect  acquis^  qui  est  toujours  en  acte  et  qui  seul  est  im- 
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Après  ces  observations,  écoute  cette  parole  si  instructive 
énaanée  des  sages,  auxquels  on  peut  à  juste  titre  appliquer  le 
nom  de  sages,  (parole)  qui  a  éclairci  tout  ce  qui  est  obscur,  mis 
à  découvert  tout  ce  qui  était  voilé,  et  révélé  la  plupart  des  mys- 
tères de  la  Loi;  je  veux  parler  de  ce  qu'ils  disent  dans  le  Tal- 
mud  (^)  :  a  Rabbi  Siméon,  fils  de  Lakisch,  dit  :  Satan,  le  mau- 
vais penchant  et  Fange  de  la  mort  sont  une  seule  et  même 
chose.  ))  Tout  ce  que  nous  avons  dit,  ce  passage  le  révèle  d'une 
manière  qui  n'aura  rien  d'obscur  pour  celui  qui  sait  compren- 
dre (2).  Il  est  donc  clair  que  ces  trois  noms  désignent  une  seule 
et  même  idée,  et  que  toutes  les  actions  attribuées  à  chacune  de  ces 
Irois  choses  sont  l'action  d'une  seule  et  même  chose.  C'est  là 
aussi  ce  qu'ont  exprimé  les  anciens  docteurs  de  la  Mischna  : 
«  On  a  enseigné  ce  qui  suit  :  il  descend  et  séduit,  puis  il  monte 
et  accuse,  et  enfin  ayant  obtenu  la  permission,  il  ôle  la  vie  ^^K  » 
Tu  comprendras  maintenant  que  ce  que  David  vit  dans  une  vi- 
sion prophétique  au  moment  de  la  peste,  —  l'ange  tenant  dans  sa 
main  un  glaive  nu  tendu  vers  Jérusalem  (1  Ghron.,  XXÏ,  18),  — 
ne  lui  apparut  que  pour  lui  indiquer  une  certaine  idée,  laquelle 


mortel,  n'a  plus  rien  qui  soit  en  puissance ,  et  par  conséquent  Satan,  qui 
représente  la  privation,  lui  est  complètement  étranger  et  n'a  aucune 
prise  sur  lui.  Voy.  le  tome  I,  l.  c,  et  cf.  ibid.,  chap.  lxx,  page  328, 
note  4. 

(1)  Voy.  Talmud  de  Babylone,  traité  Baba  bathra,  fol.  16  a.  C'est  à 
ce  passage  que  l'auteur  a  fait  allusion  plus  haut  en  disant  :  «  Je  rap- 
porterai les  paroles  des  docteurs  qui  ont  éveillé  mon  attention  sur  tout 
ce  que  j'ai  pu  comprendre  de  cette  importante  parabole.  »  —  Sur  l'ex- 
pression yin  12i\  le  mauvais  penchant,  cf.  tome  II,  p.  103,  note  2. 

(2)  Selon  tout  ce  qui  a  été  dit  plus  haut,  ce  passage  talmudique  signi- 
fierait que  la  matière  accompagnée  de  la  privation,  principe  de  mal, 
produit  les  mauvais  penchants  qui  conduisent  l'homme  à  sa  perte. 

(3)  Voy.  la  Baraitha,  rapportée  dans  Baba  bathra,  l.  c:  niV  ^^IH 
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idée  est  la  luème  ^^)  que  celle  donl  on  parle  aussi  dans  une  vision 
prophétique,  au  sujet  du  péché  commis  par  les  fils  du  grand 
prêtre  Josué  :  Et  Satan  se  tenait  à  sa  droite  pour  V accuser  (Za- 
charie,Ill,  1)  (^).  A  la  suite  (de  ce  dernier  passage),  on  déclare 
combien  Satan  est  éloigné  de  Dieu  (^)  :  V Éternel  te  réprouve^  ô 
Satan!  F  Éternel^  lui  qui  a  élu  Jérusalem,  teréprouve(ibid.,v.  2). 
C'est  lui  aussi  que  Bileam,  dans  une  vision  prophétique,  vit  sur 
son  chemin,  et  qui  lui  dit  :  Voici,  je  suis  sorti  pour  être  un  adver- 
saire (Nombres,  XXIl,,  52).  [Il  faut  savoir  que  le  mot  Satan 
(]^i^)  est  dérivé  du  verbe  satà  (nDîT,  se  détourner),  par  exemple 
détourne-toi  {^^>$p)  de  lui  et  passe  (Prov.,  IV,  15),  je  veux 
dire  que  ce  mot  renferme  le  sens  de  se  détourner,  s'écarter  ;  car 
Satan  est  indubitablement  celui  qui  détourne  des  voies  de  la 
vérité  et  qui  fait  qu'on  se  perd  dans  les  voies  de  l'erreur  (^)].  — 
Cette  même  idée  ^^)  est  exprimée  aussi  par  ces  mots  :  car  le  peu- 

(1)  Mot  à  mot  :  il  (Bien)  ne  lui  montra  que  pour  lui  indiquer  une  idée  etc. 
Le  mot  ^jytD  manque  dans  quelques  mss.,  et  il  est  aussi  omis  dans  la 
version  d'Al-'Harîzi ,  qui  porte  :  ]^iyn  Ht  by  miinb  Ht  inNIH  O 
^)Xi  M2))^])2'  Dans  la  version  d'Ibn-Tibbon,  au  lieu  de  pyn*) ,  quelques 
mss.  ont  plus  exactement  ]^:i^r\  sans  le  *]  copulatif.  Quant  au  verbe 
^^^^^^î,  c'est  une  forme  incorrecte  pour  n^l^?.  Cf.  t.  I,  p.  97,  note  4. 

(2)  Selon  le  Talmud,  traité  SynUédrin,  fol.  91  a,  on  ferait  ici  allusion 
au  péché  que  commirent  les  descendants  de  .losué  en  épousant  des 
femmes  étrangères.  Voy.  Ezra,  chap.  x,  v,  18,  et  cf.  la  version 
chaldaïque  au  livre  de  Zacharie,  III,  3,  où  les  mots  «Josué  portait  des 
vêtements  souillés  )>  sont  ainsi  paraphrasés  :  J^^DiT  ]^:i2  n"'b  lin  yU^rT'l 
^^^i^^^b  ]11i/^  ^bl  ]'^^^  pnb?  Josué  avait  des  fils  qui  prirent  des  femmes 
impropres  au  sacerdoce. 

(3)  Car,  comme  on  l'a  vu ,  Satan  n'est  en  rapport  qu'avec  le  monde 
sublunaire. 

(i)  La  version  d'Ibn-Tibbon  porte  :  n:i^:i*^Tî1  ni^Dn  "|"n2  i:iV1, 
«  et  qui  nous  mène  dans  la  voie  de  l'erreur  et  de  l'égarement.  »  Ibn- 
Tibbona  commis  ici  une  grave  erreur;  car  tous  les  mss.  ar.  portent 
p^^^^  (cj^>?-?)i  IV^  forme  de  (3^^,  qui  signifie  périr,  se  perdre.  Ai-'Harîzi 
traduit  plus  exactement:  niyton  >^'112  b^'it*'^^^' 

(5)  C'est-à-dire ,  l'idée  que  l'auteur  rattache  à  l'être  symbolique 
appelé  Satan. 
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chant  du  cœur  de  Vhomme  est  mauvais  dès  son  enfance  (Genèse, 
Mil,  21).  Tu  sais  combien  est  répandue  dans  notre  religion 
l'idée  du  bon  et  du  mauvais  penchant  ^  et  tu  connais  cette  parole 
des  docteurs  :  «  par  tes  deux  penchants  (*)  )>.  Ailleurs  ils  disent 
(jiie  le  mauvais  penchant  surgit  dans  l'individu  humain  dès  la 
naissance  :  le  péché  guette  à  la  porte  (Genèse,  IV,  7),  et  comme 
dit  l'Écriture:  dès  son  enfance  (ibid. ,  VIII,  21),  tandis  que  le 
bon  penchant  ne  lui  arrive  qu'après  le  perfectionnement  de  son 
intelligence  ('^).  C'est  pourquoi,  disent-ils,  dans  la  parabole  sur 
le  corps  humain  et  ses  différentes  facultés,  contenue  dans  ce  pas- 
sage :  une  petite  ville  renfermant  peu  d'hommes  etc,  (Ecclés. , 
IX,  14),  le  mauvais  penchant  est  appelé  un  grand  roi  et  le  bon 
penchant  est  appelé  un  homme  pauvre  et  sage  (^).  Toutes  ces 


(l)Voy.  Mischnâ,!''^  partie, traité  Bera/c/iô//i,chap.  ix,§  5, où  les  mots 
*]2n^  bun,  de  TOUT  Ion  cœur  (Deutéronome,  VI,  5),  sont  expliqués  par 
"nî^''  "iy^2,  de  tes  deux  penchants ,  ce  que  les  docteurs  entendent  dans 
ce  sen'^  qu'il  faut  renriercier  Dieu  môme  pour  le  mal  qui  nous  arrive  et 
dont  notre  mauvais  naturel  est  souvent  la  seule  cause,  et  qu'il  faut  le 
louer  même  dans  les  moments  de  tristesse  et  d'irritation  :  Qi^^  y^pi 

1*n^«  '''"'  n5<  n:]ni^i  iJ^i^y^  nm^n  bv  "i"i:it:*ir  dc^::  nyin  ^y  ii^^ 
Vin  "ii^^m  riDn  ^T2  7-11^^  ^:un  i^n^  bon  'i:n  -jonb  bD2-  cf.  lai- 

mud  de  Babylone,  même  traité,  fol.  61  a  :  '1:11  n"npn  ^5"ln  D'^l!^''  ^21^. 

(2)  Voy.  Talmud  de  Babylone,  traité  Synfiédrin,  fol.  91  /?,  où  l'on 
rapporte  une  conversation  entre  Rabbi  lehouda  ha-Nasi  et  Antonin  sur 
là  question  de  savoir  si  le  mauvais  penchant  (yin  "12^0  "^^^  ^^  moment 
de  la  formation  du  fœtus,  ou  au  moment  où  l'enfant  est  mis  au  jour  ; 
Antonin  se  prononce  dans  le  dernier  sens,  et  Rabbi  ajoute  qu'en  effet 
on  peut  citer  à  l'appui  de  cette  opinion  le  verset  de  la  Genèse  (IV,  7)  : 

nxDn  nns'?  n^^ic^  iy^"'DD  «-ipDi  D1^:l1Di^^  ':^^b  nr  im  ^t\  ■^D^^ 

y2^^.  Cf.  Beréschith  rabba^  section  xxxiv  (fol.  30,  col,  1).  Le  bon  pen- 
chant (2y^  11^0'  selon  les  rabbins,  ne  se  développe  qu'à  l'âge  de  treize 
ans.  Voy.  le  Midrasch  Kohélelhj  au  chap.  ix,  y.  14  :  ^x^^b  i^Dp  NIH  '^^b^ 

(3)  Voy.  l'interprétation  de  ce  verset  de  l'Ecclésiaste  dans  le  Talmud 
de  Babylone,  traité  Nedarîm,  fol.  32  &,  et  cf.  la  paraphrase  chaldaïque 
du  même  verset.— Les  mss.  arabes  et  ceux  de  la  version  d'Ibn-Tibbon, 
ainsi  que  les  éditions,  ont  ici  généralement  pDD  ^b^  au  heu  de 
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choses  se  trouvent  dans  des  textes  bien  connus,  émanés  des  doc- 
teurs. —  Or,  comme  ils  nous  ont  déclaré  que  le  mauvais  pen- 
chant est  Satan,  qui  indubitablement  est  un  ange, —  et  qui  en  ef- 
fet est  désigné  comme  ange,  puisqu'il  se  trouve  au  nombre  des 
fils  de  Dieu ,  —  le  bon  penchant  aussi  est  en  réalité  un  ange  (*). 
Ainsi  donc,  quand  les  docteurs  disent,  comme  tout  le  monde 
sait  (^),  que  chaque  homme  est  accompagné  par  deux  anges, 
Tun  à  sa  droite  et  l'autre  à  sa  gauche,  il  s'agit  du  bon  penchant 
et  du  mauvais  penchant  ;  et  en  effet  ils  disent  expressément  dans 
la  Guemara  de  Schabbâth  :  «  l'un  bon,  l'autre  mauvais C^).  »  ~ 
Tu  vois  donc  combien  de  choses  merveilleuses  nous  sont  révé- 
lées par  cette  parole  ^^),  et  combien  de  fausses  idées  elle  fait 
disparaître. 

Je  crois  maintenant  avoir  exposé  et  éclairci  à  fond  l'histoire 
de  Job  (^).  Mais  je  veux  aussi  t' exposer  quelle  est  l'opinion  at- 


pDQ  ^^i^^  et  c'est  sans  doute  l'auteur  lui-même  qui  a  écrit  1^  par 
inadvertance,  en  pensant  à  un  autre  verset  de  l'Ecclésiaste  :  n^i  y\^ 
D^m  pDD  (chap.  IV,  v.  12). 

(1)  L'auteur  veut  dire  que  le  bon  penchant  et  le  mauvais  penchant, 
dérivant  l'un  et  l'autre  des  facultés  de  l'âme,  peuvent  être  appelés  anges; 
car  ce  mot  désigne  entre  autres  toutes  les  forces  physiques  et  toutes  les 
facultés  de  l'âme.  Voy.  le  t.  II,  chap.  vi,  p.  70  et  suiv. 

(2)  Mot  à  mot  :  cette  chose  si  généralement  connue  dans  les  paroles  des 
docteurs,  à  savoir  que  chaque  homme  etc.  Voy.  Talmud  de  Babylone,  traité 
'Haghigây  fol.  16  a  :  '):\)  ini^  I^I^D  mim  'D^bo  ^2*^-  Cf.  traité  Berakhôth, 
fol.  60  b  :  'i:ii  ND^n  r\^2b  OlD^n,  et  ibid.  le  commentaire  de  Raschi. 

(3)  Yoy.ivâhé  Schabbâth  Jo\.M9  b  :  aii^b  )b  pbt:  PT^H  ^2^b^  '2 

V"!  nn^^i  2)ïû  inN  in^n'?  noiiDn  n^no  ir"yn. 

(4)  C'est-à-dire,  par  la  parole  de  R.  Siméon,  fils  de  Lakisch,  citée 
plus  haut. 

(5)  Littéralement  :  Je  ne  pense  pas  autrement,  si  ce  nest  que  fai  expliqué 
et  éclairci  fhisloire  de  Job  jusqu'à  son  terme  et  sa  fin.  La  version  d'Ibn- 
Tibbon,  qui  reproduit  trop  servilement  la  tournure  de  la  phrase  arabe, 
peut  ne  pas  paraître  assez  claire  ;  Al-'Harîzi  a  rendu  cette  phrase  avec 
plus  de  clarté  :  "Hli^^ni  n*":]  li^^lT  HQ  HD  ^n'iT^lS  "123  ''^  ^b  riDn^^l 
IfîlDI  in"'b5n  "ly  nVî<  p'^ip.  L'auteur  veut  dire  qu'il  croit  avoir  fait  tout 
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Iribuée  à  Job  et  quelle  est  celle  qu'on  attribue  à  chacun  de  ses 
amis,  en  alléguant  des  preuves  que  je  recueillerai  dans  leurs 
discours  respectifs.  Il  ne  faut  pas  faire  attention  aux  autres  pa- 
roles (*),  nécessitées  par  Tensemble  du  discours  ^^),  comme  je  te 
l'ai  exposé  au  commencement  de  ce  traité. 


CHAPITRE  XXIÏL 


Cette  histoire  de  Job  admise  (comme  vraie) ,  la  chose  sur  la- 
quelle de  prime  abord  ^^)  les  cinq  personnages ,  c'est-à-dire  Job 
et  ses  amis,  furent  d'accord,  c'était  que  Dieu  avait  connaissance 
de  tout  ce  qui  était  arrivé  à  Job,  et  que  c*était  Dieu  qui  l'avait 
frappé  de  tous  ces  malheurs.  Tous  aussi  s'accordaient  à  recon- 
naître que  Dieu  ne  saurait  être  taxé  d'injustice  et  qu'on  ne  sau- 


ce qu'il  est  possible  de  faire  pour  expliquer  Tallégorie  contenue  dans  le 
prologue  historique  du  livre  de  Job. 

(i)  Littéralement  :  aux  paroles  en  dehors  de  cela;  c'est-à-dire,  a  ce 
que  chacun  d'eux  a  dit  en  dehors  des  passages  qui  seront  cités  comme 
preuves  de  leurs  opinions. 

(2)  L'auteur  veut  dire  que,  dans  les  discours  de  Job  et  de  ses  amis, 
il  y  a  des  passages  caractéristiques  dans  lesquels  se  dessinent  leurs 
opinions  respectives  et  qui  forment  le  fond  de  l'allégorie  qu'ils  ont  en 
vue;  le  reste  n'a  pas  d'importance  pour  Tailégorie  en  elle-même  et  pour 
ridée  philosophique  qu'elle  renferme,  et  ne  sert  qu'à  achever  la  peinture 
au  point  de  vue  de  l'art  poétique.  C'est  là  ce  que  Fauteur  veut  dire  par 
les  mots  nécessitées  par  l'ordre  (ou  l'ensemble)  du  discours.  Il  renvoie  à 
l'Introduction  de  son  ouvrage,  oti  il  a  dit  que  parfois  l'ensemble  de  l'al- 
légorie révèle  l'ensemble  du  sujet  représenté ,  mais  qu'à  côté  il  se  trouve 
des  passages  qui  n'ajoutent  rien  au  sujet  représenté,  et  qui  servent 
seulement  à  l'embellissement  de  l'allégorie  et  à  la  symétrie  du  discours. 
Voy.  t.  I,  p.  19  et  suiv. 

(3)  Mot  à  mot:  dès  qu'elle  arriva;  c'est-à-dire,  l'histoire.  Le  verbe 
féminin  nij  (}:jysf^  qu'ont  tous  les  mss.  ne  peut  se  rapporter  qu'au 
mot  t\)l'p^  histoire. 
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rait  lui  attribuer  d'iniquité.  Ce  sont  là  des  idées  qu'on  trouve 
souvent  répétées  même  dans  les  paroles  de  Job  vi).  Si  l'on  consi- 
dère les  paroles  que  les  cinq  hommes  échangent  dans  leur  dia- 
logue, on  serait  tenté  de  croire  que  ce  que  dit  l'un,  tous  les  au- 
tres le  disent  également,  et  que  les  mêmes  idées  se  répètent  et 
se  croisent.  Du  côté  de  Job,  elles  ne  sont  interrompues  que  par 
la  description  qu'il  fait  des  violentes  douleurs  et  souffrances 
qu'il  subit  malgré  sa  droiture,  par  la  peinture  de  sa  justice,  de 
son  noble  caractère  et  de  la  bonté  de  ses  actions.  De  leur  côté, 
ses  amis  mêlent,  dans  les  discours  qu'ils  lui  adressent,  des  exhor- 
tations à  la  patience,  des  consolations  et  de  douces  paroles, 
disant  qu'il  devait  se  taire  et  ne  pas  lâcher  la  bride  à  ses  paroles, 
comme  quelqu'un  qui  se  dispute  avec  son  semblable,  mais  plu- 
tôt se  soumettre  en  silence  (^)  aux  décrets  de  la  Divinité.  A  quoi 
il  répond  que  les  violentes  douleurs  empêchent  d'être  patient  et 
ferme,  et  de  s'exprimer  comme  il  convient.  Tous  ses  amis  s'ac- 
cordent à  soutenir  que  ceux  qui  font  le  bien  en  sont  récompen- 
sés, et  que  ceux  qui  font  le  mal  en  sont  punis.  Si ,  disent-ils,  on 
voit  un  pécheur  dans  le  bonheur,  on  peut  être  certain  que  le 
contraire  aura  lieu  dans  l'avenir;  il  périra,  et  des  malheurs  fon- 
dront sur  lui,  sur  ses  enfants  (3)  et  sur  sa  race.  Si,  au  contraire, 
on  voit  un  homme  pieux  dans  l'adversité,  celui-ci  ne  pourra 
manquer  d'obtenir  une  réparation  (^).  Cette  idée,  tu  la  trouveras 


(1)  C'est-à-dire,  Job  lui-même,  dans  ses  plaintes,  ne  va  pas  jusqu'à 
dire  que  Dieu  n'avait  aucune  connaissance  de  ce  qui  lui  était  arrivé,  ni 
que  Dieu  était  injuste  à  son  égard  ;  il  se  borne  à  protester  de  son  inno- 
cence, et  à  soutenir  qu'il  n'avait  pas  mérité  ce  grave  châtiment. 

(2)  Au  lieu  de  ]];^"» ,  que  je  crois  être  le  futur  énergique  ((]j*^) ,  de 
^è>^  dans  le  sens  de  slmmilicr,  plusieurs  mss.  ont  *yT*  (C:?*^*^)'  de 
/vfii,  se  soumelire^  obéir.  Cette  dernière  leçon  est  peut-être  préférable. 

(3)  Au  lieu  de  n^^Iîm  (*^^^),  quelques  mss.  ont  niTnm,  variante 
(pli  s'explique  par  une  copie  en  caractères  arabes  ;  de  même  Ibn-Tibbon  : 

in^n^i.  Ah'Harizi  :  lym  )r\'n  >:2  b]))  vby  l'pin^v 

(4)  Littéralement:  sa  fracture  sera  nécessairement  jointe  on  remise.  Sur 


J 
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répélée  dans  les  discours  d'Eliphaz,  de  Bildad  et  de  Sophar,  et 
ies  (rois  sont  d'accord  sur  celle  opinion.  Mais  ce  n'est  pas  là  le 
but  de  toute  celle  histoire,  où  l'on  a  eu  plutôt  en  vue  de  faire 
connaître  ce  que  chacun  d'eux  professait  en  particulier  et  l'opi- 
nion qu'il  avait  sur  un  événement  où  nous  voyons  l'homme  le 
plus  intègre  et  de  la  plus  parfaite  droiture  frappé  des  calamités 
ies  plus  grandes  et  les  plus  violentes. 

Selon  l'opinion  de  Job,  cet  événement  prouvait  que  Thomme 
vertueux  et  l'impie  sont  égaux  devant  Dieu,  qui  méprise  l'espèce 
humaine  et  l'abandonne  (*^.  C'est  ainsi  qu'il  dit  entre  autres  : 
Cest  la  même  chose;  c'est  pourquoi  je  dis  :  il  détruit  Vhomme  in- 
tègre et  V  impie;  si  le  flot  tue  subitement  y  il  se  rit  de  la  calamité 
des  innocents  (Job ,  IX,  22  25)  ;  c'est-à-dire,  si  le  torrent  (2)  ar- 
rive subitement,  fait  périr  et  enlève  tous  ceux  qu'il  rencontre, 
il  (Dieu)  se  rit  de  la  calamité  des  innocents.  Il  confirme  ensuite 
cette  opinion  en  disant  :  L'un  meurt  dans  la  plénitude  de  sa  force, 
tout  tranquille  et  paisible;  ses  vases  sont  pleins  de  lait  etc.  Vautre 
meurt  Vâme  affligée^  sans  avoir  joui  du  bonheur.  Ensemble  ils 
seront  couchés  daris  la  poussière,  et  les  vers  les  couvriront  (XXî, 
23-26).  11  allègue  encore  pour  preuve  l'état  prospère  des  mé- 
chants et  leur  bonheur,  et  il  s'étend  beaucoup  là-dessus  :  Quand 
j'y  pense,  dit-il,  j^  suis  effrayé  et  ma  chair  est  saisie  de  tremble* 
ment.  Pourquoi  les  impies  vivent-ils,  vieillissant  et  augmentant 
de  force  ?  Leur  postérité  est  debout  devant  eux  etc.  (ibid.,v.  6-8). 

la  locution  n);i^  ^^i^  cf.  le  texte  arabe  plus  loin,  ch.  xxxvi  (fol.  77  h, 
av.  der.  1.),  chap.  xl  (fol.  87  /?,  1.  i),  chap.  xli  (fol.  91  a,  l.  19), 
chap.  XLix  (fol.  114  fl,  1. 14-) ,  chap.  lui  (fol.  131  a,  dernière  ligne). 

(1)  Mot  à  mot  :  par  dédain  pour  L'espèce  humaine  et  par  mépris  pour  elle, 
Ibn-Tibbon  a  omis  dans  sa  version  les  mots  Tib  ^^Hi^lD^h  Al-'Harîzi 

traduit  :  ^nnn  ''i^y.!  ]^^D  invm  Di^^n  ^i]:  ni^p  mib- 

(2)  On  voit  que  le  mot  Dlîi^,  qui  signifie  fléau,  est  ici  pris  par  Maïmo- 
nide  dans  le  sens  de  flot,  torrent,  ce  qui  ne  ressort  pas  de  la  version 
d'Ibn-Tibbon,  qui  reprodui  le  mot  l^)^  du  texte  de  Job.  Al-'Harîzi  tra- 
duit mieux  :  rj^irr  DIT:!  t^n^  D^- 
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Après  avoir  décrit  ce  bonheur  parfait,  il  dit  à  ses  interlocuteurs  : 
Admettons  qu'il  en  soit  comme  vous  le  prétendez,  que  les  enfants 
de  ce  mécréant  heureux  périssent  quand  il  n'est  plus  et  que  leur 
trace  disparaisse,  quel  dommage  résulte-t-il  pour  cet  homme 
heureux  de  ce  qui  arrivera  à  sa  famille  quand  il  ne  sera  plus  ? 
Que  lui  importe  sa  famille  [qu'il  laisse)  après  lui^  quand  lenomhre 
desesmois  est  accompli {ibid.,v,  2i)?Ailleurs  il  déclare  qu'il  ne 
faut  rien  espérer  après  la  mort,  de  sorte  qu'il  ne  reste  pas  autre 
chose  à  dire,  si  ce  n'est  qu'il  y  a  abandon  0).  U  exprime  donc 
son  étonnement  de  ce  que  Dieu ,  n'ayant  pas  négligé ,  dans  le 
principe,  la  création  de  l'individu  humain,  néglige  pourtant  de 
le  gouverner  (-),  et  il  dit  :  Ne  m'as-tu  pas  coulé  comme  du  lait, 

(1)  La  phrase  arabe  est  très-concise  ;  en  voici  le  sens  :  Job  déclare 
qu'il  ne  faut  espérer  aucune  compensation  après  la  mort,  et  que  par 
conséquent,  si  nous  voyons  l'homme  vertueux  accablé  de  souffrances, 
tandis  que  l'impie  jouit  d'un  bonheur  parfait,  nous  ne  pouvons  donner 
aucune  solution  de  ce  problème  ;  et  il  ne  nous  reste  autre  chose  à  dire, 
si  ce  n'est  qu'il  y  a  abandon  de  la  part  de  Dieu,  c'est-à-dire  que  Dieu  ne 
s'occupe  pas  des  individus  humains  et  les  abandonne  à  leur  sort. — Ibn- 
Tibbon,  n'ayant  pas  bien  saisi  le  sens  de  cette  phrase,  l'a  ainsi  para- 
phrasée :  r\n^^^  niiny  nt'^  ^b^  nbmn  m^^:ra  «^  p  u^  «  il  ne 

reste  donc  pas  d'espérance,  mais  il  y  a  là  abandon  et  oubli.  »  Al-'Harizi 
traduit  plus  exactement:  «-n^HD  mbtrinn  Ht  O  nmo  i<2i^1,  «il 
résulte  donc  de  ses  paroles  qu'il  y  a  là  insouciance  de  la  part  du 
créateur.  » 

(2)  Littéralement  :  comment  il  n'a  pas  négligé  l'œuvre  primitivede  la 
formation  (y *5^  yivzGiç')  de  l'individu  humain  et  sa  création,  et  a  pourtant 
négligé  de  le  gouverner.  Les  mots  p^  "^yg  b']^'^  doivent  être  prononcés 
^jl^5^^iuo  JloÎ  ,  le  principe  de  Vœuvre  de  la  formation ,  c'est-à-dire  l'œuvre 
primitive  de  la  formation.  Par  ces  mots,  l'auteur  fait  allusion  à  la  descrip- 
tion que  donne  Job  de  la  formation  du  fœtus  (X,  10  et  suiv.).  Le  mot 
np^^DI  a  été  considéré  par  Ibn-Tibbon  comme  un  verbe  (AjUâ^j) ,  et  il 
traduit  :  imi^  Î^IIIT  ;  mais  dans  ce  cas  il  eût  été  plus  correct  de  dire 
m)^.  Je  considère  ce  mot  comme  un  nom  d  action  (aXV^»),  a  l  accu- 
satif,  comme  Juol.  C'est  dans  le  même  sens  qu' Al-'Harizi  traduit  ce 
mot,  quoique  sa  traduction  soit  d'ailleurs  très-confuse  :  niDnb  bnni 
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coagulé  comme  le  fromage  etc.  (X,  10)?  —  C'esl  là  une  des  opi- 
nions professées  sur  la  Providence  (^).  Les  docteurs^  tu  le  sais, 
déclarent  cette  opinion  de  Job  extrêmement  blâmable  ("^\  en  se 
servant  d'expressions  comme  les  suivantes  '^^^  :  <(  Poussière  sur 
la  bouche  de  Job  (^).  —  Job  voulait  renverser  le  plat  sur  son 
bord  (^).  —  Job  niait  la  résurrection  des  morts.  —  Job  s'était 
mis  à  prononcer  des  blasphèmes.  ;>  Si  cependant  Dieu  dit  à  Éli- 
phaz  C^)  :  car  vous  n'ave%  pas  parlé  convenablement  de  moi  comme 
mon  serviteur  Job  {WA\,  7),  les  docteurs,  pour  justifier  cela  ^'^), 


(1)  Tous  nos  mss.  ar.  ont  seulement  :  n^i^:ybx  ^£)  ^*^pnVDb^<, 
crues  ou  admises  sur  la  Providence.   La  version  d'ïbn-Tibbon  porte  : 

«une  des  opinions  énoncées  sur  la  Providence  et  que  certains  penseurs 
ont  admises.  »  Al-'Harîzi  a  :  i^^  milO^m  mj;"in  p  nHiS  «'•H  nt^T 
ï^mn  m^Q:i^2  Di^tD^nb-  On  voit  qu'il  avait  la  même  leçon  que  nous  ; 
mais  sa  traduction  manque  d'exactitude.  L'auteur  fait  allusion  à  l'opinion 
professée  par  Aristote  et  d'autres  philosophes.  Voy.  ci-dessus,  chap.  xvii, 
2«  opinion. 

(2)  Proprement  :   maladive;  les  deux  traducteurs  hébreux  ont  : 

(3)  Voy.  Talmud  de  Babylone,  traité  Baba  bathra^  fol.  16  a. 

(4)  n^ûlS^  i^lSy,  poussière  sur  sa  bouche,  est  une  locution  prover- 
biale qui  signifie  :  sa  bouche  mérite  qu'on  y  lance  de  la  poussière  pour 
la  fermer,  ou  pour  la  salir. 

(5)  Autre  locution  proverbiale,  qui  signifie  :  mettre  tout  sens  dessus 
dessous,  profesj-er  des  opinions  subversives. 

(6)  Ibn-Tibbon  ajoute  T^yn,  et  à  ses  amis,  ce  qui  ne  se  trouve  ni  dans 
le  texte  arabe,  ni  dans  la  version  d' Al-'Harîzi  ;  et  en  effet,  dans  le  texte 
du  livre  de  Job,  xlii,  7,  les  paroles  de  Dieu  ne  s'adressent  qu'à  ÉHphaz 
seul. 

(7)  C'est-à-dire ,  pour  justifier  cette  allocution  que  Dieu  adresse  à 
Éliphaz.  Dans  la  version  d'Ibn-Tibbon,  les  mots  Dnn  D''"inn  p  Ht  b]^ 
sont  une  double  traduction  des  mots  arabes  T^i  ]y  ;  les  mss.  n'ont  pas 
HT  by.  La  version  d'Al-'Harîzi  porte:  i^^nn  HÎD  )r\)p^b  nD,  ce  qui 
est  un  pur  contre-sens,  car  l'auteur  ne  veut  pas  parler  de  la  justification 
de  Job. 
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disent  :  «  L'homme  n'est  pas  responsable  quand  il  souffre  (')  », 
c'est-à-dire  qu'il  (Job)  était  excusable  à  cause  de  ses  violentes 
souffrances.  Mais  de  telles  paroles  ne  cadrent  pas  avec  toute 
cette  parabole  (2).  La  cause  (du  discours  en  question)  n'est  autre 
que  celle  que  je  vais  t'exposer  ^^z  :  C'est  que  Job  était  revenu  de 
cette  opinion  extrêmement  erronée  et  en  avait  lui-même  démon- 
tré la  fausseté.  Ce  n'était  là  qu'une  opinion  qui  surgit  de  prime 
abord,  surtout  chez  un  homme  frappé  de  malheurs  et  intime- 
ment convaincu  de  son  innocence,  et  c'est  ce  que  personne  ne 
contestera;  c'est  pourquoi  cette  opinion  est  attribuée  à  Job.  Ce- 
pendant celui-ci  ne  proférait  tous  ces  discours  que  tant  qu'il 
était  dans  l'ignorance  et  qu'il  ne  connaissait  Dieu  que  par  tradi- 
tion, comme  le  connaît  la  foule  des  hommes  religieux;  mais  dès 
qu'il  eut  de  Dieu  une  connaissance  certaine,  il  reconnut  que  la 
vraie  félicité,  qui  consiste  dans  la  connaissance  de  Dieu,  est  ré- 
servée à  tous  ceux  qui  le  connaissent  ^^\  et  qu'aucune  de  toutes 
ces  calamités  ne  saurait  la  troubler  chez  l'homme.  Ces  félicités 

(1)  Talmud,  ibidem^  fol.  16  b.  Selon  le  Talmud,  les  paroles  que  Dieu 
adresse  à  Éliphaz  auraient  ce  sens  que  Job,  accablé  de  douleur,  ne 
pouvait  être  rendu  responsable  des  plaintes  qu'il  proférait,  tandis  que 
ses  amis  étaient  coupables  pour  avoir  prétendu  justifier  Dieu.  Job  du 
moins  laissait  la  question  intacte;  tandis  que  ses  amis  prétendaient  la 
résoudre  par  des  argumentations  erronées. 

(2)  C'esl-à-dire ,  ce  que  les  docteurs  disent  pour  expliquer  les  paroles 
adressées  par  Dieu  à  Éliphaz,  ne  s'adapte  pas  bien  à  l'ensemble  de  la 
parabole  du  livre  de  Job.  En  effet,  selon  Maïmonide,  le  personnage  de 
.lob  a  dans  cette  parabole  un  rôle  philoso[)hique  bien  déterminé  ;  il  ne  se 
borne  pas  à  proférer  des  plaintes  que  lui  arrache  la  douleur,  mais  il 
professe  sur  la  Providence  une  opinion  bien  rûfléeliie  et  qui  est  condam- 
nable au  point  de  vue  de  la  religion.  L'auteur  cherche  donc  à  expliquer 
autrement  que  les  docteurs  le  sens  de  ces  mois  :  «  car  vous  n'avez  pas 
parlé  convenablement  de  moi  comme  mon  serviteur  Job.  » 

(3)  Mot  à  mot:  la  cause  de  cela;  c'est-à-dire,  la  cause  du  discours 
adressé  par  Dieu  à  Éliphaz. 

(•4)  Le  suffixe  dans  rt=)"iy  se  rapporte  à  Hî^bx^i^,  Dieu.  Quelques 
mss.  ont  incorrectement  î^nSiy  avec  le  suffixe  féminin,  et  de  même 
les  éditions  de  la  version  dlbn-Tibbon  ont  nyT'r,  tandis  que  les  mss. 
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imaginaires,  comme  la  santé,  la  richesse,  les  enfants,  Job  les 
avait  considérées  comme  but,  tant  qu'il  ne  connaissait  Dieu  que 
par  tradition  et  non  par  la  réflexion  ;  c'est  pourquoi  il  tomba 
dans  tous  ces  égarements  et  proféra  ces  discours  (blâmables). 
Tel  est  le  sens  de  ces  paroles  :  Je  n'avais  fait  qu  entendre  parler 
de  toi,  mais  maintenant  mon  œil  t'a  vu  ;  d'est  pourquoi  je  rejette 
{tout  cela)  et  je  me  repens  de  la  poussière  et  de  la  cendre  (XLII, 
5,  6).  Ces  mots  doivent  se  compléter  ainsi  suivant  le  sens  : 
«  C'est  pourquoi  je  méprise  tout  ce  que  j'avais  désiré  autrefois, 
et  je  me  repens  d^avoir  été  dans  la  poussière  et  la  cendre  (*);  » 
car  c'est  cette  situation  qu'on  lui  attribue  (en  disant)  :  Et  il  était 
assis  dans  la  cendre  (II,  8).  C'est  donc  à  cause  de  ce  discours  final, 
qui  indique  la  perception  vraie,  qu'il  est  dit  de  lui  immédiate- 
ment après  :  car  vous  n'avez  pas  parlé  convenablement  de  moi 
comme  mon  serviteur  Job, 

L'opinion  d'Éliphaz  sur  cet  événement  est  également  une  des 
opinions  professées  sur  la  Providence.  Selon  lui,  en  effet,  tous 
les  malheurs  qui  avaient  frappé  Job,  il  les  avait  mérités  ;  car  il 
avait  commis  des  péchés  qui  lui  avaient  mérité  ce  sort  (^^  C'est 


de  cette  version  ont  inpl^î^.  Ibn-Tibbon  ajoute  dans  cette  phrase  les 
mots  pSD  N^D,  sans  doute  ^  dont  nous  ne  trouvons  l'équivalent  dans 
aucun  des  mss.  arabes.  Le  mot  liDD,  à  la  fin  de  la  phrase,  est  une 
simple  faute  d'impression,  et  ne  se  trouve  pas  dans  les  mss.  Al-'Harîzi 
traduit  exactement  :  inyi^tt^  ^D  b:h  HiDIT^  N^HC^. 

(1)  C'est-à-dire,  de  m'être  attaché  aux  choses  matérielles  de  la  vie 
humaine  et  d'avoir  formé  là-dessus  mon  jugement.  Moïse  de  Narbonne 
et  les  autres  commentateurs  pensent  avec  raison  que  Maïmonide  entend 
ces  paroles  de  Job  dans  un  sens  moral,  et  que  les  mots  poussière  et  cendre 
signifient  ici  la  nature  ;  il  en  est  de  même  de  ce  passage  du  prologue  : 
et  il  était  assis  sur  la  cendre.  Cette  explication  s'accorde  parfaitement  avec 
le  sens  allégorique  que  Maïmonide,  dans  le  chapitre  précédent,  prête  à 
tout  le  prologue.  Cf.  Samuel  ibn-Tibbon,  traité  Yikl^wou  ha-maïm^ 
chap.  25,  p.  101.  <, 

(2)  Cette  opinion  est  celle  que  l'auteur  a  présentée  plus  haut  comme 
l'opinion  orthodoxe  généralement  admise  par  les  prophètes  etj^s  doc- 
teurs d'Israël.  Voy.  ch.  xvii,  5^  opinion.  > 

TOM.-  m.  12 
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là  ce  qu'il  dit  à  Job  :  Ton  impiété  n'est-elle  pas  grande,  tes  ini- 
quités ne  sont-elles  pas  sans  fin  (XXII,  5)?  Ailleurs  il  dit  à  Job  : 
ce  Les  bonnes  actions  et  la  conduite  vertueuse  sur  lesquelles  tu 
le  fies  ^^)  ne  font  pas  que  tu  sois  nécessairement  un  homme  par- 
fait devant  Dieu,  de  manière  que  tu  ne  puisses  être  puni  : 
Certes,  il  n'a  pas  confiance  en  ses  serviteurs^  il  trouve  des  défauts 
même  dans  ses  anges.  Qu'en  sera-t-il  de  ceux  qui  habitent  dans 
des  maisons  d'argile,  qui  ont  leur  fondement  dans  la  poussière 
(IV,  18-19)  ?  »  Éliphaz  ne  cesse  de  répéter  cette  pensée  ^^)  ;  je 
veux  dire  qu'il  croit  que  tout  ce  qui  arrive  à  l'homme,  il  a  dû 
le  mériter^  mais  que  les  fautes  par  lesquelles  nous  méritons  le 
châtiment  échappent  à  notre  perception,  et  (que  nous  ignorons) 
de  quelle  manière  elles  nous  ont  valu  le  châtiment. 

L'opinion  de  Bildad  le  Schouhite  sur  cette  question  est  celle 
qui  admet  la  compensation  (3).  En  effet,  il  dit  à  Job  :  a  Ces  grands 
malheurs,  si  toutefois  tu  es  pur  et  que  tu  n'aies  pas  commis  de 
péché,  ont  pour  raison  de  te  faire  mériter  une  récompense  d'au- 
tant plus  grande  ;  et  certes  tu  auras  la  plus  belle  compensa- 
tion W.  Tout  cela  est  donc  un  bien  pour  toi,  c'est  afin  que  le 
bonheur  dont  tu  jouiras  à  l'avenir  soit  d'autant  plus  grand.  » 
Tel  est  le  sens  de  ces  paroles  qu'il  adresse  à  Job  ;  Si  tu  es  pur 
et  juste,  certes  il  veillera  sur  toi  et  fera  prospérer  ta  demeure  de 
justice;  et  si  ton  commencement  a  été  chétif^  ton  avenir  sera  très- 


(1)  Dans  la  version  d'Ibn-Tibbon,  les  mots  ^ytrJI  inifc^  Dtr^in  nnt^tt' 
Vby  sont  une  double  traduction  du  verbe  m^ni;n  ;  Al- Harîzi  traduit  : 

(2)  Mot  à  mot  :  de  tourner  en  cercle  vers  ce  but,  expression  qu'Ibn- 
Tibbon  a  affaiblie  en  traduisant  "^nn  HD  HD^Q.  Al-'Harîzi  traduit  plus 
exactement  :  ]^:^n  HT  n^2D  2:iDb  tS^bi^  b^D  ^b)- 

(3)  Cette  opinion,  comme  on  l'a  vu  au  chap.  xvii,  p.  128  eiib., 
n.  4,  est  celle  des  Mo'tazales  et  de  certains  docteurs  juifs  d'entre  les 
Karaïtes  et  les  gueonim, 

(4)  La  forme  verbale  nyriD  a  ici  évidemment  le  sens  passif  ou  neutre, 
cL  il  aurait  été  plus  régulier  de  dire  ^jXaL\  peut-être  faut-il  prononcer 

«jbfcJÇJÙiW,  pour  ^jbj-XAAAW. 
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prospère  (VIII,  6  et  7).  Tu  sais  que  cette  opinion  sur  la  Provi- 
dence est  très-répandue,  et  nous  l'avons  déjà  exposée. 

L'opinion  de  Sophar  le  Naamathite  est  celle  qui  admet  que 
tout  dépend  de  la  seule  volonté  de  Dieu,  qu'il  ne  faut  chercher 
aucune  raison  dans  les  actions  divines,  et  qu'il  ne  faut  point  de- 
mander pourquoi  il  a  fait  telle  chose  ou  telle  autre  chose  (^). 
C'est  pourquoi,  dans  tout  ce  que  fait  Dieu,  il  ne  faut  chercher 
ni  une  raison  de  justice,  ni  une  exigence  de  sa  sagesse,  car  il  est 
de  sa  grandeur  <^^)  et  de  sa  véritable  essence  de  faire  ce  qu'il 
veut,  mais  nous  sommes  incapables  de  pénétrer  dans  les  secrets 
de  sa  sagesse,  qui  exige  qu'il  agisse  selon  sa  volonté  et  sans  au- 
cune autre  raison  (3).  C'est  là  ce  qu'il  dit  à  Job  :  Puisse  Dieu 
parler  et  ouvrir  ses  lèvres  pour  toi  !  Il  t'annoncerait  les  secrets  de 
la  sagesse;  car  il  y  a  là  doublement  de  quoi  l'instruire  (^).  Peux- 
tu  trouver  rimpénétrable  (secret)  de  la  Divinité  ?  Peux-tu  péné- 
trer la  perfection  du  Tout-Puissant  (Xï,  5,  6,  7)  ? 

Tu  vois,  par  conséquent,  si  tu  y  réfléchis,  comme  cette  his- 
toire, qui  a  tant  troublé  les  hommes,  a  été  (sagement)  disposée, 
de  manière  à  amener  les  différentes  opinions  sur  la  Providence 


(1)  Dans  tous  les  mss.  arabes  on  lit  ^^i^  b^^S  i^ûb  Nbl ,  ^i  pourquoi 
il  a  fait  telle  (autre)  chose.  Ibn-Tibbon  traduit  inexactement  :  t^^  HD^I 
HT  nti^);;  la  version  d'Al-'Harîzi  renferme  la  même  inexactitude. 

(2)  Ibn-Tibbon  rend  inexactement  le  mot  nn^L^'j;  par  im02^y.  Al- 
'Harîzi  traduit  plus  exactement  :  '):\)  )y^r\''  ^^\^\t2^^  lûlî^yn  O- 

(3)  On  reconnaît  dans  cette  opinion  celle  des  Ascharites.  Voir 
chap.  XVII,  3^  opinion. 

(4)  Il  est  difficile  de  dire  dans  quel  sens  Maïmonide  interprète  les 
mots  n^'d^inb  D'^b^^  '':d,  qui  ont  été  si  diversement  expliqués  par  les 
commentateurs  anciens  et  modernes,  et  dont  le  sens  le  plus  naturel  parait 
être  celui-ci  :  car  elle  est  infiniment  plus  grande  que  ta  sagesse  et  ton 
raisonnement  vulgaire.  Les  anciens  commentateurs  juifs  prennent  gé- 
néralement le  mot  nwn  dans  le  sens  de  Tora ,  doctrine  ou  instruction , 
et  c'est  dans  ce  sens  que  nous  l'avons  traduit. 
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que  nous  avons  précédemment  exposées  ^^).  On  y  présente  cha- 
cime  de  ces  opinions  à  part  ^^\  et  on  l'attribue  à  un  des  hommes 
de  l'antiquité,  célèbres  par  la  vertu  et  la  science  (^^  si  toutefois 
c'est  une  parabole;  ou  bien  même  ils  ont  pu  réellement  parler 
ainsi,  si  c'est  une  histoire  vraie.  Ainsi,  l'opinion  attribuée  à  Job 
est  conforme  à  celle  d'Aristote  ;  l'opinion  d'Eliphaz,  à  celle  de 
notre  religion  ;  l'opinion  de  Bildad  correspond  à  la  doctrine  des 
Molazales  ;  enfin  l'opinion  de  Sophar  correspond  à  la  doctrine 
des  Ascharites. 

Ce  sont  là  les  opinions  anciennes  sur  la  Providence.  Tu  vois 
ensuite  une  nouvelle  opinion  qui  est  celle  attribuée  àElihou.  C'est 

(1)  Littéralement  :  vois  et  réfléchis  comment  a  été  établie  cette  histoire 
qui  a  troublé  les  hommes  et  les  a  conduits  aux  opinions  que  nous  avons  pré- 
cédemment exposées  sur  la  Providence  de  Dieu  à  Végard  des  créatures. 

(2)  Mot  à  mot  :  on  mentionne  tout  ce  qu'exigeait  la  division  ou  la  classi' 
fication;  c'est-à-dire,  on  parcourt  les  différentes  opinions  qui  peuvent 
exister  sur  celte  question  de  la  Providence.  —  Le  mot  iDii  qu'lbn- 
Tibbon  a  considéré  comme  un  nom  d'action  (j^^i)  et  qu'il  a  traduit 
par  pl^tl,  doit  êlre  prononcé  comme  prétérit  passif  (ji^^^). 

(3)  Ibn-Tibbon  a  supprimé  dans  sa  version  le  mot  D^y^^^*)?  ^^  ^f- 
science;  selon  Ibn-Falaquéra ,  il  l'aurait  fait  avec  intention,  parce  qu'il 
est  dit  au  chap.  précédent  {p.  163)  que  Job  n'était  pas  un  homme  de 
science.  Voy.  Append.  du  More  ha-Moré,  p.  157  :  iDî^^ir^  HDD  û^*^p^  tt^''1 

liûû  b^ir  nbyo'?  ^D  HD^nni  nin-ic^nn  (lis.  r:i  pisn)  pi£n  nn 

D  ^V  ^^1-  Ibn-Falaquéra  cherche  à  justifier  Maïmonide  de  cette  contra- 
diction apparente,  en  disant  qu'au  chap.  précédent  on  veut  parler  de  la 
science  spéculative  que  Job  ne  possédait  point,  tandis  qu'ici  il  s'agit  seu- 
lement de  la  sagesse  pratique  et  de  la  morale.  Cette  distinction  subtile 
nous  paraît  superflue  ;  car  dans  notre  passage  il  s'agit,  non-seulement 
de  Job ,  mais  aussi  et  surtout  de  ses  amis  et  interlocuteurs ,  que  l'on 
présente  comme  des  hommes  possédant  une  science  réelle.  Al-'Harîzi 
ne  s'est  point  arrêté  à  la  difficulté  signalée  par  Ibn-Falaquéra;  il  traduit: 


I 


TROISIÈME    PARTIE.  —  CHAP.    XXIII.  181 

pourquoi  (*^  ce  dernier  est  réputé  supérieur  à  ceux-là (2)^  et  on  dé- 
clare que,  bien  qu'il  fût  le  plus  jeune  parmi  eux ,  il  les  surpas- 
sait en  science.  Il  commence  par  réprimander  (3)  Job,  qu'il  taxe 
de  sottise  pour  avoir  montré  de  l'orgueil  et  pour  s'être  étonné 
des  malheurs  qui  l'ont  frappé,  quoiqu'il  n'eût  fait  que  le  bien  ; 
car  il  s'était  longuement  vanté  de  ses  actions.  Ensuite  il  taxe 
également  de  radotage  W  l'opinion  des  trois  amis  de  Job  sur  la 
Providence,  et  il  se  sert  d'expressions  si  singulièrement  énig- 
matiques,  que  le  lecteur,  en  considérant  ses  paroles,  s'élonne 
d'abord,  croyant  qu'il  n'ajoute  absolument  rien  à  ce  qu'avaient 
ditEliphaz,  Bildad  et  Sophar,  et  qu'au  contraire  il  ne  fait  que 


(1)  C'est-à-dire,  pour  justifier  l'intervention  de  ce  nouvel  interlocu- 
teur, quand  le  débat  est  tellement  épuisé  que  Bildad  ne  sait  plus  que  ré- 
péter quelques  lieux  communs  (ch.  xxv)  et  que  Sophar  est  entièrement 
réduit  au  silence. 

(2)  C'est-à-dire,  à  Job  et  à  ses  trois  amis.  Les  mss.  ont  généralement  : 
Dmjy  b^S;  de  même  Ibn-Tibbon  :  ab)li^  m)^ ,  et  Al-'Harîzi:  n:}^: 
Dn'J'};:^.  Le  ms.  de  Leyde,  n^  221,  a  O'n^b])  b^S,  et  c'est  dans  ce 
sens  que  nous  avons  traduit.  Un  des  mss.  de  la  Biblioth.  imp.  (ancien 
fonds,  n°  230)  porte  :  OTl^])  ^2S;  suivant  celte  leçon,  qui  est  peut-être 
préférable,  il  faudrait  traduire:  c'est  pourquoi  il  est,  séparé  ou  distingué 
d'eux. 

(3)  Le  verbe  arabe  ^i^v  est  rendu  dans  la  version  d' Ibn-Tibbon  par 
les  deux  verbes  np^*)  ninD^;  le  premier  de  ces  deux  verbes,  qu'il 
faut  prononcer  n1n:Dt',  vient  de  nn^,  I  Sam.,  III,  13. 

(4)  Le  verbe  «XJLi  signifie  avoir  Vesprit  affaibli  par  la  vieillesse 
ip^\  (^  (^\j}]  ^  uuuàJl  yû^  «>JUUî...  Comment.  surHaririj  p.  133), 
et  à  la  II®  forme  (jsJvi)  dire  que  quelqu'un  divague  par  la  vieillesse.  C'est 
pourquoi  Ibn-Tibbon  traduit  :  DHpi  IDSitr  V]^l  nu^b^  b])  "l^X  pi 
Dnjpt::ilby.  Au  lieu  de  niS  («XÂ»),  Ibn-Falaquéra  lisait  Tp  («xI»), 
et  il  traduit  :  inon  myi  y^p-  Voy.  Append.  du  More  ha-M  or  é,  p.  157. 
Cette  variante  s'explique  par  une  copie  écrite  en  caractères  arabes. 
Al-'Harîzi  avait  peut-être  la  même  variante;  il  traduit  :  mi^D  i:3t  pi 
V])l  D^b^-  l^es  mots  ^'>^^l];^^<  •)£,  sur  la  Providence,  manquent  dans 
quelques  mss.,  et  n'ont  été  exprimés  ni  par  Ibn-Tibbon,  ni  par  Al- 
'Harizi. 
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répéter  leurs  idées  par  d'autres  termes  et  avec  plus  de  dévelop- 
pement. En  effet,  il  ne  fait  autre  chose  que  réprimander  ^')  Job, 
décrire  la  justice  divine  et  les  merveilles  de  l'univers  et  (procla- 
mer) que  Dieu  n'est  affecté  ni  par  la  vertu  de  l'homme  pieux, 
ni  par  le  péché  de  l'impie  (^);  mais  toutes  ces  choses,  les  amis 
de  Job  les  avaient  déjà  dites.  Cependant,  en  y  réfléchissant»  tu 
comprendras  l'idée  nouvelle  qu'il  y  a  apportée  et  qui  était  son 
but,  idée  qu'aucun  d'eux  n'avait  exprimée  auparavant.  Avec 
cette  idée  pourtant  il  a  répété  tout  ce  que  ceux-là  avaient  dit , 
de  même  qu'eux  tous,  Job  et  ses  trois  amis,  répètent  chacun 
l'idée  exprimée  par  les  autres,  comme  je  te  l'ai  déjà  dit  ;  et  cela 
a  pour  but  de  cacher  ce  que  Topinion  personnelle  de  chacun  a 
de  particulier,  de  manière  qu'il  semble  au  vulgaire  qu'ils  se 
rencontrent  tous  dans  une  seule  et  môme  opinion,  quoiqu'il 
n'en  soit  pas  ainsi.  L'idée  qu'ajoute  Elihou  et  qu'aucun  d'eux 
n'avait  exprimée,  c'est  celle  qu'il  présente  allégoriquement  par 
rintercession  d'un  ange.  C'est,  dit-il,  une  chose  attestée  et  bien 
connue ,  que  lorsqu'un  homme  est  malade  à  la  mort  et  qu'on 
désespère  de  lui,  s'il  a  un  ange,  n'importe  lequel,  qui  intercède 


(1)  Au  lieu  de  :}^i')n,  quelques  mss.  ont  "j^^in,  qui  a  le  même  sens; 
Ibn-Tibbon  a  encore  ici  deux  mots  :  my:ini  "iin^n.  Cf.  p.  181,  n.  3. 

(2)  C'est-à-dire ,  que  Dieu  ne  lire  aucun  avantage  de  la  vertu  des 
hommes,  et  que  leurs  péchés  ne  l'aUeignent  point.  Voy.  Job,  chap.  xxxv, 
v.  6  et  7  :  Si  tu  pèches^  quel  mal  fais-tu  à  lui?  Si  tes  crimes  sont  nombreux, 
quel  mal  en  reçoit-il  ?  Si  tu  es  vertueux,  que  lui  donnes-tu,  ou  que  reçoit-il  de 
la  main  ?  Les  mois  ^^î^l^  i^b  signifient  proprement  :  il  ne  fait  pas  attention 
ou  il  ne  se  préoccupe  pas  ;  mais  ce  n'est  pas  là  ce  que  l'auteur  veut  dire, 
car  Élihou  admettait  au  contraire  que  Dieu  se  préoccupe  des  actions 
humaines,  qu'il  récompense  l'homme  pieux  et  punit  le  pécheur.  C'est 
donc  avec  intention,  je  crois,  qu'Ibn-Tibbon  traduit  ces  mots  par 
îi'^^T  i^h-,  i^  n^  sent  pas  ou  il  ne  s'aperçoit  pas  ,  c'est-à-dire  que  le  bien 
ou  le  mal  que  fait  l'homme  n'agissent  pas  sur  l'essence  divine.  Ibn-Fala- 
quéra,  trouvant  celte  expression  trop  matérielle  (nîi^:nn  'fi''  1^  DD^bl 
p^:  iri<,  l'  c),  préfère  traduire  :  nb  iTIl^"'  ^b',  mais  ces  mots  ont 
l'inconvénient  de  ne  pas  rendre  exactement  la  pensée  de  l'auteur,  pas 
plus  que  les  mots  U^IH''  Nb  qu'emploie  Al-'IIarîzi. 
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pour  lui(*),  rintercession  de  ce  dernier  sera  agréée,  le  mala|le 
se  rétablira  (2),  sera  sauvé  et  reviendra  au  meilleur  état 
sible.  Cependant,  cela  ne  peut  pas  se  continuer  toujours,  et  il 
peut  y  avoir  d'intercession  continuelle,  à  tout  jamais,  mais  seu- 
lement deux  ou  trois  fois  (^).  C'est  là  ce  qu'il  dit  :  S'il  a  un  ange 
qui  intercède  pour  lui  etc.  (XXXIII,  25)  ;  et,  après  avoir  décrit 
l'état  progressif  du  convalescent  et  la  joie  que  lui  cause  son  re- 
tour à  la  parfaite  santé  (^),  il  ajoute  :  Tout  cela,  Dieu  le  fait  deux 
ou  trois  fois  pour  Vliomme  (ibid.,  v.  29). —  C'est  là  une  idée  qui 
n*est  exposée  que  par  Elihou  seul  ;  mais  ce  qu'il  ajoute  en  outre, 
avant  (d'exprimer)  cette  idée,  c'est  qu'il  commence  par  dé- 
crire (^)  comment  arrive  l'inspiration  prophétique ,  en  disant  : 
Car  Dieu  parle  une  fois,  deux  fois,  sans  que  l'on  y  fasse  atten- 
tion. Dans  un  songe^  une  vision  nocturne ,  lorsqu'un  profond  som- 


(1)  C'est-à-dire ,  si ,  par  l'effet  de  la  Providence  divine ,  une  force 
quelconque  de  la  nature  lui  vient  en  aide.  On  a  déjà  vu  que  le  mot  ange 
désigne  souvent  les  forces  émanant  des  sphères  célestes  et  tputes  les 
forces  physiques.  Voy.  tome  II,  chap.  vi,  p.  70  et  suiv.      ^-  •";§  'V'X 

(2)  Littéralement  :  sa  chute  sera  relevée^  ou  mieux  il  sera  relevé  de  sa 
chute.  Sur  cette  expression,  voy.  le  tome  II,  p.  215,  note  1. 

(3)  C'est-à-dire ,  la  nature  peut  vaincre  la  maladie  et  sauver  l'homme 
deux  ou  trois  fois;  mais  il  est  mortel  et  finira  par  succomber. 

(4)  Au  lieu  de  ^KDi,  quelques  mss.  ont  bNÎI,  et  de  même  Ibn-Tib- 
bon  nii<^"1!in  ]''iy  b^^,  à  Vétal  de  santé. 

(5)  Dans  la  version  d'Ibn-Tibbon ,  les  mots  nriPiÊt^  Hili  sont  inexac- 
tement rendus  par  lûî^îr  HD-  Al-'Harîzi  traduit  :  Dllp  ^nn  ^D  n"'Dini 
Hi^inin  V[^yi^  ISD^  V^y^  '^^ — En  faisant  ressortir,  dans  les  discours 
d'Élihou ,  les  deux  points  dont  il  vient  d'être  parlé ,  à  savoir  la  manière 
dont  Dieu  sauve  souvent  l'homme  d'un  mal  imminent  et  la  manière 
dont  arrive  à  l'homme  Tinspiration  prophétique ,  l'auteur  paraît  vouloir 
indiquer  que  l'opinion  d'Éhhou  est  conforme  à  la  sienne  propre,  d'après 
laquelle  l'individu  humain  est  seul  Tobjet  de  la  providence  particulière 
de  l^Divinité.  Voy.  ci-dessus,  chap.  xvii,  p.  129  et  suiv.,  où  l'auteur 
établit  que  l'homme  seul,  qui  participe  plus  ou  moins  de  l'épanchement 
de  l'intelligence  divine,  participe  dans  la  même  mesure  de  la  Providence 
divine. 
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meil  pèse  sm'  les  hommes  etc.  {ibicL,  v,  14  et  15).  Ensuite  il 
confirme  cette  opinion  (i),  et  pour  montrer  de  quelle  manière  il 
faut  l'entendre,  il  décrit  une  série  de  phénomènes  physiques, 
tels  que  le  tonnerre,  la  foudre,  la  pluie,  le  souffle  des  vents.  Il 
y  mêle  aussi  beaucoup  de  choses  concernant  les  êtres  vivants, 
en  parlant  par  exemple  de  l'irruption  de  la  peste;  en  un  instant 
ils  meurent  au  milieu  delà  nuit  etc.  (XXXIV,  20),  de  grandes 
guerres  qui  éclatent  :  /^  hrise  des  puissants  sans  nombre,  et  il 
met  d'autres  à  leur  place  (ibid.,  v.  24),  et  de  beaucoup  d'autres 
choses  semblables  ^'^K  .  \. 

Tu  trouveras  de  même  que,"dans  la  révélation  qu'eut  Job  (3), 
et  par  laquelle  il  devint  clair  pour  lui  qu'il  s'était  trompé  dans 
tout  ce  qu'il  s'était  imaginé,  on  ne  fait  constamment  que  décrire 
les  choses  physiques,  soit  les  éléments,  soit  les  météores,  soit  la 


(1)  C'est-à-dire,  son  opinion  concernant  la  Providence  divine ,  et 
qui,  selon  l'auteur,  résulte  des  passages  qu'il  vient  de  citer. 

(2)  On  ne  voit  pas  bien  la  liaison  de  ces  derniers  passages  avec  ce 
qui  précède,  et,  en  général,  l'auteur  s'exprime  sur  l'opinion  qu'il  attri- 
bue à  Élihou  d'une  manière  très-obscure.  Ici,  ce  me  semble,  il  attribue 
à  Élihou  l'opinion  qu'il  a  développée  plus  haut  (chap.  xii)  sur  les  diffé- 
rents maux  qui  frappent  les  hommes,  et  qui  semblerait  contredire  ce 
qui  a  été  dit  sur  la  Providence  veillant  sur  les  individus  humains  ;  il 
montre  qu'ÉUhou  pense,  comme  lui-même,  que  ces  maux,  inhérents  à 
la  matière  ou  à  la  nature  humaine,  n'arrivent  à  l'individu  que  d'une 
manière  exceptionnelle  et  sont  un  bien  pour  l'ensemble  de  l'humanité. 
Par  les  exemples  de  la  peste  et  de  la  guerre,  l'auteur  fait  allusion,  je 
crois,  à  la  première  et  à  la  deuxième  espèce  de  maux  dont  il  a  parlé  au 
chap.  XII.  Comme  solution  finale  du  problème,  ainsi  qu'on  va  le  voir, 
l'auteur  étabht  que  nous  ne  saurions  nous  former  une  idée  juste  de  la 
Providence  divine,  du  régime  divin  et  de  la  science  divine;  car  nous 
en  jugeons  par  le  régime  humain,  tandis  que  ce  n'est  que  par  simple 
homonymie  que  régime., science.,  et  beaucoup  d'autres  choses  se  disent  à 
la  fois  de  Dieu  et  de  nous,  bien  que  les  deux  choses  soient  totalement  et 
essentiellement  différentes. 

(3)  C'est-à-dire ,    dans  la   théophanie  qui  termine  le  hvre  de  Job 
(chap.  XXXVIII  à  xli). 
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nature  de  différentes  espèces  d'aninaaux,  pas  autre  chose.  Si  on 
y  parle  aussi  des  régions  élhérées,  des  cieux,  de  l'Orion,  des 
Pléiades,  c'est  à  cause  de  leur  influence  sur  notre  atmosphère; 
car  tous  les  objets  sur  lesquels  Dieu  appelle  l'attention  de  Job 
n'appartiennent  qu'au  monde  sublunaire.  C'est  ainsi  qu'Elihou 
aussi  tire  ses  avertissements  des  différentes  espèces  d'animaux  : 
//  nous  instruit  y  dit-il,  par  les  animaux  de  la  terre,  il  nous  rend 
sages  par  les  oiseaux  du  ciel  (XXXV,  il).  Dans  ce  discours  (de 
Dieu),  on  s'étend  principalement  sur  la  description  du  Leviathan, 
qui  est  un  assemblage  de  propriétés  corporelles  diverses,  appar- 
tenant aux  animaux  qui  marchent,  qui  nagent  ou  qui  volent  ('\ 
—  Par  toutes  ces  choses  on  veut  dire  que  nos  intelligences  n'ar- 
rivent pas  à  comprendre  comment  sont  nées  ces  choses  phy- 
siques existant  dans  le  monde  denaissance  et  de  corruption  (2),  ni 
à  concevoir  quelle  est  l'origine  de  la  force  physique  existant  dans 
elles.  Ce  ne  sont  pas  là  des  choses  qui  ressemblent  à  ce  que  nous 
faisons,  nous  autres  ;  et  comment  pourrions-nous  vouloir  établir 
une  comparaison  entre  la  manière  dont  Dieu  les  gouverne  et  en 
a  soin ,  et  la  manière  dont  nous  gouvernons  et  soignons  ce  qui 
est  confié  à  notre  gouvernement  et  à  nos  soins?  En  effet,  il  con- 
vient de  nous  arrêter  à  ce  peu  (que  nous  en  savons)  et  de  croire 
que  rien  ne  saurait  être  caché  à  Dieu,  comme  dit  Elihou  :  Car  il 
a  les  yeux  sur  les  voies  de  l'homme  et  il  voit  tous  ses  pas.  Il  ny 
a  pas  de  ténèbres,  pas  d'obscurité,  oii  les  artisans  d'iniquité  puis- 
sent se  cacher  (XXXIV,  21-22).  Mais  l'idée  de  la  Providence  de 
Dieu  n'est  pas  la  même  que  celle  de  la  nôtre  (3),  et  l'idée  du  r^'^ime 


(1)  Selon  l'auteur,  le  mot  imb,  venant  de  la  racine  ni^,  joindre, 
unir^  désignerait  un  monstre  imaginaire,  réunissant  les  formes  animales 
les  plus  diverses. 

(2)  C'est-à-dire,  dans  le  monde  sublunaire,  où  tout  naît  et  périt  tour 
à  tour. 

(3)  C'est-à-dire,  le  mot  providence,  providenlia^  appliqué  à  Dieu, 
n'a  pas  le  même  sens  que  lorsqu'il  s'applique  à  notre  prévoyance  et  aux 
soins  que  nous  prenons  d'une  chose.  Voy.  ci-dessus,  p.  154,  note  1. 
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dont  les  créatures  sont  l'objet  de  la  part  de  Dieu  n'est  pas  la 
même  que  celle  du  régime  que  nous  exerçons;  ces  deux  (choses 
respectives)  ne  rentrent  pas  sous  une  même  définition,  comme 
on  le  croit  par  égarement ,  et  n'ont  rien  de  commun  que  le  seul 
no7n^  de  même  que  notre  action  et  celle  de  Dieu  ne  se  ressem- 
blent point  et  ne  rentrent  pas  sous  une  même  définition.  De 
même  que  les  œuvres  de  la  nature  difi'èrent  des  œuvres  de  l'art, 
de  même  le  régime  divin,  la  Providence  divine,  l'intention  di- 
vine, dont  ces  choses  physiques  sont  l'objet,  diffèrent  de  notre 
régime  humain,  de  notre  prévoyance  et  de  notre  intention  à  l'é- 
gard des  choses  qui  en  sont  l'objet. 

Le  livre  de  Job  tout  entier  a  pour  but  d'établir  cet  article  de 
foi  et  d'appeler  Tattention  sur  les  preuves  qu'on  peut  déduire 
des  choses  physiques,  afin  que  tu  ne  te  trompes  pas  et  que  tu  ne 
veuilles  pas,  dans  ton  imagination^  établir  une  comparaison  entre 
la  science  de  Dieu  et  la  nôtre,  ou  (croire)  que  l'intention,  la 
Providence  et  le  régime  de  Dieu ,  ressemblent  à  notre  intention , 
à  notre  prévoyance,  à  notre  régime.  L'homme  qui  se  sera  péné- 
tré de  cela  supportera  facilement  toute  calamité.  Les  malheurs 
ne  le  feront  plus  douter  de  Dieu,  et  (il  ne  se  demandera  plus)  si 
Dieu  en  a  connaissance  ou  non,  s'il  a  soin  (de  l'homme)  ou  s'il 
l'abandonne;  au  contraire,  ils  lui  inspireront  plus  d'amour, 
comme  il  est  dit  à  la  fin  de  cette  révélation  :  C'est  pourquoi  je 
rejette  tout  cela  et  je  me  repens  de  la  poussière  et  de  la  cendre^^\ 
et  comme  s'expriment  les  docteurs  :  «  Ceux  qui  pratiquent  (les 
devoirs)  par  amour  de  Dieu  et  supportent  les  souffrances  avec 
joie,  etc.  ^2)  »  Si  tu  considères  tout  ce  que  je  viens  de  dire  avec 
l'attention  qu'exige  la  lecture  de  ce  traité ,  et  si  ensuite  tu  exa- 
mines le  livre  de  Job,  tu  en  comprendras  le  sens,  et  tu  trou- 
veras que  j'en  ai  résumé  toutes  les  idées,  ne  laissant  de  côté 
que  ce  qui  est  un  simple  ornement  du  style  et  ne  sert  qu'à  ache- 


(4)  Sur  la  manière  dont  l'auteur  interprète  ce  passage ,  voy  ci-dessus, 
p.  177,  et  ibid.,  note  1. 
(2)  Voy.  Talmud  de  Babylone,  traité  Schabbath,  fol.  S8  b. 


I 
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ver  l'allégorie  (^),  comme  je  te  l'ai  exposé  plusieurs  fois  dans  ce 
Traité. 

CHAPITRE  XXIV. 


L'idée  de  V épreuve  (2)  est  également  très-obscure  et  forme  une 
des  plus  grandes  difficultés  de  la  religion.  La  Loi  en  parle  dans 
six  passages,  comme  je  te  l'exposerai  dans  ce  chapitre  ^^).  Quant 
à  la  manière  dont  le  vulgaire  entend  généralement  l'idée  de 
Vépreuve,  —  à  savoir,  que  Dieu  envoie  des  calamités  à  un  homme, 
sans  que  celui-ci  ait  commis  aucun  péché  et  afin  de  lui  accorder 
une  récompense  d'autant  plus  grande, —  c'est  là  un  principe  qui 
n'est  mentionné  expressément  par  aucun  texte  de  la  Loi,  et, 
parmi  les  six  passages  du  Pentateuque,  il  n'y  en  a  qu'un  seul 
qui,  pris  à  la  lettre,  puisse  faire  croire  une  pareille  chose  (^)  ;  j'en 
expliquerai  plus  loin  le  sens.  Cette  opinion  se  trouve  même  en 
opposition  avec  celle  que  la  Loi  pose  en  principe  ;  car  il  est  dit  : 
lin  Dieu  de  vérité  et  sans  iniquité  (Deutér.,  XXXII,  4).  Cette 
opinion  vulgaire  n'est  pas  non  plus  admise  par  tous  les  doc- 


(1)  Littéralement  :  Et  il  n'en  est  excepté  que  ce  qui  arrive  dans  Vordre 
ou  l'ensemble  du  discours  et  dans  la  suite  de  l'allégorie.  Voy.  à  la  fin  du 
chap.  précédent,  p.  171,  note  2. 

(2)  L'auteur  explique  dans  ce  chapitre  les  passages  bibliques  qui 
semblent  dire  que  Dieu,  par  les  maux  qu'il  inflige  à  l'homme,  a  quelque- 
fois pour  but  de  le  mettre  à  Vépreuve. 

(3)  Les  six  passages,  comme  on  le  verra,  sont  :  Genèse,  chap.  xxii, 
V.  1;  Exode,  chap.  xvi,  v.  4  ;  chap.  xx,  v.  17;  Deutéronome,  chap.  viii, 
V.  2  et  16;  chap.  xiii,  v.  4. 

(4)  Les  mots  ^1^^^îû  DHV  ^J2  signifient  dont  le  sens  littéral  puisse 
faire  croire  ou  soupçonner.  La  version  d'Ibn-Tibbon ,  IDllt^S  HNI^Îi^  PD, 
manque  d'exactitude;  la  version  d'Al-'Harîzi  est  ici  peu  intelligible,  elle 
porte  :  pyn  HT  )^b  pSD^Îi^  DITS.  —  Le  passage  auquel  l'auteur  fait 
allusion  et  qu'il  expliquera  plus  loin  est  celui  du  Deutéronome,  ch.  viii, 
V.  16,  où  on  lit  les  mots  "]nnnNn  *]n''D'^nb,  pour  te  faire  du  bien  dans 
Vavenir, 
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leurs  ;  car  il  y  en  a  qui  disent  :  «  pas  de  mort  sans  péché,  pas  de 
châtiment  sans  crime  ('^).  )>  C'est,  en  effet,  cette  dernière  opinion 
que  doit  admettre  tout  homme  religieux  doué  d'intelligence,  et 
il  ne  doit  pas  attribuer  à  Dieu  l'injustice,  de  manière  à  croire 
que  Zeid  est  pur  de  tout  péché ,  qu'il  est  un  homme  parfait  et 
qu'il  n'a  point  mérité  ce  qui  lui  est  arrivé.  Quant  aux  épreuves^ 
que  le  Pentateuque  mentionne  dans  les  passages  en  question, 
elles  ont  pour  objet,  en  apparence,  de  faire  une  expérience  et  une 
enquête,  afin  de  connaître  le  degré  (^^  de  foi  de  tel  homme  ou  de 
telle  nation,  ou  le  degré  de  sa  piété.  Mais  c'est  là  précisément  la 
grande  difficulté  ^^\  et  particulièrement  dans  l'histoire  du  sacri- 
fice d'Isaac  qui  n'était  connu  que  de  Dieu  et  des  deux  person- 
nages ^^K  à  l'un  desquels  il  fut  dit  (^)  :  car  maintenant  f  ai  re- 
connu que  tu  crains  Dieu  (Genèse,  XXII,  12).  11  en  est  de  même 
de  ce  passage  :  car  V Éternel  votre  Dieu  vous  éprouve  pour  savoir 
si  vous  aime%  etc.  (Deulér.,  XIII,  4),  et  de  cet  autre  passage  : 


(1)  Voy.  ci-dessus,  chap.  xvii,  p.  126-128,  où  l'auteur,  après  avoir 
cité  ce  passage  et  quelques  autres  analogues,  parle  aussi  de  ceux  qui  ad- 
mettent les  châtiments  d'amour^  ou  des  peines  qui  sont  infligées  à  l'homme, 
non  pour  avoir  péché  auparavant,  mais  afin  que  sa  récompense  future 
soit  d'autant  plus  grande. 

(2)  Ibn-Tibbon  a  omis  ici  le  mot  l^p,  mesure,  valeur,  degré;  immé- 
diatement après,  il  rend  le  même  mot  par  nbl2%  tandis  qu'il  faudrait  le 
traduire  par  m^it^f.  Al-'Harîzi  traduit  Irès-inexactemenl  :  pTîinc^  n^ 
inpnîi  n^bom  n^l^^n  l^  Ninn  C^^t^n  n:iDt<.  Quant  au  verbe  D^y\  il 
faut  le  prononcer  au  passif  (^oJbt)).  Ibn-ïibbon  le  traduit  à  l'actif,  en 
ajoutant  le  sujet  'n""  Dîi^n  pTC^  "ly. 

(3)  C'est-à-dire,  il  est  bien  difficile  d'interpréter  les  six  passages 
dans  le  sens  qui  vient  d'être  indiqué  ;  car  cela  supposerait  que  Dieu 
a  besoin  d'une  enquête  pour  connaître  la  vérité ,  et  que  sa  science  peut 
subir  un  changement. 

(4)  Mot  à  mot  :  et  d'eux  deux,  c'est-à-dire  d'Abraham  et  d'Isaac.  Ici 
l'expérience  et  l'enquête  ne  pouvaient  évidemment  servir  qu'à  Dieu  seul. 

(5)  Le  texte  porte  :  et  il  fut  dit  à  lui,  c'est-à-dire  à  Abraham.  Les  mss. 
de  la  version  d'Ibn-Tibbon  ont  de  même  l  ^  1D^^21 ,  tandis  que  les 
éditions  portent  inexactement  UTib  lOi^iV 
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pour  connaître  ce  qui  était  dans  ton  cœur  (ibid.,  VIII,  2).  Je  vais 
maintenant  te  résoudre  toutes  ces  difficultés. 

Sache  que  toutes  les  fois  que,  dans  le  Pentateuque,  il  est  ques- 
tion d'une  épreuve,  celle-ci  n'a  d'autre  but  et  d'autre  objet  que 
de  faire  connaître  aux  hommes  ce  qu'ils  doivent  faire  ou  ce  qu'ils 
doivent  croire.  Par  conséquent,  X épreuve  consiste,  pour  ainsi 
dire,  dans  l'accomplissement  d'un  certain  acte  où  l'on  n'a  pas 
en  vue  cet  acte  en  lui-même,  lequel  au  contraire  n'est  proposé 
que  comme  exemple  que  l'on  doit  suivre  et  prendre  pour  mo- 
dèle. x4insi  donc,  quand  il  est  dit  :  pour  savoir  si  vous  aime%  etc. 
(Deutér.,  XIII,  4),  cela  ne  signifie  pas  :  pour  que  Dieu  le  sache, 
car  lui  il  le  savait  déjà;  mais  cela  ressemble  ^^  à  cet  autre  pas- 
sage :  pour  savoir  que  je  suis  V Éternel  qui  vous  sanctifie  (Exode, 
XXXI,  13).  Là^^),  le  sens  est  :  pour  que  les  nations  sachent;  et  de 
même  il  dit  ici  :  «  S'il  s'élève  un  homme  qui  s'arroge  la  prophétie 
et  que  vous  voyiez  ses  prestiges  (^)  qui  font  croire  qu'il  dit  vrai, 
vous  saurez  que  c'est  là  une  chose  par  laquelle  Dieu  aura  voulu 
faire  connaître  aux  nations  à  quel  point  vous  êtes  pénétrés  de  sa 
Loi,  combien  vous  êtes  capables  de  comprendre  le  véritable  être 
de  Dieu,  que  vous  ne  vous  laissez  pas  tromper  par  la  fourberie 
d'un  imposteur,  et  que  votre  foi  en  Dieu  n'est  pas  ébranlée  ;  et 
cela  servira  de  point  d'appui  à  tous  ceux  qui  aspirent  à  la  vérité, 
de  manière  qu'ils  chercheront  des  croyances  qui  soient  assez  so- 


(1)  C'est-à-dire,  l'expression  nj;nb5  vour  savoir,  ne  signifie  pas 
«  pour  que  Dieu  le  sache  »,  mais  «  pour  que  Ton  sache  x),  comme  dans  le 
verset  de  l'Exode,  xxxi,  13.  —  Au  lieu  de  -]b1  bn,  plusieurs  mss.  ont 
"l^nn,  et  de  même  Ibn-Tibbon  (mss.)  :  'i:i1  ntûb^D  lyT  "):j:3  ^IH  HT  ^:i\ 
mais  le  sens  exige  ici  évidemment  la  conjonction  ^2  »  rnais. 

(2)  C'est-à-dire,  dans  le  passage  de  l'Exode. 

(3)  Le  mot  ll^l  (nom  d'action  de  la  IV«  forme  de  p^i)  désigne  une 
manière  de  parler  ou  d'agir,  qui  a  pour  but  de  faire  admettre  comme 
vrai  ce  qui  n'est  qu'une  insinuation.  Ibn-Tibbon  met  simplement 
VD^riM^,  ses  signes,  se  reportant  au  passage  du  Deutéronome  :  -|^^^^  ^^\l^ 
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lides  pour  qu'en  leur  présence  on  n'ait  plus  aucun  égard  au  fai- 
seur de  miracles  (*).  En  effet,  celui-ci  inviterait  à  croire  ce  qui 
est  inopossible  ('^)  ;  mais  il  ne  peut  être  utile  d'avoir  recours  au 
miracle  que  lorsqu'on  proclame  quelque  chose  de  possible, 
comme  nous  l'avons  exposé  dans  le  Mischné  Tôrâ  ^^K  —  Puis 
donc  qu'il  est  évident  que  l'expression  nyi^,  pour  savoir,  signi- 
fie ici  :  afin  que  les  hommes  sachent,  il  en  sera  de  même  de  ce  qui 
est  dit  au  sujet  de  la  manne  :  afin  de  f  humilier  et  de  t' éprouver, 
pour  connaître  ce  qui  était  dans  ton  cœur,  si  tu  observerais  ses 
commandements  ou  non  (Deutér.,  VIU,  2) ,  c'est-à-dire  pour  que 
les  peuples  le  sachent  et  qu'il  soit  publié  dans  le  monde  entier 


(1)  C'est-à-dire  :  les  gentils,  voyant  la  foi  inébranlable  des  Hébreux, 
la  prendront  pour  modèle  et  auront  des  convictions  solides  contre  les- 
quelles échoueront  tous  les  prétendus  miracles  produits  par  les  faux 
prophètes.  —  Les  mots  Û]^'û2  inHD^,  que  nous  avons  traduits  :a2i  faiseur 
de  miracles,  signifient  proprement  :  à  celui  qui  lutte  par  le  miracle,  c'est-à- 
dire  qui  s'efforce  de  convaincre  par  le  miracle,  nnnû  (*X^iL«)  est  le 
participe  de  la  V^  forme  du  verbe  ^«Xs*-,  que  les  Dictionnaires  exphquent 
par  pugnavit,  certavit  in  aliqua  re  peragenda.  Ibn-Tibbon  traduit  :  n^''Ii^ J?  b 
nSID,  et  Al-'Harîzi:  02  nrr);D2  nfiBD^;  Ibn-Falaquéra  (Append.  du 
More  ha-Moré^  p.  157)  blâme  avec  raison  ces  deux  traductions,  et  propose 
de  traduire  :  nSID^  12^nQb>  à  celui  qui  cherche  à  vaincre  par  le  mi' 
racle. 

(2)  Mot  à  mot  :  c'est  un  appel  ou  une  invitation  aux  choses  impossibles; 
c'est-à-dire:  le  faux  prophète,  en  proclamant  l'existence  de  plusieurs 
dieux,  inviterait  à  croire  des  choses  dont  l'impossibihlé  est  démontrée  ; 
tous  ses  miracles  ne  peuvent  faire  que  le  mensonge  soit  la  vérité,  car  le 
miracle  ne  peut  servir  qu'à  confirmer  une  chose  possible. — Le  mot  t^yi, 
qu'Ibn-Tibbon  prend  pour  un  nom  d'action  (^\s>:>)  et  qu'il  traduit  par 
n5^"'1p ,  a  été  traduit  par  Al-'Harîzi  dans  le  sens  du  prétérit  (U:>)  ; 
j;iDi^  l^'DXnb  5<np  i^in  ""D.  Peut-être  Al-'Harîzi  avait-il  lyT,  à  l'aoriste, 
comme  Ta  en  effet  un  de  nos  mss.  Le  mot  nnn^X,  que  nous  avons  tra- 
duit par  s'appuyer,  signifie  proprement  vaincre,  remporter.  Voir  la  note 
précédente. 

(3)  Voy.  traité  Yesodé  ha-Tôrâ,  chap.  viii. 
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que  ceux  qui  se  consacrent  au  culte  de  Dieu  reçoivent  leur  nour- 
riture d'une  manière  inattendue.  C'est  exactement  dans  le  noème 
sens  que,  là  où  on  parle  pour  la  première  fois  de  la  chute  de  la 
manne,  il  est  dit  :  afin  que  je  réprouve  pour  savoir  s'Use  conduira 
cV après  ma  loi  ou  non  (Exode,  XVI,  4)  ;  ce  qui  veut  dire,  afin  que 
chacun  y  puise  une  leçon  et  qu'il  voie  s'il  est  utile  de  se  consacrerau 
culte  de  Dieu  et  si  cela  est  suffisant,  ou  non .  Quant  à  ce  qui  est  dit  au 
sujet  de  la  manne  une  troisième  fois  :  Celui  qui  te  nourrit ,  dans 
le  désert  y  de  la  manne  que  tes  pères  n'avaient  point  connue ,  afin 
de  t' humilier  et  de  f  éprouver,  pour  te  faire  du  bien  dans  V avenir 
(Deutér.  ,Yin,  1 6),  ce  passage  pourrait  faire  croire  que  Dieu  afflige 
quelquefois  l'homme  pour  que  celui-ci  obtienne  ensuite  une  ré- 
compense d'autant  plus  grande;  mais,  en  réalité,  il  n'en  est  point 
ainsi.  Ce  passage  exprime  plutôt  l'une  des  deux  idées  suivantes  : 
1"  l'idée  répétée  au  sujet  de  la  manne  dans  le  premier  et  dans  le 
second  passage,  c'est-à-dire  afin  qu'on  sache  s'il  suffit,  ou  non, 
de  se  consacrer  à  Dieu  pour  avoir  la  nourriture  et  pour  être  à 
l'abri  des  fatigues  et  des  peines;  ou  bien  2'  le  mot  ^niD:  signi- 
fierait ici  t' accoutumer ,  sens  que  le  même  verbe  a  dans  ce  pas- 
sage :  Qui  n  a 'point  été  accoutumée  (nns;)  à  placer  la  plante  de 
son  pied  etc.  (ibid.,  XXVIII,  56),  de  sorte  qu'on  aurait  dit  ici  : 
Dieu  vous  a  d'abord  accoutumés  à  la  peine  dans  le  désert  afin 
que  vous  jouissiez  d'un  bien-être  plus  grand  quand  vous  serez 
entrés  dans  le  pays  (de  Canaan)  ;  et  cela  est  vrai ,  car  il  est  plus 
doux  de  passer  de  la  peine  au  repos  que  d'être  toujours  dans  le 
repos.  On  sait  aussi  que,  s'ils  n'avaient  pas  subi  la  misère  et  la 
peine  dans  le  désert,  ils  n'auraient  pas  pu  conquérir  le  pays,  ni 
combattre;  ce  que  le  Pentateuque  dit  expressément  :  car  Dieu 
disait  :  le  peuple  pourrait  se  repentir  en  voyant  la  guerre  et  re- 
tourner en  Egypte,  Dieu  fit  donc  dévier  le  peuple  du  côté  du  dé- 
sert^ vers  la  mer  Rouge  (Exode,  XllI,  17  et  181.  En  effet,  le 
bien-être  fait  disparaître  la  vaillance,  tandis  que  les  privations 
et  les  fatigues  l'engendrent,  et  c'est  là  le  bien  que  le  pas- 
sage en  question  leur  promet  dans  V avenir.  Quant  à  ce  passage  : 
car  Dieu  est  venu  pour  vous  éprouver  (Exode,  XX,  17),  il  a  le 
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même  sens  que  celui  du  Deuléronome,  où  l'on  dit,  au  sujet  de 
celui  qui  prophétise  au  nom  d'un  faux  dieu  :  car  V Éternel  votre 
Dieu  vous  éprouve  {Deulév , ,  XIII,  4j,  ce  dont  nous  avons  déjà 
expliqué  le  sens.  Ici  donc,  dans  la  scène  du  mont  Sinaï,  il  leur 
dit  :  Ne  craignez  rien,  car  ce  grand  spectacle  que  vous  avez  vu 
a  eu  lieu  uniquement  pour  que  vous  pussiez,  par  votre  propre 
vue,  acquérir  une  conviction  certaine,  et  afin  que,  si  l'Éternel 
votre  Dieu ,  pour  publier  votre  grande  foi ,  vous  éprouvait  par 
un  faux  prophète  qui  vous  invitât  à  renverser  ce  que  vous  avez 
entendu,  vous  restassiez  fermes,  sans  broncher  (^)  ;  car  si  je  m'é- 
tais présenté  à  vous  comme  prophète,  ainsi  que  vous  le  vou- 
liez (-),  et  si  je  vous  eusse  rapporté  ce  qui  m'aurait  été  dit,  sans 
que  vous  l'eussiez  entendu  vous-mêmes,  il  se  pourrait  que  vous 
répulassiez  vrai  ce  qui  vous  serait  rapporté  par  un  autre,  quand 
même  il  viendrait  renverser  ce  que  j'aurais  annoncé,  puisque 
vous  ne  l'auriez  pas  entendu  vous-mêmes  dans  ce  spectacle. 

Quant  à  l'histoire  d'Abraham  relative  au  sacrifice  d'Isaac, 
elle  renferme  deux  grandes  idées  qui  sont  fondamentales  dans 
la  religion.  La  première,  c'est  de  nous  faire  savoir  jusqu'à  quelle 
limite  doivent  s'étendre  l'amour  et  la  crainte  de  Dieu.  Il  fut  or- 
donné (à  Abraham)  de  faire  une  chose  à  laquelle  on  ne  saurait 
comparer  ni  sacrifice  d'argent,  ni  même  le  sacrifice  de  la  vie; 
c'était  bien  la  chose  la  plus  extraordinaire  (3)  qui  puisse  arriver 
dans  le  monde,  une  de  ces  choses  que  la  nature  humaine  ne  peut 
être  crue  capable  d'accepter.  Figurez-vous  un  homme  stérile  (*), 

(1)  Mol  à  mot  :  et  que  vos  pieds  ne  glissassent  pas. 

(2)  Les  mots  DH^yt  ^'02-,  qu'Ibn-Tibbon  n'a  pas  rendus,  semblent 
se  rapporter  à  ce  passage  de  TExode  (XX,  10)  :  Parle^  toi,  avec  nous^  et 
nous  écouterons^  et  que  Dieu  ne  parle  point  avec  nous,  de  peur  que  nous  ne 
mourions. 

(3)  Surlesens  du  mot  pU^Î,  voy.  tome  I,  p.  159,  note  3,  et  tome  II, 
p.  217,  note  1. 

(4)  Mot  à  mot  :  à  savoir  quun  homme  soit  stérile.  Tous  les  mss.  ont 
ND^py  Nb^"l,  les  deux  mots  à  l'accusatif;  je  crois  qu'il  faut  prononcer 
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animé  d'un  désir  extrême  d'avoir  des  enfants,  possédant  une 
grande  fortune  et  de  la  considération,  et  désirant  que  sa  race 
devienne  une  nation:  s'ilaunfils,  après  avoir  désespéré  d^en  avoir, 
quel  amour,  quelle  passion  il  aura  pour  ce  fils  !  Cependant,  crai- 
gnant Dieu  et  désirant  obéir  à  son  ordre,  il  fait  peu  de  cas  ^^)  de 
ce  fils  chéri,  renonce  à  tout  ce  qu'il  avait  espéré  de  lui  et  consent 
à  l'immoler  après  quelques  jours  de  voyage.  Et,  en  effet,  s'il 
s'était  empressé  de  le  faire  à  l'instant  même  où  il  en  reçut  l'or- 
dre, c'eût  été  un  acte  d'étourderie  et  de  précipitation,  sans  trop 
de  réflexion  ;  mais  faire  une  pareille  chose  plusieurs  jours  après 
en  avoir  reçu  l'ordre  était  un  acte  qui  supposait  la  pensée  et  une 
mûre  réflexion,  le  respect  que  méritait  Tordre  de  Dieu,  ainsi  que 
l'amour  et  la  crainte  de  Dieu.  Certes,  il  ne  faut  point  présumer 
d'autres  circonstances,  ni  supposer  (chez  Abraham)  une  impres- 
sion quelconque  (^^  ;  car,  si  notre  père  Abraham  s'empressa  de 
sacrifier  Isaac ,  ce  ne  fut  pas  dans  la  crainte  que  Dieu  ne  le  fit 


LtfJii  ^cM»;,  en  considérant  le  premier  de  ces  deux  mots  comme  sujet 
du  verbe  (jy^  et  le  second  comme  énonciatif  ou  prédicat. 

(1)  Dans  la  version  d'Ibn-Tibbon,  le  mot  13  doit  être  changé  en  nî2  ; 
Al-'Harîzi  traduit -ilDnn  pn  Ht  Vy]:2  m^. 

(2)  C'est-à-dire  :  il  ne  faut  pas  expliquer  l'action  d'Abraham  par  une 
autre  circonstance  quelconque  qui  ait  pu  le  guider,  ni  croire  qu'il  ait 
été  sous  le  coup  d'une  impression  quelconque,  comme,  par  exemple, 
la  peur.  —  Le  verbe  lyin  qu'on  peut  prononcer  5*Xj  ou  ^5vj  (passif 
de  la  I"  ou  de  la  VII 1°  forme)  signifie  dans  le  premier  cas  invoquer, 
appeler^  et  dans  le  second  cas  prétendre^  présumer;  quelques  mss.  ont 
^i?"in  (avec  -))  ou  ^^NIS  et,  d'après  ces  leçons,  il  faudrait  traduire  le 
verbe  par  considérer,  avoir  égard.  Les  mots  ni)^  bi^]^B2i^  ifW  xbl 
signifient  littéralement:  ni  préférer  aucunement  une  impression,  c'est-à- 
dire,  ni  préférer  d'expliquer  l'action  d'Abraham  par  une  impression 
qu'il  aurait  reçue,  comme,  par  exemple,  par  un  sentiment  de  peur. 
Ibn-Tibbon  traduit  :  b^D  m^ySH  lliy^  N^l,  ce  qui  est  inexact.  Ibn- 
Falaquéra  fait  observer  avec  raison  qu'Ibn-Tibbon  parait  avoir  confondu 
ihV  avec  yr\\  aoriste  de  iNh^  (IV«  forme  de  la  racine jb),  exciter, 
Voy.  Append.  du  More  ha-Moré,  p.  157. 

TOM.    III.  13 
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mourir  ou  le  rendit  pauvre,  mais  um'queraent  parce  qu'il  est 
du  devoir  (^)  des  mortels  d'aimer  et  de  craindre  Dieu,  abstrac- 
tion faite  de  tout  espoir  de  récompense  et  de  toute  crainte  de 
châtiment,  comme  nous  l'avons  exposé  dans  plusieurs  endroits. 
Si  donc  l'ange  lui  dit  :  car  maintenant  f  ai  reconnu  que  tu  crains 
Dieu  (Genèse,  XXII,  121 ,  cela  signifie  :  cet  acte,  par  lequel  tu 
mérites,  dans  le  sens  absolu,  (l'épithète  de)  n^nbi^  i^l\  craignant 
Dieu,  fera  connaître  à  tous  les  mortels  jusqu'où  doit  aller  la 
crainte  de  Dieu.  Tu  sauras  que  celte  idée  a  été  confirmée  et  ex- 
posée dans  la  Loi,  où  Ton  dit  que  l'ensemble  de  toute  la  Loi,  tout 
ce  qu'elle  renferme  en  faits  d'ordres,  de  défenses,  de  promesses 
et  de  narrations,  n'a  pour  but  qu'une  seule  chose,  qui  est  la 
crainte  de  Dieu.  Voici  les  termes  :  Si  tu  ne  prends  garde  d'obser- 
ver toutes  les  paroles  de  cette  loi  qui  sont  écrites  dans  ce  livre,  en 
craignant  ce  nom  glorieux  et  redoutable  etc.  (Deutér.,  XXVIII, 
58).  —  Telle  est  l'une  des  deux  idées  qu'on  a  eues  en  vue  dans 
le  (récit  du)  sacrifice  d'Isaac. 

La  seconde  idée ,  c'est  de  nous  faire  savoir  que  les  prophètes 
doivent  prendre  pour  réel  ce  que  la  révélation  leur  apporte  de  la 
part  de  Dieu  ;  car  il  ne  faut  pas  s'imaginer  que,  cette  révélation 
ayant  lieu,  comme  nous  l'avons  exposé,  dans  un  songe  ou  dans 
une  vision,  et  au  moyen  de  laf  acuité  imaginative,  il  s'ensuive  que 
ce  que  les  prophètes  entendent  ou  ce  qui  leur  est  présenté  dans 
une  parabole  puisse  ne  pas  être  certain,  ou  du  moins  qu'il  s'y 
mêle  quelque  chose  de  douteux.  On  a  donc  voulu  nous  faire  savoir 
que  tout  ce  que  le  prophète  voit  dans  la  vision  prophétique  est 
pour  lui  réel  et  certain,  qu  il  ne  doute  de  rien  de  tout  cela  et 
qu'il  le  considère  à  l'instar  de  toutes  les  choses  réelles ,  perçues 
par  les  sens  ou  par  Tintelligence.  La  preuve  en  est  qu'Abraham 


(1)  Le  verbe  ]^yn  ((^jy^j)  signifie  ici  être  prescrit^  incomber  comme  devoir. 
La  traduction  dTbn-Tibbon,  inv^^^b  ^iN"l  HQ  D"I^^*^  CDI^n^'.:»  niD,  ne 
me  paraît  pas  exacte.  Al-'Harîzl  Iradait  :  m^^in  HD  itt^t)  minb  N*'?^< 
Dlb^  i^Ilb  ;  il  paraît  avoir  mieux  saisi  le  sens,  quoiqu'il  s'exprime  avec 
moins  de  clarté. 
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s'empressa  de  sacrifier  son  fils  unique  qu'il  aimait  ^*),  ainsi  qu'il 
lui  avait  été  ordonné,  bien  que  cet  ordre  lui  fût  parvenu  dans 
un  songe  ou  dans  une  vision.  Mais  si  le  songe  prophétique  avait 
été  obscur  pour  les  prophètes,  s'il  leur  était  resté  quelques  doutes 
ou  incertitudes  ^^)  sur  ce  qu'ils  percevaient  dans  la  vision  pro- 
phétique, ils  ne  se  seraient  pas  empressés  de  faire  ce  qui  répugne 
à  la  nature  humaine,  et  Abraham  n'aurait  pas  consenti  à  ac- 
complir, dans  le  doute,  un  acte  d'une  si  haute  gravité  ^^K 

En  vérité,  il  convenait  que  cet  événement,  —  je  veux  dire  le 
sacrifice  en  question ,  —  arrivât  par  l'intermédiaire  d'Abraham 
et  à  un  homme  comme  Isaac  (*)  ;  car  notre  père  Abraham  fut  le 
premier  à  faire  connaître  l'unité  de  Dieu  et  à  étabhr  le  prophé- 
tisme  (^),  de  manière  à  perpétuer  cette  croyance  et  à  y  attirer 
les  hommes,  comme  il  est  dit  :  Car  je  Val  distingué,  pour  qu'il 
prescrivit  à  ses  fils  et  à  sa  maison  après  lui  d'observer  la  voie  de 
l'Éternel,  en  pratiquant  la  vertu  et  la  justice  (Genèse,  XVIII,  19j. 
De  même  donc  qu'ils  suivaient  les  opinions  vraies  et  utiles  qu'ils 
avaient  entendues  de  lui,  de  même  on  doit  suivre  les  opinions 
puisées  dans  ses  actes  (^),  et  particulièrement  dans  cet  acte  par 
lequel  il  a  affermi  le  principe  fondamental  de  la  vérité  de  la  pro- 


(1)  Allusion  au  verset  2  du  chap.  xxii  de  la  Genèse. 

(2)  Les  mots  my\î?  15^  n'ont  pas  été  rendus  par  Ibn-Tibbon. 

(3)  Les  mots  mîoi  D^î^y^X  signifient  littéralement  :  dont  l'impor- 
tance est  grande;  le  mot  mDD  n'a  élé  rendu  ni  par  Ibn-Tibbon,  ni  par 
Al-'Harizi;  ce  dernier  traduit  :  niTyon  Ht  nitryb  IITS:  T\y^^:  nn^H  «bl 
Î^SIDD  121  b]^  bM:^1'  Le  mot  pfîDD  est  hébreu,  ex  dubio, 

(i)  Tous  les  mss.  ont  pn!^"'  br\D  ^B)  -,  et  de  même  Al-'Harîzi  a 
pn^''  1^^  U^i<2)  ;  Ibn-Tibbon  traduit  inexactement  pn!i^21.  L'auteur 
veut  dire  qu'à  côté  d'Abraham,  son  unique  fils  légitime  était  le  plus 
propre  a  figurer  dans  cette  histoire. 

(5)  Les  éditions  de  la  version  d'Ibn-Tibbon  portent  :  n^lQNn  0*'*'pb)  ; 
les  mss.  ont  conformément  au  texte  arabe  nt^l^in  D^^D^V 

(6)  Dans  les  éditions  de  la  version  d'Ibn-Tibbon,  le  mot  nipi^n^n 
est  une  faute  d'impression;  il  faut  lire  ninp^JH. 
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phétie  0),  et  par  lequel  il  nous  a  fait  savoir  jusqu'où  doivent  aller 
la  crainte  et  l'amour  de  Dieu. 

Telles  sont  les  idées  que  Ton  doit  se  former  des  épreuves,  et 
il  ne  faut  pas  croire  que  Dieu  veuille  éprouver  et  expérimenler 
une  chose  (^),  afin  de  savoir  ce  qu'il  n'a  pas  su  auparavant. 
Qu'il  est  bien  au-dessus  de  ce  que  s'imaginent,  dans  leurs  pen- 
sées perverses,  les  hommes  ignorants  et  stupides  !  Il  faut  te  bien 
pénétrer  décela. 

CHAPITRE  XXV. 


Les  actions,  eu  égard  à  leur  but,  peuvent  se  diviser  en  quatre 
espèces:  action  oiseuse,  action  frivole,  action  vaine  et  action 
bonne  et  utile.  L^action  qu'on  appelle  vaine  est  celle  qu'on  ac- 
complit dans  un  certain  but,  lequel  pourtant  n'est  pas  atteint, 
parce  que  certains  empêchements  s'y  opposent.  Souvent  tu  en- 
tendras dire  à  quelqu'un  :  «  Je  me  suis  fatigué  en  vain  (^^  »,  lors- 
qu'il s'est  fatigué  à  chercher  une  personne  qu'il  n'a  pas  trouvée, 
ou  lorsqu'il  a  entrepris  un  voyage  fatigant  sans  avoir  fait  un 
commerce  lucratif.  On  dit  encore  :  «  Notre  peine  pour  ce  malade 
a  été  vaine  »,  lorsque  celui-ci  n'est  pas  revenu  à  la  santé.  Il  en 
est  de  même  de  toutes  les  actions  par  lesquelles  on  cherche  à  at- 
teindre un  but  ;  (on  les  appelle  vaines)  quand  le  but  n'est  pas 
atteint.  —  L'action  oiseuse  est  celle  par  laquelle  on  ne  vise  ab- 

(1)  C'est-à-dire,  le  sixième  article  de  foi  qui  établit  la  vérité  de  la 
prophétie.  La  version  d'Ibn-Tibbon  porte  :  nxi^in  HilDN  HiS  ;  Al- 
'Harîzi  traduit  plus  exactement  :  ni<13:n  r\r\J2^  "ip''y.  H  est  probable 
qu'lbn-Tibbon  a  également  écrit  nnûN ,  qui  a  été  changé  en  ni10^^. 

(2)  Le  mot  t^lût^,  que  nous  prononçons  ^j^\  (une  chose)  ^  a  été 
rondu  dans  la  version  d'Ibn-Tibbon  par  Dii^  (un  homme),  c'est-à-dire 

\%^\.  Al-'Harîzi  traduit  :  ^nl^^  pnnb")  im  niDib  niir. 

(3)  Ibn-Tibbon  a  nniD  à  la  2«  personne  ;  mais  il  faut  prononcer  le 
verbe  arabe  à  la  première  personne  (owa*5).  Al-'Harîzi  traduit  exacte- 
ment Kitrb  Tij;:)''- 
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solament  à  aucun  but  (*),  comme  certaines  gens,  en  méditant , 
jouent  avec  leurs  mains,  et  comme  font  les  distraits  et  les  étour- 
dis. —  L'action  frivole  est  celle  où  l'on  a  en  vue  un  but  insigni- 
fiant, je  veux  dire,  par  laquelle  on  vise  à  une  chose  qui  n'est  pas 
nécessaire  et  qui  n'a  pas  même  une  grande  utilité;  ainsi,  par 
exemple,  quand  on  danse  sans  avoir  pour  but  de  se  donner  de 
l'exercice,  ou  quand  on  fait  des  choses  qui  ont  pour  but  de  faire 
rire,  ce  sont  indubitablement  des  choses  qu'on  appellera  frivoles. 
Mais  il  y  a  ici  à  faire  une  différence,  selon  le  but  et  la  valeur  de 
ceux  qui  agissent;  car  il  y  a  beaucoup  de  choses  qui,  aux  yeux 
de  certaines  gens,  sont  nécessaires  ou  très-utiles,  tandis  que, 
selon  d'autres,  on  n'en  a  nul  besoin.  Ainsi,  par  exemple,  aux 
yeux  de  ceux  qui  connaissent  la  médecine,  les  différentes  espè- 
ces d'exercices  du  corps  sont  nécessaires  pour  bien  conserver  la 
santé;  et,  aux  yeux  des  savants,  l'écriture  est  une  chose  très- 
utile.  Celui-là  donc  qui,  en  vue  de  sa  santé,  se  livre  à  des  exer- 
cices, tels  que  le  jeu  de  paume,  la  lutte,  le  pugilat,  la  retenue  de 
la  respiration,  ou  qui,  en  vue  de  l'écriture,  taille  le  kalam 
(roseau)  ou  prépare  le  papier^,  fait  aux  yeux  des  ignorants  un 
acte  frivole,  mais  qui  n'est  pas  frivole  aux  yeux  des  savants.  — 
L'action  bonne  et  utile  est  celle  qu'on  accomplit  en  vue  d'un  but 
noble,  je  veux  dire  nécessaire  ou  utile,  et  qui  fait  atteindre  ce 
but.  —  C'est  là^  il  me  semble,  une  classification  contre  laquelle 
on  ne  saurait  élever  aucune  objection.  En  effet,  celui  qui  ac- 
complit un  acte  quelconque,  tantôt  vise  à  un  certain  but,  tantôt 
n'a  aucun  but;  et  le  but  qu'on  a  en  vue  est  tantôt  noble,  tantôt 
insignifiant,  et  tantôt  il  est  atteint,  tantôt  il  ne  l'est  pas.  Cette 
classification  est  donc  de  toute  nécessité. 

Après  cet  exposé ,  je  dis  :  Un  homme  intelligent  ne  saurait 
soutenir  qu'une  action  quelconque  de  Dieu  puisse  être  vaine,  ou 
oiseuse,  ou  frivole.  Selon  notre  opinion  à  nous  tous  qui  sui- 


(1)  Dans  le  Kifâb  al-Ta'rifât  on  dit  :  «  'Abath  (e*xft)  signifie  s'occuper 
d'une  chose  à  laquelle  on  ne  connaît  pas  d'utilité,  ou  qu'on  fait  sans 
avoir  un  vrai  but.  »  Voir  le  Dictionnaire  de  Freytag  à  ce  mot. 
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vonsC^)la  Loi  de  Moïse  noire  maître,  toutes  ses  actions  sont 
bonnes  et  utiles,  comme  il  est  dit  :  Et  Dieu  vit  tout  ce  qu'il  avait 
fait,  et  d'était  très-bien  (Genèse ,  I,  51).  Par  conséquent,  tout  ce 
que  Dieu  fait  en  vue  de  quelque  chose  est  ou  nécessaire  ou  très- 
utile  pour  Texislence  de  cette  chose  qu'il  a  en  vue.  Ainsi ,  par 
exemple,  la  nourriture  est  nécessaire  à  Tanimal  pour  sa  conser- 
vation, et  les  yeux  lui  sont  très-utiles  pour  cela;  aussi  la  nour- 
riture n'a-l-elle  d'autre  but  que  de  conserver  l'animal  pendant 
un  certain  temps,  et  les  sens  n'ont  pour  but  que  l'utilité  que 
leurs  perceptions  procurent  à  l'animal.  Telle  est  aussi  Topinion 
des  philosophes ,  à  savoir  qu'il  n'y  a  rien  d'oiseux  ^^)  dans  au- 
cune des  choses  physiques,  c'est-à-dire,  que  tout  ce  qui  n'est  pas 
artificiel  suppose  des  actions  ayant  un  certain  but,  peu  importe 
que  nous  connaissions  ce  but,  ou  que  nous  l'ignorions.  Mais , 
selon  cette  secte  d'entre  les  penseurs  ^^\  qui  prétend  que  Dieu 
ne  fait  aucune  chose  en  vue  d'une  autre  chose ,  qu'il  n'y  a  ni 
causes  ni  effets,  qu'au  contraire,  toutes  les  actions  de  Dieu  ne 
sont  que  le  résultat  de  sa  seule  volonté,  qu'il  ne  faut  point  leur 
chercher  de  but,  ni  demander  pourquoi  il  a  fait  telle  chose,  qu'il 
fait  ce  qui  lui  plaît  et  que  ce  n'est  pas  le  résultat  d'une  sagesse^ 
selon  ceux-là  (dis-je),  les  actions  de  Dieu  entreraient  dans  la 
catégorie  des  choses  oiseuses,  ou  plutôt  elles  seraient  au  dessous 
de  l'action  oiseuse;  car,  s'il  est  vrai  que  l'auteur  d'une  telle  ac- 
tion ne  vise  à  aucun  but,  du  moins  il  ne  se  soucie  pas  de  ce  qu'il 
fait;  tandis  que  Dieu ,  selon  ceux-là,  sait  bien  ce  qu'il  fait,  et 
pourtant  il  le  fait  sans  aucun  but,  ni  en  vue  d'aucune  utilité. 

(1)  Au  lieu  de  ];2n  p  b^,  quelques  mss.ont:  ynntD  b:2  bl};  c'est 
cette  leçon  que  paraît  exprimer  Ibn-Tibbon,  qui  traduit:  ni;i  ^fî^  0^^ 
n"y-|û  min  •^^^<  "lirm  ^3.  Al-'Harîzi  traduit  dans  le  même  sens  : 

(2)  Voy.  t.  II,  p.  119,  note  4,  et  ci-dessus,  chap.  xiii,  p.  85. 

(3)  L'auteur  fait  ici  allusion  à  certains  Motécallemin,  et  notamment 
Rux  Ascharites,  qui  nient  toute  causalité  et  font  tout  dépendre  de  la 
seule  volonté  de  Dieu.  Voy.  le  t.  I,  chap.  lxxiii,  6*  proposition, 
p.  389-395;  et  Mélanges  etc. y  p.  326  et  p.  378-379. 
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Mais,  ce  qui  se  montre  inadmissible  dès  le  premier  aloord , 
c'est  qu'il  y  ait  dans  les  actions  de  Dieu  quoi  que  ce  soit  de  fri- 
vole; et  il  ne  faut  point  avoir  égard  à  la  folie  de  ceux  qui  ont 
prétendu  que  le  singe  a  été  créé  pour  amuser  l'homme.  Ce  qui 
a  fait  naître  de  pareilles  idées,  c'est  qu'on  ignorait  la  nature  de 
la  naissance  et  de  la  corruption,  et  qu'on  oubliait  un  principe 
fondamental,  à  savoir  que  c'est  avec  intention  que  Dieu  a  fait 
naître  toutes  les  choses  possibles  telles  que  nous  les  voyons  ;  sa 
sagesse  n'a  pas  voulu  qu'elles  fussent  autrement;  et,  par  consé- 
quent, cela  serait  impossible,  les  choses  devant  être  telles  que  sa 
sagesse  l'a  exigé.  Quant  à  ceux  qui  ont  dit  que  Dieu ,  dans  tout 
ce  qu'il  a  fait,  n'a  eu  en  vue  aucun  but,  ils  y  ont  été  nécessaire- 
ment amenés  en  considérant  l'ensemble  de  l'être  au  point  de  vue  de 
leur  opinion  (*)  ;  car  s'étant  demandé  quel  serait  le  but  de  Texi- 
stence  du  monde  dans  son  ensemble,  ils  ont  nécessairement  ré- 
pondu, comme  le  font  tous  ceux  qui  soutiennent  la  nouveauté  du 
monde  :  «  C'est  ainsi  qu'il  l'a  voulu,  sans  avoir  d'autre  raison,  n 
Ensuite  ils  ont  continué  ce  raisonnement  à  l'égard  de  tous  les 
détails  de  l'univers,  de  sorte  que,  par  exemple,  loin  de  convenir 
que  la  perforation  de  l'uvée  et  la  transparence  de  la  cornée 
avaient  pour  but  de  donner  passage  à  Vesprit  visuel  C^)  afin  de 
produire  la  perception ,  ils  niaient  au  contraire  que  ce  fût  là  la 
cause  de  la  vision.  Ce  n'est  pas,  disaient-ils,  en  vue  de  la  vision 
que  cette  membrane  a  été  perforée  et  que  celle  qui  est  au-dessus 
a  été  rendue  transparente,  mais  c'est  ainsi  que  Dieu  l'a  voulu , 
quoique  la  vision  fut  possible  s'il  en  eût  été  autrement.  Nous 
avons  certains  passages  bibliques  dont  le  sens  littéral,  de  prime 
abord,  pourrait  donner  lieu  à  une  pareille  idée.  Il  est  dit  par 
exemple  :  V Éternel  a  fait  tout  ce  quil  a  voulu  (Ps.,  CXXXV,  6); 
et  ce  que  son  âme  a  désiré^  il  l'a  fait  (Job,  XXIIl,  15)  ;  et  ail- 


(1)  Encore  ici,  l'auteur  fait  allusion  aux  Ascharites,  qui  nient  tonte 
causalité  j  tant  dans  l'ensemble  de  l'univers  que  dans  les  moindres  dé- 
tails de  la  création. 

(2)  Voy.  let.  I,  p.  111,  note  2. 
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leurs:  et  qui  lui  dira  que  fais-tu?  (Ecoles.,  VIII,  4.)  Mais  le 
sens  de  ces  passages  et  d'autres  semblables  est  celui-ci  :  Ce  que 
Dieu  veut  se  fait  nécessairement,  et  il  n*y  a  rien  qui  puisse  em- 
pêcher l'accomplissement  de  sa  volonté.  [Cependant,  Dieu  ne 
veut  que  ce  qui  est  possible  ;  non  pas  tout  ce  qui  est  possible , 
mais  seulement  ce  qui  est  demandé  par  sa  sagesse  (^)].  De  même, 
l'œuvre  absolument  bonne  que  Dieu  veut  faire  ne  peut  être 
arrêtée  par  aucun  obstacle,  et  rien  ne  peut  l'empêcher  (-).  Telle 
est  l'opinion  de  tout  théologien  et  celle  des  philosophes,  et  telle 
est  aussi  la  nôtre  ;  car,  bien  que  nous  croyions  que  le  monde  a 
été  créé^  tous  nos  docteurs  et  tous  nos  savants  admettent  que  ce 
fait  n'a  pas  eu  lieu  par  la  seule  volonté  de  Dieu;  mais  ils  disent 
que  la  sagesse  divine ,  que  nous  sommes  incapables  de  com- 
prendre, a  nécessité  l'existence  de  cet  univers  entier,  au  moment 
où  il  arriva  à  l'existence,  et  que  cette  même  sagesse  invariable 
avait  nécessité  le  néant  avant  que  le  monde  existât.  Tu  trouve- 
ras celte  idée  souvent  répétée  f^)  chez  les  docteurs,  par  exemple 


(i)  Littéralement  :  ce  que  sa  sagesse  exige  qu'il  soit  de  telle  manière.  Le 
sens  est  :  Dieu  ne  veut  pas  tout  ce  qui  est  possible  en  soi-même  et  par 
la  nature  des  choses ,  mais  la  sagesse  divine  préfère  les  choses  possibles 
les  unes  aux  autres,  et  veut  que  le  possible  se  réalise  de  telle  ou  telle 
manière.  Il  faut  se  rappeler  ce  que  l'auteur  a  dit  plus  haut,  chap.  xx, 
p.  152,  à  savoir  que  la  prescience  divine  ne  fait  pas  sortir  le  possible 
de  sa  nature  de  possible.  Par  conséquent,  les  choses  qui  par  leur  nature 
sont  possibles  et  qui  peuvent  en  réalité  être  ou  ne  pas  être  se  réalisent 
d'une  certaine  manière ,  soit  par  ce  qu'exige  la  sagesse  divine ,  soit  par 
le  Hbre  arbitre  de  l'homme. 

(2)  Littéralement  :  quant  à  Vœuvre  entièrement  bonne  que  Dieu  veut  faire^ 
il  ne  peut  intervenir  aucun  obstacle  entre  elle  et  luij  et  rien  ne  peut  rempêcher. 
Dans  les  mots  n^yi  ny^,  le  premier  suffixe  se  rapporte  à  Vœuvre  et  le 
second  à  Dieu.  Les  mss.  de  la  version  d'Ibn-Tibbon  portent,  conformé- 
ment au  texte  arabe  :  yaiû  1^:31  i:^D  Vm^  N  b  ;  dans  les  éditions  on 
â  maladroitement  changé  i^b  en  i^^i,  et  pour  plus  de  clarté,  on  a  expli- 
qué ir:3i  li"»:!  par  Ninn  ^p^n  ]^::)  ir:3- 

(3)  Au  lieu  du  mot  j^m^nD,  un  de  nos  mss.  a  Nll^iQ,  et  de  même 
Ibn-Tibbon  :  I3îi. 
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dans  l'explication  de  ce  passage  :  //  a  tout  bien  fait  en  son  temps 
(Ecclésiaste,  111,  1 1)  O.  Par  tout  cela,  on  voulait  éviter  ce  qu'il 
convient  en  effet  d'éviter,  à  savoir  (d'admettre)  que  l'agent 
(c'est-à-dire  Dieu)  puisse  accomplir  un  acte,  sans  avoir  en  vue 
un  but  quelconque.  Telle  est  la  croyance  des  docteurs  de  notre 
loi,  et  c'est  là  aussi  ce  qu'ont  déclaré  nos  prophètes,  à  savoir 
que  les  actions  de  la  nature,  jusqu'aux  moindres  détails,  sont  sa- 
gement réglées  et  se  lient  les  unes  aux  autres,  qu'elles  sont  toutes 
des  causes  et  des  effets  (les  unes  des  autres),  et  qu'aucune  d'elles 
n'est  ni  oiseuse,  ni  frivole,  ni  vaine,  mais  qu'au  contraire  ce 
sont  des  actions  d'une  parfaite  sagesse,  comme  il  est  dit  :  Que  tes 
œuvres  sont  nombreuses,  ô  Éternel  !  Tu  les  as  toutes  faites  avec 
sagesse  (Ps.,  CIV,  24)  ;  et  ailleurs  :  Et  toutes  ses  œuvres  sont  so- 
lides (Ps.,XXXlII,  4)  ;  et  ailleurs  encore  :  L'Éternel  a  fondé  la 
terre  avec  sagesse  (Prov.,  Ill,  19).  De  telles  expressions  sont 
fréquentes,  et  l'opinion  contraire  ne  peut  être  admise.  La  spécu- 
lation philosophique  décide  de  même  que,  dans  toutes  les  œu- 
vres de  la  nature,  il  n'y  a  rien  d'oiseux,  ni  de  frivole,  ni  de  vain, 
et  à  plus  forte  raison  dans  la  nature  des  sphères  célestes  ;  car 
celles-ci,  en  raison  de  leur  noble  matière,  sont  plus  solides  et 
plus  régulières. 

Il  faut  savoir  que  la  plupart  des  fausses  opinions  qui  ont  ap  - 
porté  tant  de  perplexité  dans  les  recherches  sur  la  cause  finale, 
soit  de  l'ensemble  de  Tunivers,  soit  de  chacune  de  ses  parties, 
n'ont  d'autre  source  (^)  que,  d'une  part,  l'erreur  dans  laquelle 

(1)  Voy.  Beréschith  rabhâ^  sect.  9,  au  commencement;  midrasch  Ko- 

héieih,  fol.  67,  col.  4  :  n'Ti  i^b  D^i^^  ^^^^  inaiyn  i^ûimn  '1  ^û^< 

pb  ÙTip  mNinnb  "ilt^l  Dbiyn-  «Rabbi  Tan'houma  dit:  le  monde  a 
été  créé  en  son  temps ,  c'est-à-dire  il  ne  convenait  pas  que  le  monde  fût 
créé  auparavant.  » 

(2)  Tous  nos  mss.  ont  nb)^  avec  le  suffixe  masc.  sing.,  qui  ne  peut 
se  rapporter  qu'au  mot  DLÔ^Û.  Nous  avons  préféré  écrire  NH^Î^X,  avec 
le  suffixe  féminin  se  rapportant  au  collectif  D^^mN^K-  La  version  d'Ibn- 
Tibbon  porte  de  même  Dtî^ltt^,  avec  le  suffixe  pluriel  se  rapportant  à 
nip^SDn  ;  cependant  quelques  mss.  ont  "itt^iu^,  et  de  même  Ai-'Harîzi  : 
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était  l'homme  à  l'égard  de  lui-même ,  s'imagiiiant  que  l'univers 
entier  n'existe  que  pour  lui,  et,  d'autre  part,  son  ignorance  tant 
à  l'égard  de  la  nature  de  cette  matière  inférieure  qu'à  Tégard 
du  premier  but  du  Créateur,  qui  était  de  faire  exister  tout  ce 
dont  l'existence  était  possible,  l'existence  étant  indubitablement 
le  bien  (0.  C'est  de  cette  erreur  et  de  l'ignorance  de  ces  deux 
choses  que  naissent  les  doutes  et  la  perplexité ,  de  sorte  qu'on 
s'imagine  que,  parmi  les  actions  de  Dieu,  il  y  en  a  de  frivoles,  ou 
d'oiseuses,  ou  de  vaines.  Sache  que  ceux  qui  se  sont  résignés  à 
cette  absurdité,  de  sorte  que  pour  eux  les  actions  divines  res- 
semblent à  des  actions  oiseuses  qui  n'ont  absolument  aucun  but, 
ont  voulu  par  là  éviter  seulement  de  les  faire  dépendre  d'une 
sagesse,  craignant  que  cela  ne  conduisît  à  professer  Véternité  du 
monde  (^);  ils  ont  donc  fermé  la  porte  à  cette  opinion.  Mais  je  t'ai 
déjà  fait  savoir  quelle  esta  cet  égard  l'opinion  de  notreloi,  et  que 
c'est  cette  opinion  qu'il  faut  admettre  ;  car  nous  ne  disons  rien 
d'absurde  en  soutenant  que  l'être  et  le  non-être  de  tous  ces  actes 
dépendent  de  la  sagesse  divine,  mais  que  nous  ignorons  souvent 
comment  cette  sagesse  se  manifeste  dans  les  œuvres  de  Dieu.  C'est 
sur  cette  opinion  qu'est  basée  toute  la  Loi  de  Moïse,  notre  maître. 
Elle  dit  au  commencement  :  Et  Dieu  vît  tout  ce  qu'il  avait  fait  et 
c'était  très-bien  (Genèse^  I,  51),  et  elle  dit  vers  la  fin  :  Le  rocher 
(le  Créateur),  son  œuvre  est  parfaite  (Deutér.,  XXXII,  4.)  Il  faut 
te  bien  pénétrer  de  cela.  Si  tu  examines  cette  opinion,  ainsi  que 
l'opinion  philosophique,  en  étudiant  tous  les  chapitres  précé- 
dents de  ce  traité  qui  se  rattachent  à  ce  sujet,  tu  trouveras  que 
les  deux  opinions  ne  diffèrent  à  l'égard  d'aucun  des  moindres 
détails  de  l'univers  (^).  Tu  ne  trouveras  que  la  seule  différence 

(1)  Cf.  ce  que  l'auteur  a  dit  plus  haut  sur  la  cause  finale  de  l'univers 
et  de  ses  parties,  chap.  xiii,  p.  92  et  suiv. 

(2)  Si  les  œuvres  de  Dieu,  disaient-ils,  émanaient  de  la  sagesse  di- 
vine ,  le  monde  serait  nécessairement  éternel ,  comme  l'est  la  sagesse 
divine  elle-même. 

(3)  C'est-à-dire  que,  selon  les  deux  opinions,  il  faut  reconnaître  que 
l'ensemble  de  l'univers  et  tous  ses  détails  ont  un  certain  but,  conforme 
à  la  sagesse  divine,  et  que  Dieu  n'a  rien  fait  en  vain. 
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que  nous  avons  déjà  exposée  (*),  à  savoir  que,  selon  eux  (les 
philosophes),  le  monde  est  éternel,  tandis  que,  selon  nous,  il  est 
créé.  Conaprends  bien  cela. 


CHAPITRE  XXVI. 


De  même  que  les  théologiens  spéculatifs  diffèrent  sur  la  ques- 
tion de  savoir  si  les  actions  de  Dieu  dépendent  de  sa  sagesse  ou  si 
elles  dépendent  uniquement  de  sa  volonté  sans  avoir  absolument 
aucun  but,  de  même  ils  diffèrent  dans  la  manière  de  considérer 
les  lois  qu''il  nous  a  prescrites.  En  effet,  il  y  en  a  qui  n'attri- 
buent à  ces  dernières  aucune  raison  et  qui  soutiennent  que 
toutes  les  lois  dépendent  de  la  seule  volonté  (de  Dieu),  tandis 
que  d'autres  soutiennent  que  tout  ce  qui  est  prescrit  ou  défendu 
dépend  de  la  sagesse  divine  et  vise  à  un  certain  but,  que  toutes 
les  lois  ont  une  raison  et  qu'elles  ont  été  prescrites  en  vue  d'une 
utilité  quelconque.  Cependant,  nous  autres  (Israélites),  tous  tant 
que  nous  sommes,  hommes  du  vulgaire  ou  savants,  nous  croyons 
qu'elles  ont  toutes  une  raison  ,  mais  qu'en  partie  nous  en 
ignorons  les  raisons,  ne  sachant  pas  en  quoi  elles  sont  con- 
formes à  la  sagesse  divine  (^).  Des  passages  de  l'Écriture  le 
disent  clairement  :  des  statuts  et  des  ordonnances  justes  (Deut., 
IV,  8);  les  ordonnances  de  V Éternel  sont  vérité^  elles  sont  justes 
toutes  ensemble  (Ps.,  XIX,  10).  Les  statuts  ou  règlements  ap- 
pelés D''j?n,  par  exemple  ceux  relatifs  aux  tissus  de  matières  hé- 


(1)  Au  lieu  de  n^r::,  quelques  mss.  ont  î<nr:2;  quoique  cette  leçon 
n'offre  pas  de  sens ,  elle  a  été  reproduite  par  Ibn-Tibbon,  qui  traduit  : 

(2)  Mot  à  mot  :  et  nous  n'y  reconnaissons  pas  le  mode  de  la  sagesse.  Tous 
nos  mss.  ont  n^iS  avec  le  suffixe  masculin  singulier,  qui  ne  peut  se 
rapporter  grammaticalement  qu'au  mot  i«^n^V^-  Ihn-Tibbon  et  Al-'Harîzi 
ont  on::,  comme  s'ils  avaient  lu  dans  le  texte  arabe  :  NH^S- 
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térogènes,  à  la  viande  cuite  dans  du  lait,  au  bouc  émissaire  ^*), 
et  sur  lesquels  les  docteurs  s'expriment  en  ces  termes  :  «  Des 
choses  que  je  t'ai  prescrites,  sur  lesquelles  il  ne  t'est  pas  permis 
de  réfléchir,  dont  Satan  fait  l'objet  de  sa  critique,  et  que  les 
gentils  réfutent  ^^-) ,  »  —  (ces  règlements,  dis-je) ,  les  docteurs 
en  général  ne  les  considèrent  point  comme  des  choses  qui  soient 
absolument  sans  raison  et  auxquelles  il  ne  faille  pas  chercher  de 
but;  car  cela  nous  conduirait  à  (attribuer  à  Dieu)  des  actions 
oiseuses,  comme  nous  l'avons  dit.  Tous  les  docteurs  croient  au 
contraire  qu'elles  ont  nécessairement  une  raison,  je  veuxdireun 
but  d'utilité;  mais  cette  raison  nous  échappe  à  cause  de  la  fai- 
blesse de  notre  intelligence  ou  de  notre  manque  d'instruction. 
Selon  eux  donc,  tous  les  commandements  ont  une  raison,  je 
veux  dire  que  chaque  prescription  ou  défense  a  un  but  d'utilité  ; 
tantôt  l'utilité  en  est  évidentepournous,  comme  celle  de  la  défense 
de  tuer  et  de  voler;  tantôt  l'utilité  n'en  est  pas  aussi  évidente  (3), 
comme  par  exemple  lorsqu'on  interdit  l'usage  des  premiers 
produits  des  arbres  '^)  ou  le  mélange  de  la  vigne  (avec  d'autres 
plantes  (^)).  Les  commandements  dont  l'utilité  est  évidente  pour 


(1)  Voy.  Deutéronome,  XXII,  11;  Exode,  XXIII,  19;  Lévitique, 
XVI,  10  et  21. 

(2)  C'est-à-dire,  Salan,  ou  l'esprit  de  doute  et  de  contradiction, 
critique  ces  règlements  comme  inutiles ,  et  les  gentils  en  font  un  objet 
de  plaisanterie  et  s'en  servent  pour  attaquer  la  divinité  de  la  Loi.  L'au- 
teur a  en  vue  un  passage  du  ïalmud  de  Babylone,  traité  Yomâ,  fol.  67  b, 
quoique  les  termes  ne  soient  pas  exactement  les  mêmes.  Cf.  les  Huit 
Chapitres ,  servant  d'introduction  au  commentaire  sur  le  traité  Aboth ,  à 
la  fin  du  chap.  6. 

(3)  Tous  les  mss.  arabes  ont  "^bn  briû,  comme  pour  celles-là,  c'est-à- 
dire,  aussi  évidente  qu'elle  l'est  pour  les  défenses  de  tuer  et  de  voler. 
Ibn-Tibbon  a  rendu  les  mots  -^^n  bf\î2  par  0^')2'i:2  "l^^nnniT  1^:3. 

(4)  Littéralement:  le  prépuce;  on  appelle  ainsi  les  fruits  que  porte 
l'arbre  pendant  les  trois  premières  années.  Voy.  Lévitique,  chap.  xix, 
V.  23. 

(5)  C'est-à-dire ,  la  plantation  de  plantes  hétérogènes  au  milieu  des 
vignes.  Voy.  Deutéronome,  chap.  xxii,  v.  9,  et  plus  loin  chap.  xxxvii. 
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tout  le  monde  sont  appelés  D''tD£:rD,  lois  ou  ordonnances^  et  ceux 
dont  Tulilité  n'esl  pas  généralement  évidente  sont  appelés  D^pn , 
statuts  ou  règlements.  Ils  disent  souvent  :  a  car  ce  nest  'pas  une 
chose  vaine  de  votre  part  (Deut.,  XXXII,  47),  et  si  elle  est  vaine, 
c'est  de  votre  part  (^)  ;  »  ce  qui  veut  dire  :  Cette  législation  n'est 
pas  une  chose  vaine  sans  but  utile,  et  s'il  vous  semble  qu'il  en 
est  ainsi  à  l'égard  de  certains  commandements,  la  faute  en  est  à 
votre  compréhension.  Tu  connais  cette  tradition  si  répandue 
parmi  nous  que  Salomon  connaissait  la  raison  de  tous  les  com- 
mandements, à  l'exception  de  ceux  relatifs  à  la  vache  rousse  ^^); 
et  de  même  cette  opinion  des  docteurs,  à  savoir  que  Dieu  a  caché 
la  raison  des  commandements,  afin  qu'on  ne  les  négligeât  pas, 
comme  cela  arriva  à  Salomon  à  l'égard  des  trois  commande- 
ments dont  la  raison  est  expressément  indiquée  (^). 


(1)  L'auteur  veut  dire  que  les  docteurs  expliquent  le  verset  du  Deu- 
téronome  par  une  ellipse,  en  sous-entendant,  avant  D3D,  les  mots 
Nin  pi  DNI;  de  sorte  que  le  sens  du  verset  serait  celui-ci  :  la  loi  n'est 
pas  une  chose  vaine,  et  si  elle  vous  paraît  vaine,  cela  vient  de  vous.  Voy. 
Talmud  de  Jérusalem,  traité  P^â,  chap.  I  (Yephé  mareh .,  ibid.^  §  2); 
traité  Keihoubôih.,  chap.  viii,  à  la  fin. 

(2)  Voy.  le  Midrasch  de  TEcclésiaste,  au  chap. vu,  v.  23  (fol. 76,  col  4)  : 

«  Salomon  dit  :  Je  me  suis  arrêté  à  rechercher  tout  cela;  j'ai  scruté  le 
chapitre  de  la  vache  rousse.  Mais  après  m'être  fatigué  à  l'examiner  et  à 
le  scruter,  je  me  suis  dit  :  Posséderais-je  la  sagesse?  Elle  est  loin  de 
moi.  )) 

(3)  Ces  trois  commandements  concernent  les  rois  ;  il  leur  est  défendu 
1°  d'avoir  beaucoup  de  chevaux,  par  la  raison  que  l'amour  des  chevaux 
pourrait  donner  lieu  à  des  relations  avec  TÉgypte  ;  2°  d'avoir  beaucoup 
de  femmes,  parce  que  l'amour  des  femmes  pourrait  les  détourner  de 
leurs  devoirs;  3°  de  ramasser  beaucoup  d'or  et  d'argent,  parce  que  la 
possession  des  grandes  richesses  pourrait  les  rendre  orgueilleux.  Voy. 
Deutéronome,  chap.  xvii,  v.  16  et  17.  Il  est  vrai  que  la  raison  de  la 
3®  défense  n'est  pas  indiquée  au  verset  17;  mais  l'auteur  paraît  la  trouver 
au  verset  20,  où  il  est  dit  :  afin  que  son  cœur  ne  s'élève  pas  au-dessus  de  ses 
frères^  etc,  Voy.  ce  que  l'auteur  dit  au  sujet  de  ces  trois  commandements, 
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Ce  principe,  ils  le  proclament  constamment  dans  tous  leurs 
discours,  elles  textes  des  livres  sacrés  l'indiquent  également. 
Cependant,  j'ai  trouvé  un  passage  des  docteurs  dans  Béréschith 
rabba  qui  paraît  dire  au  premier  abord  que  certains  comman- 
dements n'avaient  d'autre  raison  que  celle  de  prescrire  quelque 
chose  (i\  sans  qu'on  eût  en  vue  aucun  autre  but,  ni  aucune  uti- 
lité réelle.  Voici  ce  qu'on  y  dit  :  «  Qu'importe  au  Très-Saint 
qu'on  égorge  les  animaux  par  le  cou  ou  qu'on  les  égorge  par 
la  nuque?  Tu  peux  donc  inférer  de  là  que  les  commandements 
n'ont  d'autre  but  que  celui  de  purifier  les  hommes  (-) ,  comme  il 
est  dit  :  La  parole  de  r Étemel  est  purifiante  (Ps.,  XVllI, 
51)  ^^).  »  Bien  que  ces  paroles  soient  fort  étranges,  les  docteurs 


à  la  fin  de  son  Sépher  Miçwolh.  Dans  le  Talmud,  traité  Synhédrin^  fol.  21 1, 
on  ne  parle  que  des  deux  premières  défenses  niNHpD  ^nii'  que  Salomon 
transgressa,  disant  qu'il  saurait  bien  éviter  les  relations  avec  TÉgypte 
et  la  séduction  des  femmes.  C'est  sans  doute  ce  texte  talmudique  qui  a 
engagé  les  éditeurs  de  la  version  d'Ibn-Tibbon  à  changer  le  mot  ]*;y\^ 
en  ipili^  (cf.  le  commentaire  d'Éphôdi).  Mais  les  mss.  de  cette  version 
et  l'édition  princeps  portent  niî^Q  ^b^t  t,rois  commandements,  confor- 
mément au  texte  arabe ,  et  de  même  la  version  d'Al-'Harîzi. 

(1)  C'est-à-dire,  que  Dieu  a  voulu  imposer  à  Thomme  certains  de- 
voirs religieux  uniquement  pour  lui  prescrire  des  devoirs ,  et  sans  que 
la  chose  prescrite  eût  en  elle-même  un  but  quelconque. 

(2)  C'est-à-dire ,  de  leur  inspirer  pour  Dieu  des  sentiments  de  sou- 
mission et  d'obéissance  passive;  ou,  comme  Tauteur  paraît  l'indiquer 
plus  loin,  de  leur  inspirer  des  sentiments  de  commisération  pour  les 
animaux,  en  leur  prescrivant  de  les  égorger  de  manière  aies  faire  moins 
souffrir. 

(3)  Le  texte  des  psaumes  a  purifiée,  pure;  mais  on  sait  que  des  rab- 
bins, quand  il  s'agit  d'appuyer  leurs  paroles  sur  des  textes  bibliques, 
ne  se  piquent  pas  d'exactitude  grammaticale.  Le  passage  en  question 
se  trouve  dans  Beréschilh  rabbâ^  sect.  44,  au  commencement  (fol.  38, 
col.  3);  cf.  Midrasch  Tanhouma^  section  ^^^)Z^  (édit.  de  Vérone,  fol.  53, 

col.  4)  :  im:  it^  'p^iNi  ncnnn  tonViT-i!^  p  ni^rh  ^b  ns:3N  n:::  ^dt 

"131  bD15<1'  La  citation  du  passage  du  Beréchiih  rabbâ  présente  quelques 
légères  variantes.  Les  éditions  du  Midrasch  ont  :  ri3''pn^  1^  TS^i^  HD  01 
r)-liyn  p  ^nwii^  ""D  1^^  Ifc^llin  p  ^nr^r^tt^  ^nb.  Tous  nos  mss.  arabes 
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ne  se  prononçant  nulle  part  dans  un  sens  semblable,  je  les  ai 
interprétées,  comme  tu  vas  l'entendre,  de  manière  à  ne  pas 
abandonner  la  doctrine  qu'ils  ont  constamment  proclamée  ^*),  et 
à  ne  pas  nous  écarter  du  principe  sur  lequel  on  est  d'accord,  à 
savoir  que  tous  les  commandements  ont  un  but  réellement  ulile  : 
car  ce  nest  pas  une  chose  vaine  (Deut.,  XXXII,  47),  et  comme 
il  est  dit  ailleurs  :  Je  naï  pas  dit  à  la  race  de  Jacob  :  Cherchez- 
moi  en  vain;  je  suis  V Éternel,  proférant  la  justice^  proclamant 
r équité  (Isaïe,  XLV,  19). 

Ce  que  tout  bomme  d'une  saine  raison  doit  croire  à  cet  égard, 
c'est  ce  que  je  vais  dire  :  les  dispositions  générales  des  com- 
mandements (^)  ont  nécessairement  une  raison  et  ont  été  pres- 
crites en  vue  d'une  certaine  utilité;  mais  les  dispositions  de  dé- 
tail, a-t-on  dit,  n'ont  d'autre  but  que  de  prescrire  quelque 
chose  (^^.  Ainsi,  par  exemple,  le  précepte  de  tuer  les  animaux 
pour  le  besoin  d'une  bonne  nourriture  est  d'une  utilité  évidente , 
comme  nous  l'exposerons  ^^K  Mais,  si  l'on  dit  qu'il  faut  les  égor- 


portent ...  NintT  ^12)  l^Vin  p  Dmt!^  Ninti^  •'û.  La  leçon  que  nous 
avons  adoptée  (...  NIH'ii^  ^d'p  ...  ^intT  ^12  ]''D)  est  celle  d'Ibn-Tibbon, 
qui  a  Tavantage  d'être  plus  conforme  à  la  manière  dont  Tauteur  repro- 
duit plus  loin  les  mots  en  question. 

(1)  Plus  littéralement  :  de  manière  que  nous  ne  sortions  pas  de  Vavis  de 
leur  parole  en  général;  c'est-à-dire,  du  principe  qu'ils  ont  proclamé  par- 
tout ailleurs,  à  savoir  que  tous  les  commandements  ont  une  raison.  Au 
lieu  du  mot  U)b2-,  qu'ont  ici  la  plupart  des  éditions  de  la  version  d'Ibn- 
Tibbon,  les  mss.  et  Y édïiion  princeps  portent  ob^?  conformément  au 
texte  arabe,  qui  a  yD^N- 

(2)  Les  mots  mi^ûbi^  inb^li»  lo,  totalité  ou  V ensemble  des  commande- 
ments^ manquent  de  précision  ;  mais  on  voit  par  les  exemples  que  l'au- 
teur va  citer  qu'il  veut  établir  une  distinction  entre  les  commandements 
renfermant  une  disposition  générale  et  ceux  relatifs  à  certains  détails. 
Ibn-Tibbon  a  cru  mieux  faire  ressortir  la  pensée  de  l'auteur  en  mettant 
niUOn  au  sing.,  et  d'après  lui  il  faudrait  traduire  :  la  généralité  du  com- 
mandement. 

(3)  Voy.  ci-dessus  la  note  1  de  la  page  précédente. 

(4)  Voy.  plus  loin,  chap.  xlviii. 
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ger  par  le  haut  du  cou,  non  par  le  bas  (^),  et  qu'il  faut  couper 
l'œsophage  et  la  gorge  dans  un  endroit  déterminé,  ces  dispo- 
sitions et  d'autres  semblables  n'ont  d'autre  but  que  celui  de 
purifier  les  hommes  ^'^K  C'est  là  ce  qui  résulte  de  leur  manière  de 
s'exprimer  :  *  Qu'on  égorge  par  le  cou  ou  qu'on  égorge  par  la 
nuque.  »  En  effet ,  je  n'ai  cité  cet  exemple  que  parce  qu'on  lit 
dans  le  passage  des  docteurs  ces  mots  :  «  Qu'on  égorge  par  le 
cou  ou  qu'on  égorge  par  la  nuque  ;  »  mais  si  l'on  examine  bien 
la  chose,  voici  ce  qu'il  en  est  (3)  :  Comme  il  y  a  nécessité  de  se 
nourrir  de  la  chair  des  animaux,  on  a  eu  en  vue  de  leur  infliger 
la  mort  la  plus  légère  et  en  même  temps  d'obtenir  cela  de  la 
manière  la  plus  facile  [car,  pour  décapiter,  il  faudrait  un  glaive 
ou  un  autre  instrument  semblable ,  tandis  qu'on  peut  égorger 
avec  n'importe  quoi],  et  pour  amener  plus  facilement  la  mort, 
on  a  mis  pour  condition  que  le  couteau  soit  bien  tranchant.  Un 

(1)  Voir  les  dispositions  traditionnelles  de  la  manière  d'égorger  les 
animaux,  dans  la  Mischnâ^  V^  partie,  traité  'Hullin^  chap.  ii.  —  Les  ca- 
suistes  arabes  distinguent  deux  manières  d'égorger  les  animaux;  Tune 
est  désignée  par  le  verbe  fini  ,  qui  signitie  couper  la  gorge  dans  la  partie 
supérieure;  l'autre  par  ipii  j  ^ni  signitie  percer  le  bas  du  cou^  dans  le 
creux,  près  du  sternum.  Voy.  The  Hedaya  or  Guide,  a  commentary  on  the 
musulmans  laws^  translated  by  Hamilton,  t.  IV,  p.  72  :  «  The  must  eligible 
method  of  slaying  a  camel  is  by  7iahr  (j.r^),  Ihat  is  spearing  it  in  the 
hollow  of  the  throat,  near  the  breast-bone,  etc.  »  C'est  sans  doute  dans  le 
même  sens  qu'il  faut  entendre  le  verbe  ini»  dans  la  Mischna,  /.  c, 
V,  §  3,  VI,  §  2,  et  Talmud,  ib.  f.  17  a;  du  moins,  on  ne  saurait  admettre 
l'exphcation  d'Obadia  de  Bertinoro,  d'après  laquelle  im  signifierait  en- 
foncerlecouleaudansles narines (-|nirn  VTTlin  p^DH  2nintr  "irn:n). 

(^2)  Voir  ci-dessus,  p. 206  ,  note  2. 

(3)  L'auteur  veut  dire  qu'il  n'a  cité  cet  exemple  que  parce  qu'il  ré- 
sulte des  termes  dont  se  servent  les  docteurs  que  ceux-ci  considéraient 
les  règlements  particuliers  relatifs  à  la  schelnla  ou  à  la  manière  d'égor- 
ger les  animaux,  comme  des  dispositions  pour  lesquelles  on  ne  saurait 
indiquer  aucune  raison.  Quant  à  lui,  ajoute-t-il,  il  reconnaît  à  ces 
règlements  un  but  moral;  car  le  législateur  voulait  prescrire  de  faire 
mourir  les  animaux  de  manière  à  les  faire  souffrir  le  moins  possible,  et 
indiquer  les  moyens  d'obtenir  ce  résultat. 
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exemple  plus  exact  des  dispositions  de  détail  se  trouve  dans  le 
sacritice.  En  effet,  le  précepte  d'offrir  des  sacrifices  a  une  utilité 
grande  et  manifeste,  comme  je  l'exposerai  C^.  Mais,  que  la  vic- 
time soit  tantôt  un  agneau,  tantôt  un  bélier,  et  que  les  victimes 
soient  d'un  nombre  déterminé,  ce  sont  là  des  choses  dont  on  ne 
pourra  jamais  donner  aucune  raison.  Selon  moi,  tous  ceux  qui 
se  donnent  la  peine  de  chercher  des  raisons  pour  quelques-unes 
de  ces  dispositions  de  détail  font  preuve  d'une  grande  folie;  et 
loin  d'écarter  par  là  ce  qu'elles  peuvent  avoir  d'absurde,  ils  ne 
font  qu'augmenter  les  absurdités.  Celui  qui  s'imagine  que  ces 
détails  peuvent  se  motiver  est  aussi  loin  de  la  vérité  que  celui 
qui  croit  que  le  précepte  général  n'a  pas  d'utilité  réelle. 

Il  faut  savoir  que  c'est  la  sagesse  divine  qui  a  voulu  ,  —  ou, 
si  tu  aimes  mieux,  tu  diras  que  c'est  la  nécessité  qui  a  exigé, 
—  qu'il  y  eût  des  dispositions  de  détail  dont  on  ne  pût  indiquer 
la  raison  ;  et  il  était  en  quelque  sorte  impossible  qu'il  n'y  eût 
pas  dans  la  Loi  des  choses  de  celte  nature.  Je  dis  que  cela  était 
impossible;  car,  si  tu  demandais,  par  exemple,  pourquoi  (on 
devait  offrir)  un  agneau  et  non  pas  un  bélier,  on  pourrait  faire 
exactement  la  même  question  si  on  avait  dit  bélier  au  lieu 
d'agneau,  puisqu'il  fallait  une  espèce  quelconque.  De  môme,  si 
tu  demandais  pourquoi  sept  agneaux  et  non  pas  huit,  on  pour- 
rail  faire  la  même  question  si  on  avait  dit  huit  y  ou  dix,  ou  vingts 
puisqu'il  fallait  nécessairement  un  nombre  quelconque.  Gela  res- 
semble en  quelque  sorte  à  la  nature  du  possible  ^-\  où  il  faut 
nécessairement  qu'il  arrive  une  d'entre  les  choses  possibles,  sans 
qu'on  ait  le  droit  de  demander  pourquoi  telle  d'entre  ces  choses 
a  eu  lieu  et  non  pas  telle  autre  d'entre  les  choses  possibles; 
car  on  pourrait  faire  la  même  question  si  une  autre  chose 
possible  s'était  réalisée  au  lieu  de  celle-là.  Il  faut  te  bien  péné- 


(1)  Voy.  plus  loin,  chap.  xlvi. 

(2)  C'est-à-dire,  à  ce  que  l'homme,  en  vertu  du  libre  arbitre,  peut 
faire  de  telle  manière  ou  de  telle  autre,  et  sans  que  son  action  soit  dé- 
terminée par  un  but  quelconque. 

T.  m.  i  14 
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Irer  de  celte  idée.  Si  les  docteurs  disent  souvent  que  tous  les 
commandements  ont  leurs  raisons,  et  de  même  (si  Ton  dit)  que 
ces  raisons  étaient  connues  à  Salomon ,  il  s'agit  de  Tutilité  de 
tel  commandement  considéré  dans  sa  généralité ,  sans  qu'on  en 
poursuive  tous  les  détails. 

Cela  étant  ainsi,  j'ai  cru  devoir  diviser  les  six  cent  treize 
commandements  en  plusieurs  classes,  dont  chacune  renferme 
un  certain  nombre  de  commandements  de  la  même  espèce,  ou 
du  moins  analogues  entre  eux.  Je  le  ferai  connaître  la  raison  de 
chacune  de  ces  classes,  en  montrant  qu'elle  a  une  utilité  indubi- 
table et  incontestable.  Ensuite  je  reviendrai  sur  chacun  des  com- 
mandements que  renferme  cette  classe ,  et  je  t'en  expliquerai  la 
raison,  de  sorte  qu'il  ne  restera  qu'un  Irès-pelit  nombre  de  com- 
mandements (*),  dont  jusqu'à  ce  moment  j'ignore  le  motif.  J'ai 
pu  m'expliquer  aussi  les  dispositions  de  détail  et  les  conditions 
se  rattachant  à  certains  commandements,  et  dont  il  est  possible 
de  donner  la  raison.  Tu  entendras  tout  cela  plus  loin.  Mais  tous 
ces  motifs  (des  commandements),  je  ne  pourrai  te  les  exposer 
qu'après  avoir  d'abord  donné  plusieurs  chapitres  renfermant  des 
préliminaires  utiles  pour  servir  de  préparation  au  sujet  que  j'ai 
en  vue  ;  ce  sont  ces  chapitres  que  je  vais  commencer  mainte- 
nant. 

CHAPITRE  XXVII. 


L'ensemble  de  la  Loi  a  pour  but  deux  choses,  à  savoir  le  bien- 
être  de  l'âme  et  celui  du  corps.  Quant  au  bien-être  de  l'âme,  il 
consiste  en  ce  que  tous  les  hommes  aient  des  idées  saines  selon 
leurs  facultés  respectives  (-).  On  s'exprime  donc  à  cet  égard 

(1)  Le  mot  mno,  qu'ont  ici  les  éditions  de  la  version  d'Ibn-Tibbon, 
n'offre  pas  de  sens;  les  mss.  de  cette  version,  comme  ceux  du  texte 
arabe,  portent  ni2iD. 

(!2)  Cf.  t.  I,  chap.  xxxi,  p.  105. 


TROISIÈME    PARTIE.   —  CHAP.    XXVII.  211 

dans  l'Écrilure,  tantôt  en  termes  clairs,  tantôt  par  des  allégo- 
ries (*);  car  il  n'est  pas  dans  la  nature  des  hommes  vulgaires 
d'avoir  la  capacité  qu'il  faut  pour  comprendre  un  tel  sujet  dans 
toute  sa  réalité.  Quant  au  bien-être  du  corps,  il  s'obtient  par 
l'amélioration  de  la  manière  de  vivre  des  hommes  les  uns  avec 
les  autres.  On  arrive  à  ce  résultat  par  deux  choses  :  première- 
ment, en  faisant  disparaître  la  violence  réciproque  parmi  les 
hommes,  de  manière  que  l'individu  ne  puisse  se  permettre  d'agir 
selon  son  bon  plaisir  et  selon  le  pouvoir  qu'il  possède  t^-),  mais 
qu'il  soit  forcé  (^)  de  faire  ce  qui  est  utile  à  tous  ;  secondement, 
en  faisant  acquérir  à  chaque  individu  des  mœurs  utiles  à  la  vie 
sociale  ^*),  pour  que  les  intérêts  de  la  société  soient  bien  réglés. 
11  faut  savoir  que,  de  ces  deux  buts  (de  la  loi),  l'un  est  indu- 
bitablement d'un  ordre  plus  élevé,  à  savoir  le  bien-être  de 
l'âme,  ou  l'acquisition  des  idées  saines.  Mais  le  second  le  pré- 
cède dans  l'ordre  de  la  nature  et  du  temps  ;  c'est  le  bien-être  du 
corps,  qui  consiste  à  ce  que  la  société  soit  bien  gouvernée  et  que 
l'élat  de  tous  les  individus  qui  la  composent  s'améliore  autant 
que  possible.  Le  second  but  est  le  plus  pressant,  et  on  l'a  exposé 
avec  une  extrême  exactitude  jusque  dans  ses  moindres  détails; 
car  ce  n'est  qu'après  avoir  atteint  ce  second  but  que  Ton  peut 
parvenir  au  premier.  En  effet,  il  a  été  démontré  que  l'homme 
est  susceptible  d'une  double  perfection ,  à  savoir  d'une  perfec- 
tion première,  qui  est  celle  du  corps,  et  d'une  perfection  der- 
nière, qui  est  celle  de  l'âme.  La  première  consiste  en  ce  qu'il 


(1)  Cf.  ibid.^  chap.  xxxiii. 

(2)  La  version  d'Ibn-Tibbon  s'écarte  un  peu  du  texte  arabe.  Al-'Harîzi 
traduit  plus  exactement  :  -imû  Oli^  ^:nD  ^^i^   b^  H^n''  ^^btT  NIHI 

in'pD^  j^îrn  nc^iS  ••sdi  i^isn  mti^i?b. 

(3)  Au  lieu  de  "iDp\  quelques  mss.  ont  "ip%  qu'il  persiste  à  faire,  qu'il 
fasse  constamment.  Ibn-ïibbon  a  simplement  nit^y^  ^ni^  *>  Al-'Harîzi  tra- 
duit :  (i.  e.  T^yi)  n^  u^Dnir*»  ^:}^. 

(4)  Au  lieu  de  niDni,  qu'on  lit  dans  les  éditions  de  la  version  d'Ibn- 
Tibbon,  il  faut  lire  m^m,  comme  l'ont  les  mss.  de  cette  version.  Al- 
'Harîzi  traduit:  DHirinn  ^\^b^^yo  nimo  nna. 
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jouisse  d'une  parfaite  sanlé  clans  toute  l'économie  du  corps  (^) , 
ce  qu'il  ne  peut  obtenir  qu  en  trouvant  toujours  le  nécessaire 
quand  il  le  cherche,  à  savoir  ses  aliments  ainsi  que  les  autres 
choses  qui  appartiennent  au  régime  du  corps,  comme  le  vête- 
ment (^),  le  bain,  etc.  L'homme  seul  et  isolé  ne  saurait  en  venir 
à  bout,  et  l'individu  ne  peut  arriver  jusqu'à  ce  point  que  par  la 
réunion  en  société,  car  c'est  une  maxime  connue  que  l'homme  est 
naturellement  un  être  sociable  (^).  La  seconde  perfection,  c'est 
de  devenir  rationnel  en  acte,  c'est-à-dire  de  i^ossédev  rintelligence 
en  acte  W,  de  sorte  que,  par  celte  seconde  perfection ,  il  ait  de 
tout  ce  qui  existe  la  connaissance  que  l'homme  peut  avoir.  Il  est 
évident  que  dans  cette  seconde  perfection  il  ne  s'agit  ni  d'ac- 
tions ni  de  mœurs,  mais  uniquement  d'idées,  auxquelles  on  est 
amené  par  la  spéculation  et  qui  sont  le  résultat  de  la  réflexion. 
Il  est  évident  aussi  qu'on  ne  peut  parvenir  à  celte  dernière  per- 
fection sublime  qu'après  avoir  obtenu  la  .première  ;  car  il  est 
impossible  que  l'homme  étant  tourmenté  par  une  douleur,  par 
la  faim,  la  soif,  la  chaleur  ou  le  froid,  saisisse  même  des  idées 
qu'on  voudrait  lui  faire  comprendre  (^);  et  comment,  à  plus  forte 
raison,  pourrait-il  en  former  de  son  propre  mouvement?  Mais, 
après  être  arrivé  à  la  première  perfection,  il  est  possible  d'arri- 
ver à  la  seconde,  qui  est  indubitablement  la  plus  noble,  car  c'est 
par  elle  seule  que  l'homme  est  immortel. 


(1)  Littéralement  :  qu'il  soit  sain  et  dans  le  meilleur  de  ses  états  cor- 
porels, 

(2)  Le  mot  p  ((3^)  signifie  ce  qui  sert  à  couvrir^  vêtement,  abri^  hahi» 
talion.  Ibn-Tibbon  traduit  ce  mot  par  mn^  habitation;  Al-'Harîzi  par 
nont:,  abri, 

(3)  Voy.  le  tome  II,  chap.  xl,  p.  306,  et  ibid.^  noie  2. 

(4)  Voy.  le  tome  I,  p.  306,  307,  note.  —  Dans  les  éditions  de  la 
version  d'Ibn-Tibbon,  on  a  omis  les  mots:  h^^'2  byz*  ib  n^H"'*^  V'") , 
qui  se  trouvent  dansies  mss.  de  cette  version  et  dans  celle  d'Al-'Harîzi. 

(5)  Littéralement:  que  Vhomine  reçoive  quelque  chose  d'intelligible;  c'est- 
à-dire,  quelque  chose  qui  est  du  domaine  de  l'intelligible,  de  pures 
pensées  ou  idées. 
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La  Loi  véritable,  qui,  comme  nous  Tavons  dit,  est  unique  (^), 
je  veux  dire  la  loi  de  Moïse,  notre  maître,  ne  nous  est  parvenue 
que  pour  nous  apporter  cette  double  perfection.  Elle  règle,  d'une 
part,  les  relations  mutuelles  des  hommes,  en  faisant  cesser  parmi 
eux  la  violence  réciproque  et  en  les  polissant  par  des  mœurs 
nobles  et  généreuses,  afin  que  les  populations  puissent  se  per- 
pétuer, qu'il  puisse  s'établir  parmi  elles  un  rapport  stable,  et 
que  par  là  chaque  individu  puisse  arriver  à  la  première  perfec- 
tion; d'autre  part,  elle  améliore  les  croyances  et  produit  des 
idées  saines,  par  lesquelles  on  puisse  parvenir  à  la  dernière  per- 
fection. La  Tôrâ  parle  de  l'une  et  de  l'autre,  et  elle  nous  ap- 
prend que  le  but  de  toute  la  loi  ^'^)  est  de  nous  faire  parvenir  à 
ces  deux  perfections.  Il  y  est  dit  :  L'Éternel  nous  a  ordonné  de 
pratiquer  toutes  ces  lois,  de  craindre  l'Éternel^  notre  Dieu^  afin 
que  nous  soyons  toujours  heureux  et  que  nous  vivions  aujourdliui 
(Deutér.,  VI,  24).  Ici  on  parle  d'abord  de  la  dernière  perfection, 
parce  qu'elle  est  la  plus  noble  ;  car,  comme  nous  l'avons  exposé, 
elle  est  le  but  final.  Elle  est  indiquée  par  les  mots  :  Afin  que  nous 
soyons  toujours  heureux;  car  tu  sais  que  les  docteurs  expliquent 
ces  paroles  de  l'Écriture  :  Afin  que  tu  sois  heureux  et  que  tu  vives 
longtemps  (ibid.,  XXII,  7),  ainsi  qu'il  suit  :  «Afin  que  lu  sois 
heureux  dans  un  monde  de  bonheur  parfait,  et  que  tu  vives 
longtemps  dans  un  monde  de  durée  éternelle  (^).  »  De  même, 
dans  notre  passage,  les  mots  afm  que  nous  soyons  toujours  heu-- 
veux  expriment  absolument  la  même  idée,  c'est  à-dire  que  nous 
parvenions  à  un  monde  tout  entier  de  bonheur  et  de  durée ,  ce 
qui  veut  dire,  à  la  permanence  perpétuelle  (l'immortalité);  mais 

(1)  Voy.  le  tome  H,  chap.  xxxix,  p.  301  et  suiv. 

(2)  Tous  les  mss.  ar.  ont  «i];nt!^^i^  au  singulier  ;  la  version  d'Ibn- 
Tibbon  porte  D^i»n"ninn  )bi^  au  pluriel ,  et  de  même  celle  d'AWHarîzi  : 

(3)  Voy.  Talmud  de  Babylone,  traité  Kiddouschin ,  fol.  39  b;  'Hullin^ 
fol.  142  a.  Dans  nos  éditions  du  Talmud,  la  leçon  diffère  un  peu  de  la 
citation  de  Maïmonide;  celle-ci  est  conforme  à  la  leçon  du  Yalkout^ 
tome  I,  no  930,  vers  la  fin. 
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les  mots  et  que  nous  vivions  aujourdliui  se  rapportent  à  Texislence 
première  corporelle,  qui  se  prolonge  un  certain  temps,  et  dont 
l'ordre  parfait  ne  peut  être  établi  que  par  la  réunion  sociale, 
comme  nous  l'avons  exposé. 


CHAPITRE  XXVIII. 

Une  chose  sur  laquelle  il  faut  appeler  ton  attention,  c'est  que 
les  vérités  (métaphysiques)  par  lesquelles  on  arrive  à  la  perfec- 
tion dernière,  la  Loi  ne  nous  en  a  communiqué  que  les  points  les 
plus  importants,  en  nous  invitant  d'une  manière  générale  à  y 
croire.  Ces  points  sont  :  Texistence  de  Dieu,  son  unité,  sa  science, 
sa  puissance,  sa  volonté  et  son  éternité.  Toutes  ces  idées  sont  les 
fins  dernières  (de  la  science),  qui  ne  peuvent  être  comprises  en 
détail  et  d'une  manière  bien  nette  ^^^  qu'après  la  connaissance  de 
beaucoup  d'autres  idées  ^).  La  Loi  nous  a  invités  de  même  à  croire 
certaines  choses  dont  la  croyance  est  nécessaire  pour  la  bonne 
organisation  de  l'état  social,  comme  par  exemple  la  croyance 
que  Dieu  est  fort  irrité  contre  ceux  qui  lui  désobéissent,  et  qu'à 
cause  de  cela  il  faut  le  craindre,  le  respecter  et  se  garder  de  lui 
désobéir  (3).  Quant  aux  autres  vérités  relatives  à  tout  ce  qui 
est  W,  qui  forment  les  nombreuses  branches  des  sciences  spé 


(1)  Au  lieu  de  innm,  quelques  mss.  ont  nnnni  (avec  i),  ce  qui 
ne  fait  pas  de  différence  pour  le  sens.  La  première  leçon  est  confirmée 
par  les  deux  traducteurs.  Ibn-Tibbon  rend  le  nom  d'action  innn  par  le 
participe  mb3:no;  Al-'Harîzi  traduit  plus  exactement  :  nb:i:im  *jnSnn. 

(2)  Ainsi  que  l'auteur  l'a  exposé  ailleurs,  on  ne  peut  aborder  avec 
fruit  la  science  métaphysique  qu'après  beaucoup  d'autres  études  prépa- 
ratoires. Yoy.  le  t.  1,  chap.  xxxiv,  p.  121-124. 

(3)  La  traduction  d'Ibn-Tibbon,  12  nn^tD  nnri  IN^T'ilT  '•l^-l  n6l, 
n'est  pas  tout  à  fait  exacte  ;    Al-'Haiîzi   traduit  plus  exactement  : 

î?î!fsn  7t3  iDtrnbi  ^^iT^i  liOD  mnfî^S  ^nDî^^  D"yi. 

(4)  L  auteur  veut  parler  ici  des  vérités  spéculatives ,  relatives  aux 
choses  créées  et  qui  sont  l'objet  des  sciences  physiques. 
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culatives  et  par  lesquelles  sont  consolidées  les  idées  qui  sont 
la  fin  dernière,  la  Loi,  sans  les  proclamer  clairement  comme 
elle  a  proclamé  celles-là  (*),  les  a  résumées  dans  ces  mots  : 
Pour  aimer  l'Éternel  (^).  Ta  sais  avec  quelle  énergie  on  s'ex- 
prime sur  cet  amour  :  De  tout  ton  cœur,  de  toute  ton  âme  et  de 
toutes  tes  facultés  (Deutér.,  VI,  5).  Nous  avons  déjà  exposé, 
dans  le  Mischné  Tôrâ,  que  cet  amour  ne  peut  avoir  lieu  que  par 
une  profonde  intelligence  de  tout  l'être  et  par  la  contemplation 
de  la  sagesse  divine  qui  s'y  manifeste,  et  nous  y  avons  dit  aussi 
que  les  docteurs  ont  appelé  l'attention  sur  ce  sujet  ^^K 

De  tout  ce  que  nous  avons  dit  jusqu'ici  sur  cette  matière,  il 
résulte  que,  toutes  les  fois  qu'un  commandement,  soit  affirmatif, 
soit  négatif,  a  pour  objet  de  faire  cesser  la  violence  réciproque, 
ou  d'inculquer  de  bonnes  mœurs  conduisant  à  de  bonnes  rela- 
tions sociales,  ou  d'inspirer  une  idée  vraie  qu'il  faut  admettre, 
soit  pour  elle-même,  soit  parce  qu'elle  est  nécessaire  pour  faire 
cesser  la  violence  ou  pour  faire  acquérir  de  bonnes  mœurs,  ce 
commandement  a  une  raison  évidente  et  une  utilité  manifeste, 
et  il  n'y  a  pas  lieu  de  demander  quel  en  est  le  but.  En  effet, 
jamais  personne  n'a  été  embarrassé  au  point  de  demander  pour- 
quoi il  nous  a  été  prescrit  de  croire  (^)  que  Dieu  est  un,  ou  pour- 
quoi il  nous  a  été  défendu  de  tuer  et  de  voler,  ou  pourquoi  il 
nous  a  été  défendu  d'exercer  la  vengeance  et  le  talion,  ou  pour- 
quoi il  nous  a  été  ordonné  de  nous  aimer  les  uns  les  autres.  Mais 


(1)  Par  celles-là,  l'auteur  entend  :  les  idées  qui  sont  la  fin  dernière. 

(2)  Voy.  Deutéronome,  eh.  xi,  v.  13  et  22;  ch.  xix,  v.  9;  ch.  xxx, 
V.  6,  16,  20. 

(o)  C'est-à-dire  :  les  docteurs  ont  également  fait  remarquer  que  c'est 
dans  la  contemplation  de  la  création  que  l'homme  puise  le  véritable 
amour  de  Dieu.  Voy.  ce  que  l'auteur  dit  (d'après  le  Siphrij  au  Deutéro- 
nome, chap.  VI,  V.  5)  dans  son  Mischné  Torâ  ou  Abrégé  du  Talmud, 
1.  [,  traité  Yesodé  ha-torâ,  chap.  Il,  §  2  et  suiv. 

(4)  Dans  les  éditions  de  la  version  d'Ibn-Tibbon  on  a  ajouté  le  mot 
]"'Û^nb)  exigé  par  le  sens;  les  mss.  portent,  conformément  au  texte 
arabe,  -jn«  Drrnr^  OT2û2i3  7]12b' 
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les  commandements  qui  ont  embarrassé  les  hommes  et  sur  les- 
quels ils  ont  professé  des  opinions  diverses  [de  sorte  que  les  uns 
ont  dit  qu'ils  n'avaient  absolument  d'autre  utilité  que  celle  de 
prescrire  quelque  chose  (^),  tandis  que  d'au(res  ont  soutenu 
qu'ils  avaient  une  utilité  qui  nous  est  inconnue],  ce  sont  ceux 
qui,  pris  à  la  lettre,  ne  paraissent  être  utiles  pour  aucune  des 
trois  choses  dont  nous  avons  parlé,  je  veux  dire  ceux  qui  n'in- 
spirent pas  une  idée  quelconque,  ni  n'ennoblissent  les  mœurs, 
ni  ne  font  cesser  la  violence.  Il  semblerait,  en  effet,  que  ces 
commandements  n'ont  aucun  rapport  ni  avec  le  bonheur  de 
l'âme,  puisqu'ils  n'inculquent  aucune  croyance,  ni  avec  le  bien- 
être  du  corps,  puisqu'ils  ne  donnent  pas  de  règles  utiles  pour  la 
politique  ou  l'économique;  tels  sont  les  préceptes  qui  défendent 
les  tissus  de  matières  diverses,  les  semences  hétérogènes,  la 
viande  cuite  dans  du  lait*^-),  et  ceux  qui  ordonnent  de  couvrir  le 
sang,  de  briser  la  nuque  à  une  génisse^  de  racheter  le  premier- 
né  de  râne  (-^K  et  d'autres  semblables.  Mais  tu  entendras  plus 
loin  mon  explication  de  tous  ces  préceptes,  dont  je  donnerai  les 
raisons  véritables  et  bien  démontrées,  sauf  quelques  préceptes 
de  détail,  comme  je  l'ai  dit.  Je  montrerai  que  tous  ces  préceptes 
et  d'autres  semblables  doivent  nécessairement  être  en  rapport 
avec  1  une  des  trois  choses  dont  nous  avons  parlé,  et  qu'ils  doi- 
vent ou  bien  rectifier  une  croyance,  ou  bien  améliorer  les  con- 
ditions de  la  société,  ce  qui  s'obtient  par  deux  choses  :  faire  ces- 
ser la  violence  réciproque  et  faire  acquérir  de  bonnes  mœurs. 
— Il  faut  le  pénétrer  de  ce  que  nous  avons  dit  sur  les  croyances  : 
tantôt  le  commandement  inculque  une  croyance  vraie  qui  en 
est  elle-même  le  seul  but,  comme  par  exemple  la  croyance  à 
Tunité,  à  l'éternité  et  à  Tincorporalité  de  Dieu  ;  tantôt  c'est  une 
croyance  nécessaire  pour  faire  cesser  la  violence  réciproque, 
ou  pour  faire  ac({uérir  de  bonnes  mœurs ,  comme  par  exemple 


(1)  Voy.  p.  206,  note  1. 

(2)  Voy.  Deutér.,  xxii.  H;  Lévitiqiie,  xix,  19;  Exode,  xxiir,  19. 

(3)  Voy.  Lévilique,  xvii,  13;  Deutér.,  xxi,  1  à  9;  Exode,  xui,  13. 
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la  croyance  que  Dieu  est  fort  irrité  contre  celui  qui  a  comnuis  la 
violence,  comme  il  est  dit  :  Ma  colère  s  enflammera  et  je  vous 
tuerai  etc.  (Exode,  XXII,  24),  et  la  croyance  que  Dieu  exauce 
à  l'instant  la  prière  de  celui  qui  a  subi  la  violence  ou  qui  a  été 
frustré  :  Or,  s' il  m  invoque,  je  V  écouterai,  car  je  suis  miséricor-- 
dieux  {iUd,,  v.  26). 


CHAPITRE  XXIX. 


On  sait  que  notre  père  Abraham  [la  paix  sur  lui  !  ]  fut  élevé 
dans  la  religion  des  Sabiens  (*),  qui  croient  qu'il  n'y  a  pas  d'au- 


(1)  Ainsi  que  je  l'ai  déjà  fait  observer  dans  mes  Réflexio)is  sur  le  culte 
des  anciens  Hébreux,  p.  2  (publiées  dans  le  t.  IV  de  la  Bible  de  M.  Cahen), 
Maïmonide,  comme  beaucoup  d'aulres  auteurs  arabes  de  son  temps, 
entend  par  le  mot  HDi^!^  ou  Sabiens  tous  les  peuples  païens  en  général. 
Les  livres  dans  lesquels  il  avait  puisé  sa  connaissance  des  cultes  païens 
et  dont  il  parlera  plus  loin  lui  donnèrent  lieu  de  croire  que  ces  cultes 
étaient  en  général  basés  sur  l'astrolâlrie.  Par  conséquent,  dans  le  lan- 
gage de  Maïmonide,  religion  des  Sabiens  signifie  la  môme  chose  que 
paganisme.  Dans  le  Coran  (ii,  59;  v,  73;  xxii,  17),  les  Sabiens  (y^Ajl^aJI) 
sont  mentionnés  à  côté  des  juifs  et  des  chrétiens,  comme  une  commu- 
nauté religieuse  possédant  des  livres  révélés  et  ayant  part  à  la  vie  future. 
On  est  généralement  d'accord  que  les  Sabiens  du  Coran  sont  les  Men- 
daïtes  ou  chrétiens  de  Saint-Jean,  qui,  à  cause  de  leurs  fréquentes 
ablutions,  sont  appelés  en  syriaque  ]*'];''2!^  (ou  ]^^^!^,  selon  la  pronon-. 
ciation  des  Mendaïtes,  qui  suppriment  le  y),  c'est-à-dire  les  fiap/ùi^i-. 
Voy.  E.  Castelli  Lexicon-syriacum  seorsim  typis  describi  curavit  atque  sua 
adnotala  adjecit^  S.  D.  Michaëhs,  p.  749.  Les  auteurs  arabes,  à  partir  de 
l'époque  du  khahfe  Al-Mamoun,  donnent  aussi  le  nom  de  Sabiens  aux 
païens  de  'Harran  et  de  quelques  autres  villes  de  la  Mésopotamie,  totale- 
ment différents  des  Sabiens  du  Coran ,  ce  qui  a  donné  lieu  à  une  grande 
confusion.  On  a  fait  de  vains  efforts  pour  trouver  l'étymologie  du  nom 
de  Sabiens  appliqué  aux  païens.  La  conjecture  qui  a  eu  le  plus  de  succès 
est  celle  de  Pococke  (^Spécimen  hisl.  ar.,  p.  139),  qui  fait  venir  ce  nom 
du  mot  hébreu  N322,  armée,  et  qui  y  voit  une  allusion  au  culte  des 
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tre  Dieu  que  les  astres  (*).  Lorsque,  dans  ce  chapitre,  je  t'aurai 

astres  appelés  Q^Dîi^n  i<^!^,  armée  du  ciel;  mais  cette  étymologie  n'est 
pas  plus  plausible  que  toutes  les  autres.  Nous  savons  maintenant  qu'il 
n'y  a  en  réalité  qu'une  seule  espèce  de  Sahiens^  à  savoir  les  Mendaïtes , 
mais  que  les  païens  de  'Harran  ,  menacés  d'être  exterminés  par  le  khalife 
Al-Mamoun ,  usurpèrent  vers  l'an  830  de  l'ère  chrétienne,  sur  le  conseil 
d'un  docteur  musulman,  le  nom  de  Sabiens,  et  prétendirent  être  la 
secte  mentionnée  sous  ce  nom  dans  le  Coran  et  recommandée  par  le 
prophète  à  la  protection  des  musulmans.  Ce  fait  est  rapporté  dans  le 
Kitab  Al-Fihrist  par  Mohammed  ben  Is'hak  al-Nedim  (voy.  l'extrait  de 
ce  livre  donné  par  M.  de  Hammer  dans  le  Journal  Asiatique,  septembre- 
octobre  1841,  p.  254  et  suiv.).  Il  avait  déjà  été  publié  par  Hottinger, 
Historia  Orientalis^  p.  169,  el,  d'après  lui,  par  Spencer,  De  legibus  He- 
brœorum  ritualibus^  1.  Il,  cap.  i,  sect.  2  (p.  241  de  l'édition  de  Cam- 
bridge, 1685,  in-fol.).  C'est  surtout  dans  l'ouvrage  publié  sur  les  Sa- 
biens par  M.  Chwolson,  que  le  fait  en  question  a  été  mis  en  lumière 
et  appuyé  de  preuves  nombreuses.  L'auteur  montre  comment  le  nom 
de  Sabiens,  appliqué  dans  le  Coran  aux  seuls  Mendaïtes  et  employé  dans 
ce  sens  par  les  auteurs  arabes,  jusqu'à  l'époque  d'Al-Mamoun,  servit 
ensuite  à  désigner  également  les  Harranicns  et  finit,  au  VI^  siècle  de 
l'Hégire,  par  être  employé  dans  le  sens  général  de  Païens.  Voy.  DieSsabier 
und  der  Ssabismus  (2  vol.  gr.  in-8*',  St-Pétersbourg,  1856),  t.  I,  ch.  vi, 
p.  139  et  suiv.,  et  tout  le  chap.  viii.  Cet  excellent  ouvrage  renferme 
de  nombreux  détails  sur  la  religion  des  Harranicns,  qui  peuvent 
éclaircir  plusieurs  faits  rapportés  par  Maïmonidedans  ce  chapitre  et  dans 
les  suivants,  où  notre  auteur  a  pour  but  d'expliquer  en  grande  partie  les 
pratiques  cérémonielles  prescrites  par  Moïse,  au  moyen  des  usages 
superstitieux  des  Sabiens  ou  païens  que  les  lois  mosaïques  tendaient  à 
faire  disparaître. 

(1)  Cette  manière  de  considérer  le  paganisme  en  général  se  fonde 
sur  l'Écrilure-Sainte,  qui  ne  parle  que  des  païens  de  l'Asie  occidentale, 
qu'elle  présente  en  général  comme  adonnés  au  culte  des  astres  repré- 
sentés symboliquement  par  les  idoles.  Cf.  ce  que  dit  notre  auteur  dans 
son  commentaire  sur  la Mischna,  traité,  Aboda  Zam,ch.  iv,  §  7,  et  passim^ 
et  dans  son  Mischné  Torâ^  ]"  partie,  traité  de  Vidolâtrie^  chap.  i.  C'est 
dans  le  même  sens  que  l'historien  arabe  chrétien  Aboul-Faradj ,  dans 
plusieurs  passages  de  son  Histoire  des  Dynasties^  se  prononce  sur  le  culte 
des  Sabiens,  nom  par  lequel,  comme  Maïmonide,  il  désigne  tous  les 
peuples  païens.  Voy.  Chwolson,  L  c,  p.  254-55. 


I 
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donné  connaissance  de  leurs  livres  qui,  traduits  en  arabe,  se 
trouvent  maintenant  entre  nos  mains,  ainsi  que  de  leurs  anti- 
ques annales  ^^\  et  qu'à  l'aide  de  ces  documents  je  t'aurai  révélé 
leur  doctrine  et  leurs  récits,  tu  reconnaîtras  qu'ils  y  (^)  déclarent 
expressément  que  les  astres  sont  (ce  qui  constitue)  la  divi- 
nité (^),  et  que  le  soleil  est  le  dieu  suprême  W.  Toutes  les  sept 
planètes  (^)j  disent-ils  ailleurs,  sont  des  dieux  ;  mais  les  deux 
luminaires  (le  soleil  et  la  lune)  en  sont  les  plus  grands.  Tu  verras 
qu'ils  disent  clairement  que  c'est  le  soleil  qui  gouverne  le  monde 
supérieur  et  le  monde  inférieur;  c'est  là  ce  qu'ils  disent  tex- 
tuellement. 

Dans  leurs  livres  et  annales,  tu  trouveras  l'histoire  de  noire 
père  Abraham  qu'ils  racontent  en  ces  termes  :  Abraham,  qui  fut 
élevé  à  Goutha  (^),  s'étant  mis  en  opposition  avec  tout  le  monde 


(1)  L'auteur  veut  parler  sans  doute  des  récits  prétendus  historiques 
qui  se  trouvent  dânaV Agriculture  Nabatéejine,  dont  il  parle  ci-après,  p.  231 . 

(2)  Le  mot  i^n^D  (_par  eux,  c.-à-d.  par  ces  documents)  manque  dans 
plusieurs  mss.,  et  les  doux  versions  hébraïques  ne  le  reproduisent  pas. 

(3)  Tous  nos  mss.  ont  ni^^^N^î^  au  singulier;  de  même  Al-'Harîzi: 
mb^^  DHti^  D^H^l^n  DHilDt^.  Dans  les  éditions  de  la  version  d'ïbn-Tib- 
bon,  le  pluriel  nvm^^^n  est  une  faute;  les  mss.  ont  n1m^^<^. 

{i)  Cf.  Schahrestani,  p.  245  (trad.  ail.,  t.  II,  p.  68). 

(5)  Tous  les  mss.  arabes  ont  :  33^^15  npilD^N  "l^ND;  le  mot  i*^D 
a  ici  le  sens  de  toutes  (Cf.  t.  II,  p.  318,  note  5,  et  p.  334,  note  5).  Al- 
'Harîzi  traduit  exactement  :  C'iS^l^n  Pi^Dît^  "iXli^.  Ibn-Tibbon,  ne 
s'étant  pas  rendu  compte  du  sens  qu'a  ici  le  mot  l^i»?D,  a  traduit  : 
nii^ûnn  C^D^I^n  li^li^li^  «les  autres  cinq  planètes»;  mais  peut-être 
n'est-ce  là  qu'une  correction  maladroite  des  copistes. 

(6)  Coutha  est,  selon  les  géographes  arabes,  une  ville  située  dans 
l'Irak  babylonien,  au  sud  de  Bagdad  et  près  du  canal  Nahr-Malca,  entre 
l'Euphrate  et  le  Tigre.  Quelques  auteurs  modernes  identifient  ce  Coutha 
des  géographes  arabes  avec  le  district  du  même  nom  mentionné  dans 
la  Bible  (II  Rois,  xvii,  24).  Voy.  Rosenmùller,  Biblische  AUerthumskunde^ 
t.  I,  2«  partie,  p.  29  et  74;  Winer,  BibL  Realwôrterbuch ^  t.  I,  au  mot 
Cutha.  Le  Talmud  de  Babylone  (Baba  bathra^  fol.  91  a)  paraît  identifier 
Nni5  avec  Ur-Kasdim,  où,  selon  la  Genèse,  Abraham  passa  sa  jeunesse, 
et  que  l'on  considère  comme  le  lieu  de  sa  naissance. 
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en  soutenant  qu'il  existe  un  efficient  (de  l'univers)  autre  que  le 
soleil,  on  allégua  contre  lui  divers  arguments  et  on  lui  cita  en- 
tre autres  preuves  l'action  manifeste  et  évidente  que  le  soleil 
exerce  sur  l'univers.  «  Vous  avez  raison ,  leur  répondit  Abra- 
ham :  il  est  comme  la  cognée  dans  la  main  du  charpentier.  » 
On  rapporte  ensuite  quelques-uns  de  ses  arguments  contre  eux, 
et,  à  la  fin  du  récit^  on  raconte  que  le  roi  fit  emprisonner  notre 
père  Abraham,,  et  que  celui-ci,  même  dans  la  prison,  persista 
longtemps  à  combattre  leurs  opinions.  Enfin  le  roi,  craignant 
qu'Abraham  ne  nuisît  à  son  gouvernement  et  ne  détournât  les 
gens  de  leurs  croyances  religieuses,  l'exila  en  Syrie  (^),  après 
avoir  confisqué  tous  ses  biens.  Voilà  ce  qu'ils  racontent  (-^  et  tu 
trouveras  ce  récit  avec  des  développements  dans  VAgriculhire 
nahaiéenne  ^^\  Ils  ne  font  point  mention  de  ce  que  rapportent 


(1)  Tous  les  mss.  arabes  ont  Dt^îi^b^^  ^"l^^j  ^^^^'-^  ^«  contrée  de  Syrie ^ 
tandis  que  la  version  d'Ibn-Tibbon  porte  niTûn  TD^pbj  (^  l'extrémiiè  de 
Vorient;  Al-'Harîzi  traduit  plus  exactement  |yj3  vi^  H^pb  ^^1^^  Cnn, 
il  V expulsa  vers  Vexirémiié  du  pays  de  Canaan.  —  On  reconnaît  dans  ce 
récit  un  écho  des  traditions  juives  qui  motivent  l'émigration  d'Abraham 
(Genèse,  xi,  31)  par  les  persécutions  qu'il  eut  à  subir  dans  son  pays. 
Josèphe  se  borne  à  dire  que  les  ChalJéens  et  autres  peuples  de  la  Méso- 
potamie s'étant  soulevés  contre  lui,  il  crut  bon  d'émigrer  {Antiquités^ 
I,  7,  §  i).  Selon  les  traditions  rabbiniques,  Nemrod  le  fit  jeter  dans  une 
fournaise,  dont  il  fut  miraculeusement  sauvé  (voy.  mon  ouvrage  Palestine, 
p.  102  b).  Cette  tradition  a  trouvé  place  aussi  dans  quelques  Pères  de 
l'Église  et  dans  le  Coran,  et  les  auteurs  musulmans  l'ont  environnée  de 
beaucoup  de  détails  de  leur  imagination.  Sur  ces  diverses  traditions,  on 
peut  voir  B.  Béer,  Leben  Abrahams^  nach  Auffassung  der  jadis chen  Sage, 
chap.  II.  Sur  les  traditions  musulmanes  en  parlicuHer,  voy.  d'Herbelot, 
Bibliothèque  orientale,  à  l'article  Abraham;  Hyde ,  De  religione  veterum 
Persarum,  p.  27  etsuiv.  (2^  édition);  Beinaud,  Monuments  arabes,  persans 
et  turcs^  t.  I,  p.  \Ai  et  suiv. 

(2)  Les  mots  j^i^n  N"i3n  n'ont  pas  été  rendus  par  Ibn-Tibbon. 

(3)  L'auteur  donnera  un  peu  plus  loin  de  plus  amples  détails  sur  cet 
ouvrage  célèbre.  Voy.  ci-après,  p.  231,  et  ibid.,  noie  2. 
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(sur  Abraham)  nos  traditions  vraies  (^),  ni  de  la  révélation  qui 
lui  arriva;  car  ils  l'accusaient  de  mensonge  parce  qu'il  combat- 
tait leur  opinion  pernicieuse.  Comme  il  était  en  opposition  avec 
la  croyance  de  tout  le  monde,  on  ne  peut  douter,  je  pense,  qu'il 
n'ait  été  pour  ces  hommes  égarés  un  objet  de  malédiction ,  de 
réprobation  et  de  mépris.  Or,  comme  il  supportait  cela  pour 
l'amour  de  Dieu,  aimant  mieux  professer  la  vérité  que  d'être 
honoré  (^),  il  lui  fut  dit  :  Je  bénirai  ceux  qui  te  bénissent^  et  ceux 
qui  te  maudissent,  je  les  maudirai^  et  tous  les  peuples  de  la  terre 
se  béniront  par  toi  (Genèse,  XII,  5);  et,  en  effet,  nous  voyons 
aujourd'hui  ^^)  la  plupart  des  habitants  de  la  terre  le  glorifier 
d'un  commun  accord  et  se  bénir  par  sa  mémoire,  tellement  que 
ceux-là  môme  qui  ne  sont  pas  de  sa  race  prétendent  descendre 
de  lui.  Il  n'a  plus  d'adversaires  et  personne  n'ignore  plus  sa 
grandeur^  à  l'exception  des  derniers  sectaires  de  cette  religion 
éteinte  W  qui  restent  encore  aux  extrémités  de  la  terre,  tels  que 
les  Turcs  mécréants  à  l'extrême  nord,  et  les  Indous  à  l'extrême 


(1)  Le  texte  arabe  porte:  ^^i1^?^i^î,  nos  monuments,  ce  qui  peut  se 
rapporter  aussi  bien  à  l'Écriture  sainte  qu'aux  traditions  rabbiniques; 
la  version  d'Ibn-Tibbon    porte    l^nSD-    Al-Harizi   paraît    avoir    lu 

ripnxî^^.s  m^^hN  Nii:Di^  d'pi;  cariitraduii:  miûN^n  vmm^^  11:21  n^i, 

ce  qui  n'offre  pas  de  sens  convenable. 

(2)  Littéralement  :  et  quil préférait  la  vérité  à  son  honneur.  Ibn-Tibbon 
traduit  inexactement  m^^b  mt^^^  T"''^  P"''  ^^  ^^  ^^^  ^^^^^  d'agir  ainsi 
pour  sa  gloire,  c'est-à-dire  pour  la  gloire  de  Dieu;  Al-'Harîzi  a  omis  ce 
passage. 

(3)  Mot  a  mot  :  et  Vissue  (ou  le  résultat)  en  a  été  ce  que  nous  voyons 
aujourcVhui, 

(4)  Littéralement  :  à  ïexception  des  restes  de  celte  secte  évanouie  ou 
perdue.  L'auteur  veut  parler  des  partisans  du  sotisme,  motqui,  pour  lui, 
désigne  le  paganisme  sous  toutes  ses  formes  variées.  Sur  le  mot  n^D , 
cf.  t.  1,  p.  340,  noie  2.  Le  participe  niDinîD^PK,  ou,  comme  ont  quel- 
ques mss.,  nlD^û'pi"^  («^^*X^Î),  signifie  perdue,  évanouie,  éteinte,  et 
c'es^t  à  tort  qu'Ibn-Tibbon  traduit  :  T\b^'^T]'>  vile.  Un  seul  de  nos  mss.  a 
Jini^iDbk^i  et  cette  leçon  est  reproduite  par  Al-'Harîzi,  qui  traduit: 
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sud  ;  car  ceux-là  restent  attachés  à  la  religion  des  Sabiens,  reli- 
gion qui  embrassait  toute  la  terre. 

Le  degré  le  plus  élevé  (*)  auquel  soit  arrivée  la  spéculation  des 
philosophes  dans  ces  temps,  c'était  de  s'imaginer  que  Dieu  est 
l'esprit  de  la  sphère  céleste,  c'est-à-dire  que  la  sphère  céleste  et 
les  astres  sont  le  corps  dont  Dieu  est  l'esprit  ^'^K  C'est  ce  que  dit 
Abou-Becr  Ben-al-Çayeg  dans  son  commentaire  sur  VAcroa- 
sis  (^).  C'est  pourquoi  tous  les  Sabiens  admettaient  l'éternité  du 
monde  ;  car,  selon  eux,  le  ciel  est  Dieu. 

Ils  soutiennent  qu'Adam  était  une  personne  née  d'un  homme 
et  d'une  femme,  comme  les  autres  individus  humains  ^^^;  mais 
ils  le  glorifient,  disant  qu'il  était  prophète,  apôtre  de  la  Lune, 
qu'il  invita  au  culte  de  la  Lune,  et  qu'il  composa  des  Hvres 
sur  l'agriculture  (^).    Les  Sabiens  disent  de  même  que  Noé 

(1)  Sur  le  mot  ^^^lib^,  voy.  le  t.  H,  p.  217,  note  1. 

(2)  En  d'autres  termes  :  la  spéculation  des  plus  anciens  philosophes 
païens  n'a  pu  s'élever  tout  au  plus  qu'à  une  espèce  de  panthéisme , 
comme,  par  exemple,  celui  de  l'école  ionienne.  Cf.  tome  I,  chap.  lxx, 
p.  325. 

(3)  Sur  ce  philosophe,  connu  aussi  sous  le  nom  d'Ibn-Badja,  voy. 
mes  Mélanges  elc.^  p.  383  et  suiv.  Son  commentaire  sur  YAcroasis,  ou 
Physique  d'Aristote,  qui  est  aussi  cité  par  Ibn-Abi  Océibi'a  (voy.  ibid., 
p.  386),  n'est  point  parvenu  jusqu'à  nous. 

(4)  Ce  qui  est  une  conséquence  nécessaire  de  leur  croyance  à  l'éter- 
nité du  monde.  Cf.  Kho%ari^  l.  I,  §  1. 

(5)  Selon  VAgricullure  Nahatéenne^  Adami  ou  Adam,  disciple  d'un 
ancien  sage  nommé  Yanbouschâd  (voir  Khozari^  1.  I,  §  61),  aurait  écrit 
raille  feuillets  dans  lesquels  il  passait  en  revue  les  plantes  qui  viennent 
dans  un  pays  et  ne  réussissent  pas  dans  un  auU'e,  et  détaillait  leurs 
vertus  et  leurs  propriétés  utiles  ou  nuisibles;  on  lui  attribuait  aussi  un 
grand  ouvrage  sur  la  nature  des  terres,  leur  différentes  saveurs,  leurs 
qualités,  leurs  productions.  Voy.  Quatremère,  Mémoire  sur  les  Nabaiéens^ 
dans  le  Jour7ial  Asiatique^  mars  1835,  p.  228.  On  lui  attribue  entre 
autres  un  ouvrage  intitulé  Livre  des  mystères  de  la  Lune,  et  qui  traitait 
de  la  génération  artificielle  des  plantes.  Voy.  Chwolson,  Ueber  die 
Ueberresle  der  allbabylonischen  Lileralnr  in  arabischen  Utberselz-ungen^  dans 
le  t.  VUI  des  Mémoires  présentés  à  l'Académie  de  St-Pétersbourg  par 
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était  agriculteur  et  qu'il  n'approuvait  pas  le  culte  des  idoles  ; 
c'est  pourquoi  tu  trouveras  que  Noé  était  un  objet  de  répro- 
bation pour  tous  les  Sabiens,  qui  disent  qu'il  n'adora  jamais 
aucune  idole  (^).  Ils  disent  aussi  dans  leurs  livres  qu'il  fut 
frappé  et  incarcéré  parce  qu'il  se  vouait  au  culte  de  Dieu , 
et  ils  font  encore  d'autres  contes  semblables.  Ils  soutiennent 
que  Seth  combattit  l'opinion  de  son  père  Adam  au  sujet  du 
culte  de  la  lune  (2),  et  ils  débitent  des  niensonges  extrêmement 
ridicules  qui  dénotent  un  grand  défaut  de  raisonnement  et  mon- 
trent qu'ils  étaient  plus  que  tous  les  autres  hommes  éloignés  de 
la  philosophie  ;  et  certes  (3)  ils  étaient  d'une  ignorance  extrême. 


divers  savants  (tirage  à  pari,  1859,  p.  166).  Cf.  ci-après,  p.  233,  et 
ibid.y  note '2. 

(1)  Voy.  Quatremère,  /.  c,  p.  229,  oii  il  est  dit,  d'après  V Agriculture 
Nabaléenne,  que  Noé  passait  pour  auteur  d'un  grand  ouvrage  qui  lui 
avait  été  inspiré  par  la  lune,  et  où  l'on  mentionne  aussi  une  lettre  qu'il 
écrivit  à  un  ancien  sage  cananéen  pour  l'engager  à  quitter  le  culte  des 
planètes  et  à  n'adorer  que  le  seul  Dieu  éternel.  Cf.  les  détails  que 
M.  Chwolson  Q.  c.^  p.  142  et  176)  donne,  d'après  la  même  source,  sur 
le  sage  nommé  Anouha^  qui  n'est  autre  que  INoé. 

(2)  Par  le  nom  de  Seth^  l'auteur  désigne  sans  doute  le  personnage 
qui,  dans  Y  Agriculture  Nabatéenne  ^  est  souvent  mentionné  sous  le  nom 
d'Ischîta,  fils  d'Adâmi,  et  qui  passe  pour  le  fondateur  ou  le  propagateur 
de  l'astrolâtrie  et  de  toutes  les  superstitions  qui  s'y  rattachent.  Voy. 
Chwolson,  L  c,  p.  27.  —  M.  Quatremère,  à  l'exemple  de  Maïmonide  et 
de  Juda  Halévi,  auteur  du  livre  Khozari^  reconnaît  avec  raison  dans  les 
noms  d'Adâmi^  àHschîla^  à' Anou'ha  et  d'Ibrahim  el-Kanaani^  les  noms 
bibhques  d'Adam,  de  Seth,  de  Noé  et  d'Abraham  (voy.  le  Journal  Asia- 
tique, l.  c.y  et  le  Journal  des  Savants,  mars  1857,  p.  147),  et  c'est  en  vain 
que  M.  Chwolson  Q,  c,  p.  43-44),  en  faveur  de  son  système  insoute- 
nable, combat  cette  identification. 

(3)  Le  mot  DHit^l  (pour  lequel  plusieurs  mss.  ont  dhI)  ,  je  crois 
devoir  le  prononcer  /n^3Î*,  et  certes.  Les  deux  traducteurs  hébreux 
lisaient  DnJï^l,  ce  qu'lbn-Tibbon  traduit  V^I^*^î  et  A^-'Harîzi  ")>n  "'^ÎV 
Mais  cela  ne  se  he  pas  bien  aux  mots  ^^j;  ^nn  C>V  Q^D). 
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Ils  racontent  par  exemple  qu'Adam,  sorti  du  climat  du  soleil  ^*), 


(1)  Au  lieu  de  DDlt^^X,  l'un  des  deux  mss.  de  Leyde,  n°  18,  porte 
D^<î^b^^;  de  même  la  version  d'Ibn-Tibbon  a  CNITH  (dans  les  éditions 
DNli^n)'  ce  qui,  comme  on  sait,  est  le  nom  de  la  Syrie,  y  compris  la 
Palestine.  Al-'Harîzi  avait  la  même  leçon ,  car  il  traduit  le  mot  en  question 
par  ^2)^71  yn^-i  terre  de  la  beauté^  expression  qui  chez  les  rabbins  dé- 
signe la  Palestine.  Mais  il  serait  absurde  de  penser  ici  à  la  Palestine  ou 
à  la  Syrie,  puisqu'il  est  dit  immédiatement  après  que  le  pays  dont  il 
s'agit  est  près  de  Tlnde.  La  leçon  COIT^N  D^bpN,  qu'ont  presque  tous 
les  mss.  ar.,  est  d'ailleurs  confirmée  par  d'autres  passages  de  V Agriculture 
Nabatéejine^  où  il  est  également  question  de  plantes  apportées  par  Adam 
des  contrées  méridionales  à  Babylone.  Voy.,  par  exemple,  le  passage 
cité  par  M.  Chwolson  dans  son  Mémoire  sur  ïammuz  :  Ueber  Tammuz 
und  die  Menscheiiverehrung  bei  den  allen  Babyloniern ,  dans  le  Recueil  russe 
intitulé  ((  Actes  de  l'Université  impériale  dé  St-Pétersbourg»  pour  l'année 
1859  (St-Pétersbourg,  in-8°,  1860),  p.  167.  M.  Chwolson  traduit  les 
mots  Dût^^bK  D^bpi^  par  Sonnenland  ou  «pays  du  soleil  »  (ibid.,  p.  175), 
et  il  dit  dans  la  note  2  que  ce  pays,  selon  d'autres  passages,  était  situé 
au  midi  de  l'Inde  proprement  dite  (c'est-à-Jire  du  Pendjab),  dont  il  était 
séparé  par  un  désert.  Le  pays  du  soleil  serait  donc,  selon  M.  Chwolson, 
le  Dekhan.  Il  est  vrai  que  le  mot  /o^jv^i,  climat^  s'emploie  souvent,  chez 
les  Arabes,  dans  le  sens  de  région,  contrée;  mais  aucun  géographe  ancien 
ou  moderne  ne  connaît  la  dénomination  de  pays  du  soleil.  Je  crois  donc 
que  le  mot  D^^pi^  a  ici  son  sens  ordinaire  de  climat,  et  qu'on  veut  parler 
du  2^  climat,  qui  renferme  une  grande  partie  de  l'Inde.  On  sait  que 
Ptolémée  et  les  géographes  arabes  divisent  la  partie  habitée  de  la  terre, 
du  Midi  au  Nord,  en  sept  zones  appelées  climats.  Selon  les  Sabiens, 
comme  on  le  verra  plus  loin,  chaque  climat  se  trouve  sous  l'influence 
et  la  direction  d'une  des  sept  planètes.  Cf.  l'ouvrage  hébreu  Schebilé 
Emounâ  de  R.  Meir  al-Dabi,  II,  2  (édition  d'Amsterdam,  fol.  19  a): 

'i:n  r^^b  ^2^0  n^^^Z^b  n')!^"l^^^  «Lorsque  le  Créateur  créa  le  monde, 
«  il  mit  dans  les  astres  une  force  au  moyen  de  laquelle  ils  devaient  do- 
a  miner  la  terre  et  la  gouverner,  et  il  distribua  les  pays  entre  les  sept 
«  planètes,  etc.  »  Yakout,  dans  l'Introduction  de  son  grand  Diction- 
naire géographique  intitulé  yî^xÀAil  /o-^w*,  en  parlant  des  sept  climats, 
indique  la  planète  respective  qui  domine  sur  chaque  climat,  selon  Topi- 
nion  des  Perses  et  des  Grecs ,  et  il  dit  que  le  2«  climat  se  trouve,  selon 


I 
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près  de  l'Inde,  et  pénétrant  dans  la  région  de  Babylone,  apporta 
avec  lui  des  choses  merveilleuses;  entre  autres,  un  arbre  d'or 
qui  végétait  et  avait  des  feuilles  et  des  branches,  un  semblable 
arbre  de  pierre  et  une  feuille  d'arbre  verte  que  le  feu  ne  pouvait 
brûler.  Il  (Adam)  parla  aussi  d'un  arbre  qui  pouvait  abriter 
dix  mille  personnes,  tout  en  n'ayant  que  la  hauteur  d'un 
homme  (*^;  il  en  apporta  avec  lui  deux  feuilles,  dont  chacune 
pouvait  envelopper  deux  personnes.  Ils  racontent  encore  une 
foule  d'autres  fables  de  ce  genre;  et  il  faut  s'étonner  que  des 
gens  qui  croient  que  le  monde  est  éternel  admettent  pourtant 
l'existence  de  ces  choses  reconnues  naturellement  impossibles 
par  ceux  qui  se  livrent  aux  études  physiques  (^).  Ce  qu'ils  disent 
d'Adam  et  tout  ce  qu  ils  lui  attribuent  n'a  d'autre  but  que  de 


les  Perses,  sous  l'influence  de  Jupiter  (^oJC^<JI),  et  selon  les  Grecs 
(-«y I),  sous  celle  du  soleil  (^j^».^J|);  le  4«  climat,  au  contraire,  se  trouve, 
selon  les  Perses,  sous  rinfliience  du  soleil,  et  selon  les  Grecs,  sous  celle 
de  Jupiter  (mss.  arabe  de  la  Bibliothèque  impériale,  supplément,  n°  886, 
au  commencement).  Je  crois  donc  que  les  mots  de  notre  passage 
n:r]bb  IM^i^b^  DOC^^N  D''bp5«?  p  ii:D  N^b  doivent  s'entendre  ainsi  : 
«  lorsqu'il  sortit  de  la  région  du  climat  du  soleil  (c'est-à-dire  du  2®  cli- 
«  mat)  qui  est  voisine  de  l'Inde,  w  On  ne  saurait  penser  ici  au  i*'  climat, 
dont  aucune  région  n'est  voisine  de  i'Inde.  Nous  rappellerons  que  l'Inde 
est  aussi,  d'après  la  tradition  musulmane,  le  lieu  du  premier  séjour 
d'Adam  après  sa  chute.  Chassé  du  paradis,  dit  cette  tradition,  il  tomba 
sur  la  montagne  de  Serandib,  qui  est  l'île  de  Ceylan.  Voy.  d'Herbelot, 
Bibliothèque  orientale,  p.  55  b. 

(1)  Tous  les  mss.  ar.  ont  (iûXp  NH^Itû  »  dont  la  longueur  était  d'une 
stature  dliomme.  La  traduction  d'Ibn-Tibbon,  m^  DDIpD,  est  équivo- 
que, et  les  traducteurs  modernes,  tels  que  Buxtorf  et  Scheier,  ont  cru 
qu'il  s'agissait  de  la  stature  d'Adam.  Al-'Harizi  traduit  avec  plus  do 
précision  :  nn^S  HOip. 

(2)  L'auteur  veut  dire  qu'il  faut  s'étonner  que  les  Sabiens,  qui  admet- 
taient, comme  les  philosophes,  l'éternité  du  monde,  et  qui,  par  consé- 
quent, devaient  croire  que  tout,  dans  la  nature,  était  soumis  à  une  loi 
éternelle  et  immuable,  aient  pu  cependant  croire  tant  de  choses  qui 
sont  en  opposition  manifeste  avec  les  lois  de  la  nature. 

TOM.    III.  15 
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fortifier  leur  opinion  concernant  l'éternilé  du  monde,  afin  d'en 
tirer  la  conclusion  que  les  astres  et  la  sphère  céleste  sont  la  divi- 
nité (*).  Mais  lorsque  grandit  celui  qui  fut  la  colonne  du  monde  ^^\ 
ayant  reconnu  qu'il  existe  un  Dieu  séparé  (^^ ,  qui  n'est  ni  un 
corps,  ni  une  force  dans  un  corps,  et  que  tous  ces  astres  et 
toutes  ces  sphères  étaient  ses  œuvres,  et  ayant  compris  l'absur- 
dité de  tous  ces  contes  avec  lesquels  il  avait  été  élevé,  il  com- 
mença à  réfuter  leur  doctrine  et  à  montrer  la  fausseté  de  leurs 
opinions;  il  se  déclara  publiquement  leur  adversaire  et  proclama 
le  nom  de  r Éternel  Dieu  de  runivers^^^,  proclamation  qui  em- 
brassait à  la  fois  l'existence  de  Dieu  et  la  création  du  monde  par 
ce  même  Dieu. 

Conformément  à  ces  opinions  sabiennes,  ils  élevèrent  des  sta- 
tues aux  planètes,  des  statues  d'or  au  soleil  et  des  statues  d'ar- 
gent à  la  lune  (^),  et  ils  distribuèrent  les  métaux  et  les  climats 
aux  planètes  '^^\    disant  que  telle  planète  est  le  Dieu  de  tel 


(1)  Tous  nos  rass.  ont  :  nxbi>^bt^  in;  le  pronom  masculin  singulier 
s'accorde,  par  une  espèce  d'attraction,  avec  le  mot  suivant.  Ibn-Tibbon 
et  Al-'Harîzi  ont  ni^NH  DH,  comme  s1ls  avaient  lu  dans  leur  texte  arabe 
in,  ce  qui  serait  plus  naturel. 

(2)  C'est-à-dire,  lorsque  Abraham  sortit  de  l'enfance.  Les  mots  niD); 
D^iy  ^U,  colonne  du  monde ^  forment  une  épilhète  souvent  donnée  à 
Abraham,  qui  le  premier  combattit  l'idolâtrie  et  proclama  l'existence 
du  Créateur.  L'auteur  emploie  cette  épithète  dans  le  Mischné  Tora^ 
traité  de  Vldolâtrie^  ch.  I,  §  2.  Le  verbe  Uiô,  qui  signitie  croître, 
grandir^  a  été  inexactement  rendu  dans  la  version  d'Ibn-Tibbon  par  ^<îi^ 
et  dans  celle  d'Al-'liarîzi  par  *^\})^. 

(3)  Sur  le  sens  du  mot  ^jJliU,  voy.  1. 11,  p.  31,  note  2. 

(4)  Voy.  Genèse,  xxi,  33,  et  t.  I,  p.  3,  note  2. 

(5)  Cf.  la  description  des  temples  des  Sabiens  par  Schems  ed-Din 
Dimeschki,  dans  Touvrage  Die  Ssabier  de  M.  Clnvolson,  t.  II ,  p.  380  et 
:uiv.,  et  notamment  celle  des  temples  du  soleil  et  de  la  lune,  p.  390  et 
p.  396. 

(6)  C'est-à-dire,  ils  assignèrent  à  chaque  [)lanèie  l'un  des  sept  mé- 
taux et  des  sept  climats,  attribuant  à  chaque  planète  une  influence  sur 
l'un  des  climats,  et,  comme  les  alcliimistps  du  moyen  âge,  une  parti- 


TROISIÈME    PARTIE.  —   CHAP.    XXIX.  227 

climat.  Ils  bâtirent  des  temples  dans  lesquels  ils  placèrent  des 
statues,  et  ils  prétendirent  que  les  forces  des  planètes  s'épan- 
chaient sur  ces  statues ,  de  sorte  que  celles-ci  parlaient  (^) , 
comprenaient,  pensaient,  inspiraient  les  hommes  et  leur  fai- 
saient connaître  ce  qui  leur  est  utile.  Ils  parlent  dans  le  même 
sens  des  arbres  échus  en  partage  à  ces  planètes  :  si  (disent-ils), 
on  consacre  tel  arbre  à  telle  planète,  en  le  plantant  au  nom  de 
cette  dernière,  et  en  employant  pour  lui  et  avec  lui  ^2)  tel  ou  tel 


cipation  à  la  formation  des  métaux.  Les  écrivains  orientaux  comptent 
sept  métaux,  qui  sont  :  Tor,  Targent,  le  cuivre,  le  plomb,  le  fer,  Tétain  et 
un  7«  appelé  le  Khar-sîni  (fer  de  Chine).  Voy.  Kazwini,  dans  la  ChreslO' 
rnathie  arabe  de  M.  Silvestre  de  Sacy,  t.  III,  p.  390.  Selon  lesSabiens, 
l'or  est  attribué  au  soleil,  l'argent  à  la  lune,  et  ainsi  de  suite.  Voy.  Di- 
meschki,  /.  c,  p.  4H.  Quant  aux  sept  climats,  nous  avons  déjà  dit  que 
Yakout  en  indique  les  rapports  avec  les  planètes  selon  les  Perses  et  les 
Grecs.  Selon  les  Perses,  l'ordre  respectif  des  planètes  présidant  à  chaque 
climat  est  conforme  à  l'ordre  naturel  des  planètes  en  commençant  par 
la  dernière;  ainsi  Saturne  préside  au  1^^  climat,  Jupiter  au  2-^,  Mars  au 
3«,  le  soleil  au  4«,  Vénus  au  5«,  Mercure  au  6^,  la  lune  au  7«.  Selon  les 
Grecs,  c'est  l'ordre  suivant  :  Saturne,  soleil,  Mercure,  Jupiter,  Vénus, 
lune.  Mars.  Dimeschki,  dans  sa  description  des  temples  consacrés  aux 
planètes  (/.  c,  p.  382  et  suiv.),  suit  l'ordre  adopté  par  les  Perses;  de 
même  Ibn-Ezra,  dans  son  ouvrage  astrologique Réschiih' Hukhma^  ch.  iv, 
en  parlant  de  l'influence  exercée  par  chaque  planète  sur  les  choses  sub- 
lunaires. Si  notre  explication  des  mots  DDl^'^i^  D^':5pN  (p.  224,  notel) 
est  exacte,  l'auteur  de  l'Agriculture  Nubaléenne  aurait  suivi  l'ordre  adopté 
par  les  Grecs. 

(1)  Il  manque  ici,  dans  les  éditions  de  la  version  d'Ibn-Tibbon,  les 
mois  cnn  D'^ûbl^n  "n^n^l,  qui  se  trouvent  dans  les  mss.,de  celte  ver- 
sion. Après  les  mots  Di^i'?'?  ^mpll,  inspiraient  les  hommes^  Ibn-Tibbon 
a  supprimé  avec  raison  les  mots  D^?iîixb^^  ''iy^î  j^  ^^"^  parler  de  ces 
statues^  qu'a  le  texte  arabe,  mais  qui  sont  superflus. 

(2)  Les  mots  t^riD  b^SI  se  trouvent  dans  tous  nos  mss.,  à  l'exception 
du  ms.  de  Leyde,n°  221.  Ils  sont  reproduits  dans  la  version  d'Ibn-Tib- 
bon, qui  porte  :  ^i^)  )b  Hli^];''!.  Pococke,  qui,  dans  son  Spécimen  Hist, 
Ar.^  p.  142,  a  publié  le  texte  arabe  de  tout  ce  paragraphe,  a  omis  les 
deux  mots  en  question. 
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procédé,  la  force  spirituelle  ^*)  de  cette  planète  s'épanche  sur  cet 
arbre,  inspire  les  hommes  et  leur  parle  dans  le  sommeil.  Tu 
trouveras  tout  cela  textuellement  dans  leurs  écrits,  sur  les- 
quels j'appellerai  ton  attention.  Tels  furent  les  prophètes  de  Baal 
et  les  prophètes  d'Aschérâ,  dont  il  est  parlé  chez  nous  (^)  et  dans 
lesquels  s'étaient  fortifiées  ces  idées,  de  manière  qu'ils  abandon- 
nèrent l'Éternel  ^^)  et  s'écrièrent  :  0  Baal,  exauce-nous  !  (1  Rois, 
XVin,  26.)  Ce  qui  en  fut  la  cause,  c'est  que  ces  opinions  étaient 
très-communes,  que  l'ignorance  était  répandue,  et  que  le 
monde  était  alors  généralement  plongé  dans  les  folles  imagina- 
tions de  cette  espèce  ;  il  se  forma  donc  chez  eux  (les  Hébreux) 
des  idées  qui  donnèrent  naissance  aux  pronostiqueurs,  aux  au- 
gures, aux  sorciers,  aux  enchanteurs,  aux  évocateurs,  aux  ma- 
giciens et  aux  nécromanciens  W. 


(1)  Sur  le  mot  m^5m^,  voy.  1. 1,  p.  281,  note  2.  Sur  ce  paragraphe 
en  général,  cf.  Schahreslâni ,  p.  244  et  suiv.  (trad.  ail.,  t.  II,  p.  66  et 
suiv.),  et  Pococke,  /.  c,  p.  139  et  suiv.  Ce  dernier  fait  ressortir  (p.  143) 
que,  selon  Schahreslâni,  les  Sabiens  ne  voyaient  dans  les  forces  spiri- 
tuelles des  astres  que  des  êtres  intermédiaires  au-dessus  desquels  est  le 
Seigneur  des  seigneurs  ou  le  Dieu  suprême ,  ce  qui  est  contraire  à  l'idée 
que  Maïmonide  donne  de  la  rehgion  des  Sabiens  ;  mais  nous  croyons 
que  Schahreslâni  s'est  laissé  induire  en  erreur  par  les  écrits  de  quel- 
ques Sabiens  de  Ilarran,  qui  avaient  mêlé  ensemble  les  croyances  des 
anciens  païens  chaldéens  avec  les  doctrines  philosophiques  des  néo- 
platoniciens._ 

(2)  C'est-à-dire,  dont  il  est  parlé  dans  nos  livres  sacrés.  Voy.  I  Rois, 
chap.  XYiii,  V,  19.  L'auteur  en  disant  tels  furent  se  reporte  au  mode 
d'inspiration  dont  il  vient  de  parler,  et  le  sens  est  :  de  celte  manière 
furent  inspirés  les  prophètes  de  Baal  etc. 

(3)  Par  les  mots  hébreux  v'i  p^^  )2V^,  qui  se  trouvent  ici  dans  le 
texte  arabe,  il  est  fait  allusion  à  un  passage  d'Isaïe,  chap.  I,  v.  4. 

(A)  L'auteur  reproduit  ici  en  hébreu  les  mois  du  Deuléronome, 
chap.  XVIII,  V,  10  el  11,  qui  désignent  diverses  espèces  de  devins,  de 
magiciens  et  de  nécromanciens.  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  citer  les  diffé- 
rentes opinions  sur  l'étymologie  et  le  vrai  sens  de  chacun  de  ces  mots, 
et  nous  nous  sommes  conlenté  d'y  substituer  des  mots  français  d'un  sens 
approximatif. 
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Nous  avons  déjà  exposé,  dans  notre  grand  ouwrao^e  Mischné 
Tôrâ  (^),  que  notre  père  iVbraham  commença  à  réfuter  ces  opi- 
nions par  des  arguments  et  par  une  prédication  pleine  de  dou- 
ceur qui  lui  gagnait  les  hommes,  et  qu'il  les  attira  au  culte  de 
Dieu  en  les  traitant  avec  bienveillance.  Lorsque  ensuite  le  prince 
des  prophètes  parut  (^),  il  réalisa  l'intention  (d'Abraham),  en 
ordonnant  de  tuer  ces  hommes  (idolâtres),  d'en  faire  disparaître 
les  traces  et  d'en  détruire  la  racine  [Vous  démolirez  leurs  au- 
tels^ etc.  (^)],  et  en  défendant  de  suivre  en  quoi  que  ce  soit  leurs 
coutumes  :  et  vous  ne  suivrez  pas  les  lois  de  la  nation,  etc.  (Lév., 
XX,  23).  Tu  sais  par  de  nombreux  passages  du  Pentateuque 
que  la  Loi  avait  principalement  pour  but  de  faire  cesser  l'ido- 
lâlrie,  d'en  effacer  la  trace,  (de  faire  disparaître)  tout  ce  qui  s'y 
rattache,  jusqu'à  son  souvenir  même,  et  tout  ce  qui  peut  con- 
duire à  une  de  ses  pratiques  [telles  que  l'évocation,  la  magie,  le 
passage  par  le  feu  W,  la  divination,  l'art  de  pronostiquer  et  d'au- 
gurer, la  sorcellerie,  l'incantation  et  la  nécromancie],  et  enfin 
d'avertir  qu'on  doit  se  garder  de  faire  même  le  simulacre  de  ces 
pratiques,  et  à  plus  forte  raison  de  les  imiter  elles-mêmes.  On 
déclare  expressément,  dans  le  Pentateuque,  que  toutes  les  choses 
par  lesquelles  ils  croyaient  rendre  un  culte  à  leurs  divinités  et 


(1)  Voy.  la  I"  partie  du  Mischné  Tora^  traité  Aboda  Zara  (de  l'idolâtrie), 
chap.  I,  §  3. 

(2)  Littéralement  :  fut  inspiré.  Le  mot  ^3i  qu'ont  tous  les  mss.  doit 
être  prononce  comme  prêtent  passif  :  /-aj. 

(3)  Voy.  Exode,  xxxiv,  13;  Deutéronome,  vu,  5.  Les  mots  DH-nirûtlO 
]1!irin,  tels  qu'ils  sont  cités  dans  tous  les  mss.  ar.,  ainsi  que  dans  les 
versions  d'Ibn-Tibbon  et  d'Al-'Harîzi,  ne  se  trouvent  que  dans  un  pas- 
sage du  livre  des  Juges,  chap.  ii,  v.  2  ;  dans  le  passage  de  l'Exode,  on 
lit  DhniîrD  ni^,  et  dans  celui  du  Deutéronome  lïinn.  L'auteur  a  con- 
fondu dans  sa  mémoire  ces  différents  versets.  Voy.  ci-après,  p.  243, 
note  1. 

(4)  On  sait  que  les  adorateurs  du  Moloch  brûlaient  leurs  enfants  ou 
les  fViisaient  passer  par  le  feu  en  l'honneur  de  ce  Dieu.  Voy;  Palestine  ; 
p.  90  a  et  91  b. 
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s'approcher  d'elles  étaient  en  haine  et  en  abomination  à  Dieu  ; 
c'est  ce  que  dit  ce  passage  :  car  tout  ce  qui  est  en  abomination  à 
l'Éternel,  tout  ce  quil  hait,  ils  Vont  fait  pour  leurs  dieux  (Deut., 
XII,  51).  On  rapporte,  comme  tu  le  trouveras  dans  leurs  livres 
que  je  te  ferai  connaître,  que,  dans  certaines  circonstances,  ils 
offraient  au  soleil,  leur  dieu  suprême,  sept  scarabées,  sept  souris 
et  sept  chauves  souris.  Certes ,  cela  seul  suffit  pour  inspirer  du 
dégoût  à  la  nature  humaine.  —  Tous  les  commandements  donc 
qui  ont  pour  objet  d'interdire  Tidolâlrie  et  tout  ce  qui  en  dé- 
pend, qui  peut  y  conduire,  ou  qui  est  en  rapport  avec  elle,  sont 
d'une  utilité  évidente;  car  tous  ils  ont  pour  but  de  nous  préser- 
ver de  ces  opinions  pernicieuses,  qui  nous  détournent  de  tout  ce 
qui  est  utile  pour  arriver  aux  deux  perfections  ^^\  en  nous  don- 
nant ces  folles  préoccupations  dans  lesquelles  nos  ancêtres  ont 
été  élevés,  —  Au  delà  du  fleuve  demeuraient  jadis  vos  ancêtres, 
Taré^  père  d'Abraham  et  de  Nachor^  et  ils  adoraient  des  faux 
dieux  (Josué,  XXIV,  2),  —  et  dont  les  prophètes  véridiques  ont 
parlé  en  disant  :  Jls  ont  suivi  des  choses  vaines  qui  ne  sont  d'aucun 
profit  (~^).  Grande  est  donc  Tutilité  de  tout  commandement  qui 
nous  préserve  de  cette  grave  erreur  et  qui  nous  ramène  à  la 
vraie  croyance,  à  savoir,  qu'il  y  a  un  Dieu  créateur  de  toutes  ces 
choses,  que  c'est  lui  qu'il  faut  adorer,  aimer  et  craindre,  et  non 
pas  ces  divinités  imaginaires,  et  que,,  pour  s'approcher  du  vrai 
Dieu  et  se  concilier  sa  bienveillance,  on  n'a  nul  besoin  de  toutes 
ces  pratiques  pénibles,  mais  qu'il  suffit  de  Vaimer  et  de  le  crain- 
dre, deux  choses  qui  sont  le  véritable  but  du  culte  divin,  comme 
nous  l'exposerons:  El  maintenant,  ô  Israël!  que  te  demande 


(1)  Voy.  ci-dessus,  chap.  xxvii. 

(2)  Nous  avons  reproduit  cette  citation  telle  qu'elle  se  trouve  dans 
tous  les  mss.  du  texte  arabe ,  ainsi  que  dans  les  rass.  et  les  éditions  de 
la  version  d'Ibn-Tibbon.  L'auteur  a  confondu  ici  deux  passages  bibli- 
ques :  dans  l'un,  on  lit  :  l^îi''  N^T  iVyV  N^  "1*l:\S  innn  nnx  O 
(I  Sam.,  XII,  21);  dans  l'autre  :  l^bn  "ly^V  n"?  nnxi  (Jérémie,  ii,  8). 
Al-'Harîzi  a  corrigé  la  citation  en  rétablissant  le  passage  de  Jérémie. 
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f Éternel  ton  Dieu,  etc.?  (Deiitér.,  X,  12.)  Plus  loin,  je  m'éten- 
drai davantage  sur  cette  idée.  —  Revenant  maintenant  à  mon 
sujet,  je  dis  que  ce  qui  m'a  fait  comprendre  le  sens  d'un  grand 
nombre  de  commandements  et  ce  qui  m'en  a  fait  connaître  la 
raison,  c'est  l'étude  que  j'ai  faite  des  doctrines  des  Sabiens,  de 
leurs  opinions,  de  leurs  pratiques  et  des  cérémonie^  de  leur 
culte.  C'est  ce  que  tu  verras,  quand  j'exposerai  ce  qui  a  motivé 
ces  commandements,  qu'on  croit  être  sans  raison  aucune.  Je  vais 
donc  te  parler  des  livres  (*)  par  lesquels  tu  peux  apprendre  tout 
ce  que  je  sais  moi-même  des  doctrines  et  des  opinions  des  Sa- 
biens, afin  que  tu  acquières  la  certitude  que  tout  ce  que  je  dirai 
pour  motiver  ces  commandements  est  la  vérité. 

Le  plus  grand  ouvrage  sur  ce  sujet  'd^iV Agriculture  Naha- 
téenne,  ouvrage  traduit  par  Ïbn-Wa'hschiyya  (^^.  Je  te  ferai  sa- 


(1)  Le  mot  QmSD,  dans  les  éditions  de  la  version  d'Ibn-Tibbon,  est 
une  faute  d'impression;  les  mss.  de  cette  version  ont  D^I^DH- 

(2)  Abou-Bekr  A'hmed  ben  'Ali  Ibn-Wa'hschiyya,  issu  d'une  famille 
nabatéenrieou  chaldéenne  qui  avait  embrassé  l'islamisme,  fit  paraître,  en 
291  derHégire(904de  J.C),  un  vaste  ouvrage  intitulé  iUkAjJî  iid-^XjJî, 
VAgricullure  Nabatéenne^  qu'il  disait  avoir  traduit  du  chaldéen,  et  au- 
quel il  donnait  pour  auteur  un  ancien  sage  chaldéen  nommé  Kolhàmi. 
Celui-ci  cile  beaucoup  d'auteurs  plus  anciens,  en  tête  desquels  nous 
remarquons  Dewanai,  Çaghrith  et  Yanbouschad,  ce  dernier,  pré- 
cepteur d'Adâmi  ou  Adam  (cf.  le  Khozari,  1.  ï,  §  61).  L'ouvrage  en 
question  renferme,  à  côté  de  beaucoup  de  théories  agronomiques  ra- 
tionnelles, une  foule  de  fables  absurdes  et  des  renseignements  prétendus 
historiques  sur  les  Kananéens,  les  Chaldéens  et  les  Assyriens.  Cet  ou- 
vrage, qui  n'était  d'abord  connu  des  savants  d'Europe  que  par  les  cita- 
tions de  Maïmonide,  a  été,  dans  ces  derniers  temps,  l'objet  d'un  examen 
plus  sérieux.  M.  Etienne  Quatremère,  qui  n'avait  a  sa  disposition  que 
la  2«  et  la  3«  partie  de  l'ouvrage  (ms.  ar.  de  la  Bibliolh.  impér  ,  n»  913), 
fait  remonter  Kothâmi  jusque  vers  le  commencement  du  VI«  siècle  avant 
l'ère  chrétienne.  Voy.  Mémoire  sur  les  Nahatéens^  dans  le  Journal  Asiatique^ 
mars  1835,  p.  231  et  suiv.  M.  Chwolson,  qui  avait  sous  les  yeux  les 
mss.  de  Leyde  et  de  Saint-Pétersbourg,  renfermant  l'ouvrage  entier 
divisé  en  neuf  parties,  est  arrivé  à  un  résultat  bien  autrement  étonnant  ; 
selon  lui,  la  composition  de  V Agriculture  Nabaléenne  par  Kothàmi  remon- 
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voir,  dans  le  chapitre  suivant,  pourquoi  les  Sabiens  ont  inscrit 
leurs  doctrines  religieuses  dans  les  traités  d'agriculture.  x4insi, 
le  livre  en  question  est  rempli  des  folles  idées  des  idolâtres  et  de 
ce  qui  peut  attirer  et  captiver  les  esprits  de  la  foule  ;  on  y  parle 


terait  au  moins  au  XIV«  siècle  avant  l'ère  chrétienne.  Voy.  le  mémoire 
cité  ci-dessus,  p.  222,  note  5.  Il  n'a  pas  été  difficile,  pour  des  auteurs 
plus  habitués  que  M.  Chwolson  à  manier  la  critique  historique,  de  dé- 
montrer tout  ce  que  sa  thèse  a  d'exorbitant.  Déjà  Spencer  avait  pensé 
que  cet  ouvrage  et  les  écrits  sabiens  en  général  devaient  appartenir  à 
cette  littérature  pseudépigraphique  qui  prit  un  si  grand  développement 
dans  les  premiers  siècles  de  l'ère  chrétienne  : 

«  Conjicerem  autem,  si  res  tam  obscura  conjecturam  pateretur,  eos 
(libres)  sub  expiranlis  judaismi  tempera  primitus  in  lucem  irrepsisse. 
Nam,  sub  aelatera  illam,  artium  magicarum  et  opinionum  infamiura 
magistri  hbroshaud  paucos,  illustrium  virorum  nomina  prseferentes,  in 
vulgus  emisere  ;  quorum  ahi  Judaeorum,  alii  gentihum,  alii  baeretico- 
rum,  ingeniis  maie  feriatis  originem  debuere.  Nam  Adae  revelatio,  Selhi 
hbri  septem,  Enochi  liber,  Apocalypsis  Abrahami,  patriarcharum  duo- 
decim  testamentum,  Noachi  volumen  ethiopicum,  BileamietSalomonis 
scripta,  Vita  Mosis,  et  alii  consimiles  libri,  passima  patribusmemorati, 
Judeoshabuisseauthoresvidentur...Verisimileest  ilaqueZabiosanliquos 
tum  piimum  fœtus  sues  déformes,  Hermetis,  Abrahami  vel  Selhi  nomine 
decoratos,  evulgasse,  cum  artium  infamium  professores  hac  fallendi 
ratione  passim  uterenlur.  »  Voy.  De  legibus  ritualibus  Hebrœorum,  édit. 
in-fol.,  Cambridge,  1683,  p.  242-243.  De  nos  jours,  M.Meyer,  le  savant 
historien  de  la  botanique,  qui  ne  connaissait  V Agriculture  Nabalcenne  que 
par  les  nombreux  extraits  qu'en  ont  donnés  Ibn-al-Awam  et  Ibn-Beitâr, 
a  cru  y  reconnaître  de  nombreux  emprunts  faits  à  la  science  grecque, 
et  a  allégué  d'autres  arguments  solides  contre  la  haute  antiquité  que 
M.  Quatremère  avait  cru  pouvoir  attribuer  au  traité  en  question.  Voy. 
Geschichle  der  Botanik,  t.  III.  p.  43  et  suiv.  De  son  côlé,  M.  Er.  Renan, 
dans  son  analyse  du  mémoire  de  M.  Chwolson ,  est  arrivé  au  même  ré- 
sultat que  Spencer,  en  soutenant  que  V Agriculture  Nabatécnne  et  les  autres 
écrits  de  celte  nature  ont  en  général  le  caractère  des  écrits  pseudépigra- 
phiques  des  premiers  siècles  de  l'ère  chrétienne. Voy.  31émoire  sur  rage  du 
livre  intitulé  Agriculture  Nabatéenne^  dans  les  Mémoires  de  l'Académie  des 
Inscriptions  et  Belles-Lettres,  t.  XXIV,  1^»  partie,  p.  139  et  suiv.  Eniin, 
M.  Al.  de  Gutschmidt  a  soumis  le  mémoire  de  M.  Chwolson  à  une  critique 
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des  talismans,  de  la  coopération  des  esprits  (des  astres)  0),  de 
la  magie,  des  démons  et  des  goules  qui  habitent  les  déserts.  On 
y  débite  incidemment  de  grandes  folies,  qui  font  rire  les  hommes 
intelligents  et  par  lesquelles  on  prétendait  insulter  aux  miracles 
manifestes,  qui  faisaient  savoir  aux  habitants  de  la  terre  qu'il  y 
a  un  Dieu  qui  les  gouverne  tous,  comme  il  est  dit  :  Afin  que  tu 
saches  qu'à  r Éternel  appartient  la  terre  (Exode,  IX,  29),  et  dans 
un  autre  passage:  Car^  moi  V Éternel^  je  suis  au  milieu  de  la 
terre  (ibid,,  VIII,  18).  On  y  raconte  aussi  qu'Adam,  le  premier 
homme  (^),  rapportait  dans  son  livre  qu'il  y  avait  dans  l'Inde  un 


raisoiinée  et  Irès-approfondie ,  par  laquelle  il  a  été  amené  à  soutenir  que 
l'ouvrage  publié  par  Ibn-Wa'hschiyya  comme  une  traduction  du  chaldéen 
a  été  composé  par  lui-même  en  arabe  et  n'a  jamais  existé  en  chaldéen. 
Voy.  Die  nabataische  Landwirlhschaft  und  ihre  Geschivistei\  dans  la  Zeitschrift 
der  D.  M.  Gesellschafl,  t.  XV  (1860),  p.  1-110.  Nous  ne  pouvons  pas 
entrer  ici  dans  de  plus  longs  détails,  et  nousnous  proposons  de  revenir 
sur  ce  sujet  dans  nos  Prolégomènes.  —  Quoi  qu'il  en  soit,  il  faudra  recon- 
naître que  l'auteur  de  V Agriculture  Nabatéenne^  Chaldéen  ou  Arabe,  a  dû 
se  servir,  pour  cette  compilation,  de  documents  anciens,  et  qu'il  a  pu 
nous  conserver  des  traditions  d'une  haute  antiquité.  Maïmonide  ne  pou- 
vait puiser  ses  renseignements  sur  les  anciennes  religions  païennes  que 
dans  des  ouvrages  arabes,  et  il  nous  assure  lui-même  qu'il  avait  lu  tout 
ce  que  la  littérature  arabe  pouvait  lui  offrir  d'intéressant  sous  ce  rapport. 
Voy.  sa  Lettre  aux  docteurs  de  Marseille^  dans  le  Recueil  des  Lettres  de 
Maïmonide,  édition  d'Amsterdam,  fol.  la:  nb^  t"y  Tiyn  "'H^^lp  D:i1 

inj?"1  niD  13;.  Sans  ajouter  foi  lui-même  à  la  haute  antiquité  de  V Agri- 
culture Nabatéeiine  et  des  autres  ouvrages  sabiens  (cf.  ci-après,  p.  238, 
note  1),  il  a  cru  y  trouver  des  documents  anciens  pouvant  servir  à  jeter 
une  vive  lumière  sur  certaines  coutumes  des  Hébreux  et  sur  certaines 
pratiques  prescrites  par  la  loi  de  Moïse. 

(1)  Voy.  tome  I,  p.  281,  note  1. 

(2)  Par  les  mots  pr^j^m  DIN,  Maïmonide  désigne  Tancien  sage 
qui,  dans  l'Agriculture  Nabatéenne,  est  appelé  tantôt  Adam,  tantôt  Adami, 
et  qu'il  identifie  à  juste  titre  avec  l'Adam  de  l'Écriture  sainte.  Ibn-Wa'h- 
schiyya,  imbu  des  traditions  musulmanes  et  oubhant  son  rôle  de  Ira- 
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arbre  dont  les  branches,  si  on  les  prend  el  qu'on  les  jette  par 
terre,  se  meuvent  chacune  en  rampant  comme  les  serpents; 
qu'un  autre  arbre,  dont  la  racine  a  une  forme  humaine,  fait 
entendre  un  son  rauque  et  laisse  échapper  des  mois  isolés  ; 
qu'un  homme,  en  prenant  les  feuilles  d'une  certaine  herbe 
[dont  on  donne  la  description],  et  en  les  mettant  dans  son  sein, 
se  rend  invisible,  de  sorte  qu'on  ne  voit  pas  où  il  entre  ni  d'où 
il  sort;  et  qu'enfin  si  avec  cette  même  herbe  on  fait  des  fumi- 
gations en  plein  air,  on  entend  dans  l'atmosphère,  tant  que  la 
fumée  monte,  un  bruit  et  des  sons  effrayants.  Des  fables  pareilles 
s'y  débitent  en  grand  nombre  dans  le  style  '*)  d'un  simple  ex- 
posé ^-)  sur  les  qualités  remarquables  des  plantes  et  sur  les  par- 
ticularités de  la  nature,  de  sorte  qu'on  paraît  insulter  aux  mi- 
racles et  faire  croire  que  ceux  ci  s'accomplissaient  par  des  arti- 
fices ^3). 

Une  des  fables  de  ce  livre  (de  r Agriculture  Nabatéenne)  est 
celle  relative  à  l'arbuste  de  VAlthœa,  une  de  ces  plantes  qu'on 
employait  comme  Âschérôth(^\  ainsi  que  je  te  l'ai  fait  savoir. 


ducteur  d'anciens  livres  chaldéens,  ajoute  aussi  quelquefois  à  Adam 
répilhèle  de  byt,  notre  père^  ou  de  wàwJl  _^î,  père  de  Vhumanilé.  Voy. 
le  mémoire  précité  de  M.  Ch^Yolson,  p.  24,  note  33,  et  p.  17-i.  Selon 
V Agriculture  Nabatéenne^  Adam  est  le  père  des  Chaldéens,  mais  non  celui 
des  Assyriens  (^ibid.^  p.  ii,  note  81,  et  Gutschmidt,  l.  c,  p.  33);  s'il 
est  S])pe\é  père  de  Vhumnnité,  c'est,  dit  M.  Chwolson  (p.  17i),  que  par 
ses  doctrines  et  par  ses  écrits  il  était  devenu  le  bienfaiteur  de  l'humanité. 

(1)  Sur  le  sens  du  mot  Jojjla,  cf.  le  t.  II,  p.  127,  note  4. 

(2)  L'auteur  veut  dire  qu'en  débitant  ces  fables,  on  n'a  pas  du  tout 
l'air  de  raconter  quelque  chose  d'extraordinaire,  et  on  semble  exposer 
bimplement  ce  qu'il  y  a  do  remarquable  dans  la  nature  des  plantes. 

(3)  C'est-à-dire,  en  employant  des  procédés  puisés  dans  l'étude  des 
sciences  naturelles. 

(4)  Le  mot  biblique  nitî^î^  a  été  tantôt  traduit  par  hois  sacré ^  tantôt 
considéré  comme  synonyme  d'Astarté;  l'auteur  l'applique  en  général  à 
des  plantations  faites  en  l'honneur  des  divinités.  Cf.  Spencer,  De  legibus 
rit.  Ilebr.,  1.  II,  c.  16  (édit.  Cambridge,  p.  396  et  suiv.).— La  traduction 
littérale  de  ce  passage  est  celle-ci  :  une  des  fables  de  ce  livre,  c'est  que 
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On  rapporte  que  cet  arbuste,  après  avoir  été  placé  douze  mille 
ans  à  Ninive,  eut  une  querelle  avec  la  mandragore,  qui  voulait 
prendre  sa  place^et  que  le  personnage  que  cet  arbuste  (i'Althœa) 
inspirait  resta  pendant  quelque  temps  privé  de  ses  révélations  ; 
ensuite,  en  l'inspirant  de  nouveau,  il  lui  raconta  qu'il  avait  été 
occupé  à  plaider  avec  la  mandragore,  et  il  lui  ordonna  d'écrire 
aux  Chaldéens  i'^K  pour  que  ceux-ci  jugeassent  leur  cause  et 
déclarassent  laquelle  des  deux  plantes,  de  VAlthœa  ou  de  la 
mandragore,  est  préférable  pour  leur  magie  et  d'un  plus  fré- 
quent emploi.  C'est  toute  une  longue  fable  (^),  et  si  tu  la  lis,  tu 
pourras  juger  par  là  de  l'intelligence  des  hommes  de  ces  temps 
et  de  l'état  de  leurs  sciences.  Tels  furent  dans  ces  jours  de  ténè- 
bres les  sages  de  Babijlone  auxquels  il  est  fait  allusion  ^^);  car 
ce  furent  là  les  croyances  religieuses  dans  lesquelles  ils  avaient 
été  élevés.  Si  la  croyance  à  l'existence  de  Dieu  n'était  pas  si  gé- 
néralement reconnue  dans  les  religions  actuelles,  il  y  aurait  de 
nos  jours  des  ténèbres  plus  épaisses  encore  que  celles  qui  ré- 
gnaient dans  ces  temps-là;  cependant  il  y  en  a  à  d'autres 
égards  (*).  Mais  revenons  à  notre  sujet. 


l'arbuste  de  l'althœa^  qui  est  une  des  Aschéroth  quils  faisaient^  comme  je  te  Cai 
fait  savoir,  que  cet  arbuste  était,  dit-on,  etc.  Le  mol  ^..^lai*.  ou  i^>»W'^  est 
le  nom  d'une  plante  malvacée,  ïallhœa  ou  la  guimauve.  Dans  la  Mischnâ 
(Kilaim,  chap.  I,  §  8),  elle  est,  selon  quelques  commentateurs,  désignée 
par  le  mot  rr^^^n- 

(1)  Le  mot  clialdéen  est  ici  employé  dans  le  sens  de  magicien.  Dans 
quelques  mss.  le  mot  J''^jN"lbl5y^  tîst  remplacé  par  ]''^2^ni")bb,  niot  qui 
désigne  les  hommes  inspirés  par  les  esprits  présidant  aux  astres ,  aux 
éléments,  aux  plantes,  etc.  La  version  d'Ibn-Tibbon  porte  û^'^H^^b» 
mot  qui,  dans  les  éditions,  a  été  travesti  en  D^J'^nn  b^b'y  la  version 
d'Al-'Harîzi  porte  D^^iniin  bx- 

(2)  M.  Chwolson  parle  incidemment  de  cette  fable  qu'il  a  retrouvée 
dans  le  mss.  de  Leyde,  n°  303  a,  p.  102  et  suiv.  Voy.  Ueber  Tammuz, 
l.  c,  p.  165,  note  3. 

(3)  Voy.  le  Uvre  de  Daniel,  chap.  ii,  v,  12,  14,  18,  24,  48;  chap.  iv, 
V,  3;  chap.  v,  v.  7. 

(4)  Selon  Moïse  de  Narbonne ,  l'auteur  ferait  ici  allusion  aux  nom- 
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Dans  le  livre  en  question,  on  raconte  au  sujet  d'un  person- 
nage d'entre  les  prophètes  de  l'idolâtrie,  qui  s'appelait  Tarrunoiiz^ 
qu'il  invita  un  certain  roi  à  adorer  les  sept  planètes  et  les  douze 
signes  du  Zodiaque.  Ce  roi  le  fit  mourir  d'une  manière  cruelle (^); 
et  on  rapporte  que,  la  nuit  de  sa  mort,  toutes  les  idoles  des  dif- 
férentes contrées  de  la  terre  se  réunirent  dans  le  temple  de  Ba- 
bylone,  auprès  de  la  grande  statue  d'or,  qui  est  celle  du  soleil. 
Cette  statue,  qui  était  suspendue  entre  le  ciel  et  la  terre,  vint  se 
placer  (^)  au  milieu  du  temple,  et  toutes  les  autres  statues  se 
placèrent  autour  d'elle.  Elle  se  mit  à  faire  l'oraison  funèbre  de 
Tammouz  et  à  raconter  ce  qui  lui  était  arrivé;  toutes  les  idoles 
pleurèrent  et  gémirent  pendant  toute  celte  nuit,  et  au  matin  elles 
s'envolèrent  et  retournèrent  à  leurs  temples  dans  les  différentes 
contrées  de  la  terre.  De  là  vient  cette  coutume  perpétuelle  de 
gémir  et  de  pleurer  sur  Tammouz,  au  premier  jour  du  mois  de 
Tammouz  (juillet);  ce  sont  les  femmes  (^)  qui  le  pleurent  et  qui 
récitent  son  éloge  funèbre  (^).  —  Applique  ton  attention  à  tout 

breuses  superstitions  qui  régnaient  de  son  temps,  telles  que  la  croyance 
àTefficacilé  des  amuleUes  et  des  noms  saints  imaginaires,  à  Texistence 
des  génies  malfaisants ,  etc.  Cf.  le  tome  I,  ch.  lxi,  p.  271,  et  ch.  lxii, 
p.  278-79.  —  Le  sens  de  notre  phrase  est  celui  ci  :  si  la  croyance  à 
l'existence  de  Dieu  n'était  pas  maintenant  si  généralement  répandue,— 
ce  qui  nous  empêche  de  tomber  dans  le  polythéisme  et  i'idolâirie,- 
nous  ne  serions  peut-être  pas  plus  éclairés  que  les  anciens  païens,  à  en 
juger  par  les  nombreuses  superstitions  qui  régnent  encore  parmi  nous. 

(1)  On  raconte  que  le  roi  fit  broyer  ses  os  dans  un  moulin  (  t  qu'il 
en  fit  jeter  la  poudre  au  vent.  Voy.  le  Kitâb  al-Fihrist^  ap.  Chwolson, 
Die  Ssnbier,  tome  II,  p.  27. 

(2)  Au  lieu  de  nplfî,  quelques  mss.  ont  ypIS,  lomba  ;  de  même  Ibn- 
Tibbon  et  Al-'Harîzi  ^ÈiV 

(3)  Dans  les  éditions  de  la  version  d'Ibn-Tibbon,  il  faut  ajouter  après 
vbv  "nSD^l  le  mot  Q^lt^in  qui  manque  dans  les  éditions,  mais  qui  se 
trouve  dans  les  mss.  A  la  fin  de  la  phrase,  les  mots  DIX  ''23  qu'ont 
aussi  les  mss.  doivent  être  effacés. 

(4)  La  légende  de  Tammouz ,  que  l'auteur  rapporte  ici  en  abrégé,  est 
tirée  de  la  deuxième  partie  de  V Agriculture  Nabatéenne  (ms.  ar.  de  la 
Biblioth.  imp.,  n°  913,  fol.  8  et  9),  où  Ton  trouve  de  longs  détails  sur 


m 
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cela,  et  tu  comprendras  quelles  furent  les  idées  des  hommes  de 
ces  temps  là  ;  car  cette  légende  de  Tammouz  est  d'une  très- 
haute  antiquité  parmi  les  Sabiens.  Par  le  livre  en  question,  tu 
pourras  connaître  la  plupart  des  folles  idées  des  Sabiens,  ainsi 
que  leurs  pratiques  et  leurs  fêles. 

Quant  à  ce  qu'ils  racontent  de  l'aventure  d'Adam,  du  serpent, 
de  Tarbre  de  la  connaissance  du  bien  et  du  mal,  où  il  est  aussi 
fait  allusion  à  une  manière  de  se  vêlir  peu  accoutumée  (*^,  il  faut 


la  mort  et  le  deuil  de  Tammouz,  ainsi  que  sur  Yanbouschad,  qui  eut 
une  fin  semblable.  Tout  ce  passage  a  été  publié  récemment  en  arabe, 
avec  une  traduction  allemande,  par  M.  Chwolson,  dans  son  Mémoire 
sur  Tammouz  ÇUeber  Tammouz,  l.  c,  p.  i-29  et  suiv.).  On  y  lit  entre 
autres  que  toutes  les  légendes  relatives  à  Tammouz  étaient  réunies  dans 
un  recueil  particulier,  et  que  les  Babyloniens  les  récitaient  dans  les 
temples  avec  des  pleurs  et  des  gémissements.  Il  y  est  dit  encore  que 
Tamnriouz  a  donné  son  nom  à  l'un  des  mois  babyloniens  (juillet)  et  que 
tous  les  autres  mois  tiraient  également  leur  nom  de  certains  sages  de  la 
haute  antiquité  (cf.  Makrizi,  ap.  Chwolson,  Die  Ssahierj  t.  II,  p.  606). 
Le  prophète  Ézéchiel  (VIII,  1-4)  fait  allusion  au  deuil  de  Tammouz,  cé- 
lébré par  des  femmes.  Il  paraît  résulter  de  ce  passage  que  Tammouz 
est  le  nom  d'un  dieu,  et  ce  n'est  peut-êlre  pas  à  tort  que  déjà  S.  Jérôme 
l'a  idenlitié  avec  Adonis^  pleuré  par  des  femmes  au  jour  anniversaire  de 
sa  mort  cruelle.  Le  lexicographe  syrien  Bar-Bahloul,  au  mot  Tammouz, 
raconte  la  légende  d'Adonis,  qu'il  identifie  par  conséquent  avec  le  dieu 
Tammouz,  qui  a  donné  son  nom  à  l'un  des  mois  des  Syriens.  Voy.  le 
Dictionnaire  syriaque  de  Castell,  publié  par  J.  D.  Michaelis,  p.  964. 
L'identilé  de  Tammouz  et  d'Adonis  a  été  généralement  admise  par  les 
savants  modernes,  quoique  la  légende  d'Adonis  diffère  d'une  manière 
très-notable  de  celle  que  V Agriculture  Nahatéenne  rapporte  sur  Tammouz. 
C'est  siutout  en  s'appuyant  sur  l'autorité  de  ce  dernier  livre  que 
M.  Chwolson,  dans  son  Mémoire  sur  Tammouz,  a  cru  devoir  contester 
rideniité  de  celui-ci  avec  l'Adonis  des  Phéniciens  et  des  Grecs  ;  mais 
on  a  déjà  vu  que  cette  autorité  est  peu  imposante.  Nous  n'avons  pas  ici 
à  entrer  dans  des  détails  sur  ces  sujets,  et  nous  nous  contentons  de 
renvoyer  aux  observations  critiques  de  M.  Alfred  de  Gutschmidt,  /.  c, 
p.  52-53. 
(1)  Nous  ignorerons  peut-être  à  jamais  quelles  étaient,  sur  ces  diffé- 
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le  bien  garder  de  te  laisser  troubler  l'esprit  et  de  t'iaiaginer  que 
ce  qu'ils  disent  soit  jamais  arrivé  à  Adam  ou  à  un  autre.  Ce 
n'est  nullement  une  histoire  réelle,  et  la  plus  légère  réflexion  le 
fera  reconnaître  que  tout  ce  qu'ils  ont  rapporté  dans  celle  fable 
n'est  que  mensonge.  Tu  reconnaîtras  que  c'est  une  histoire  qu'ils 
ont  copiée  du  Penlaleuque.  Lorsque  ce  livre  se  fut  répandu 
parmi  les  sectes  religieuses  (^^  et  que  celles-ci,  ayant  entendu 
le  texte  du  récit  de  la  création,  le  saisirent  entièrement  dans  le 
sens  littéral,  ils  (les  Sabiens)  forgèrent  (2)  cette  histoire  en  ques- 
tion, afin  que  les  hommes  inexpérimentés  qui  l'entendraient  fus- 
sent induits  à  croire  que  le  monde  est  éternel  et  que  cette  his- 
toire, rapportée  dans  le  Pentateuque,  était  réellement  arrivée 
telle  qu'ils  la  racontaient  (^h  Bien  qu'un  homme  comme  toi  n'ait 

rents  points,  les  traditions  rapportées  par  V Agriculture  Nabatéenne, 
M.  Chwolson  nous  dit  que  dans  le  seul  ms.  complet  de  la  Bibliothèque 
de  Leyde,  n°  303,  il  manque  à  la  fin  du  1^^  volume  40  feuillets,  qui  ont 
été  égarés  à  Leyde  et  qui  contenaient  précisément  les  traditions  dont 
il  s'agit;  dans  le  livre  du  Babylonien  Tenkeluscha^  dit  le  même  auteur, 
il  est  question  incidemment  de  l'arbre  de  la  vie^  gardé  par  deux  anges. 
Voy.  Ueber  die  Ueberreste  der  Altbabylonischen  Literaturj  p.  34,  note  58, 
et  p.  181.  —  Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  évident,  comme  va  le  dire  Maïmo- 
nide  lui-même,  que  le  prétendu  traducteur  de  V Agriculture  Nabatéenne 
a  reproduit  ici  les  traditions  bibliques,  qu'il  a  amplifiées  à  sa  manière, 
probablement  à  Taide  des  traditions  musulmanes.  Cf.  d'Herbelot,  Biblio- 
thèque orientale^  à  l'article  Adam, 

(1)  L'auteur,  en  se  servant  du  mot  jJjî,  les  communions  o\x\es sectes 
religieuses^  paraît  désigner  les  nations  qui  ont  adopté  l'Écriture  sainte 
des  Juifs,  et  insinuer  par  là  que  V Agriculture  Nabatéenne  ne  remonte  pas 
au  delà  des  temps  du  christianisme  et  peut-être  même  de  ceux  de  l'isla- 
misme. Les  deux  traducteurs  hébreux  rendent  peu  exactement  le  mut 
arabe  ^'pD  par  niDIN,  qui  correspond  plutôt  à  ^\. 

(2)  Tous  nos  mss.  ont  Nlbtû^ ,  {=ans  le  1  copulatif,  et  ce  verbe  doit 
être  considéré  comme  complément  des  mots  min'pN  mntt^  NoS.  La 
version  d'Ibn-Tibbon  porte  Vd'J^I  avec  le  ")  conjonclif,  et  de  même 
celle  d'Al-'Harîzi  linm,  ce  qui  est  inexact. 

(3)  Au  lieu  de  NlDn,  un  de  nos  mss.  a  ^<'lD^^î  ^^  ^^  même  Ibn-Tib- 
bon  :  llUlif  1D3i  comme  ils  le  jugent. 
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pas  besoin  de  celte  observation  ^^),  —  car  tu  possèdes  a:.sez  de 
science  pour  empêcher  ton  esprit  de  s'attacher  aux  fables  des 
Sabiens  et  aux  folies  des  Casdéens  et  des  Caldéens  (^),  dénués  de 
toute  science  qui  mérite  véritablement  ce  nom,  —  j'ai  pourtant 
cru  devoir  donner  un  avertissement  pour  préserver  les  autres  ; 
car  le  vulgaire  n'est  que  trop  disposé  à  ajouter  foi  aux  fables. 

Du  nombre  de  ces  livres  (païens)  est  aussi  le  livre  Isti- 
makhis^^\  qu'on  attribue  à  Aristote,  mais  qui  est  bien  loin  do 
pouvoir  lui  appartenir;  de  même,  les  écrits  relatifs  aux  talis- 


(1)  L'auteur  s'adresse  ici,  comme  dans  plusieurs  autres  passages,  à 
son  disciple  Joseph  ben-Iehouda,  à  qui  il  dédia  cet  ouvrage.  Cf.  tome  I, 
à  la  fin  du  chap.  lxviii  (p.  312,  note  3);  tome  11,  au  commencement 
du  chap.  XXIV. 

(2)  Maïmonide,  comme  d'autres  auteurs  arabes,  fait  quelquefois  des 
Casdéens  et  des  Chaldéens  deux  peuplades  différentes,  quoique  ces  deux 
noms  désignent  un  seul  et  même  peuple.  Cf.  ci-après,  au  commence - 
ment  du  chap.  xxxvii,  et  Dimeschki,  ap.  Cbwolson,  Die  Ssabier,  t.  H, 
p.  414.  —  Dans  la  version  d'ibn-ïibbon,  il  y  a  ici  une  transposition; 

elle  porte  :  nnxîin  "'^nm  D^nbrDm  D^nii'rjn  niaiy:ic^.  Le  mot  i^:}n 

manque  dans  les  éditions. 

(3)  L'orthographe  de  ce  mot  varie  beaucoup  dans  les  mss.  et  l'éiy- 
mologie  en  est  incertaino.  L'ouvrage  existe  dans  la  Bibliothèque  bod- 
léiennc,  et  il  est  dit,  après  le  titre,  qu'Aristole  composa  cet  ouvrage 
pour  Alexandre,  lorsque  celui-ci  voulut  quitter  la  Grèce  pour  aller  en 
Perse.  YoyAe  Catalogue  d'\]n^  ms.  ar.,  p.  126,  n°  515.  Aboul-Kâsim 
Moslima  al-Madjriti,  auteur  arabe-espagnol  du  X«  siècle,  donne  dans 
son  ouvrage  intitulé  xma5^  <JL>U,  le  but  final  du  savant  (Casiri,  1. 1,  p.  378), 
plusieurs  extraits  du  livre  Istimakhis.  M.  Steinschneider,  dans  sa  Notice 
sur  une  version  hébraïque  du  traité  d'Al-Madjriti,  nous  apprend  que 
VIstimakhis  est  un  Hvre  de  magie,  et  il  suppose  que  ce  mot  est  corrompu 
du  grec  (7Toi;^-t6jy.c/.Tt-/.oç,  astrologue^  qui  lire  fhoroscoye.  \oy.  Pseudepigra- 
phische  Lileratur,  p.  37,  dans  le  Recueil  intitulé  Wissenschaftliche  Blàller 
aus  der  Veitel-Heine-Ephraim'schen  Anstalt^  Berlin,  1862,  gr.  in-8°. 
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raans,  tels  que  le  livre  de  Tomlom  ^*),  le  livre  Al-Sarb  (2),  le 
livre  (f  des  Degrés  de  la  sphère  céleste  et  des  figures  qui  se  mon- 
trent à  chaque  degré  (3)  »  ,  un  autre  livre  sur  les  talismans  atlri- 

(1)  Tomtom  est,  selon  les  Arabes,  un  auteur  indien  dont  on  cite  dif- 
férents ouvrages  de  magie  traduits  en  arabe.  Voy.  Hadji-Khalfa,  tome  I, 
p.  194(ii°251);  t.  II,  p.  288  (n"  2974);  t.  Ill,  p.  54  (n°  4475);  D'Her- 
belot,  Bibliothèque  orientale^  p.  1031  a;  Chwolson,  Die SsabieVy  1. 1,  p. 712. 
Le  passage  des  P/'o/^'^oménes  d'Ibn-Khaldoun  cilé  par  iM.  Chwolson  se 
trouve  dans  la  III®  partie,  p.  125,  de  l'édition  de  M.  Quatremère.  Plus 
loin,  Maïmonide  cite  encore  trois  fois  le  hvre  de  Tomtom  :  au  ch.  xxxvii, 
au  sujet  des  vêtements  de  femmes  que  mettaient  les  hommes  en  se  te- 
nant devant  la  planète  Vénus  et  des  armures  d'hommes  que  mettaient 
les  femmes  en  se  tenant  devant  la  planète  Mars;  au  chap.  xli,  au  sujet 
du  sang  que  buvaient  les  païens  dans  certains  rites  idolâtres  ;  et  au 
chap.  XLvi,  au  sujet  des  lions,  des  ours  et  autres  bêtes  féroces  que  les 
païens  offraient  en  sacrifice  à  leurs  dieux. 

(2)  Je  n'ai  trouvé  nulle  part  le  moindre  renseignement  sur  ce  livre, 
et  je  suis  même  incertain  de  la  prononciation  du  mot  ljj^\  ;  cependant 
la  leçon  :}"id'?N  est  garantie  par  sept  mss.  ar.  et  par  autant  de  mss.  de 
la  version  d'Ibn-Tibbon,  qui  ont  ZIDTi  l^D-  Dans  une  citation  de  Saad 
ben-Mansour  (ap.  Steinschneider,  l.  c,  p.  83,  note  4),  on  lit  également 
IîID'pn.  Un  seul  ms.  de  la  version  d'Ibn-Tibbon  (Fonds  de  l'Oratoire, 
n°  46)  porte  ^"itt^n,  comme  les  éditions  de  celte  version  ;  cette  variante 
est  sans  aucune  importance.  Dans  deux  mss.  ar.  (Suppl.  hébr.,  n»  63, 
et  ms.  de  Leyde,  n^  18),  on  Ht  :ilDbN,  nrnt  qu'on  doit  prononcer  ^J^î 
(pi.  de  «.IwmJI),  car  Al-'Harîzi,  qui  avait  la  même  leçon,  la  rend  par 
n*l"lin  1DD,  livre  des  lampes.  Nous  trouvons  aussi  des  traces  de  cette 
leçon  dans  deux  mss.  de  la  version  d'Ibn-Tibbon,  dont  l'un  (Suppl.  hébr., 
n°  26)  porte  ^:nDn  ISD,  et  dont  l'autre  (Orat.,  n°  47)  a  lin  "1£D.  Cette 
dernière  leçon  est  la  seule  qui  corresponde  à  :iN"lD'?N  2NnD,  litre  d'un 
ouvrage  d'alchimie  et  de  magie,  de  Ya'hya  al-Barmeki,  cité  par  Hadji- 
Klialfa  (t,  III,  p.  588,  n°  7074),  et  dans  lequel  M.  Chwolson  croit  re- 
connaître l'ouvrage  désigné  ici  par  Maïmonide  (voy.  Die  Ssabier,  tome  I, 
p.  713-14);  mais  cette  leçon  isolée  ne  peut  prévaloir  contre  celle  de  la 
plupart  des  mss.  et  que  nous  avons  cru  devoir  adopter.  Enfin,  la  leçon 
DID^N,  qui  ne  se  trouve  que  dans  un  ms.  peu  correct  de  la  Biblio- 
thèque de  Leyde  (n°  221),  est  évidemment  corrompue. 

(3)  Je  crois,  avec  M.  Chwolson  (Die  Ssabier^  1. 1,  p.  715),  que  l'auteur 
veut  parler  du  livre  de  genélhliaque  attribué  au  Babylonien  Tenkelouscha 
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bué  à  Aristote,  un  autre  attribué  à  Hermès  (^) ,  enfin  un  livre 
du  Sabien  Is'liâk  pour  la  défense  de  la  religion  des  Sabiens  ^^\ 

et  qui  a  pour  titre  tiUiiî  ^j:>jyj>a  i.  Dans  son  mémoire  sur  Tancienne 
iiUéralure  babylonienne  (Ueber  die  Ueberreste  etc.,  p.  150  et  suiv.), 
M.  Chwolson  a  donné  une  analyse  du  livre  de  Tenkelouscha,  qu'il  place 
au  1^^  siècle  de  Tère  chrétienne.  Les  Arabes  citent,  à  côté  de  Tenke- 
louscha, un  autre  astrologue  nommé  Tinkérous,  auteur  d'un  Livre  de 
gonéthliaque  selon  les  degrés  de  la  sphère  céleste  (voy.  Fltigel,  dans 
la  Zeitschrifi  der  D.  M.  G.,  t.  XllI,  p.  628);  les  deux  noms  n'indiquent 
peut-être  qu'une  seule  et  même  personne.  Déjà  Saumaise  (de  Annis  cli- 
mactericis  et  antiqua  astrologia^  préface,  3®  feuillet)  identifie  Tenkelouscha 
avec  Teucer  ou  Teukros  le  Babylonien  (liO/oo?  .':a^j .o.v/oç),  qui  figure 
comme  astrologue  chez  les  Grecs  de  la  basse  époque  et  qui  vécut  avant 
le  Ill«  siècle  de  l'ère  chrétienne.  Voir  Ewald,  dans  les  Gôttinger  gelehrte 
Anzeigen,  année  1859,  p.  1141,  et  les  détails  donnés  sur  Tenkelouscha 
et  Teukros  le  Babylonien  par  M.  Gutschmidt,  dans  son  mémoire  sur 
l'Agriculture  Nabatéenne  {Zeitschrift  der  D.  M,  G.,  t.  XV,  p.  82  et  suiv., 
et  p.  104  et  suiv.).  Cf.  aussi  Renan,  Mémoires  de  f Académie  des  Inscrip- 
tions et  Belles-Lettres^  t.  XXIV,  I'"^  partie,  p.  186  et  suiv. 

(1)  Les  Arabes  parlent  de  trois  anciens  sages  nommés  Hermès,  dont 
le  premier,  appelé  Hermès  al-Harâmisa  (le  Hermès  des  Hermès),  est 
identifié  avec  le  Henoch  de  la  Bible,  que  les  Arabes  appellent  Idrîs.  C'est 
le  Hernies  trismégiste  des  Grecs,  au  nom  duquel  on  forgea,  dans  les 
premiers  siècles  de  l'ère  chrétienne,  plusieurs  ouvrages  d'astrologie,  de 
magie  et  d'alchimie.  Les  écrits  pseudo-hermétiques  furent  traduits  en 
arabe.  L'ouvrage  indiqué  ici  par  Maîmonide  est  peut-être  celui  que 
Hadji-Khalfa  (t.  V,  p.  247,  n«  10877)  cite  sous  le  titre  de  j]jj^^\  yjS', 
le  Trésor  des  secrets.  Sur  les  fables  arabes  relatives  à  Hermès  et  sur  les 
livres  qu'on  lui  attribue,  voy.  D'Herbelot,  Bibliothèque  orientale^  art. 
Hermès^  et  Casiri,  Biblioth.  arab.  hisp.j  1. 1,  p.  372,  374-76. 

(2)  Nous  manquons  de  renseignements  précis  sur  Isaac  le  Sabien  et 
sur  ses  ouvrages  ;  cet  auteur  était  sans  doute  de  Harrân.  Les  Sabiens  de 
Harrân  comptent  plusieurs  auteurs  du  nom  d'Ibrahim  et  dont  le  prénom 
était  Abou-Is'hâk  ;  msiis  parmi  leurs  ouvrages  énumérés  par  Al-Kirti,dans 
le  Tarîkh  al-hocamâ,  on  ne  rencontre  pas  ceux  dont  parle  ici  Maîmonide. 
M.  Chwolson  suppose  que  Maîmonide  a  voulu  parler  de  quelques  ouvrages 
de  Senân  ben-Thabit  ben-Korra,  dédié  à  un  certain  Abou-lsliàk  Ibrahim 
ben-Helâl  (voy.  Die  Ssabier,  t.  II,  préface,  p.  v,  note  17"^;  mais  une  pa- 
reille erreur,  de  la  part  de  Maîmonide,  est  peu  probable. 

T.  m.  16 
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et  soa  grand  ouvrage  sur  les  lois  des  Sabiens,  sur  différents  dé- 
tails de  leur  religion,  de  leurs  fêtes,  de  leurs  sacrifices,  de  leurs 
prières,  et  d'autres  sujets  religieux. 

Tous  les  livres  que  je  viens  d'énumérer  sont  des  livres  d'ido- 
lâtrie qui  ont  été  traduits  en  arabe.  Il  est  indubitable  qu'ils  ne 
forment  qu'une  petite  portion  (de  cette  littérature),  relativement 
à  ceux  qui  n'ont  pas  été  traduits  ou  qui  n'existent  même  plus, 
mais  se  sont  perdus  et  ont  péri  dans  le  cours  des  années.  Ceux 
qui  existent  encore  aujourd'hui  chez  nous  renferment  la  plupart 
des  opinions  des  Sabiens,  ainsi  que  leurs  pratiques  qui ,  en  par- 
lie,  sont  encore  aujourd'hui  répandues  dans  le  monde  ;  je  veux 
parler  de  la  construction  des  temples,  des  statues  de  métal  et  de 
pierre  qui  y  sont  élevées,  de  la  construction  des  autels,  de  ce 
qu'on  y  offre  en  fait  de  sacrifices  ou  de  différentes  espèces  d'ali- 
ments, de  l'institution  des  fêtes ,  des  réunions  pour  les  prières 
ou  pour  d'autres  cérémonies  qui  se  font  dans  ces  temples,  [où 
sont  réservées  des  places  qu'ils  ont  en  grand  honneur  et  qu'ils 
appellent  les  chapelles  des  formes  intelligibles  ^^^]f  des  images 
qu'ils  placent  sur  les  hautes  inoiit agiies  {Deuiér,,  XII,  i2),  des 
honneurs  rendus  aux  Aschérôth  ^-j  ,  de  l'érection  des  pierres 
monumentales  (^),  et  enfin  d'autres  choses  que  tu  pourras  lire 

^  (1)  Par  formes  intelligibles^  on  paraît  entendre  ici  les  hyposlases  des 
néoplatoniciens ,  autrement  dit  les  substances  simples  ou  intelligibles 
(Cf.  Ibn-Gebirol,  Source  de  Fie,  III,  15  eipassivi)\  et  je  crois  avec 
M.  Chwolson  (^Die  Ssabier,  t.  II ,  p.  727)  que  Maïmonide  a  ici  en  vue  les 
Sabiens  de  Harrân ,  chez  lesquels  les  idées  néoplatoniciennes  étaient 
répandues,  et  qui,  comme  nous  le  dit  Massoudi  (voy,  ibid.^  p.  367), 
avaient  des  temples  consacrés  aux  substances  intelligibles,  ou  aux  hy- 
postases. 

(2)  Voy.  ci-dessus,  p.  234,  note  4. 

(3)  Selon  l'auteur,  on  entend  par  le  mot  ri12!iD,  des  pierres  qu'on 
érigeait  en  l'honneur  de  certaines  divinités  et  près  desquelles  on  s'as- 
bCMiblait  pour  leur  rendre  un  culte.  Voy.  Maïmonide,  irsiïiéôeV Idolâtrie^ 
chap.  VI,  §  6;  Sépher  Miçwôlh ^  préceptes  négatifs  ,  n°ll.  Cf.  Genèse, 
chap.xxYiii,î'.  18.  Sanclioniallîon  parle  de  ces  pierres  que  les  Phéniciens 
appelaient  Bœtylia  (}pi^  n^3).  Voy.  EusèheyPrœparat.  evang.^  1. 1,  cli.  10. 
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dans  les  livres  sur  lesquels  j'ai  appelé  ton  attention.  La  connais- 
sance de  ces  opinions  et  de  ces  pratiques  est  extrêmement  im- 
portante pour  se  rendre  raison  des  commandements  (divins)  ; 
car  la  base  de  toute  notre  loi  et  le  pivot  sur  lequel  elle  tourne , 
c'est  d'effacer  des  esprits  ces  opinions  et  d'en  faire  disparaître 
les  monuments  ;  «  de  les  effacer  des  esprits  »,  comme  il  est  dit  : 
De  peur  que  votre  cœur  ne  soit  séduit  (Deutér.,  XI,  16),...  dont 
le  cœur  se  détourne  aujourd'hui  etc,  (ibid.,  XXIX,  17),  a  et  d'en 
faire  disparaître  les  monuments  »,  comme  il  est  dit  :  Vous  démo- 
lirez leurs  autels...  et  vous  couperez  leurs  Aschéroth  (^Deutér., 
VII,  5)  ^^),  et  vous  détruirez  leur  nom  de  ce  lieu-là  (ibid., 
XII,  3).  Ces  deux  points  se  trouvent  répétés  dans  plusieurs  pas- 
sages ;  car  c'est  là  le  but  principal  de  tout  l'ensemble  de  la  Loi, 
comme  les  docteurs  nous  l'ont  fait  savoir  par  leur  explication 
traditionnelle  de  ces  mots  :  Tout  ce  que  V Éternel  vous  a  ordonné 
par  Moïse  (Nombres,  XV,  23)  ;  «  De  là  tu  peux  apprendre, 
disent-ils  (^^,  que  celui  qui  professe  l'idolâtrie  nie  toute  la  loi, 
et  que  celui  qui  nie  l'idolâtrie  reconnaît  toute  la  loi.  »  Il  faut  te 
bien  pénétrer  de  cela. 

CHAPITRE  XXX. 

En  considérant  ces  opinions  surannées  et  déraisonnables ,  tu 
reconnaîtras  que  c'était  une  idée  généralement  répandue  parmi 


(1)  Tous  les  mss.  ont  ]lîinn  DriTlin^tû;  mais  dans  aucun  verset 
du  Pentateuque  ces  deux  mots  ne  sont  combinés  ensemble,  et  on  ne  les 
trouve  qu'au  livre  des  Juges,  chap.  II,  v.  2.  Nous  avons  écrit  li^nn, 
selon  le  verset  du  Deutéronome  (vu,  5) ,  que  l'auteur  a  eu  en  vue  et 
qu'il  a  confondu  avec  un  verset  de  TExode  (xxxiv,  13).  Cf.  ci-dessus, 
p.  229,  note  3.  Au  lieu  de  p);ijn,  quelques  ms.  ar.,  ainsi  que  les  doux 
versions  hébraïques,  ont  c^i^^  pSIti^n,  selon  le  Deutéronome,  ch.  xii, 
V.  3,  qui  est  cité  à  la  suite. 

(2)  Voy.  l^Siphri.,  au  passage  indiqué  du  livre  des  Nombres,  et  cf. 
Taimud  de  Babylone,  Horayôth,  fol.  8  a,  Kiddouschin^  loi.  40  a;  Maïmo- 
nide,  traité  do  l'Idolâtrie.,  chap.  II,  §  4. 
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les  hommes,  que  le  culte  des  astres  avait  pour  résultat  la  prospérité 
de  la  terre  et  la  fertilité  des  pays.  Les  savants,  ainsi  que  les 
hommes  vertueux  et  pieux  de  ces  temps,  prêchaient  dans  ce 
sens  et  enseignaient  que  l'agriculture,  par  laquelle  seule  l'homme 
subsistait,  ne  pouvait  s'accomplir  et  réussir  à  souhait  qu'au 
moyen  du  culte  (^)  du  soleil  et  des  (autres)  planètes ,  et  que,  si 
on  les  irritait  par  la  désobéissance,  les  pays  deviendraient  déserts 
et  seraient  dévastés.  lls(les  Sabiens)  rapportent  dans  leurs  livres, 
que  Jupiter!"^)  avait  frappé  de  sa  colère  les  lieuxdéserts  et  incultes, 
qui,  à  cause  de  cela,  sont  privés  d'eau  et  d'arbres  et  habités  par 
des  goules.  Ils  avaient  en  grand  honneur  les  agriculteurs  et  les 
laboureurs,  parce  que  ceux-ci  s'occupent  de  laculturede  la  terre, 
qui  répond  à  la  volonté  des  astres  et  qui  ^^)  leur  est  agréable. 
La  raison  pourquoi  les  idolâtres  estimaient  tant  les  bœufs  n'est 
autre  que  parce  que  ceux-ci  sont  utiles  pour  l'agriculture.  Ils 
disaient  même  qu'il  n'est  pas  permis  de  les  égorger  W,  parce  que, 


(1)  Littéralement  :  qu'à  condition  que  vous  adoriez  le  soleil  et  les  planètes^ 
et  que  si  vous  les  irritiez  etc.  L'auteur  introduit,  à  la  fin  de  la  phrase,  le 
discours  direct  des  orateurs.  Cette  espèce  à! anacoluthe  n'est  pas  rare  en 
arabe.  Cf.  le  tome  I,  p.  283,  note  4.  —  Ibn-Tibbon  et  Al-'Karîzi  ont  mis 
la  3^  personne,  'n:}^"'::^^. 

(2)  Tous  nos  mss.  ar.  portent  ^nit^Q^N,  Jurtiter,  et  de  même  Al- 
'Harîzi  :  p-|îi  n5i:D,  tandis  qu'Ibn-ïibbon  a  D^ND ,  Mars.  Peut-être 
est-ce  avec  intention  qu'Ibn-Tibbon  a  substitué  la  planète  3/ar5,  à  la- 
quelle les  astrologues  attribuent  toute  mauvaise  influence,  tandis  que 
Jupiter  pronostique  toujours  du  bonheur  et  est  appelé  la  grande  fortune. 
Cf.  Reinaud,  Monuments  arabes^  yersans  et  lurcs^  t.  Il,  p.  371  et  suiv. 

(3)  Tous  nos  mss.  ont  iriT  au  masculin;  ce  pronom  est  accordé  avec 
le  mot  ^21  qui  suit,  et  il  faut  le  considérer  comme  neutre  :  et  c'est  là 
leur  plaisir. 

(4)  Cf.  Varron,  De  re  rustica^  II,  5  :  «Hic  socius  hominum  in  rustico 
opère  et  Cereris  minister.  Ab  hoc  antiqui  manus  itaabstineri  voluerunt,  ut 
capite  sanxerint,  si  quis  occidisset.  »  Columelle,  1.  vi,  pra^fat.  :  a ...  Quod 
deinde  laboriosissimus  adhuc  hominis  socius  in  agricultura,  cujus  tanta 
fuit  apud  antiquos  veneratio,  ut  tam  capitale  esset  bovem  necasse,  quam 
civem.  »  Voy.  aussi  plus  loin,  au  commencement  du  cliap.  xlvi. 
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tout  en  étant  doués  de  force,  ils  se  plient  à  Thomme  pour  l'agri- 
culture ^*).  S'ils  agissent  ainsi,  s'ils  se  soumettent  à  l'homme 
malgré  leur  force,  c'est  uniquement  (disent-ils)  parce  que  leur 
service  dans  l'agriculture  est  agréable  aux  dieux.  Comme  ces 
opinions  étaient  très-répandues,  ils  rattachaient  l'idolâtrie  à 
l'agriculture,  celle-ci  étant  une  chose  nécessaire  pour  la  subsi- 
stance de  l'homme  et  de  la  plupart  des  animaux  ;  les  prêtres 
idolâtres  prêchaient  aux  hommes  assemblés  dans  les  temples  et 
les  confirmaient  dans  cette  idée ,  qu'au  moyen  de  ce  culte  (des 
astres),  les  pluies  descendraient,  les  arbres  porteraient  des  fruits 
et  les  terres  seraient  fertiles  et  populeuses.  Il  faut  lire  ce  qu'on 
dit  dans  V Agriculture  Nabatéenne  à  l'endroit  où  on  parle  de  la 
vigne  ;  tu  y  trouveras  ces  paroles  textuelles  des  Sabiens  :  «  Tous 
les  anciens  sages  et  les  prophètes  ont  prescrit  comme  un  devoir 
de  jouer  des  instruments  de  musique,  aux  jours  de  fête,  devant 
les  idoles  ;  ils  disaient  avec  raison  que  les  dieux  prennent  plaisir 
à  cela  et  accordent  la  plus  belle  récompense  à  ceux  qui  le  font. 
Ils  ont  fait  beaucoup  de  bonnes  promesses  pour  cet  acte  ,  pro- 
mettant entre  autres  la  prolongation  de  la  vie,  l'éloignement  des 
calamités,  la  disparition  des  infirmités,  la  fertilité  des  semences, 
et  l'abondance  des  fruits  (2).  »  Telles  sont  les  paroles  textuelles 
des  Sabiens. 

Or,  comme  ces  opinions  étaient  si  généralement  Répandues 
qu'on  les  croyait  vraies  ,  et  comme  Dieu  ,  par  miséricorde  pour 
nous ,  voulut  effacer  de  nos  esprits  cette  erreur  et  soulager  nos 


(1)  Littéralement:  parce  qu'ils  réunissent  ensemble  la  force  et  la  bonne 
disposition  pour  Vhotnme  dans  Vagriculture.  Dans  la  plupart  des  éditions  de 
la  version  d'Ibn-Tibbon,  ce  passage  est  trèscorrompu  ;  l'édition  princeps 

porte:  DIX  ^3:i  ]i!ii  (lis.  1^^<)  inH)  ^:rûn^  ni^i  n:3n  i!^:jpîi^  ^jëd 

HQINn  mny:).  Les  mss.  ont  :  ^33  pîilb  DDtt^ûni  H^H  I^I^p'^  ^JSn 

(2)  Ibn-Tibbon ,  pour  reproduire  les  expressions  d'un  verset  du  Lévi- 
tique  (chap.  xxvi ,  v.  4),    a  ainsi  paraphrasé   ces   derniers  mots  : 

'i;:i^b  in£  mu^n  J^yi  nbin^  y^i^n  nrnii;  Al-'Harîzi  traduit  littéra- 
lement: mib'iNn  "ns^i  nit^i:]nn  im^v 
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corps  de  ces  peines ,  en  faisant  cesser  ces  cérémonies  fatigantes 
et  inutiles  et  en  nous  donnant  ses  lois  par  Moïse  ,  celui-ci  nous 
annonça  au  noni  de  Dieu  que ,  si  l'on  adorait  ces  astres  et  ces 
idoles  (*),  leur  culte  aurait  pour  conséquence  que  la  pluie  noan- 
querait,  que  le  sol  serait  désolé  et  ne  produirait  rien,  que  les  fruits 
des  arbres  tomberaient,  que  des  calamités  atteindraient  les  rela- 
tions sociales  ("^),  et  des  infirmités  les  personnes,  et  que  la  vie  hu- 
maine serait  abrégée.  C'est  là  ce  qu'ont  pour  objet /^5  paroles  de 
r alliance  que  V Éternel  a  conclue^^\  Tu  trouveras  ce  même  sujet 
répété  dans  tout  le  Pentateuque,  à  savoir  que  le  culte  des  astres 
amène  la  cessation  de  la  pluie _,  la  dévastation  du  sol,  la 
destruction  des  relations  sociales,  les  maladies  du  corps  et  la 
brièveté  de  la  vie  ;  tandis  qu'en  abandonnant  leur  culte  et  en 
embrassant  le  culte  de  Dieu,  on  obtient  la  descente  de  la  pluie , 
la  fertilité  du  sol,  l'amélioration  des  relations  sociales,  la  santé 
du  corps  et  la  prolongation  de  la  vie.  C'est  le  contraire  de  ce 
que  prêchaient  les  adorateurs  des  faux  dieux,  afin  d'en  pro- 
pager le  culte  W;  car,  ce  qui  est  le  but  principal  de  la  Loi ,  c'est 
de  faire  cesser  cette  croyance  et  d'en  effacer  la  trace  ,  comme 
nous  l'avons  exposé. 


(1)  Au  lieu  de  Dt<3!iNbï<1,  quelques  mss.  portent:  DND:i^^bN^;  celte 
leçon  est  reproduite  dans  les  deux  versions  hébraïques,  qui  ont  mSi:inl) 
et  ces  corps. 

(2)  Ibn-Tibbon  traduit  :  D'Tiy^  D^V"in  D^pûn  1t<3n,  co  qui  n'est 
pas  bien  clair.  Le  mot  ^NlPIi^  désigne  ici  les  circonstances  extérieures,  les 
relations  sociales.  Cf.  ci-dessus,  chap.  xxvii  (p.  213):  Dt^^bx  bNint^ 
y'^'2  3;D  Dn^y^7  l^s  relations  mutuelles  des  hommes.  Al-'Harîzi  traduit: 

ni^  ''jn:3  prnn  utv 

(3)  Voy.  Deutéronome,  chap.  xxvni;ces  derniers  mots  sont  empruntés 
au  V.  69,  qui  termine  le  chapitre. 

(-4)  Littéralement  :  afin  quon  les  adorât.  Les  éditions  de  la  version 
d'Ibn-Tibbon  portent  généralement:  Dllt^'^li^  ^Vî  les  mss.  et  l'édition 
pr inceps  ont  correctement  Din^yili^  1])- 
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CHAPITRE  XXXI. 


Il  y  a  des  gens  à  qui  il  répugne  de  voir  un  motif  dans  une  loi 
quelconque  des  lois  (divines);  ils  aiment  mieux  ne  trouver  au- 
cun sens  rationnel  dans  les  commandements  et  les  défenses  (*). 
Ce  qui  les  porte  à  cela,  c'est  une  certaine  faiblesse  qu'ils  éprou- 
vent dans  leur  âme,'  mais  sur  laquelle  ils  ne  peuvent  raisonner, 
etdontilsne  sauraient  bien  rendre  compte.  Voici  ce  qu'ils 
pensent  :  Si  les  lois  devaient  nous  profiler  dans  celte  existence 
(temporelle),  et  qu'elles  nous  eussent  été  données  pour  tel  ou  tel 
motif,  il  se  pourrait  bien  qu'elles  fussent  le  produit  de  la  réflexion 
et  de  la  pensée  d'un  homme  de  génie;  si,  au  contraire,  une 
chose  n'a  aucun  sens  compréhensible  et  qu'elle  ne  produise  aucun 
avantage,  elle  émane  de  la  Divinité,  car  la  réflexion  humaine  ne 
conduirait  pas  à  une  pareille  chose.  On  dirait  que ,  selon  ces 
esprits  faibles ,  l'homme  est  plus  parfait  que  son  créateur  ;  car 
l'homme  (selon  eux)  parlerait  et  agirait  en  visant  à  un  certain 
but,  tandis  que  Dieu ,  loin  d'agir  de  même,  nous  ordonnerait, 
au  contraire,  de  faire  ce  qui  n'est  pour  nous  d'aucune  utilité,  et 
nous  défendrait  des  actions  qui  ne  peuvent  nous  porter  aucun 
dommage.  Loin  de  lui  une  semblable  idée!  C'est  le  contraire 
qui  a  lieu,  et  c'est  toujours  notre  bien  que  la  Divinité  a  en  vue, 
comme  nous  l'avons  montré  par  les  paroles  de  l'Ecriture  :  Afin 
que  nous  soyons  toujours  heureux  et  que  nous  vivions  aujourd'hui 
(Deutér.,  VI,  24)  (^).  Ailleurs  il  est  dit  :  Ceux  qui  entendront  tous 
ces  statuts  diront  :  Certes,  cette  grande  nation  est  un  'peuple  sage 
cl  intelligent  (Ibid.^  IV,  6).  Ici  on  dit  clairement  que  même  tous 
les  statuts  (ou  règlements)  (3)  se  montreront  aux  nations  comme 

(1)  Cf.  ci-dessus,  chap.  xxvi. 

(2)  Cf.  ci-dessus,  chap.  xxvii,  p.  213-2U. 

(3)  Voy.  ci-dessus,  /.  c,  p.  203-204,  ce  que  l'auteur  dit  des  règle- 
ments appelés  D"'[?n. 
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émanés  d'une  sagesse  et  d'une  intelligence.  Mais  si  une  chose (*) 
n'a  pas  de  motif  appréciable,  si  elle  ne  produit  aucun  avantage, 
ni  n'écarte  aucun  mal,  pourquoi  dirait-on  de  celui  dont  elle  est 
l'objetde  croyance  ou  la  règle  de  conduite,  qu'il  est  sage  et  intel- 
ligent et  qu'il  occupe  un  rang  élevé  ?  Qu'y  aurait-il  en  cela  qui 
pût  étonner  les  peuples? 

Mais  non  ;  la  chose  est  indubitablement  comme  nous  l'avons 
dit,  à  savoir  que  chacun  des  six  cent  treize  couimandements  doit, 
ou  produire  une  opinion  saine ,  ou  détruire  une  opinion  erro- 
née, ou  donner  une  règle  de  justice,  ou  faire  cesser  l'injustice, 
ou  former  l'homme  aux  bonnes  mœurs,  ou  le  préserver  des  mœurs 
dépravées.  L'ensemble  des  commandements  se  rattache  donc  à 
trois  choses  :  aux  opinions ,  aux  mœurs  et  à  la  pratique  des 
devoirs  sociaux.  Si  nous  ne^  comptons  pas  ici  les  paroles,  c'est 
que  les  paroles  que  l'Ecriture  ordonne  ou  défend  de  prononcer  (2), 
tantôt  entrent  dans  la  classe  des  devoirs  sociaux ,  tantôt  font 
contracter  certaines  opinions  ou  certaines  mœurs.  C'est  pourquoi 
ici,  où  il  s'agit  d'indiquer  le  motif  de  chaque  commandement, 
nous  nous  bornons  aux  trois  classes  que  nous  venons  d'indi- 
quer. 

(1)  Au  lieu  de  "iDt<  ,  plusieurs  mss.  ont  ")):DNbNi  avec  l'article.  Al- 
'Harîzi  a  pris  ce  mot  dans  le  sens  de  préceptej  commandement ,  et  a  tra- 
duit niîibn  HTinti^DV  Ibn-Tibbon  paraît  avoir  pris  "iCN  pour  un 
accusatif  (niDN)  ;  il  traduit  :  'i:i1  pnv  ^bîT  ]^2];  H^H^  DN1  -,  rnais  si 
cest  une  chose  à  laquelle  on  ne  connaît  pas  de  motif. 

(2)  Les  paroles  que  la  Loi  ordonne  de  prononcer  sont ,  par  exemple , 
celles  prescrites  pour  l'offrande  des  prémisses  et  de  la  dîme  (Deutéro- 
nome,  chap.  xxvi,  v.  5-iO  et  13-15);  d'un  autre  côté,  la  Loi  défend^ 
par  exemple,  de  prononcer  en  vain  le  nom  de  l'Étemel  (Exode,  ch.  xx, 
V.  7),  de  prononcer  les  noms  des  faux  dieux  {ihid.^  chap.  xxiii,  v.  13), 
de  prononcer  un  faux  serment  (Lévitique,  chap.  xix,  v.  12),  de  ca- 
lomnier (l'&fd.,  V.  16),  etc.  —  L'auteur  fait  oberver  ici  que  \qs. paroles^ 
tout  en  formant  de  fait  une  quatrième  classe  de  commandements  (voy. 
\e  Sépher  Miçwôtk,  Introduction,  9*^  principe),  n'ont  pas  besoin  d'être 
ici  particulièrement  motivées  ;  car,  sous  le  rapport  de  leurs  motifs,  les 
c  ^mmandements  relatifs  aux  paroles  appartiennent  à  l'une  des  trois 
classes  énumérées  ici. 
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CHAPITRE  XXXll. 


Si  tu  considères  les  œuvres  divines,  je  veux  dire  les  œuvres  de 
la  nature,  tu  comprendras  quelle  prévoyance^  quelle  sagesse  Dieu 
a  manifestées  dans  la  création  desêtres  vivants,  dans  la  disposition 
des  mouvements  des  membres  et  dans  la  position  de  ceux-ci  les 
uns  à  l'égard  des  autres;  de  même,  tu  reconnaîtras  la  sagesse  et 
la  prévoyance  de  Dieu  dans  les  différentes  conditions  qu'il  fait 
successivement  parcourir  à  l'ensemble  de  l'individu  (animal)^*). 
Quant  à  la  disposition  de  ses  mouvements  et  à  la  position  relative 
des  organes,  je  citerai  rexenî[)le  suivant  :  La  partie  antérieure 
du  cerveau  est  extrêmement  molle,  tandis  que  la  partie  posté- 
rieure a  plus  de  consistance;  la  moelle  épinière  est  encore  plus 
consistante,  et,  à  mesure  qu'elle  s'étend,  elle  s'affermit  davantage. 
Les  nerfs  sont  les  organes  de  la  sensation  et  du  mouvement;  en 
conséquence ,  les  nerfs  qui  servent  à  la  simple  perception  des 
sens  ou  à  un  mouvement  de  peu  de  difficulté,  comme  celui  de  la 
paupière  et  de  la  mâchoire,  proviennent  du  cerveau,  tandis  que 
ceux  qui  sont  nécessaires  pour  le  mouvement  des  membres  sor- 
tent de  la  moelle  épinière.  Or,  comme  les  nerfs,  même  ceux  qui 
sortent  de  la  moelle  épinière,  ne  pourraient  pas  ,  à  cause  de  leur 
mollesse,  mettre  en  mouvement  les  articulations,  il  y  a  été  habi- 
lement remédié  de  la  manière  suivante  :  les  nerfs  se  sont  ramifiés 
en  fibres,  lesquelles  s'étant  remplies  de  chair  sont  devenues  des 


(1)  Littéralement  :  dans  le  développement  graduel  des  conditions  de 
Vetisemble  de  chaque  individu  les  unes  après  les  autres.  L'auteur,  comme 
on  le  verra  plus  loin ,  veut  parler  ici  des  développements  successifs  du 
corps  animal  et  de  la  manière  dont  il  a  été  pourvu  à  son  alimentation 
pour  chacune  des  phases  de  son  développement. 
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muscles;  ensuite  le  nerf,  ayant  dépassé  l'extrémité  du  rauscle(*^ 
et  s'étant  affermi  par  des  fragments  des  ligaments  qui  s'y  sont 
mêlés,  est  devenu  tendon  (^).  Le  tendon  se  joint  à  l'os  (3)  et  s'y  at- 
tache :  alors  seulement  le  nerf  peut,  par  suite  de  cette  transforma- 
tion graduelle,  mettre  en  mouvement  le  membre.  Je  ne  cite  que  ce 
seul  exemple,  parce  qu'il  est  le  plus  manifeste  parmi  les  merveilles 
exposées  dans  le  traité  de  V Utilité  des  memhres^^\  et  qui  toutes 
sont  claires,  manifestes  et  bien  connues  à  celui  qui  les  examine 
avec  un  esprit  pénétrant.  De  même,  Dieu  a  usé  de  prévoyance  à 
l'égard  des  individus  des  mammifères;  car,  comme  ceux-ci 
naissent  avec  une  extrême  délicatesse  et  ne  peuvent  se  nourrir 
d'aliments  secs,  il  leur  a  été  préparé  des  mamelles  qui  leur  don- 
nent du  lait,  pour  pouvoir  se  nourrir  d'un  aliment  succulent,  ap- 
proprié à  la  constitution  de  leurs  membres,  jusqu'à  ce  que  ceux- 
ci  deviennent  peu  à  peu  et  graduellement  fermes  et  solides. 

Beaucoup  de  choses  dans  notre  loi  ont  été  réglées  d'une  ma- 
nière semblable  par  le  suprême  régulateur.  En  effet ,  comme  il 
est  impossible  de  passer  subitement  d'un  extrême  à  l'autie , 
l'homme,  selon  sa  nature,  ne  saurait  quitter  brusquement  toutes 
ses  habitudes.  Lors  donc  que  Dieu  envoya  Moïse,  notre  maître, 
afin  de  faire  de  nous ,  par  la  connaissance  de  Dieu  ,  un  royaume 
de  prêtres  et  un  peuple  saint  (Exode,  XIX,  6)  [comme  il  l'a 


(1)  Mot  à  mot  :  s'étanl  échappé  de  l'extrémité  du  muscle  .^  c'est-à-dire 
s'étant  prolongé  au  delà  de  l'extrémité  du  muscle.  La  leçon  que  nous 
avons  adoptée  est  celle  de  tous  les  mss.  arabes;  la  version  d'Ibn-Tibbon 
porte  :  nî^yn  HîipD  pil^H  t^li''  p  "IPIN,  le  muscle  étant  sorti  de  Vexlré- 
mité  du  nerf^  ce  qui  n'offre  pas  de  sens  convenable.  La  version  d'Al- 
'Harîzi  porte,  conformément  au  texte  arabe  :  ^>'yr\  D^DDai  1123  p  "l^^< 

rh)^)p  n^<■^p2n  T:in  nî^pD  "«nîiyn. 

(2)  Sur  tout  ce  passage,  cf.  Galien,  de  usu  partium  etc.^  lib.  1,  cap.  17, 
lib.  II,  cap.  3,  et  passim;  De  motu  musculorum^  lib.  I,  cap.  1  et  suiv.; 
Canon  d'Ibn-Sînâ,  texte  arabe,  F«  partie,  p.  19,  lignes  8  et  suiv. 

(3)  Au  lieu  de  Dbybt^:],  à  l'os,  quelques  mss.  ont  l^J^b^;:,  au  membre; 
de  même  Ibn-Tibbon  :  in^Nn  "irT^DH  p:]"in. 

(4)  Cf.  ci-dessus,  chap.  xii,  p.  72,  note  2. 
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déclaré  en  disant  :  On  fa  montré  à  connaître,  etc.  (Deutéron.,  IV, 
35),  tu  sauras  aujourd'hui  et  tu  rappelleras  à  ton  cœur,  etc.  (Ib., 
V.  59)],  et  afin  de  nous  rendre  dévoués  à  son  culte,  comme  il 
est  dit:  et  pour  le  servir  de  tout  votre  cœur  {Ib.,  XI,  13)^  uows 
servirez  VÉternel  votre  Dieu  (Exode,  XXIII,  25),  c'est  lui  que 
vous  servirez  (Deutéron.,  XIII,  5),  alors  (dis-je)(^)  c'était  une 
coutume  répandue,  familière  au  monde  entier,  —  et  nous-mêmes 
nous  avions  été  élevés  dans  ce  culte  universel, — d'offrir  diverses 
espèces  d'animaux  dans  ces  temples  où  l'on  plaçait  les  idoles , 
d'adorer  ces  dernières  et  de  brûler  de  l'encens  devant  elles. 
Des  religieux  et  des  ascètes  étaient  les  seuls  hommes  qui  se  dé- 
vouassent au  service  de  ces  temples  consacrés  aux  astres  (^), 
comme  nous  l'avons  exposé.  En  conséquence,  la  sagesse  de  Dieu, 
dont  la  prévoyance  se  manifeste  dans  toutes  ses  créatures  ,  ne 
jugea  pas  convenable  de  nous  ordonner  le  rejet  de  toutes  ces 
espèces  de  cultes,  leur  abandon  et  leur  suppression;  car  cela 
aurait  paru  alors  inadmissible  à  la  nature  humaine,  qui  affec- 
tionne toujours  ce  qui  lui  est  habituel.  Demander  alors  une 
pareille  chose,  c'eût  été  comme  si  un  prophète  dans  ces  temps-ci, 
en  exhortant  au  culte  de  Dieu  ,  venait  nous  dire  :  «  Dieu  vous 
défend  de  lui  adresser  des  prières  ,  déjeuner,  et  d'invoquer  son 
secoui's  dans  le  malheur  ;  mais  votre  culte  sera  une  simple  médi- 
tation, sans  aucune  pratique.  » 

C'est  pourquoi  Dieu  laissa  subsister  ces  différentes  espèces  de 
cultes;  mais,  au  lieu  d'être  rendues  à  des  objets  créés  et  à  des 
choses  imaginaires,  sans  réalité,  il  les  a  transférées  à  son  nom 
et  nous  a  ordonné  de  les  exercer  envers  lui-même.  Il  nous  or- 
donna donc  de  lui  bâtir  un  temple  :  Qu'ils  me  fassent  un  sanc" 
tuaire  (Exode,  XXV,  8),  d'élever  l'autel  en  son  nom  :  Tu  me  feras 


(1)  Dans  l'original,  cette  phrase  et  la  suivante  forment  une  paren- 
thèse, et  le  complément  de  la  période  ne  commence  qu'aux  mots  :  La 
sagesse  divine  ...  ne  jugea  pas  convenable  etc. 

(2)  Dans  les  éditions  de  la  version  d'Ibn-Tibbon,  les  mots  m^^l  C^Ûtt^^ 
sont  de  trop  ;  ces  mots  ne  se  trouvent  pas  dans  les  mss.  de  cette  version. 
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un  autel  de  terre  [Ib,,  XX,  21),  d'offrir  les  sacrifices  à  lui  : 
Lorsqu'un  homme  d'entre  vous  offrira  un  sacrifice  à  r Éternel 
(Lévitique,  I,  2),  de  se  prosterner  devant  lui  et  de  brûler  de 
l'encens  devant  lui.  Il  défendit  de  faire  aucune  de  ces  actions 
pour  un  autre  que  lui  :  Celui  qui  sacrifie  aux  dieux  sera  anathé- 
matisé  {Exode,  XX\l,  19);  car  tu  ne  dois  pas  te  prosterner  devant 
un  autre  Dieu  {Ib.,  XXXIV,  14).  Il  destina  des  prêtres  pour  le 
service  du  sanctuaire  ,  en  disant  :  Ils  serviront  de  prêtres  à  moi 
(/^.,  XXVIII,  41);  et,  comme  ils  étaient  occupés  du  temple  et  de 
ses  sacrifices,  il  fallait  nécessairement  leur  fixer  des  revenus  qui 
pussent  leur  suffire  et  qu'on  appelle  les  droits  des  lévites  et  des 
prêtres.  Cette  prévoyance  divine  eut  pour  résultat  (*)  d'effacer  le 
souvenir  du  culte  idolâtre  et  de  consolider  le  grand  et  vrai  prin- 
cipe de  notre  croyance^^),  à  savoir  l'existence  et  l'unité  de  Dieu, 
sans  que  les  esprits  fussent  rebutés  et  effarouchés  par  l'abolition 
des  cérémonies  qui  leur  étaient  familières  et  hors  desquelles  on 
n'en  connaissait  point. 

Je  sais  que  de  prime  abord  ton  esprit  se  refusera  à  admettre 
cette  idée  et  que  tu  en  éprouveras  de  la  répugnance.  Tu  m'adres- 
seras mentalement  ces  questions  :  Comment  supposer  des  pré- 
ceptes, des  défenses  (3) ,  des  actes  importants  ,  minutieusement 
exposés,  prescrits  pour  des  époques  fixes,  et  qui  pourtant  n'au- 
raient pas  leur  but  dans  eux-mêmes  ,  mais  dans  autre  chose, 
comme  si  ce  n'était  là  qu'un  expédient  imaginé  par  Dieu  pour 
arriver  à  son  but  principal  ?  Qu'est-ce  donc  qui  l'empêchait  de 
nous  révéler  (directement)  ce  qui  était  son  but  principal  et  de 
nous  rendre  capables  de  concevoir  ce  but,  sans  avoir  besoin 


(1)  Les  éditions  de  la  version  d'Ibn-ïibbon  ont  incorrectement  : 

HTlbi^^n  nûiyn  nt^n  nSinnnn  i7^:im  ;    il  faut  lire ,  selon  les  mss.  : 

(2)  Dans  la  version  d'Ibn-Tibbon,  il  faut  hre  ^:^i*l!2^^n,  comme  l'ont 
les  mss.;  le  mot  *i3nD1ND  des  éditions  est  une  simple  faute  d'impression. 

(3)  Dans  les  éditions  de  la  version  d'Ibn-Tibbon,  il  manque  ici  le 
mot  n'^intN  qui  se  trouve  dans  les  mss. 
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de  ces  moyens   que   lu    supposes   n'être  qu'un   but    secon- 
daire ? 

Mais  écoute  la  réponse  que  j'ai  à  te  donner  Ci)  ;  elle  ôtera  de 
Ion  cœur  cette  inquiétude  et  te  manifestera  la  vérité  de  ce  que  je 
l'ai  fait  observer.  En  effet ,  le  texte  même  du  Pentateuque  nous 
présente  quelque  chose  d'analogue,  en  disant  :  Dieu  ne  les  con- 
duisit pas  par  le  chemin  du  pays  des  Philistins ,  quoique  celui-ci 
fût  rapproché,  etc.  Et  Dieu  fit  tourner  le  peuple  du  côté  du  désert, 
vers  la  mer  de  Souph  (Exode,  XUI,  17  et  18).  De  même  donc 
que  Dieu,  dans  la  crainte  d'un  obstacle  que  leur  corps  naturel- 
lement n'aurait  pu  vaincre,  les  fit  dévier  du  chemin  direct  (2) 
qu'on  avait  eu  d'abord  en  vue ,  vers  un  autre  chemin ,  afin  que 
le  but  principal  fût  atteint,  de  même,  craignant  (de  leur  révéler 
directement)  ce  que  l'âme  naturellement  n'aurait  pu  concevoir, 
il  leur  prescrivit  ces  lois  dont  nous  avons  parlé,  afin  que  le  but 
principal  fût  atteint,  à  savoir,  la  conception  du  vrai  Dieu  et 
l'abolition  de  l'idolâtrie.  En  effet ,  de  même  qu'il  n'est  pas  dans 
la  nature  de  l'homme  qu'après  avoir  été  élevé  dans  un  travail 
servile,  celui  de  l'argile,  des  briques,  etc.,  il  aille  subitement 
laver  la  souillure  de  ses  mains  et  combattre  tout  à  coup  les 
descendants  d'Anak  (2) ,  de  même  il  n'est  pas  dans  sa  nature 
qu'après  avoir  été  élevé  dans  des  espèces  très-variées  de  cultes 
et  dans  des  pratiques  habituelles  avec  lesquelles  les  esprits  se 
familiarisent  tellement,  qu'elles  deviennent  en  quelque  sorte  une 
notion  première,  (il  n'est  pas  dans  sa  nature,  dis-je)  qu'il  les 
abandonne  tout  à  coup.  D'une  part  donc,  Dieu  usa  de  pré- 
voyance en  faisant  errer  ces  hommes  dans  le  désert  jusqu'à  ce 
qu'ils  fussent  devenus  vaillants  [car  on  sait  que  la  vie  du  désert 


(i)  Tous  les  mss.  ar.  ont  ^3b^li»  ta  réponse,  et  de  même  Al-'Harîzi 
inmii^n  ;  Ibn-Tibbon  a  Tllilim ,  ma  réponse. 

(2)  Tous  les  mss.  ar.  ont  ^"|^i:;'?^^;  Ibn-ïibbon  a  nitr''n,  et  Al- 
'Harîzi  nil^iH.  Je  crois  qu'il  faut  prononcer  «àUS»  de  la  racine  tXs^, 
diligens  fuit  ^  intendit. 

(3)  Allusion  au  livre  des  Nombres,  chap.  xiii,  v.  28. 
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et  les  privations  (^)  du  corps  produisent  la  vaillance,  et  que  le 
contraire  engendre  la  lâcheté] ,  et,  en  outre,  il  naquit  aussi  des 
hommes  qui  n'étaient  pas  habitués  à  la  bassesse  et  à  la  servi- 
tude ;  tout  cela  se  fit  par  les  ordres  divins  donnés  par  l'inter- 
médiaire de  Moïse  ^  notre  maître  :  Par  V ordre  de  V Éternel  ^  ils 
campaient^  et  par  V  ordre  de  V  Éternel,  ils  partaient  ;  ils  obser- 
vaient le  commandement  de  l'Éternel ,  selon  l'ordre  que  l'Éternel 
avait  donné  par  Moïse  (Nombres,  IX,  25).  D'autre  part,  les  lois 
de  cette  classe  ('^^  leur  furent  données  par  la  prévoyance  divine , 
afin  qu'ils  conservassent  cette  espèce  de  pratique  à  laquelle  ils 
étaient  habitués ,  et  que  par  là  pût  s'affermir  la  foi,  ce  qui  était 
le  but  principal. 

Tu  demanderas  (en  second  lieu)  :  u  Qu'est-ce  donc  qui  empêchait 
Dieu  de  nous  révéler  (directement)  ce  qui  était  son  but  principal 
et  de  nous  rendre  capables  de  concevoir  ce  but  ?  »  Mais  on  peut 
rétorquer  contre  toi  cette  seconde  question  et  te  dire  :  Qu'est-ce 
donc  qui  empêchait  Dieu  de  leur  faire  prendre  le  chemin  du  pays 
des  Philistins  et  de  les  rendre  capables  d'aborder  les  guerres, 
sans  qu'il  eût  besoin  de  leur  faire  faire  ce  détour  avec  la  colonne 
de  nuée  pendant  le  jour  et  la  colonne  de  feu  pendant  la  nuit 
(Exode,  XIII^  21 ,  22)  ?  De  même,  on  pourrait  l'adresser  une  troi- 
sième question  au  sujet  des  détails  de  promesses  et  de  menaces 


(1)  Au  lieu  de  lianbî^,  la  vie  du  désert,  quelques  mss.  ont  n^bt^, 
la  fatigue  ou  la  misère.  Le  mot  n);îi^  (cioui)  signifie  proprement  :  désordre, 
saleté,  manque  de  soins;  dans  les  dictionnaires,  le  verbe  tiofc*i  est  rendu 
par  disgregatus  fuit,  capillum  dispersum  et  pulvere  inquinalum  habuit.  Ibn- 
Tibbon  a  paraphrasé  les  mots  ODibi^  T)])'^)  par  f]i:in  r\M<:n  Diy^DI 
DriD  ^<!iVD")  n^^mD.  La  version  d'Al-'Harîzi  porte  :    nV'':i^n  ni")  ""^ 

nbn  p^^<  i-ny  niD^om  r\Tnir]  di^^dv 

Ql)  C'est-à-dire,  les  lois  relatives  aux  pratiques  cérémonielles,  et 
notamment  aux  sacrifices.  Ibn-Tibbon  traduit  le  mot  n'iîDi,  ensemble^ 
classe,  i^dir  pbfi 9  po-rtie» 
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lelaiives  à  toute  la  loi  (^),  et  Ton  pourrait  te  dire  :  «  Puisque  le 
but  principal  et  l'inteniion  de  Dieu  étaient  que  nous  crussions  à 
celte  loi  et  que  nous  observassions  les  pratiques  qu'elle  prescrit^^), 
pourquoi  ne  nous  a-t-il  pas  donné  la  faculté  de  concevoir  tou- 
jours ce  but  (3)  et  d'agir  en  conséquence ,  plutôt  que  de  se  servir 
d'un  moyen  détourné,  (en  nous  avertissant)  qu'il  nous  récom- 
penserait pour  notre  obéissance  et  qu'il  nous  punirait  pour  notre 
désobéissance?  et  pourquoi  réaliser  toutes  ces  récompenses  et 
toutes  ces  punitions?  Car  W  c'est  là  encore  un  moyen  indirect 
employé  à  notre  égard  pour  obtenir  de  nous  ce  qui  était  son  but 
principal.  Qu'est-ce  donc  qui  l'aurait  empêché  de  fixer  en  nous 
un  penchant  naturel  pour  accomplir  (^)  les  actes  de  piété  qu'il 
désirait  et  pour  répudier  les  péchés  qu'il  détestait?  » 

On  peut  faire  à  ces  trois  questions  et  à  toutes  les  autres  sem- 


(1)  C'est-à-dire  ,  au  sujet  des  récompenses  qu'on  promet  à  ceux  qui 
observeront  la  loi,  et  descbâtimerUs  dont  on  menace  les  transgresseurs. 
Al-'Harîzi  traduit  httéralement,  en  supprimant  seulement  ^îiBn,  détail: 

nnnn  b^  by  nnDnnni  mnsnn  nnon.  ibn-Tibbon,  trouvant  sans 

doute  le  texte  arabe  trop  obscur,  Ta  paraphrasé  dans  ces  termes  : 

(2)  Au  heu  de  Nnb^^ûyN,  ses  pratiques,  Ibn-Tibbon  a  nn  Dinr)n  ^DD; 
Âl-'Harîzi  traduit  httéralement  :  n^li^^D  niir^^V 

(3)  Le  texte  arabe  dit  :  de  concevoir  toujours  cela;  c'est-à-dire,  de 
comprendre  que  telle  a  été  réellement  l'intention  divine.  Ibn-Tibbon 
traduit  :  i^Qn  nnitT^^I  Tlb^^by  de  la  concevoir  et  de  la  pratiquer  toujours 
(où  le  pronom  la  se  rapporte  à  la  Loi^ ,  et  de  même  Al-'Harîzi  :  b^pb 
TDn  nmti^ybl  nmi<;  mais,  si  tel  était  le  sens,  l'auteur  aurait  dit  : 

«nn  ^Dybt^i  ^^nbup  ''by,  et  non  pas:  HD  bûV^Ni  "i^i  bi:3p  ^b];- 

(4)  Nous  avons  écrit  ]^^£),  quoique  cette  leçon  ne  se  trouve  que  dans 
un  seul  de  nos  mss.  (suppl.  n»  63)  ;  les  autres  mss.  ont  ]^^D  (c.-à-d.  ^\s), 
comme  si  c'était  là  encore  etc.  La  version  d'Ibn-Tibbon,  p  DJ  niî<^î  ''i: 
'Ul  nbl^nn,  favorise  la  leçon  que  nous  avons  adoptée;  de  même,  celle 
d'Al-'Harizi,  qui  porte  :  "i:n  n'pinnn  DH  D:i  ^:3- 

(5  )  Dans  la  version  d'Ibn-Tibbon,  le  mot  J^TlN  a  été  mal  rendu  par 
pii-).  Al-'Harîzi  traduit  plus  exactement  :  y^n  "Itt^N  niliDn  n''''tt^y. 
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blables  une  seule  réponse  générale  que  voici  :  Quoique  tous  les 
miracles  consistent  dans  le  changement  de  la  nature  d'un  être 
quelconque  d'entre  les  choses  qui  existent  U),  Dieu  ne  change 
pourtant  pas  par  miracle  la  nature  des  individus  humains.  C'est 
à  cause  de  ce  principe  important  qu'il  est  dit  :  Oh  !  s'ils  avaient 
toujours  ce  même  cœur,  etc.  (Deutéron. ,  V,  26)  (2).  Voilà  (2)  la 
raison  des  préceptes ,  des  défenses ,  des  récompenses  et  des 
peines.  Nous  avons  déjà,  dans  plusieurs  endroits  de  nos  ou- 
vrages ,  exposé  ce  principe  fondamental ,  en  l'appuyant  de 
preuves  ''*).  Si  nous  professons  ce  principe,  ce  n'est  pas  que  nous 
croyions  que  le  changement  de  la  nature  d'un  individu  humain 
quelconque  soit  difficile  pour  Dieu  ;  au  contraire ,  cela  est  pos- 
sible et  dépend  de  la  puissance  (de  Dieu).  Cependant,  selon  les 
principes  contenus  dans  la  Loi  du  Pentateuque  ^^\  il  n'a  jamais 
voulu  le  faire  et  ne  le  voudra  jamais  ;  car  si  c'était  sa  volonté  de 
changer  chaque  fois  la  nature  de  1  individu  humain  à  cause  de 


(1)  L'auteur  veut  dire  :  quoique  tout  être  individuel  quelconque 
puisse,  par  un  miracle,  changer  de  nature.  —  Les  éditions  de  la  version 
d'Ibn-Tibbon  ajoutent,  après  3;;2tO  ''irc^,  les  mots  ûlt^n  Hiîi^^ ,  qui  sont 
superflus  et  ne  se  trouvent  pas  dans  les  mss. 

(2)  Comme  c'est  ici  Dieu  qui  parle,  il  s'ensuit  que  sa  volonté  im- 
muable a  formé  le  cœur  humain  d'une  telle  façon ,  que  sa  nature  ne 
peut  jamais  être  changée  par  un  miracle,  et  que  la  volonté  de  l'homme 
peut  seule  vaincre  cette  nature. 

(3)  Littéralement  :  et  à  cause  de  cela  il  y  a  (xj)  des  préceptes  etc.;  c'est- 
à-dire  :  comme  Dieu  laisse  à  l'homme  une  pleine  hberté  et  que  celui-ci 
peut  vaincre  les  penchants  de  son  cœur,  il  est  seul  responsable  de  ses 
œuvres,  et  à  cause  de  cela  il  peut  être  récompensé  ou  puni.  —  Pour  le 
verbe  arabe  x:i ,  les  éditions  de  la  version  d'Ibn-Tibbon  ont  "in^  ;  il 
faut  écrire  nN2,  comme  Tout  les  mss. 

(4)  Littéralement  :  avec  ses  preuves.  Dans  la  version  d'Ibn-Tibbon,  il 
faut  écrire  HTiÈIDn,  comme  l'ont  en  effet  les  mss.;  les  éditions  portent 
incorrectement  DTlSIDn- 

(5)  Ibn-Tibbon  a  rendu  par  le  seul  mot  nV"iinn  les  deux  mots 
n^n«1inbi<  ri^yitrbN ,  adjectifs  de  lyNipbN  ;   de  même  Al-'Harîzi  : 


j 
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ce  qu'il  veut  obtenir  de  cet  individu,  la  mission  des  prophètes  et 
toute  la  législation  seraient  inutiles  (^). 

Revenant  maintenant  à  mon  sujet ,  je  dis  :  Comme  ce  genre 
de  culte ,  —  je  veux  parler  des  sacritices  ,  —  n'avait  qu'un  but 
secondaire,  tandis  que  les  invocations,  les  prières  et  d'autres 
pratiques  du  culte  se  rapprochent  davantage  du  but  principal  et 
sont  nécessaires  pour  l'atteindre,  Dieu  a  fait  une  grande  diffé- 
rence entre  les  deux  espèces  (de  culte).  En  effet,  le  culte  de  la 
première  espèce,  — je  veux  dire  celui  des  sacrifices,  —  bien 
qu'il  s'adressât  à  Dieu,  ne  nous  fut  pourtant  pas  prescrit  comme 
il  l'avait  été  d'abord,  c'est-à-dire  d'offrir  des  sacrifices  en  tout 
lieu  et  en  tout  temps.  On  ne  pouvait  pas  élever  des  temples  par- 
tout, ni  prendre  pour  sacrificateur  le  premier  venu,  laisser 
fonctionner  quiconque  voulait  (1,  Rois,  XUl,  55).  Tout  cela,  au 
contraire,  il  (Dieu)  le  défendit,  et  il  établit  (2)  un  temple  unique  : 
à  rendrait  que  r Éternel  choisira  (Deutéron. ,  Xll ,  26)  ;  on  ne 
pouvait  pas  sacrifier  ailleurs  :  Garde-toi  d'offrir  des  holocaustes 
en  tout  lieu  où  il  te  'plaira  {Ib,,  v.  15),  et  il  n'y  avait  qu'une  fa- 
mille particulière  qui  pût  exercer  le  sacerdoce.  Tout  cela  (avait 
pour  but)  de  restreindre  ce  genre  de  culte ,  et  de  n'en  laisser 
subsister  que  ce  que  la  sagesse  divine  ne  jugeait  pas  devoir  être 


(1)  C'est-à-dire,  si  l'homme  n'observait  les  commandements  divins 
que  parce  que  la  volonté  divine  aurait  disposé  chaque  fois  la  nature 
humaine  de  manière  à  se  conformer  à  se.s  commandements,  alors  la 
mission  des  prophètes  et  la  législation  seraient  inutiles,  puisque  l'homme 
serait  naturellement  disposé  à  faire  ce  qui  est  prescrit  dans  les  lois. 

(2)  La  plupart  des  mss.  ont  nb^^'l  ;  ce  verbe,  ayant  un  suffixe,  est 
nécessairement  actif,  ce  qui  nous  oblige  d'écrire  N•^^^^^  Nn''a  à  l'accu- 
satif, et  de  considérer  aussi  le  verbe  D"in  qui  précède  comme  un  verbe 
actif  dont  le  sujet  sous-entendu  est  Dieu,  Ibn-Tibbon,  ayant  lu  probable- 
ment hjji'),  sans  suffixe,  traduit  les  deux  verbes  au  passif:  "1DN3  b^i^ 
nriN  n'':î  Dirim  )yb]^  nr  b^-  Dans  deux  mss.  on  lit  n^^V^'l,  au  féminin 
paasif  ;  mais  il  n'y  a  dans  cette  phrase  aucun  sujet  féminin  auquel  ce 
verbe  puisse  se  rapporter.  APHarîzi  traduit  :  HT  b:D  1i^  IIDt^  b:i^ 

TOM.    III.  17 
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totalement  abandonné.  IVIais  les  invocations  et  les  prières  se 
font  en  tout  lieu  et  par  qui  que  ce  soit;  il  en  est  de  même  des 
cicilh  0),  des  mewu%oth  ^^\  des  tephillin  (^)  et  d'autres  objets  sem- 
blables du  culte, 

A  cause  de  cette  idée  que  je  l'ai  révélée,  Ton  trouve  souvent 
dans  les  livres  des  prophètes  des  reproches  faits  aux  hommes 
sur  leur  grand  empressement  W  à  offrir  des  sacrifices,  et  on  leur 
déclare  que  ces  derniers  n'ont  pas  de  but  qui  soit  essentiel  en 
lui-même  (^),  et  que  Dieu  n'en  a  pas  besoin.  Samuel  a  dit  : 
f  Éternel  veut-il  les  holocaustes  et  les  sacrifices  comme  il  veut 
qu'on  lui  obéisse  (I,  Sam.,  XV,  22)  ?  Isaïe  dit  :  A  quoi  me  sert  la 
multitude  de  vos  sacrifices ^  dit  V Éternel,  etc.  (1,  ll)?Jérémie 
dit  :  Car  je  n' ai  y  oint  parlé  à  vos  ancêtres,  et  je  ne  leur  ai  pas 
donné  de  commandement  au  sujet  des  holocaustes  et  des  sacrifices ^ 
au  jour  où  je  les  fis  sortir  du  pays  d'Egypte.  Mais  voici  ce  que  je 
leur  ai  commandé  :  Obéisse%  à  ma  voix ,  et  je  serai  votre  Dieu ,  et 
vous  sere%  mon  peuple  (Jér.,  VU  ,  22  et  23).  Ce  passage  a  paru 
difficile  à  tous  ceux  dont  j'ai  vu  ou  entendu  les  discours.  Com- 
ment ,  disaient-ils ,  Jérémie  a-t-il  pu  dire  de  Dieu  qu'il  ne  nous  a 
rien  prescrit  au  sujet  des  holocaustes  et  des  sacrifices,  puisqu'un 
grand  nombre  de  commandements  ne  se  rapportent  qu'à  cela? 


(1)  Franges  attachées  aux  pans  des  vêtements.  Voy.  Nombres, 
chap.  XV,  v.  38. 

(2)  Inscriptions  sur  les  poteaux  (niezouzoth)  des  maisons.  Voir  Deu- 
téronome,  chap.  vi,  v.  9;  chap.  xi,  v.  20. 

(3)  Phylactères  à  attacher  au  bras  et  au  front.  Voy.  Exode,  eh.  xiii, 
V.  9  et  16;  Deutéronome,  chap.  vi,  v.  8;  chap.  xi,  v.  18. 

(4)  Les  mois  ]''D5<ipbS  Dnyin  '^b]^  ont  été  ainsi  paraphrasés  par  Ibn- 
Tibbon  :  niJmpn  N^^H^  Dpmnm  Dmbinirn  I}!"!  b];-—  Le  verbe  ^^ 
signifie  marcher  rapidemeiit^  s'empresser.  Le  ms.  de  Leyde,  n°  18,  porte  en 
marge  la  glose  suivante  :  n^bi^  nV"l^DûbNl  ^\^bi^  ^^N  n^^N  yin^N. 
a  ^j^  signitie  courir  vers  une  chose  et  s'y  rendre  à  la  hâte.  » 

(5)  Le  suffixe  dans  nn^^lb  se  rapporte  à  "^^!ipDb^^D  ;  Ibn-Tibbon , 
qui  a  î^y'^j,  avec  le  suffixe  pluriel,  paraît  avoir  lu  ^^nn^ib-  Al-'llarîzi 
rapporte  le  suffixe  à  Bleu;  il  traduit  :  ^n*"  IQîiy  ^  npm  HilD  D^N  O- 
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Mais  le  sens  de  ce  passage  revient  à  ce  que  je  t'ai  exposé  :  «  Ce 
que  j'ai  principalement  pour  but,  dit-il,  c'est  que  vous  me  per- 
ceviez et  que  vous  n'adoriez  pas  d'autre  que  moi  :  Je  serai  votre 
Dieu  et  vous  serez  mon  peuple,  La  prescription  d'offrir  des  sacri- 
fices et  de  vous  rendre  au  temple  n'avait  d'autre  but  que  d'éta- 
blir ce  principe  fondamental,  et  c'est  pour  cela  que  j'ai  transféré 
ces  cérémonies  à  mon  nom ,  afin  que  la  trace  de  l'idolâtrie  fût 
effacée  et  que  le  principe  de  mon  unité  fût  solidement  établi. 
Mais  vous  avez  négligé  ce  but  et  vous  vous  êtes  attachés  au 
moyen  (^)  ;  car  vous  avez  douté  de  mon  existence  :  Ils  ont  renié 
l'Éternel^  et  ils  ont  dit:  Il  n'est  pas  (Jérémie,  V,  12);  vous 
vous  êtes  livrés  à  l'idolâtrie  :  ....  offrir  de  V encens  à  Baal,  suivre 
les  dieux  étrangers?  Et  pourtant  vous  venez  dans  ce  temple  (Ib., 
VU,  9,  10)  (2);  vous  continuez  à  vous  rendre  au  temple  et  à  offrir 
les  sacrifices,  qui  ne  sont  pas  le  but  qu'on  avait  principalement 
en  vue.  » 

J'ai  encore  une  autre  manière  d'interpréter  ce  verset,  et  qui 
aboutit  également  à  l'idée  que  nous  venons  d'exposer.  En  effet, 
le  texte  (biblique)  et  la  tradition  s'accordent  à  déclarer  que 
dans  les  premières  lois  qui  nous  furent  prescrites,  il  n'était  nul- 
lement question  d'holocaustes  et  de  sacrifices  ;  car  il  ne  faut  pas 
te  préoccuper  de  Vagneau pascal  d''Égypte^^\  qui  avait  une  rai- 
son claire  et  manifeste,  comme  nous  l'exposerons^^),  et  qui 
d'ailleurs  fut  prescrit  en  Egypte  même ,  tandis  que  la  législation 
à  laquelle  on  fait  allusion  dans  le  verset  (de  Jérémie)  concerne 


(1)  Littéralement  :  vous  vous  êtes  attachés  à  ce  qui  a  été  fait  en  sa  faveur; 
c'est-à-dire,  aux  pratiques  qui  n'ont  été  prescrites  que  pour  arriver  à 
ce  but.  Les  éditions  de  la  version  d'Ibn-Tibbon  portent  généralement 

minyn,  avec  t,  il  faut  lire  minj;!. 

(2)  Les  mots  n''^n  ^N  DnN^I,  qui  se  trouvent  dans  l'original  arabe 
et  dans  la  version  d'Ibn-Tibbon,  sont  inexacts;  le  texte  de  Jérémie 

porte  :  ntn  r\'22  ^i^b  DniDyi  Dn^^:n. 

(3)  C'est-à-dire ,  il  ne  faut  pas  considérer  comme  sacrifice  le  premier 
agneau  pascal  fait  par  les  Hébreux  avant  leur  sortie  d'Egypte. 

(4)  Voy.  plus  loin,  chap.  xlvi. 
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ce  qui  nous  fut  prescrit  après  la  sortie  d'Egypte.  C'est  pourquoi 
on  fait  dans  ce  verset  cette  restriction  expresse  :  Au  jour  où  je 
les  fis  sortir  du  pays  d'Egypte;  car  les  premiers  préceptes  don- 
nés après  la  sortie  d'Egypte  furent  ceux  prescrits  à  Marà ,  où  il 
nous  dit  :  Si  tu  obéis  à  la  voix  de  r Éternel,  ton  Dieu,  etc. 
(Exode,  XV,  26);  là,  il  lui  proposa  des  statuts  et  des  lois,  etc. 
{Ib.,  V,  25).  La  tradition  vraie  dit  :  «  A  Marà,  on  a  prescrit  le 
Sabbat  et  les  lois  civiles  (^^  )^  ;  donc,  par  statuts,  on  fait  allusion 
au  Sabbat,  et  par  lois,  aux  lois  civiles,  qui  ont  pour  objet  de 
faire  cesser  Tinjustice.  Ici  donc  il  s'agit  du  but  principal ,  comme 
nous  l'avons  exposé,  je  veux  dire  (qu'il  s'agit)  d'abord  des  plus 
hautes  vérités  de  la  foi,  comme  la  nouveauté  du  monde  ^^);  car 
tu  sais  que  la  loi  du  Sabbat  nous  a  été  prescrite  surtout  pour 
consolider  ce  principe  fondamental,  comme  nous  l'avons  exposé 
dans  ce  traité  ^"^K  Outre  les  idées  vraies,  on  avait  aussi  pour  but 
de  faire  cesser  l'injustice  parmi  les  hommes.  11  est  donc  clair 
que,  dans  les  premières  lois ,  il  ne  s'agissait  point  d'holocaustes 
et  de  sacrifices,  car  ceux-ci  n'ont  qu'un  but  secondaire ,  comme 
nous  l'avons  dit.  La  même  idée  qu'exprimait  Jérémie  est  aussi 
exprimée  dans  les  Psaumes  sous  forme  d'exhortation  à  la  nation 
tout  entière,  qui  ignorait  alors  le  but  principal,  qu'elle  ne  distin- 
guait pas  du  but  secondaire  :  Écoute,  mon  peuple,  que  je  parle, 
Israël,  que  je  t'avertisse;  je  suis  Dieu ,  ton  Dieu.  Je  ne  te  répri- 
mande pas  au  sujet  de  tes  sacrifices ,  de  tes  holocaustes,  qui  sont 
toujours  là  devant  moi.  Mais  je  n'accepte  pas  de  taureau  de  ta 
maison,  ni  de  boucs  de  tes  parcs  (Ps.  L,  7-9).  Partout  où  cette 
idée  a  été  répétée,  on  a  eu  le  but  que  j'ai  indiqué.  Il  faut  te  bien 
pénétrer  de  cela  et  y  réfléchir. 


(1)  Voy.  Talmud  de  Babylone,  traité  Schahhath,  fol.  87  h\  Synhédrin, 
fol.  56  &.  —  Le  verbe  chald.  IIDEX  ou  lips^N  est  une  forme  passive 
irrogulière  pour  ip^riN. 

(2)  Mot  à  mot  :  de  la  croyance  aux  opinions  vraies,  et  c'est  la  nouveauté 
du  monde. 

(3)  Voy.  la  11«  partie  de  cet  ouvrage,  chap.  xxxi. 


■I 
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CHAPITRE  XXXIIL 


Ce  qu'entre  autres  la  Loi  parfaite  avait  encore  pour  but, 
c'était  de  nous  faire  refouler  et  mépriser  nos  appétits ,  les  res- 
treindre alitant  que  possible ,  de  manière  à  ne  les  satisfaire  que 
pour  ce  qui  est  nécessaire.  Tu  sais  que  la  passion  à  laquelle  la 
foule  se  livre  le  plus  souvent  (*) ,  c'est  Tintempérance  dans  la 
nourriture,  la  boisson  et  l'amour  physique.  C'est  là  ce  qui  dé- 
truit la  perfection  dernière  de  Thomme  et  qui  est  nuisible  aussi  à 
sa  perfection  (^)  première,  en  corrompant  la  plupart  des  relations 
sociales  et  domestiques.  Car,  en  suivant  seulement  sa  passion, 
comme  font  les  ignorants,  on  détruit  ses  aspirations  spécula- 
tives, le  corps  se  corrompt  et  l'homme  périt  avant  que  sa  con- 
stitution physique  l'exige  (3^;  les  soucis  et  les  peines  se  multi- 
plient, la  jalousie  et  la  haine  réciproques  augmentent,  et  on  en 


(1)  Mot  à  mot  :  la  plus  fréquente  passion  de  la  foule  est  leur  laisser-aller 
ou  leur  entraînement.  Le  verbe  (^^Sm^S  est  la  V®  forme  de  oUm  ,  qui 
signifie  marcher  librement  sans  frein  (en  parlant  des  animaux) ,  se 
laisser  aller  ou  entraîner.  La  plupart  des  éditions  de  la  version  d'Ibn- 
Tibbon  ont  ici  Dni^ti^l,  ce  qui  n'est  qu'une  faute  d'impression  pour 
Dm^ti^li  comme  l'ont  correctement  les  mss.  et  l'édition  princeps;  cf. 
plus  loin  les  mots  b^XlO^N  ''£  n'on^NI ,  qu'Ibn-Tibbon  traduit  : 
D''b5ï^D2  nibîi^nv  Le  verbe  primitif  v^  se  rencontre  à  la  fin  du 
chap.  xxHi  de  la  1^'«  partie  (fol.  28  a,  1.  3),  dans  le  sens  de  être  ahan- 
donné  ou  livré  à  soi-même  ^  et  Ibn-Tibbon  le  traduit  par  "ipBIH,  confor- 
mément à  la  traduction  que  Maïmonide  lui-même  lui  en  avait  donnée 
dans  sa  Lettre. 

(2)  Sur  ces  deux  espèces  de  perfections,  voy.  ci-dessus,  ch.  xxvii, 
p.  211. 

(3)  Ibn-Tibbon  s'écarte  ici  de  sa  littéralité  ordinaire,  en  traduisant  : 
^yiStOn  liDt  Ù1)p\  de  même  Al-'Harîzi  :  ''ynDn  IH};  i^in  ^2^b,  av(int 
que  son  temps  naturel  ne  soit  venu.  La  traduction  littérale  serait  :  Dllp 
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vient  aux  mains  pour  se  dépouiller  mutuellement.  Ce  qui  amène 
tout  cela ,  c'est  que  l'ignorant  considère  le  plaisir  comme  le  seul 
but  essentiel  qu'on  doive  rechercher.  C'est  pourquoi  Dieu  [que 
son  nom  soit  glorifié]  a  usé  de  prévoyance  en  nous  donnant  des 
lois  propres  à  détruire  ce  but  et  à  en  détourner  notre  pensée  de 
toutes  les  manières.  Il  nous  a  défendu  tout  ce  qui  conduit  à  l'avi- 
dité et  au  seul  plaisir,  et  c'est  là  une  des  tendances  les  plus  pro- 
noncées de  cette  loi.  Ne  vois-tu  pas  que  les  paroles  textuelles  de 
la  Loi  ordonnent  de  faire  mourir  celui  qui  manifeste  un  pen- 
chant excessif  pour  le  plaisir  de  la  bonne  chère  et  de  la  boisson? 
C'est  là  le  fils  désobéissant  et  rebelle  (Deutéron.,  XXÏ,  18)  qu'on 
appelle  gourmand  et  ivrogne  {Ib.^  v.  20).  On  ordonne  de  le  la- 
pider et  de  le  retrancher  promptement  (de  la  société),  avant  que 
la  chose  (^)  prenne  plus  de  gravité  et  qu'il  puisse  faire  périr 
beaucoup  de  monde  et  détruire  la  position  d'hommes  vertueux , 
par  sa  violente  avidité  (^). 

Ce  que  la  Loi  avait  encore  en  vue,  c'était  (de  nous  inspirer)  la 
douceur  et  la  docilité  (3)  ;  elle  veut  que  l'homme,  loin  d'être  dur 
et  grossier,  se  montre  au  contraire  souple,  obéissant,  condes- 
cendant^^). Tu  connais  ce  précepte  divin:  Vous  circoncirez  le 


(1)  Le  mot  Atb^  a  ici  le  sens  de  ^j^\ ,  res,  negotium  ejus;  un  seul 
de  nos  mss.  a  nNDD,  son  péché ^  et  c'est  peut-être  cette  leçon  qu'avait 
Al-'Harîzi,  qui  traduit  my)  '?*i:inir  DID^. 

(2)  Cf.  plus  loin,  chap.  xli,  oti  il  est  dit  que  le  châtiment  du  fils 
rebelle  est  préventif;  car  il  en  viendrait  nécessairement  à  commettre 
des  meurtres  (nni^  ^np''  HID  niî^S,  texte  ar.^  fol.  90  è,  1.7  d'en  bas). 
Dans  la  Mischna  (IV^  partie ,  tràiié  Sijnhédr in  ^  chap.  viii,  §5),  on  lit 
également  :  ifîlD  0^  b])  pi:  mi^l  1110  ]!• 

(3)  Le  verbe  arabe  jt*  (VI*  forme  de  jT)  signifie  être  souple^  docile^ 
condescendant;  il  a  été  paraphrasé  par  Ibn-ïibbon  :  yiiD::^^  D1N  H^rT'tt^l 
Vl^^n^.   De  même  pour  nth^i  grossièreté ^  Ibn-Tibbon  a  mis:  ^rh^ 

(S)  t-w^  est  le  participe  du  verbe  :l^^3N  (IV''  forme),  qui  signifie  : 

(uinuil  rei.  La  version  d'Ibn-Tibbon  a  D3iSn^  DH^bN  ];i!D'ki^i1.  l>ans  plu- 
sieurs mss.,  le  mot  y^JJ  est  supprimé;  le  ms.  de  Leyde,  n°  18,  a  une 
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prépuce  de  votre  cœur,  et  vous  ne  raidirez  plus  votre  cou  (Deuté- 
ron.,  X,  16);  Écoute  et  obéis  ^  ô  Israël  {Ib.,  XXVII,  9);  Si  vous 
consentez  à  obéir,  etc.  (Isaïe ,  1 ,  19).  En  parlant  de  la  docilité  à 
accepter  ce  qui  est  obligatoire ,  on  emploie  Texpression  :  Nous 
l écouterons  et  nous  le  ferons.  On  exprime  la  même  idée  allégori- 
([uement  par  les  mots  :  Entraîne-moi,  que  nous  courions  après  toi 
(Cantique  des  cant.,  I,  4)  (^). 

Un  autre  but  que  la  Loi  avait  en  vue  était  la  pureté  et  la  sain- 
teté, qui  consiste  à  réprimer  l'amour  physique,  à  l'éviter  et  à  ne 
s'y  livrer  que  le  moins  possible,  comme  je  l'exposerai  plus 
loin  (2).  Lorsque  Dieu  ordonna  de  sanctifier  la  nation  pour  rece- 
voir la  Loi ,  comme  il  est  dit  :  Tu  les  sanclifieras  aujourdliui  et 
demain  (Exode  ,  XIX ,  10) ,  il  dit  (^^  :  Vous  ri  approcherez  d'au- 
cune femme  (Ib.,  v.  15),  déclarant  par  là  que  la  sainteté  consiste 
à  réprimer  Tamour  physique.  De  même ,  on  a  déclaré  que  l'ab- 
stention du  vin  est  de  la  sainteté^  car  on  dit  du  naziréen  :  //  sera 
5flm^  (Nombres ,  VI,  5).  Dans  le  Siphra,  on  lit  :  «  Vous  vous 
sanctifierez  et  vous  serez  saints  (Lévit.,  XI,  44),  c'est  la  sancti- 
fication par  les  commandements  (^).  »  De  même  que  la  Loi  ap- 


seconde  fois  2^i'û-  Pour  ^^^riNPlD,  le  ms.  de  Leyde,  n"  221,  a  niNfiD, 
bien  élevé.  Al-'Harîzi  remplace  les  quatre  termes  par  les  mots  yûlTi 

(1)  Les  anciens  rabbins  appliquent  ce  passage  du  Cantique  à  l'obéis- 
sance que  la  communauté  d'Israël  promit  à  son  divin  époux  lors  de  la 
révélation  sur  le  mont  Sinaï.  Voy.  le  Midrasch  du  Cantique,  à  ce  passage. 

(2)  Voy.  ci-après,  chap.  xlix. 

(3)  Les  mots  ')Ti  On^lp)  bi^p^  font  partie  de  l'antécédent  de  la 
phrase,  dont  les  mois  'i:n  1C^:in  bx  bt^p  forment  le  complém^ent.  La 
version  d'Ibn-Tibbon,  qui  a  Dnii^npi  "IDJ^  et  ensuite  iu^:in  bi^  "IQNI, 
est  inexacte,  et  cette  inexactitude  existe  aussi  dans  quelques  mss.  ar., 
qui  ont  la  première  fois  bxpi  et  la  seconde  fois  b^pv  Les  deux  mss.  de 
Leyde  ont  deux  fois  ^Npi  ;  d'après  cette  leçon,  le  complément  ne  com- 
mencerait qu'aux  mots  niîi  "IpS- 

(4)  C'est-à-dire,  que  la  sainteté  dont  parie  le  verset  du  Lévitique 
est,  selon  le  Siphra^  celle  qu'on  acquiert  en  observant  les  commande- 
ments divins;  d'où  il  s'ensuit  que  la  loi  avait  pour  but  la  sainteté. 
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pelle  l'obéissance  aux  commandements  sainteté  et  pureté,  de 
même  elle  donne  à  la  transgression  des  commandements  et  aux 
actions  honteuses  le  nom  dHmpureté,  comme  je  Texposerai. 

La  propreté  des  vêtements,  l'ablution  du  corps  et  le  nettoyage 
de  ses  malpropretés,  sont  également  des  choses  que  la  Loi  a  eues 
en  vue,  mais  qui  ne  viennent  qu'après  la  purification  des  actions 
et  après  qu'on  a  purifié  le  cœur  des  idées  et  des  mœurs  im- 
pures (*).  Se  borner  à  tenir  propre  l'extérieur  en  se  lavant  et 
à  avoir  des  vêtements  propres  ,  tout  en  restant  avide  de  jouis- 
sances et  en  se  livrant  à  la  bonne  chère  et  à  l'amour  physique, 
serait  extrêmement  blâmable.  Isaïe  a  dit  à  ce  sujet  :  Ceux  qui  se 
montrent  saints  et  purs  dans  les  jardins,  mais  autrement  dans 
l'intérieur  (^),  qui  mangent  la  chair  du  porc  etc.  (Isaïe,  LXVi,  17)  ; 
ce  qui  veut  dire  qu'ils  se  montrent  purs  et  saints  dans  les  lieux 
ouverts  et  publics  ,  mais  qu'ensuite ,  lorsqu'ils  sont  seuls  dans 
leurs  chambres  et  dans  Tintérieur  de  leurs  maisons,  ils  persistent 
dans  leurs  péchés,  se  laissant  aller  à  manger  des  choses  défen- 
dues, comme  le  porc,  le  rat  et  d'autres  abominations.  H  se  peut 
aussi  que ,  par  les  mots  "^^n::  n^^^  "inx  »  derrière  une  qui  est  à 
l'intérieur,  on  ait  voulu  indiquer  que,  dans  l'isolement,  ils  se 
livrent  à  un  amour  défendu.  En  somme,  on  a  voulu  dire  que 
leur  extérieur  est  propre  et  montre  la  netteté  et  la  pureté  (^), 
mais  qu'à  l'intérieur  ils  persistent  à  s'adonner  à  leurs  passions 
et  aux  jouissances  du  corps.  Ce  n'est  pas  là  cependant  ce  qu'a 


(1)  Pour  le  second  HDli^ûbt^)  les  éditions  de  la  version  d'Ibn-Tibbon 
ont  m:i.*lt:n;  les  mss.  portent  n*l^<t:Dt2n. 

(2)  Nous  traduisons  ce  passage  selon  le  sens  que  lai  attribue  ici 
Maïmonide,  mais  qui  s'applique  difficilement  aux  mots  et  qui  certaine- 
ment était  bien  loin  de  la  pensée  du  prophète;  car,  selon  la  plupart  des 
commentateurs,  il  est  ici  question  des  idolâtres  qui  se  purifient  pour  se 
rendre  dans  les  jardins  consacrés  aux  divinités ,  et  pour  adorer  une 
statue  qui  est  au  milieu. 

(3)  Les  mots  iilfc^ntobNI  i^plShç  ("ïlintro  n'ont  pas  été  rendus  dans 
Inversion  d'Ibn-Tibbon.  Al-'Harîzi  a  également  abrégé  la  phrase,  en 
traduisant  :  DninD^  O^^pi  {^IHIiD  DH  O- 
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voulu  la  Loi,  qui,  au  contraire ^  a  eu  principalement  pour  but 
(Je  reslreindre  la  passion,  et  (qui  a  voulu)  que  la  purification  de 
Textérieur  n'eût  lieu  qu'après  celle  de  l'intérieur.  Salomon,  déjà, 
a  appelé  Tattention  sur  ceux  qui  ont  soin  de  se  laver  le  corps  et 
de  purifier  leurs  vêtements ,  tandis  que  leurs  actions  sont  im- 
pures et  leurs  mœurs  dépravées  :  Une  race ,  dit-il ,  qui  se  croit 
nette ,  et  qui  cependant  nest  pas  lavée  de  son  ordure  ;  une  race 
qui  a  les  yeux  fort  hautains  et  dont  les  paupières  sont  élevées 
(Prov.,XXX,  12,  15). 

En  considérant  les  intentions  (de  la  Loi)  que  nous  avons  men- 
tionnées dans  ce  chapitre,  tu  comprendras  les  raisons  d'un 
grand  nombre  de  commandements,  qui  étaient  restées  inconnues 
avant  la  connaissance  de  ces  intentions ,  comme  je  l'exposerai 
ultérieurement. 

CHAPITRE  XXXIV. 

Ce  qu'il  faut  savoir  encore ,  c'est  que  la  Loi  n'a  pas  égard  h 
ce  qui  est  exceptionnel.  La  législation  n'a  pas  eu  lieu  en  vue  de 
ce  qui  arrive  rarement;  mais  dans  tout  ce  qu'elle  a  voulu  nous 
inculquer  en  fait  d'idées  ,  de  mœurs  et  d'actions  utiles,  elle  n'a 
eu  en  vue  que  les  cas  les  plus  fréquents,  sans  avoir  égard  à  ce 
qui  n'arrive  que  rarement,  ni  au  dommage  qui  peut  résulter  de 
telle  disposition  et  de  tel  régime  légal  pour  un  seul  individu. 
En  effet,  la  Loi  est  une  chose  divine;  mais  il  faut  considérer  les 
choses  de  la  nature  qui  embrassent  ces  avantages  généraux 
existant  dans  la  Loi,  et  desquelles  pourtant  il  résulte  des  dom- 
mages individuels,  comme  cela  a  été  exposé  par  nous-même 
et  par  d'autres  (*). 

(1)  Cette  phrase  est  un  peu  obscure  ;  voici  quel  paraît  en  être  le  sens  : 
I.a  Loi  étant  une  chose  divine ,  il  pourrait  paraître  qu'elle  a  dû  pourvoir 
au  bien  absolu,  tant  de  rhumanité  en  général  que  de  chaque  individu 
en  particuHer.  Mais,  si  Ton  considère  la  nature,  qui  vient  également  de 
Dieu,  on  trouvera  qu'elle  renferme,  elle  aussi,  tous  les  avantages  géné- 
raux que  la  Loi  avait  en  vue ,  et  que  cependant  il  en  résulte  quelquefois 
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En  faisant  cette  réflexion  (^),  tu  ne  t'étonneras  plus  que  le  but 
de  la  Loi  ne  s'accomplisse  pas  dans  chaque  individu.  Au  con- 
traire, il  doit  nécessairement  exister  des  individus  que  ce  ré- 
i^ime  de  la  Loi  ne  rend  point  parfaits,  puisque  les  formes 
physiques  de  Vespèce  ne  produisent  pas  non  plus,  dans  chaque 
individu,  tout  ce  qui  est  nécessaires^)  ;  car  toutes  ces  choses  sont 


des  dommages  pour  les  individus.  Schem-Tob  cite  les  exemples  suivants  : 
Dans  Tordre  légal ,  la  condamnation  des  coupables  est  un  bien  pour  la 
société,  et  cependant  il  peut  arriver  quelquefois  que  des  innocents 
soient  condamnés  par  suite  d'un  faux  témoignage.  Dans  Tordre  naturel, 
la  pluie,  nécessaire  pour  la  végétation ,  est  un  bienfait  pour  l'humanité, 
et  cependant,  trop  abondante,  elle  peut  causer  de  graves  sinistres. 
Nous  voyons  par  conséquent  que,  tant  dans  Tordre  légal  que  dans  Tordre 
naturel,  Dieu  a  pourvu  au  bien  général  de  la  société,  sans  avoir  égard 
aux  individus  qui,  par  exception,  sont  quelquefois  les  victimes  de  Tordre 
légal  ou  de  Tordre  naturel.  C'est  là  un  fait  incontestable  que  nous  n'avons 
pas  à  exphquer  et  qu'il  faut  attribuer  à  la  volonté  impénétrable  de  la 
Divinité,  —  La  construction  grammaticale  de  cette  phrase  en  augmente 
encore  Tobscurité  ;  ainsi  le  suffixe  de  &^n''S  se  rapporte  évidemment  au 
mot  «"iyniî^^N  qui  se  trouve  au  commencement  de  la  phrase,  tandis  que 
le  suffixe  dans  i^nilO^  se  rapporte  au  pluriel  :  n^'y'i^^'pî^  "^1ÛN^^<  ;  la 
construction  naturelle  serait  donc  celle-ci  :  "^^n  ï^^n^Dï?  ''S  ^n^N 
(i.  e.  nynrrbi^  ^B)  NH^S  n-Il^lûb^  nowb^^  ySi^aob^,  et  en  hébreu: 

712  r\)i<2r2in  mbbiDn  Qnn  mbyinn  ùbb22  u^  r^H.  ibn-Tibbon  a 

rendu  le  mot  NH^B  par  Dn:3,  tandis  qu'il  fallait  le  rendre  par  ni,  c'est- 
à-dire  rninn.  Al-'Harîzi  a  supprimé  le  mot  t^n^S,  qu'il  croyait  proba- 
blement superflu  ;  il  traduit:  ^n1^<  Mny  ^^  Ti^N  i^iy  nti  nmnn  '•:] 

(1)  C'est-à-dire  ,  en  étabhssant  une  comparaison  entre  la  Loi  révélée 
par  Dieu  et  les  lois  de  la  nature  qui  viennent  également  de  Dieu. 

(2)  La  construction  plus  régulière  de  cette  phrase  serait  celle-ci  : 

Dî^  ND  ;  littéralement:  car  pour  ce  qui  est  des  formes  phijsiques  spécifiques, 
il  n'en  résulte  pas^  dans  chaque  individu ,  tout  ce  qui  est  nécessaire.  Au  lieu 
(le  Slin^  ^<b,  deux  de  nos  mss.  ont  b'^r\r\  i^b,  en  omettant  Nn^y;  d'après 
cette  leçon ,  il  faudrait  prononcer  Juo^,  en  considérant  comme  sujet 
de  ce  verbe  actif  les  mots  n''y">3D^N  1")!ibN. 
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émanées  d'un  seul  Dieu ,  d'un  seul  agent  (^^,  et  ont  été  données 
par  un  seul  pasteur  C^).  Le  contraire  serait  impossible  (^^  et  nous 
avons  déjà  exposé  que  Vimpossible  a  une  nature  stable  qui  ne 
varie  jamais  W. 

Il  s'ensuit  encore  de  cette  réflexion  que  les  lois  ne  pourront 
pas  s'adapter  exactement  (^)  aux  circonstances  diverses  des  in- 
dividus et  des  temps,  comme  le  traitement  médical,  qui,  pour 
chaque  individu  en  particulier,  doit  être  conforme  à  son  tempé- 
rament présent.  Il  faut,  au  contraire,  que  le  régime  légal  soit 
absolu  et  embrasse  la  généralité  (des  hommes),  quoiqu'il  puisse, 
(out  en  convenant  à  tels  individus,  ne  pas  convenir  à  tels  autres  ; 
car,  s'il  se  conformait  aux  individus,  la  généralité  en  souffrirait, 
et  «  tu  en  ferais  quelque  chose  de  relatif  (6)  ».  C'est  pourquoi  ce 


(1)  C'est-à-dire  :  tant  les  choses  naturelles  que  les  dispositions  de  la 
Loi  sont  émanées  de  Dieu.  La  version  d'Ibn-Tibbon  porte  nriN  n^iySI^ 
et  d'une  seule  action;  mais  tous  nos  mss.  ar.  ont  nriN")  Syî^ST,  et  d'un 
seul  agent  ou  efficient;  et  de  même,  la  version  d'Al-'Harîzi  a  nnî^  byiÊV 

(2)  Ces  derniers  mots  sont  tirés  de  TEcclésiaste ,  chap.  xii,  v.  H. 
Dans  plusieurs  mss.  ar.,  ainsi  que  dans  les  versions  hébraïques,  on  lit: 
nriK  nyno  IJni  D^OI,  conformément  à  un  passage  du  Talmud  de 
Babylone,  traité  'Haghighâ^  fol.  3  b. 

(3)  C'est-à-dire  :  il  eût  été  impossible  que  la  Loi  révélée  et  les  loie  de 
la  nature  eussent  pour  but  le  bien  de  chaque  individu  en  particulier  ; 
car  tout  y  est  calculé  pour  le  bien  de  l'espèce  humaine  en  général. 

(4)  Voy.  ci-dessus,  chap.  xv. 

(5)  Au  lieu  de  ^nn^pQ,  le  ms.  n^  63  du  suppl.  hébr.  porte  nn^Èû; 
cette  dernière  leçon  a  été  reproduite  par  AU'Harîzi,  qui  a  ni^yiD-  Sur 
le  sens  du  verbe  n^p,  voy.  ci-dessus,  p.  35,  note  4. 

(6)  C'est-à-dire  :  le  régime  légal  n'aurait  plus  de  principe  fixe  et 
absolu,  mais  serait  quelque  chose  de  relatif  qui  varierait  selon  les  indi- 
vidus et  les  circonstances.  Les  mots  ^m^ïi^^  T'IIT  nHi  sont  une 
locution  talmudique  indiquant  que  les  dispositions  légales,  interprétées 
d'une  certaine  manière,  manqueraient  d'un  principe  général,  et  devien- 
draient quelque  chose  de  relatif,  ce  que  le  Talmud  déclare  inadmissible. 
Voy.,  par  exemple,  Talmud  de  Babylone  ,  traité  Schabbâth,  fol.  35  b; 
'Hullin^  fol.  9  fl,  et  cf.  plus  loin,  chap.  xlix,  ce  que  l'auteur  dit  au  sujet 
de  la  circoncision ,  fixée  au  huitième  jour  après  la  naissance. 
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que  la  Loi  a  eu  principalement  pour  but  est  indépendant  (des 
circonstances)  de  temps  et  de  lieu  ;  les  dispositions  légales  sont 
absolues  et  générales,  comme  il  est  dit  :  0  assemblée!  il  y  aura 
une  seule  loipourvous  (Nombres,  XV,  15),  et  elles  n'ont  en  vue 
que  ce  qui  est  utile  généralement  et  dans  les  cas  les  plus  fré- 
quents, comme  nous  l'avons  exposé. 

Après  ces  observations  préliminaires,  j'aborde  l'exposition 
que  j'avais  en  vue  (*^. 


CHAPITRE  XXXV. 


Dans  ce  but,  j'ai  divisé  tous  les  commandements  en  quatorze 
classes  ^'^). 

La  r°  classe  renferme  les  commandements  qui  se  rapportent  à 
des  idées  fondamentales;  ce  sont  ceux  que  nous  avons  énumérés 
dans  le  trailé  Yésodé  hatôrâ  (des  fondements  de  la  Loi).  A  celte 
classe  appartiennent  aussi  la  pénitence  et  les  jeûnes  ,  comme  je 
l'exposerai.  Quand  il  s'agit  d'inculquer  ces  hautes  vérités  qui 
doivent  nous  inspirer  la  croyance  à  la  Loi,  il  n'y  a  pas  lieu  de 
demander  quelle  en  est  l'utilité,  comme  nous  l'avons  exposé. 

La  IP  classe  renferme  les  commandements  qui  se  rattachent  à 
la  défense  de  l'idolâtrie,  et  ce  sont  ceux  que  nous  avons  énu- 


(1)  C'est-à-dire:  l'exposition  détaillée  des  motifs  de  toutes  les  lois 
mosaïques. 

(2)  On  remarquera  que  la  classification  suivante  diffère  quelquefois, 
dans  les  détails,  de  celle  qui  a  servi  de  base  à  la  division  en  quatorze  livres 
du  grand  ouvrage  de  Maïmonide,  intitulé  T]l^^^.  Hiîi^D,  Répétition  de  la 
Loi^  et  qui  s'appelle  aussi  nptn  1\  '^^^nin  forte  (le  mot  1^  ayant  la  valeur 
numérique  de  14).  Dans  ce  code,  il  s'agissait  de  mettre  dans  une  même 
division  tous  les  sujets  homogènes,  et  il  fallait,  par  exemple,  classer 
les  jeûnes  dans  la  division  des  époques  solennelles;  tandis  qu'ici,  la  clas- 
sification a  uniquement  pour  base  l'homogénéité  des  motifs,  que  l'auteur 
supposait  aux  différentes  lois  d'une  môme  classe. 
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mérés  dans  le  traité  Abodâ  mrâ  (de  Tidolàtrie).  Il  faut  savoir 
que  les  commandements  relatifs  aux  étoffes  de  matières  hétéro- 
gènes, aux  premiers  produits  des  arbres  et  au  mélange  de  la 
vigne  (avec  d'autres  plantes)  ^0,  appartiennent  également  à  cette 
classe,  comme  on  l'exposera.  De  cette  classe  aussi  on  devine 
bien  le  motif,  car  elle  a  en  général  pour  but  de  consolider  les 
idées  vraies  et  de  les  perpétuer  dans  le  peuple  pendant  le  cours 
des  années. 

La  IIP  classe  renferme  les  commandements  relatifs  au  perfec- 
tionnement des  mœurs,  et  ce  sont  ceux  que  nous  avons  énu- 
mérés  dans  le  {vdÀiéBéôth  (des  règles  d'éthique).  On  saitque  c'est 
par  les  bonnes  mœurs  que  le  commerce  des  hommes  et  leur 
société  se  perfectionnent,  ce  qui  est  une  chose  nécessaire  pour 
que  l'état  social  soit  bien  réglé. 

La  IV'  classe  renferme  les  commandements  relatifs  aux  au- 
mônes, aux  prêts,  aux  largesses  et  à  tout  ce  qui  s'y  rattache;  ce 
sont  les  estimations  et  consécrations  (^),  les  dispositions  concer- 
nant le  prêt  et  les  esclaves ,  et  tous  les  commandements  que 
nous  avons  énumérés  dans  le  livre  Zeraïm  (des  semences),  à 
l'exception  des  hétérogènes  et  des  premiers  fruits  des  arbres.  La 
raison  de  tous  ces  commandements  est  évidente;  car  tous  les 
hommes,  tour  à  tour,  en  tirent  protit.  En  effet,  si  quelqu'un  est 
riche  aujourd'hui,  il  peut  être  pauvre  demain,  lui  ou  sa  posté- 
rité; et,  s'il  est  pauvre  aujourd'hui,  demain  il  peut  être  riche, 
lui  ou  son  fils. 

La  V'  classe  comprend  les  commandements  qui  ont  pour  but 
d'empêcher  la  violence  et  l'injustice.  Ce  sont  ceux  qui  dans  notre 
ouvrage  forment  le  sujet  du  livre  Ne%ikin  (des  dommages).  L'u- 
tilité de  cette  classe  est  évidente. 


(1)  Voy.  ci-dessus,  chap.  xxvi,  p.  204,  et  ibid,,  notes  1,  4,  5. 

(-2)  C'est-à-dire,  les  vœux  susceptibles  de  rachat  et  ceux  appelés 
□-in^  interdit  ou  anathème,  et  qui  ne  peuvent  pas  se  racheter.  Voy.  Lé- 
vitique,  chap.  xxvii,  et  Mischné  Tora,  liv.  VI,  dernier  traita; 
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La  VI"  classe  comprend  les  commandements  relatifs  aux  pei- 
nes criminelles  ('),  telles  que  les  pénalités  du  voleur,  du  bri- 
gand, des  faux  témoins,  et  en  général  ce  que  nous  avons  énuméré 
dans  le  livre  Schofetim  (des  Juges).  L'utilité  en  est  manifeste  et 
évidente;  car,  si  le  coupable  n'était  pas  puni,  le  crime  ne  cesse- 
rait point,  et  ceux  qui  ne  respirent  que  la  violence  ne  recule- 
raient point.  Il  n'y  a  que  les  esprits  faibles  qui  prétendent  ^'^)  que 
l'abolition  des  peines  serait  de  la  miséricorde  envers  les  hommes  ; 
Ce  serait  là  plutôt  de  la  vraie  dureté  à  leur  égard  et  la  destruc- 
tion de  la  société.  La  miséricorde ,  au  contraire ,  est  dans  cet 
ordre  donné  par  Dieu  :  Tu  établiras  des  juges  et  des  officiers  dans 
toutes  tes  villes.  (Deutér.,  xvi,  18.} 

La  VII^  classe  comprend  les  droits  de  propriété  qui  se  ratta- 
chent aux  transactions  mutuelles  des  hommes  ,  telles  que  le 
prêt ^3),  rengagement  pour  salaire,  les  dépôts,  les  ventes,  les 
achats,  etc.  ;  les  héritages  aussi  sont  de  cette  catégorie.  Ce  sont 
les  commandements  que  nous  avons  énumérés  dans  les  livres 
Kinyân(de  l'acquisition)  et  Mischpatim  (des  droits).  Cette  classe 
est  d'une  utilité  manifeste  et  évidente  ;  car  ces  relations  pécu- 
niaires sont  nécessaires  pour  les  hommes  dans  chaque  Etat,  et  il 
faut  nécessairement  établir  des  règles  équitables  dans  ces  tran- 
sactions et  les  soumettre  à  une  appréciation  utile. 

La  VHP  classe  comprend  les  commandements  relatifs  aux 


(1)  Le  mot  jjoUnJi  signifie  talion  ou  vindicle  publique.  Ibn-Tibbon 
rend  ici  inexactement  le  mot  nNli^!ipS^^  par  n'ilDD  ^n,  et  ensuite 
par  ^^Dl^ki^nri  ""in.  La  traduction  hébr.  de  ce  mot  est  J''K^iiy,  comme 
raAl-'Harîzi.  Plus  loin,  au  commencement  du  cliap.  xli,  les  mots 
ni^l^i^î^pbN  Tî  sont  rendus  dans  la  version  d'Ibn-Tibbon  par  nnp^  DH 

t^Dinn  ]D  pn. 

(2)  Mot  à  mot  :  ce  nest  pas  comme  la  faiblesse  d'esprit  de  celui  qui  prétend; 
c'est-à-dire,  il  n'en  est  pas  comme  le  prétendent  les  esprits  faibles. 

(3)  Les  prêts  figurent  aussi  dans  la  IV^  classe;  mais  là  on  en  parle 
au  point  de  vue  de  la  bienfiiisance  et  de  la  charité,  tandis  qu'ici,  c'est 
au  point  de  vue  du  droit  civil. 
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jours  sacrés  ^^),  je  veux  dire  aux  sabbats  et  aux  fêles  ('^).  L'Ecri- 
ture déjà  a  motivé  chacun  de  ces  jours  et  en  a  indiqué  la  raison, 
qui  est,  soit  de  faire  naître  une  certaine  idée(^),  soit  de  nous  pro- 
curer le  repos  du  corps,  soit  de  produire  ces  deux  effets  à  la  fois, 
comme  nous  l'exposerons  ultérieurement. 

La  IX^  classe  comprend  les  autres  pratiques  du  culte  imposées 
à  tous^^),  telles  que  la  prière,  la  lecture  du  Schéma'  et  les  autres 
choses  que  nous  avons  énumérées  dans  le  hvre  Ahabâ  (de  l'amour 
de  Dieii),  à  l'exception  de  la  Circoncision.  L'utilité  de  cette  classe 
est  évidente;  car  (outes  ces  pratiques  servent  à  affermir  les  idées 
relatives  à  l'amour  de  Dieu,  à  ce  qu'il  faut  croire  à  son  égard  et 
à  ce  qu'il  faut  lui  attribuer. 

La  X*"  classe  comprend  les  commandements  relatifs  au  sanc- 
tuaire, à  ses  ustensiles  (sacrés)  et  à  ses  desservants.  Ce  sont  les 
commandements  que  nous  avons  énumérés  dans  une  -partie  ^' 


(1)  Les  mots  HlVLÔnDbi^  D^O^^b^^  signifient  littéralement  :  dies  vetiti^ 
'prohibai  (a  labore).  Au  lieu  de  nil^onû^N  (dans  quelques  mss.  avec  une 
orthographe  incorrecte  hll^D^bï^) ,  les  mss.  n"  18  de  Leyde  et  no  63 
du  suppîi^fer.  de  la  Biblioth.  imp.  ont  nnilHûb^î,  et  c'est  celte  der- 
nière leçon'que  paraît  avoir  suivie  Ibn-Tibbon,  qui  traduit:  D^yn^n  D'^D^H, 
les  jours  déterminés.  La  version  d'Al-'Harîzi  a  D*'"l'iBDn  0^12^7]',  l(is  jours 
comptés  ;  il  avait  évidemment  la  leçon  fautive  »'il11JnD'?i^  (le  U  sans  point). 
Cf.  plus  loin,  chap.  xli  .  î^nriNIIÎÔnD  V^yS  (fol.  91  a  du  texte  arabe, 
1.  3  d'en  bas. 

(2)  Les  éditions  de  la  version  d'Ibn-Tibbon  ajoutent  ici  les  mots 
D^iûT  ISDII  D1312D  1^*^  Dm.  Ces  mots,  qui  en  effet  seraient  ici  à  leur 
place,  ne  se  trouvent  cependant  ni  dans  les  mss.  de  la  version  d'Ibn-Tib- 
bon, ni  dans  celle  d'Al-'Harîzi. 

(3)  Tous  nos  mss.  ar.  ont  simplement  ^Jn^i  ,  opinion^  idée.  La  version 
d'Ibn-Tibbon  a  n'^n^'Di^  H^l,  et  de  même  celle  d'Al-'Harîzi:  ï^-i:iD 

(4-)  Le  mot  HDNpbN,  général.,  désigne  les  cérémonies  du  culte  im- 
posées à  tous  les  israélites ,  à  l'exclusion  de  celles  qui  ne  concernent 
que  les  prêtres  et  les  lévites,  et  dont  il  va  être  parlé  ci-après. 

(5)  La  version  d'Ibn-Tibbon  porte  miDy  "ISD^D-  Al-'Harîzi  traduit 
plus  exactement  :  miD^  ISD  Hl^pD. 
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du  livre  'Abôdâ  (du  culte).  Nous  avons  parlé  précédemment  de 
l'utilité  de  cette  classe (*). 

La  XP  classe  comprend  les  commandements  relatifs  aux  sacri- 
fices; ce  sont  la  plupart  des  commandements  que  nous  avons 
énumérés  dans  le  livre  Âbôdâ  (du  cuite)  et  dans  le  livre  Korba- 
nuth  (des  sacrifices).  Nous  avons  déjà  dit  précédemment  (ch.  52) 
quelle  utilité  avait  la  prescription  des  sacrifices  en  général  et 
quelle  en  était  la  nécessité  dans  ces  temps-là. 

La  XIP  classe  comprend  les  commandements  relatifs  aux  cas 
de  pureté  ou  d'impureté.  Le  but  qu'avaient  en  général  tous  ces 
commandements,  c'était  qu'on  s'abstînt,  dans  Tétat  d'impuretr, 
de  visiter  le  sanctuaire,  afin  qu'on  fût  pénétré  de  sa  grandeur, 
et  qu'il  fût  un  objet  de  crainte  et  de  respect ,  comme  je  l'expo- 
serai. 

La  XliP  classe  comprend  les  commandements  relatifs  à  l'in- 
terdiction de  certains  aliments  et  à  ce  qui  s'y  rattache  ;  ce  sont 
les  commandements  que  nous  avons  énumérés  dans  le  traité 
Maakhalôlh  assourôth  (des  aliments  prohibés);  mais  les  disposi- 
tions relatives  aux  vœux  et  au  naziréat  appartiennent  également 
à  cette  classe.  Tout  cela  a  pour  but  de  détruire  la  passion  qui  nous 
entraîne  à  rechercher  des  mets  délicats  et  (d'empêcher)  que  la 
bonne  chère  et  la  boisson  soient  considérées  comme  le  but  de  la 
vie  ^^),  comme  nous  l'avons  exposé  dans  le  commentaire  sur  la 
Mischnâ,  introduction  au  traité  Abôth^^K 


(1)  Voy.  ci-dessus,  chap.  xxxii,  p.  251. 

(2)  Littéralement  ;  le  but  de  tout  cela  est  de  détruire  Vavidité  et  Ventraî- 
nemenl  qu'on  éprouve  pour  rechercher  ce  qu'il  y  a  de  plus  doux  et  pour  adopter 
comme  dernier  but  la  passion  du  manger  et  du  boire.  Sur  le  mot  D'OH,  en- 
traînement ^  voy.  ci-dessus,  p.  261,  note  1.  Au  lieu  de  ix^nx,  adopter, 
quelques  mss.  ont  incorrectement  :  lî^njSN,  multiplier,  ce  qui  a  donné 
lieu  à  la  traduction  d'Al-'Harîzi  :  ny^NH  niNPl  Himm,  où  les  mots 
du  texte  arabe  h^i^:{  ^Hlli^b^)  sont  supprimés. 

(3)  Voy.  les  Huit  Chapitres ,  servant  d'Introduction  au  traité  Aboth, 
chap.  IV,  vers  la  fin. 
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La  XIV"  classe  comprend  les  commandements  relatifs  à  la  dé- 
fense de  certaines  cohabitations.  Ce  sont  ceux  que  nous  avons 
énumérés  dans  le  livre  Naschim  (des  femmes),  et  dans  le  traité 
Issouré  biâ  (des  unions  illicites)  ;  le  mélange  d'animaux  (de  deux 
espèces)  appartient  également  à  cette  classe.  Ces  commande- 
ments aussi  ont  pour  but  de  diminuer  le  commerce  avec  les 
feiumes,  de  restreindre,  autant  que  possible,  le  désir  effréné  de 
la  cohabitation,  et  de  ne  pas  y  voir,  comme  le  l'ont  les  ignorants, 
le  but  (de  Texistence  humaine) ,  ainsi  que  nous  l'avons  exposé 
dans  le  commentaire  du  traité  Abôth^'^^  La  circoncision  appar- 
tient également  à  cette  classe. 

On  sait  que  la  totaUté  des  commandements  peut  se  diviser  en 
deux  parties ,  l'une  concernant  les  rapports  des  hommes  entre 
eux,  l'autre  concernant  les  rapports  de  l'homme  avec  Dieu (2). 
Dans  notre  division,  dont  nous  venons  d'énumérer  les  classes, 
la  cinquième,  sixième,  septième,  et  une  partie  de  la  troisième 
classe,  sont  relatives  aux  rapports  des  hommes  entre  eux  ;  les 
autres  classes  concernent  les  rapports  de  l'homme  avec  Dieu. 
Car  tout  commandement,  soit  positif,  soit  négatif,  qui  a  pour  but 
de  nous  douer  d'une  certaine  qualité  morale,  ou  idée,  ou  de  cor- 
riger nos  actions,  et  qui  ne  concerne  (3)  que  l'individu  en  lui-même 
qu'il  sert  à  perfectionner,  a  été  appelé  par  les  docteurs  rapport 
entre  Vhomme  et  Dieu,  quoiqu'en  réalité  il  aboutisse  quelquefois 
aux  relations  des  hommes  entre  eux;  mais  ce  dernier  cas  n'ar- 


(1)  Cf.  ci-dessus,  chap.  viii,  p.  51,  et  ihid.y  note  3. 

(2)  Plus  littéralement  :  les  transgressions  de  Vhomme  envers  son  prochain 
et  les  transgressions  de  fhomme  envers  Dieu.  Ces  mots  sont  empruntés  à  la 
Mischnâ,  II«  partie,  traité  Yomâ^  chap.  viii,  §  9.  Dans  les  éditions  de  la 
version  d'Ibn-Tibbon,  on  a  substitué  le  mot  D)]IJ2  au  mot  niTIl^,  et 
Tordre  des  deux  classes  y  est  interverti;  lesmss.  de  cette  version,  ainsi 
que  la  version  d'Al-'Harîzi,  sont  conformes  au  texte  arabe. 

(3)  Ibn-Tibbon  a  mis  le  pluriel  :  'i:ii  DHnVD  DHli^  i  et  selon  lui  le 
verbe  féminin  vin  se  rapporterait  aux  trois  termes  :  "«N"!  it^  n»d  p^  j 
bNQ^N  n^^^li  It^  ;  il  me  semble  plus  naturel  de  rapporter  le  verbe 

TOM.    III.  18 
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rive  qu'après  beaucoup  de  choses  intermédiaires  et  à  des  points 
de  vue  généraux ,  et  de  prime  abord  on  n'y  voit  rien  qui  puisse 
toucher  les  autres  hommes.  11  faut  le  bien  pénétrer  de  cela. 

Après  avoir  fait  connaître  les  raisons  de  ces  différentes  classes 
(de  commandements),  je  vais  poursuivre  (')  les  commandements 
renfermés  dans  chacune  d'elles,  surtout  ceux  qu'on  cioit  être 
sans  utilité,  ou  qu'on  prend  pour  des  ordonnances  n'ayant  aucun 
principe  rationnel  ;  j'en  exposerai  les  raisons  et  les  cas  d'utilité, 
à  l'exception  d'un  petit  nombre  dont,  jusqu'à  ce  moment,  je  n'ai 
point  saisi  le  but.     * 

CHAPITRE  XXXVI. 


Les  commandements  que  renferme  la  première  classe,  à  savoir 
les  idées,  et  que  nous  avons  énumérés  dans  le  traité  Yésodé  ha-torâ 
(des  fondements  de  la  Loi),  sont  tous  clairement  motivés.  Si  tu 
les  examines  un  à  un,  tu  y  trouveras  toujours  une  idée  vraie  et 
susceptible  d'être  démontrée.  De  même,  tout  ce  qui  est  stimula- 
tion et  encouragement  à  l'étude  et  à  l'enseignement  est  d'une 
utilité  évidente;  car  si  on  n'a  pas  acquis  de  science,  on  n'aura 
ni  vertus  pratiques,  ni  idées  saines  (^^  llestégalementd'uneutililé 
évidente  d'honorer  ceux  qui  sont  les  soutiens  de  la  Loi^^");  car 
s'ils  ne  sont  pas  un  objet  de  haute  considération  W,  on  n'écou- 

(1)  L'infinitif  p^nPi  n'est  pas  exprimé  dansla  version  d'Ibn-Tibbon, 
qui  ajoute  à  sa  place  les  mois  miiû  7\))ID  ;  AI-'Harîzi  traduit  plus  litté- 
ralement :  ont:  pbn  br  mi^o  p^?^^  ^it^^^- 

(2)  Dans  ce  passage  et  dans  les  suivants,  l'auteur  parle  de  certains 
devoirs  relatifs  à  l'élude  de  la  loi  et  au  respect  dû  aux  savants  et  aux 
vieillards.  Tous  ces  devoirs  ont  été  exposés  par  l'auteur  dans  son  Abrégé 
du  Talmud,  ou  Mischné  Torâ,  traité  Talmud  Torâ  (de  l'étude  de  la  loi). 

(3)  Sur  cette  expression,  voy.  le  t.  II,  p.  65,  note  3. 

(4)  Mot  à  mot  :  s'il  ne  leur  est  pas  dorme  de  grandeur  dans  les  âmes 
(des  hommes).  Ibn-Tibbon  traduit,  selon  le  sens:  Q'''p"n:i  VH^  i^b  Di^r 
OnsiDDI  D"lt<  ^i3  ''J^yn;  Al-'llarîzi  traduit  plus  littéralement  :  nb  CN 

nr^*^:^  -inn  onb  n^nv 


TROISIÈME    PARTIE.  —  CHAP.    XXXVI.  275 

lera  pas  leurs  paroles,  quand  ils  voudront  diriger  nos  pensées  et 
nos  actions.  Dans  le  commandement  exprimé  par  les  mots  :  Lève- 
loi  devant  la  vieillesse  (Lévit.,  XIX,  52)(*),  est  contenu  aussi  le 
devoir  de  se  conduire  avec  modestie  ('^). 

De  celte  (première)  classe  sont  aussi  les  préceptes  qui  nous 
ordonnent  de  jurer  par  son  nom  et  qui  nous  défendent  de  violer 
le  serment,  ou  de  jurer  en  vain  ^3).  Tout  cela  a  une  raison  mani- 
feste, et  a  pour  objet  le  respect  dû  à  la  Divinité;  car  ce  sont  là 
des  actions  qui  affermissent  la  croyance  à  sa  grandeur. 

A  cette  classe  appartient  encore  le  précepte  d'invoquer  Dieu 
dans  les  moments  de  détresse,  ainsi  qu'il  est  dit  :  Vous  fere%  re- 
tentir les  trompettes  (Nombres,  X,  9)(*^;  car  c'est  un  acte  qui  sert 
à  affermir  une  idée  vraie,  à  savoir  que  Dieu  perçoit  notre  situation , 
qu'il  dépend  de  lui  de  Taméliorer  si  nous  lui  obéissons,  et  de  la 
rendre  mauvaise  si  nous  lui  désobéissons,  et  qu'il  ne  faut  pas 
voir  en  cela  Tefiet  du  hasard  ou  d'un  simple  accident.  Tel  est  le 
sens  de  ces  mots  :  Si  vous  marche%  avec  moi  np,  dans  la  voie  du 
hasard  (Lévitique,  XXVI,  21)  (^),  ce  qu'il  faut  entendre  ainsi  : 

(1)  Selon  la  tradition  rabbinique ,  le  mot  vieillesse  désigne  ici  la 
science^  et  on  recommande  par  ce  passage  du  Lévitique  de  respecter  et 
d'honorer  les  hommes  instruits.  Déjà  dans  la  version  chaldaïque  d'On- 
kelos,  les  mots  DlpH  n2^]î/  ^1^12  sont  rendus  dans  le  même  sens; 
Dipn  NH^nî^ZI  "I3D1  Dip  1J2 ,  lève-toi  devant  celui  qui  est  versé  dans  la 
loi.  Cf.  Maïmonide,  Sépher  ha-miçwôth^  commandements  affirmatifs, 
no  209. 

(2)  C'est-à-dire ,  d'être  modeste  et  humble  devant  les  hommes  âgés  ; 
selon  le  Talmud ,  tout  vieillard,  fût-il  païen,  doit  être  un  objet  de  respect, 
même  pour  les  savants.  Voy.  Talmud  de  Babylone,  traité  Kiddouschîn  ^ 
fol.  32  b;  Maïmonide,  traité  TalmudTorâ,  chap.  vi,  §  9. — Lemotar.  t^^n 
est  rendu  dans  les  deux  versions  hébfaïques  par  deux  mots  :  niiyi  DîT^. 

(3)  Voy.  Deutér.,  VI,  13;  X,  20;  Lévit.,  XIX,  12;  Exode,  XX,  7. 

(4)  Cf.  Sépher  miçwôlh,  préceptes  affirmatifs,  n°  59,  à  la  tin,  et  Mischné 
Torâ^  ou  Abrégé  du  Talmud,  l.  III,  traité  TaanUh  (du  jeûne),  ch.  I,  §  1. 

(5)  L'auteur  prend  ici  le  mot  ^*ip  dans  le  sens  de  mpD,  hasard,  acci- 
dent ;  de  même  Ibn-Ezra  et  David  Kim'hi  (Rad.  mp) ,  selon  les  anciens 
rabbins  ;  DH  nij:i2  ^11  DD^Sy  N^IJt^  ^iï^t^  plD^H  ^3  IIDMn:^  ICI^D 
CD^nUiy  byt^yPi  DrnV  Cf.  Mtsckns  Torâ,  l.  c,  §3. 
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«  Si  VOUS  considérez  comme  un  simple  hasard  ces  malheurs  que 
je  fais  fondre  sur  vous  pour  vous  punir,  j'augmenterai  pour  vous 
ce  prétendu  hasard  en  ce  qu'il  a  de  plus  grave  et  de  plus  cruel,  )> 
comme  il  est  dit  :  Et  si  vous  marchez  avec  moi  dans  la  voie  du 
hasard,  je  marcherai  avec  vous  dans  la  voie  du  plus  cruel  hasard 
(Ib.,  V.  27-28).  En  effet,  leur  croyance  que  ce  n'était  là  qu'un 
pur  hasard  devait  avoir  pour  effet  de  les  laisser,  sans  retour, 
persister  dans  leurs  opinions  pernicieuses  et  dans  leurs  actions 
impies,  comme  il  est  dit  :  Tu  les  as  frappés,  et  ils  n'en  ont  point 
tremblé  (Jérémie,  V,  5).  C'est  pourquoi  Dieu  nous  a  ordonné  de 
l'invoquer,  d'avoir  recours  à  lui  (i)  et  de  lui  adresser  nos  suppli- 
cations dans  chaque  malheur. 

Il  est  évident  que  la  pénitence  appartient  également  à  cette 
classe,  je  veux  dire  qu'elle  fait  partie  des  idées  qu'il  faut  ad- 
mettre pour  qu'il  puisse  exister  une  société  religieuse  bien  orga- 
nisée. En  effet,  il  est  impossible  que  Thomme  ne  pèche  pas  et  ne 
bronche  pas,  soit  en  adoptant  par  ignorance  une  opinion  ou  une 
conduite  qui  ne  saurait  être  approuvée^  soit  en  se  laissant  vain- 
cre par  la  concupiscence  ou  la  passion.  Si  donc  l'homme  pouvait 
croire  que  ce  mal  est  à  jamais  irréparable^-),  il  persisterait  dans 
son  erreur,  et  peut-être  même  pécherait-il  davantage  ,  n'ayant 
aucun  moyen  (de  réparation)  ;  mais,  en  croyant  à  la  pénitence , 
il  se  corrigera  et  redeviendra  meilleur  et  même  plus  parfait  qu'il 
n'avait  été  avant  de  pécher.  C'est  pourquoi  les  actes  qui  doivent 
affermir  cette  idée  vraie  et  très -utile  sont  nombreux;  je  veux 


(1)  Sur  le  sens  du  verbe  ^r^,  voy.  ci- dessus,  p.  258,  note  4-.  Le 
ms.  n"  63  du  suppl.  hébr.  a  ici  J;")^n'?^<^ ,  et  c'est  cette  leçon  que  pa- 
raissent avoir  suivie  les  deux  traducteurs  hébreux;  Ibn-Tibbon  a 
l'?  pnnn'plt  et  Al-'Harizi  )^W% 

(2)  Mot  à  mot  :  qu'il  n'y  a  pas  de  jonction  à  celte  fracture.  L'expression 
c^t>^Aaj\  jjks>'  signifie  remettre  ou  rejoindre  un  os  fracturé,  et  au  figuré 
réparer  un  mal.  L'auteur  emploie  la  même  locution  plusieurs  fois;  voy. 
chap.  XXIII,  p.  i72,  note  4,  et  les  autres  passages  indiqués  dans  cette 
note. 
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parler  des  confessions  (*),  des  sacrifices  pour  Terreur  (2)  et  pour 
certains  péchés  couimis  avec  intention,  et  des  jeûnes.  Ce  qui  ca- 
ractérise en  général  la  pénitence  pour  chaque  péché ,  c'est  de 
s'en  détacher;  et  c'est  là  ce  que  cette  idée  a  finalement  pour 
objet.  —  Toutes  ces  choses  donc  (^)  sont  d'une  utilité  évidente. 


CHAPITRE  XXXVÏI. 

Les  commandements  que  renferme  la  deuxième  classe  sont 
tous  ceux  que  nous  avons  énumérés  dans  le  traité  Àboda  Zarâ 
(de  Tidolâtrie).  Il  est  évident  qu'ils  ont  tous  pour  but  de  nous 
préserver  des  erreurs  de  l'idolâtrie  et  d'autres  idées  fausses  que 
l'idolâtrie  entraîne  avec  elle,  comme  les  pronostics,  les  augures, 
la  sorcellerie,  l'incantation  W  et  d'autres  choses  semblables. 
Quand  tu  auras  lu  tous  les  livres  dont  je  t'ai  parlé,  tu  verras 
clairement  que  ce  que  tu  entends  appeler  magie,  ce  sont  des 
pratiques  exercées  par  les  Casdéens  et  les  Chaldéens  (^),  et  qui 
étaient  surtout  fréquentes  parmi  les  Égyptiens  et  les  Cananéens. 
Ils  voulaient  faire  croire,  ou  croyaient  eux-mêmes  que  ces 
pratiques  exerçaient  une  influence  miraculeuse  ou  extraordi- 
naire dans  le  monde,  soit  sur  un  individu,  soit  sur  les  habitanîs 
d'une  ville;  tandis  que  la  logique  et  la  raison  ne  sauraient  ad- 
mettre que  les  pratiques  exercées  par  les  magiciens  produisent 
un  effet  quelconque (^),  comme,  par  exemple,  quand  ils  cherchent 

(1)  Voy.  Lévitique,  chap.  v,  i;.  5;  chap.  xvi,  v.  21. 

(2)  C'est-à-dire,  pour  les  péchés  commis  par  erreur.  Sur  ces  diffé- 
rentes espèces  de  sacrifices,  voy.  mes  Réflexions  sur  le  culte  des  anciens 
Hébreux  (Bible  de  M.  Cahen,  t.  IV),  p.  34  et  suiv.;  Palestine^  p.  160  et 
suiv. 

(3)  C'est-à-dire ,  tout  ce  qui  a  été  énuméré  dans  ce  chapitre. 

(4)  Voy.  ci-dessus,  chap.  xxix,  p.  228,  note  4. 

(5)  Cf.  ci-dessus,  p.  239,  note  2. 

(6)  Plus  littéralement  :  mais  la  logique  ne  juge  pas  et  la  raison  ne  peut 
croire  que  ces  pratiques...,  produisent  quoi  que  ce  soit. 
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à  cueillir  telle  plante  dans  tel  moment,  ou  quand  ils  prennent 
(elle  quantité  d'une  certaine  chose  et  telle  quantité  d'une  autre 
chose.  Ce  sont  des  procédés  très  variés,  que  je  résumerai  en 
trois  espèces  :  i°  ceux  qui  se  rattachent  à  un  être  quelconque, 
soit  plante,  soit  animal,  soit  minéral  ;  2*^  ceux  qui  se  rattachent 
à  un  temps  déterminé  dans  lequel  telles  pratiques  doivent  s'exer- 
cer ;  3"  certaines  actions  exercées  par  les  hommes ,  comme  par 
exemple  de  danser,  de  battre  des  mains,  de  crier,  de  rire,  de 
sauter  sur  une  jambe  ^^\  de  se  coucher  par  terre,  de  brûler  une 
certaine  chose,  ou  de  faire  une  certaine  fumigation,  ou  de  pro- 
noncer certaines  paroles  intelligibles  ou  inintelligibles.  Telles 
sont  les  différentes  espèces  d'opérations  magiques. 

Il  y  a  certaines  opérations  magiques  qui  ne  s'accomplissent 
que  par  la  réunion  de  tous  ces  actes  à  la  fois.  Ils  disent ,  par 
exemple  :  On  prendra  telle  ou  telle  quantité  de  feuilles  de  telle 
plante^  au  moment  où  la  lune  se  trouve  sous  tel  signe  du  zodiaque, 
à  l'orient  ou  à  l'un  des  autres  points  cardinaux  (2)  ;  on  prendra 
aussi  des  cornes  de  tel  animal,  ou  de  ses  excréments,  ou  de  son 
poil,  ou  de  son  sang,  telle  quantité,  quand  le  soleil  se  trouvera 
[)ar  exemple  au  milieu  du  ciel,  ou  à  un  autre  endroit  déterminé  ; 
enûn,  on  prendra  tel  métal,  ou  plusieurs  métaux,  qu'on  fera 
fondre  sous  l'ascendant  de  tel  signe,  au  moment  où  les  astres  se 
trouveront  dans  telle  situation  (^);  ensuite,  on  parlera,  on  dira 
telle  chose,  et  on  fera  avec  ces  feuilles,  etc.,  une  fumigation  à 
cette  figure  de  métal,  et,  par  suite  de  tout  cela,  il  arrivera  telle 


(1)  Dans  les  éditions  de  la  version  d'Ibn-Tibbon ,  il  manque  ici  les 
mots  :  nni<  bx^  ^V  Jlbin  1i^ ,  qui  se  trouvent  dans  les  mss.  de  cette 
version. 

(2)  Le  mot  arabe  nni ,  clou ,  est  employé  quelquefois  pour  désigner 
les  points  cardinaux. Voy.  Saumaise,  De  annis  climactericis  (Leyde,  1648), 
p.  440,  et  l'addition  à  cette  page,  à  la  fin  du  volume.  Les  rabbins  em- 
ploient dans  le  même  sens  le  mot  inv 

(3)  Au  lieu  de  nnî^:,  siluntion,  place,  quelques  mss.  ont  nac:,  rap- 
port,  et   de   même   Ibn-Tibbon  :   -]D    -|-iy    by  ;  Al-'Harîzi    traduit: 
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chose.  Mais  il  y  a  d'autres  opérations  magiques  qui,  à  ce  qu'ils 
croient,  s'accomplissent  au  moyen  d'une  seule  de  ces  trois  es- 
pèces d'actes.  Dans  la  plupart  de  ces  opérations  magiques,  ils 
mettent  pour  condition  nécessaire  qu'elles  soient  exécutées  par 
des  femmes.  Ainsi,  par  exemple,  ils  disent  que,  pour  obtenir 
que  Teau  jaillisse,  il  faut  que  dix  femmes  vierges,  ornées  de 
bijoux  et  vêtues  de  robes  rouges,  dansent  et  s'abordent  mutuel- 
lement, allant  tantôt  en  avant,  tantôt  en  arrière,  et  montrant  le 
soleil,  etc.,  etc.^^^;  par  ce  moyen,  à  ce  qu'ils  s'imaginent,  l'eau 
jaillira.  Ils  disent  encore  que,  si  quatre  femmes,  couchées  sur  le 
dos,  lèvent  les  jambes  en  les  écartant  ^^\  et  si,  dans  cette  posi- 
tion indécente,  elles  prononcent  telles  paroles  et  font  tel  acte,  la 
grêle  cessera  de  tomber  en  ces  lieux.  Il  y  a  encore  beaucoup 
d'autres  de  ces  absurdités  et  de  ces  folies,  dont  la  pratique,  se- 
lon leur  condition  expresse,  n'appartient  qu'aux  femmes.  Dans 
toutes  les  opérations  magiques,  il  faut  aussi  observer  l'état  des 
astres;  car  ils  prétendent  que  telle  plante  est  échue  en  partage 
à  tel  astre,  et  de  même  ils  attribuent  chaque  animal  et  chaque 
minéral  à  un  certain  astre  (^\  Selon  leur  opinion  aussi,  les  pra- 
tiques exercées  par  les  magiciens  (*)  sont  une  espèce  de  culte 
rendu  à  tel  ou  tel  astre,  qui,  trouvant  plaisir  à  telle  pratique,  à 
telles  paroles,  ou  à  telle  fumigation,  fait  pour  nous  ce  que 
nous  désirons. 

Après  cette  observation  préliminaire,  que  tu  pourras  vérifier 
en  lisant  leurs  livres  qui  se  trouvent  maintenant  entre  nos  mains 


(1)  Le  texte  dit  mot  à  mot  :  et  Vachèvement  de  celle  longue  opération; 
l'auteur  veut  dire  qu'on  énuraère  encore  beaucoup  d'autres  actes  que 
ces  femmes  doivent  accomplir  et  qu'il  serait  trop  long  d'énumérer. 

(2)  Les  éditions  de  la  version  d'Ibn-Tibbon  ont  mpSIDD;  selon  les 
mss.  et  conformément  au  texte  arabe,  il  faut  lire  nipDiBD. 

(3)  Cf.  ci-dessus,  p.  226,  et  ihid.^  note  6. 

(4)  Dans  quelques  mss.  ar.  on  lit  mob^^  DH'?  '^ysr  Xnb^S::  ^H^N, 
par  l'exercice  desquelles  s'opère  la  magie;  et  celle  leçon  a  été  suivie  par 
les  deux  traducteurs  hébreux  ;  Ibn-Tibbon  :  Hîi^y^  DniX  Dniîi^J?^  lîi^J»^ 

rjiîr^^n  Dnb;  Ai-'Harîzi:  r]iî:^on  nti^y"'  on^^t^^v^  "i^'^- 
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et  que  je  Tai  fait  connaître,  écoute  ce  que  je  vais  dire  :  Ce  qui 
formait  le  but  et  pour  ainsi  dire  le  centre  de  la  Loi,  c'était  la 
destruction  de  Tidolâtrie,  dont  elle  voulait  faire  disparaître  la 
trace;  elle  ne  voulait  pas  qu'on  s'imaginât  qu'un  astre  quel- 
conque pût  exercer  une  influence,  nuisible  ou  bienfaisante,  sur 
rien  de  ce  qui  concerne  les  individus  humains,  car  c'est  cette 
opinion  qui  a  conduit  au  culte  des  astres.  En  conséquence,  tout 
magicien  devait  être  mis  à  mort  (^)  ;  car  le  magicien  est  indubi- 
tablement dévoué  à  l'idolâtrie,  quoiqu'il  suive  des  voies  parti- 
culières et  étranges,  différentes  de  celles  que  suit  la  foule  pour 
le  culte  des  faux  dieux.  Or,  comme  on  a  mis  pour  principale 
condition,  dans  toutes  ces  opérations  magiques,  ou  du  moins 
dans  la  plupart,  qu'elles  fussent  exercées  par  des  femmes,  il  est 
dit  :  Tune  laisseras  vivre  aucune  magicienne  (Exode,  XXII,  17). 
Ensuite,  comme  une  pitié  naturelle  empêche  les  hommes  de  tuer 
les  femmes,  on  a  dit  expressément,  en  parlant  de  l'idolâtrie  :  un 
homme  ou  une  femme  (Deutér.,  XVII,  2),  et  on  a  répété  les  mots 
cet  homme  ou  cette  femme  {ibid,,  v,  5),  expression  qui  n'est  em- 
ployée ni  au  sujet  de  la  profanation  du  sabbat,  ni  au  sujet  d'au- 
cun autre  commandement.  Ce  qui  en  est  la  raison ,  c'est  la 
grande  pitié  qu'inspirent  naturellement  les  femmes.  —  Les  ma- 
giciens attribuaient  à  leur  art  une  telle  efticacité,  qu'ils  préten- 
daient, par  leurs  opérations,  pouvoir  expulser  des  campagnes 
les  animaux  dangereux  i^\  tels  que  les  lions,  les  serpents,  etc. 

(1)  Voici  la  traductioQ  littérale  de  cette  période  un  peu  longue;  que 
nous  avons  dû  couper  et  dont  quelques  expressions  ont  été  modifiées  : 
Puisque  la  tendance  de  toute  la  Loi  et  le  pôle  sur  lequel  elle  tourne  était  de 
faire  cesser  Vidolâtrie ,  d'en  effacer  la  trace  et  {de  faire)  quon  ne  crût  pas 
d'un  astre  quelconque  qu'il  pût  être  nuisible^  ou  utile,  dans  quoi  que  ce  soit  des 
circonstances  qui  existent  pour  les  individus  humains,  —  car  c'était  cette 
opinion  qui  conduisait  au  culte  des  astres^  —  il  fallait  nécessairement  que  le 
magicien  fût  mis  à  mort. 

(2)  Littéralement  :  comme  les  magiciens  prétendaient  que  leur  magie  était 
efficace  et  qu'ils  pouvaient  par  ces  opérations  expulser,  etc.  Le  complément 
de  cette  phrase  et  des  suivantes  commence  aux  mots  ilDi^^  T]'iT^  b^i^Sî 
"i^rn  niinrûbi^ ,  à  cause  de  ces  opinions  alors  généralement  répandues. 
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Ils  prétendaient  aussi  pouvoir,  par  leur  magie,  garantir  les 
plantes  contre  toutes  sortes  de  dangers,  et  ils  avaient  par  exem- 
ple des  opérations  par  lesquelles  ils  prétendaient  empêcher  la 
grêle  de  tomber,  et  d'autres  qui,  disaient-ils,  faisaient  mourir 
les  vers  dans  les  vignes,  afin  que  celles-ci  ne  fussent  pas  dé- 
truites. Les  Sabiens,  dans  le  livre  de  V Agriculture  nabatéenne, 
sont  même  entrés  dans  de  longs  détails  sur  la  manière  de  tuer 
les  vers  des  vignes,  au  moyen  de  ces  usages  amorrhéens^^^ 
dont  nous  avons  parlé.  De  même,  ils  prétendaient  posséder  des 
opérations  pour  empêcher  les  feuilles  des  arbres  et  les  fruits  de 
tomber.  C'est  à  cause  de  toutes  ces  superstitions,  alors  très- 
répandues,  que  dans  les  paroles  de  F  Alliance  ('^^  il  est  dit  entre 
autres  que  le  culte  des  faux  dieux  et  ces  opérations  magiques, 
par  lesquelles  on  croyait  (3)  éloigner  ces  dangers,  deviendraient 
au  contraire  la  cause  de  ces  malheurs.  Il  est  dit  par  exemple  : 
Je  lâcherai  contre  vous  les  bêtes  des  champs  qui  vous  priveront 
de  vos  enfants  (Lévit.,  XXVI,  22);  Et  f  enverrai  contre  eux  la 
dent  des  bêtes  et  le  venin  des  serpents  qui  rampent  dans  la  pous- 
sière (Deutér.,  XXXIl,  24)  ;  Le  grillon  dévastera  le  fruit  de  ta 
terre  [ibid.y  XXVIII,  42);  Tu  planteras  des  vignes,  tu  les  culti- 
veras^ mais  tu  n'en  boiras  pas  le  vin  et  tu  nen  recueilleras  rien^ 
car  les  vers  les  rongeront  (ibid.,  v.  39);  Tu  auras  des  oliviers 
sur  tout  ton  territoire^  mais  tu  ne  t^oindras  pas  d'huile,  car  ton 
olivier  se  flétrira  {ibid.,  v.  40).  En  somme,  en  présence  de  tous 


(1)  L'expression  '»l1ûî^n  ''51*1,  voies  ou  usages  des  Amorrhéens ^  est 
très-usitée  chez  les  rabbins,  pour  désigner  en  général  les  superstitions 
païennes.  Voy.,  par  exemple ,  Mischnâ,  II«  partie,  traité  Schabbâth , 
chap.  VI,  §  10. 

(2)  Les  mots  rT'inrî  ^121  ,  paroles  de  C Alliance,  sont  empruntés  au 
Deutéronome,  chap.  xxviii,  v,  69,  oti  ils  désignent  particulièrement  les 
malédictions  contenues  dans  ce  chapitre. 

(3)  Le  texte  porte  :  vous  croyez,  et  la  phrase  continue  dans  la  forme 
du  discours  direct  (DD3  ...  DDiy  l]^:in).  Cf.  t.  I,  p.  283,  note  A;  t.  Il, 
note  2. 
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les  artifices  inventés  O  par  les  adorateurs  des  faux  dieux  pour 
en  perpétuer  !e  culte,  en  faisant  croire  aux  hommes  que,  par 
ces  moyens,  on  peut  écarter  certains  malheurs  et  obtenir  cer- 
tains avantages,  on  a  déclaré  dans  les  paroles  de  F  Alliance  que, 
par  suite  du  culte  de  ces  dieux,  ces  avantages  manqueront  et 
ces  malheurs  arriveront.  —  Tu  comprendras  maintenant ,  ô 
lecteur!  pourquoi  l'Écriture  a  insisté  sur  ces  malédictions  et  ces 
bénédictions  toutes  particulières,  contenues  dans  les  paroles  de 
r Alliance,  et  les  a  fait  ressortir  plus  que  les  autres;  tu  en  sau- 
ras donc  apprécier  la  grande  utilité 

Pour  nous  éloigner  de  toutes  les  opérations  magiques,  on 
nous  a  défendu  (en  générai)  de  pratiquer  quoi  que  ce  soit  des 
coutumes  des  idolâtres,  même  de  celles  qui  se  rattachent  aux 
pratiques  agricoles  et  pastorales  (2)  et  à  d'autres  semblables  ;  je 
veux  parler  de  tout  ce  qu'ils  prétendent  être  utile  et  qui,  selon 
leur  opinion,  est  seulement  du  ressort  de  certaines  forces  oc- 
cultes (3\  sans  être  exigé  par  l'étude  de  la  physique.  C'est  de 
cela  que  l'Écriture  dit  :  Vj)ns  ne  suivrez  point  les  coutumes  de  la 
nation,  etc.  (Lévit.,  XX,  ^25) ,  et  c'est  là  ce  que  les  docteurs  ap- 
pellent usages  des  Amorrhéens,  En  effet,  ce  ne  sont  là  que  les 
branches  de  certaines  pratiques  des  magiciens  ;  car  ce  sont  des 


(1)  Le  verbe  jJ:^"  (V«  forme),  qui  ne  se  trouve  pas  dans  les  diction- 
naires, est  dérivé  de  fiypl,  ruse,  artifice,  et  signifie  inventer  un  artifice. 
Le  mss.  n°  63  du  suppl.  hébr.  a  seul  ^^l^ii  (pour  ^^^^Xlis?'  ^^  de  môme 
Al-'Harîzi  :  mt  T\^^:i)^  nmy  ^'2'^n"''^  riD  b^,  ^^toui  ce  que  les  ado- 
rateurs des  faux  dieux  ont  imaginé.  »  Dans  ce  qui  suit,  les  mss.  de  la 
version   d'Ibn-Tibbon  portent,   plus   exactement  que  les   éditions  : 

'^r\  y\^rh  ^^^  'i:i  ^^"2^^  lyb  m^D^nbi  nmii^v  ptn'?.  Au  lieu 

de  ^^Jl  ...  y£)i:],  quelques  mss.  portent:  a'^^PlI  •••  y^HH  i^nJN  ;  de 
même  Ibn-Tibbon  :  D'^N'^nOI  •••  DTin  Dnt^. 

(2)  Il  manque  ici,  dans  les  éditions  de  la  version  d'Ibn-ïibbon,  le 
mot  nV*lûni  qui  se  trouve  dans  les  mss.  cl  dans  l'édition  pr inceps. 

(3)  Le  mot  V^î'^  jbx  signifie  particularités  ou  propriétés,  et  désigne  ici 
les  prétendues  forces  secrètes  que  les  magiciens  faisaient  agir;  ce  mot  a 
été  rendu  dans  la  version  d'Ibn-ïibbon  par  nnnVDn  Piin^m  nibl^DH. 
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choses  qui  ne  ressortent  point  du  raisonnement  physique,  et  qui 
conduisent  aux  opérations  magiques,  lesquelles,  s'appuyant  né- 
cessairement sur  l'astrologie,  aboutissent  à  faire  glorifier  les 
astres  et  à  leur  faire  rendre  un  culte  (*).  Les  docteurs  disent  ex- 
pressément :  «  Tout  ce  qui  se  pratique  comme  remède  médical 
n'est  pas  considéré  comme  usage  des  Amorrhéens  ^^)  ;  »  ce  qui 
veut  dire  :  Tout  ce  que  l'étude  de  la  physique  exige  est  permis, 
mais  les  autres  pratiques  sont  défendues.  C'est  pourquoi,  après 
avoir  dit:  «  L'arbre  dont  les  fruits  tombent,  on  le  charge  de 
pierres  et  on  le  marque  de  craie  rouge,  »  on  fait  à  cette  pra- 
tique Tobjeclion  suivante  :  «  Quant  à  le  charger  de  pierres, 
c'est  afin  que  sa  sève  diminue  (^^  ;  mais  pourquoi  le  marquer  de 
craie  rouge?  etc.  »  Il  est  donc  clair  par  là  qu'il  serait  défendu 
de  le  marquer  de  craie  rouge,  ou  de  faire  toute  autre  chose 
semblable  dénuée  de  raison  ^^\  parce  que  ce  seraient  là  des 
usages  amorrhéens.  De  même,  au  sujet  du  (<  fœtus  des  animaux 
sacrés  qui  doit  être  enterré  ^^),  »  on  dit  :  <(  11  n'est  pas  permis 
de  le  suspendre  à  un  arbre,  ni  de  l'enterrer  dans  un  carrefour, 
parce  que  ce  sont  là  des  usages  amorrhéens.  »  De  là,  on  peut 
conclure  sur  d'autres  cas  analogues  (^).  Tu  ne  seras  pas  choqué 


(1)  11  faut  effacer,  dans  les  éditions  de  la  version  d'Ibn-Tibbon,  le 
mot  D0)D1")Sl  qui  est  de  trop  et  qui  ne  se  trouve  pas  dans  les  mss.  de 
cette  version. 

(2)  Voy.  Talmud  de  Babylone,  traité  Schabbath^  fol.  67  a. 

(3)  Car,  comme  le  dit  la  glose  de  Raschi,  sa  trop  forte  sève  est  cause 
que  ses  fruits  tombent.  Voir  les  Additions  et  Rectifications. 

(4)  Mot  à  mot  :  que  le  raisonnement  n'exigerait  pas.  Dans  les  éditions 
de  la  version  d'Ibn-Tibbon,  oq  a  ajouté  le  mot  ly^tOH,  qui  ne  se  trouve 
pas  dans  les  mss.  de  cette  version. 

(5)  Voy.  Mischnâ,  V^  partie,  traité  'Hullin,  chap.  iv,  §  7.  Les  com- 
mentateurs disent  que  les  magiciens  avaient  coutume  d'enterrer  le  fœtus 
dans  un  carrefour,  croyant  par  là  préserver  l'animal  d'un  nouvel  avor- 
tement. 

(6)  Dans  les  mss.  de  la  version  d'Ibn-Tibbon,  on  lit  ici,  conformément 
au  texte  arabe,  les  mots  \^p^T]  nit'Vn  Ht  byi,  qui  manquent  dans  les 
éditions.  Al-'Harîzi  a  "i^^iD  n^nn  Ht  b^V 
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de  certaines  choses  qu'on  a  permises ,  comme  par  exemple  le 
clou  du  pendu  et  la  dent  du  renard  (^);  car  dans  ces  lemps-là 
on  considérait  ces  choses  comme  éprouvées  par  Texpérience. 
Elles  entraient  donc  dans  la  catégorie  des  médicaments,  delà 
même  manière  que,  chez  nous,  on  suspend  la  pivoine  sur  Tépi- 
leptique,  ou  comme  on  emploie  les  excréments  d'un  chien  contre 
les  enflures  du  gosier,  et  les  fumigations  de  vinaigre  et  de 
marcassite  (^)  contre  les  tumeurs  dures  des  tendons  ^^)  ;  car  tous 
les  remèdes  qui,  comme  ceux-ci,  sont  éprouvés  par  l'expé- 
rience, quoiqu'ils  ne  soient  point  rationnels,  il  est  permis  de  les 
employer,  et  ils  entrent  dans  la  catégorie  des  médicaments  au 
même  titre  que  les  remèdes  purgatifs  (^\  Il  faut  te  bien  pénétrer, 


(1)  Voy.  Mischnâ,  traité  Schabbaih^  chap.  vi,  §  10,  et  Talmud  de 
Babylone,  même  traité,  fol.  11  a.  On  croyait,  par  superstition,  que  le 
clou  qui  avait  servi  à  la  pendaison  pouvait  servir  de  remède  contre  la 
fièvre  tierce ,  ou  contre  une  enflure.  La  dent  d'un  renard  vivant  était 
considérée  comme  remède  pour  éveiller  l'homme  d'un  profond  assou- 
pissement; la  dent  du  renard  mort,  au  contraire,  passait  pour  remède 
contre  l'insomnie.  C'est  pourquoi  les  talmudistes  permettaient  de  sortir 
avec  ces  objets  le  jour  du  sabbat. 

(2)  Encore  maintenant,  on  attribue  dans  certaines  contrées  des  pro- 
priétés médicales  à  la  marcassite  ou  pyrite.  Voy.  Déterville ,  Dictionnaire 
d'Histoire  naturelle,  art.  Marcassite.  Les  Arabes  paraissent  aussi  désigner 
par  ce  nom  le  bismuth^  anciennenient  nommé  étain  de  glace. 

(3)  Le  mot  ni^in*lbi<,  que  nous  traduisons  par  tendons,  est  très- 
douteux.  Plusieurs  mss.  ont  nXinn^N  (pluriel  de^,  puslula  parva , 
tuberculum) ,  et  c'est  probablement  cette  leçon  qu'avait  Ibn-Tibbon,  qui 
traduit  ce  mot  par  niDOn,  et  dans  quelques  mss.  par  ni33yn,  mot  qui, 
comme  l'arabe  4>iJL^,  signifie  également  pustule,  tumeur  (cf.  Buxtorf, 
lex.  talmud.,  au  mot  ^nniy).  Le  ms.  n"  18  de  Leyde  a  2^^bi<  (j-i^J^ 
pubes,  muliebria,  ou  <-^,  plur.  de  ^j,  genou)-,  c'est  cette  leçon  qu'avait 
Al-'Harîzi,  qui  traduit:  D''^"i:3n  nt2!ib  NH^C'plD:}!  yr2^^^2  ^^*ûpnb) 

nii^pn. 

(4)  Plus  littéralement  :  et  se  rattachent  à  la  manière  de  purger  par  les 
purgatifs.  Ibn-ïibbon  a  ainsi  paraphrase  ces  mots  :  b^^*b^*  JHiD  JHIil 

D^Wbtr^n  j^:DDn;  Al-'iiarîzi  :  nibu^'pîTDn  niNiBin  bb:)2  in'j^:v 
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ô  lecteur  !  des  observations  remarquables  que  je  viens  de  faire, 
et  les  garder  dans  ta  mémoire  :  car  elles  seront  un  bandeau  gra- 
cieux autour  de  ta  tête  et  un  collier  autour  de  ton  cou  (Pro- 
verbes, I,  9). 

Quant  à  la  défense  de  se  raser  les  coins  de  la  chevelure  et  de 
la  barbe,  nous  avons  déjà  exposé  dans  notre  grand  ouvrage 
que  c'était  là  une  coutume  des  prêtres  idolâtres  (^^.  C'est  par  la 
même  raison  qu'on  a  défendu  les  tissus  de  matières  hétérogènes; 
car  c'était  la  coutume  des  prêtres  idolâtres  de  réunir,  dans  les 
étoffes  qui  leur  servaient  de  vêlement,  les  matières  végétales  et 
animales,  et  de  porter  en  même  temps  dans  la  main  un  sceau 
fait  d'un  minéral  quelconque.  Tu  trouveras  cela  textuellement 
dans  leurs  écrits. 

C'est  encore  pour  la  même  raison  (d'idolâtrie)  qu'il  est  dit  : 
La  femme  ne  portera  pas  d'armure  d'homme,  et  V homme  ne  met- 
trapas  de  vêtement  de  femme  (Deutér.,  XXII,  5).  Tu  trouveras 
cela  dans  le  livre  de  Tomtom  ^^),  qui  prescrit  qu'un  homme,  en 
se  présentant  devant  la  planète  de  Vénus,  soit  vêtu  d'un  habit 
de  femme  bariolé,  et  qu'une  femme  se  couvre  d'une  cuirasse  et 
d'armes  de  guerre  en  se  présentant  devant  Mars.  Cette  défense, 


(1)  Voy.  Mischné  Torâ  ou  Abrégé  du  Talmud,  liv.  I,  traité  Abodâ  Zara^ 
chap.  XII,  §  7. 

(2)  Voy.  ci-dessus,  p.  240,  note  1.  Maïmonide,  comme  on  voit,  ex- 
plique le  mot  1^3  du  texte  du  Deutcronome  dans  le  sens  d'armurCj  sui- 
vant en  cela  l'opinion  d'Onkelos,  dont  la  version  chaldaïque  porte  J^t  ppn, 
et  qui  est  aussi  celle  de  Josèphe  {Antiquités^  liv.  IV,  chap.  viii,  §  43)  et 
de  certains  docteurs  du  Talmud  (traité  Na7,îr,  fol.  59  a)  ;  cf.  Mischné 
Torâ  y  traité  de  Vldolàtrie,  chap.  xii,  §  10.  Voy.  aussi  Selden,  De  Diis 
Syris^  Synlagma  II,  chap.  iv;  Spencer,  DeLeg.  ritual.  hebrœorum^  lib.  II, 
chap.  xvii  (édit.  de  Cambridge,  in-fol.,  p.  406  et  suiv.).  Milius,  Disser- 
lationes selectœ  (Lugd.  Bat.,  1743,  in-4o),  dissert.  De  Commutalione  vestium, 
p.  202  et  suiv.,  prend  le  mot  ^^^  dans  le  sens  de  vêtement.  Quoi  qu'il 
en  soit,  il  s'agit  ici  d'un  usage  idolâtre.  Voy.  Macrobe,  Saturnalia,  1.  III, 
chap.  viii  :  «  Philochorus  quoque  in  Athide  eamdem  (venerem)  affirmât 
esse  lunam,  et  ei  sacrificium  facere  viros  eu  m  veste  muliebri,  mulicres 
cum  viriH,  quod  eadem  et  mas  aestimatur  et  femina.  » 
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je  crois,  a  encore  une  autre  raison  :  c'est  qu'une  telle  action 
excite  les  passions  et  conduit  à  toutes  sortes  de  débauches. 

Quant  à  la  défense  de  tirer  un  profit  quelconque  des  idoles, 
la  raison  en  est  très-claire;  car  quelquefois,  en  les  prenant  pour 
les  casser,  on  pourrait  les  conserver  et  elles  pourraient  devenir 
un  piège.  Lors  même  qu'on  les  aurait  brisées  et  fondues,  ou 
qu'on  les  aurait  vendues  à  un  païen,  il  serait  défendu  de  faire 
usage  du  prix  qu'on  en  aurait  retiré.  Ce  qui  en  est  la  raison, 
c'est  que  souvent  le  vulgaire  voit  dans  les  choses  accidentelles 
des  causes  essentielles  ;  ainsi,  par  exemple,  tu  trouveras  souvent 
tel  homme  qui  dit  que,  depuis  qu'il  habite  (*)  telle  maison,  ou 
depuis  qu'il  a  acheté  telle  bète  de  somme,  ou  tel  meuble,  il  s'est 
enrichi  et  a  acquis  une  grande  fortune,  et  que  ces  objets  ont  été 
pour  lui  une  cause  de  bénédiction.  11  pourrait  donc  se  faire 
qu'une  personne,  dont  le  commerce,  par  hasard,  serait  devenu 
florissant,  ou  qui  aurait  gagné  beaucoup  d'argent  par  ce  prix 
(des  idoles),  vît  dans  ce  dernier  une  cause ^  s'imaginant  que  la 
bénédiction  attachée  au  prix  de  cette  slalue  vendue  a  produit  ce 
résultat.  Elle  professerait,  par  conséquent,  une  croyance  que 
la  Loi  tout  entière  s'est  efforcée  de  combattre,  ainsi  que  cela 
résulte  de  tous  les  textes  du  Pentateuque.  C'est  encore  pour  la 
même  raison  qu'il  est  défendu  de  tirer  profit  des  ornements  qui 
couvrent  un  objet  de  culte  (^>,  ainsi  que  des  offrandes  ou  des 
vases  de  l'idolâtrie  ^^^,  afin  que  nous  soyons  préservés  de  celle 


(1)  Les  versions  d'Ibn-Tibbon  et  d'Al-'Har&i  ajoutent  ici  le  mol 
^ilbs»  de  sorte  qu'il  faudrait  traduire  :  «  depuis  qu'«n  tel  habile,  etc.  » 
Le  texte  arabe,  conforme  dans  lous  les  mss.,  n'admel  pas  cette  tra- 
duction. 

(2)  Par  exemple,  des  ornements  d'un  animal  auquel  il  est  rendu  un 
culte.  Voy.  Deutéronome,  chap.  vu,  v.  25,  et  Talmud  de  Babylone, 
traité  Temourâ^  fol.  28  b;  Irailé  Aboda  Zarâ,  fol.  51  b.  Cf.  Maïmonide, 
Sépher  miçwoth.,  préceptes  négatifs,  n^  22. 

(3)  Voy.  le  Sépher  miçwolh .,  L  c,  n°  25,  et  Mischné  Torâ^  liv.  1,  traité 
AbodaZarây  chap.  vu,  §  2.  CL  Talmud  de  Babylone,  traité  Maccôiii, 
fol.  22  a. 
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opinion  erronée,  car,  grande  était  en  ces  temps-là  la  croyance 
aux  astres;  on  croyait  qu'ils  faisaient  vivre  ou  mourir,  et  que 
tout  bien  et  tout  mal  venaient  d'eux.  C'est  pourquoi  la  Loi,  pour 
être  plus  sûre  de  faire  cesser  une  pareille  opinion,  a  employé 
les  symboles  d'Alliance  (^),  l'invocation  de  lémoms  C^),  les  adju- 
rations énergiques  et  les  imprécations  dont  nous  avons  parlé  (^)  ; 
et  Dieu  nous  a  averti  de  ne  rien  prendre  de  ce  qui  appartient 
aux  idoles,  ni  d'en  tirer  aucun  profit,  et  il  nous  a  fait  savoir 
que,  si  la  moindre  chose  du  prix  qu'on  en  retirerait  se  mêlait  à 
la  fortune  d'un  homme,  elle  amènerait  la  perte  et  la  ruine  de 
celte  fortune.  Tel  est  le  sens  de  ces  paroles  :  Tu  n  introduiras 
pas  d'abomination  dans  ta  maison^  afin  que  tu  ne  sois  pas,  comme 
celle-ci,  un  objet  d'anathème,  etc,  (Deutér. ,  VJI,  26);  à  plus 
forte  raison,  ne  doit-on  pas  croire  qu'il  y  ait  dans  cette  chose 
une  bénédiction.  Si  donc  tu  poursuis  en  détail  tous  les  comman- 
dements relatifs  à  l'idolâtrie,  tu  trouveras  qu'ils  ont  évidem- 
ment pour  raison  de  faire  cesser  ces  opinions  pernicieuses  et  de 
diriger  ailleurs  nos  pensées  (^). 

Ce  que  nous  devons  encore  faire  remarquer,  c'est  que  les 
auteurs  de  ces  opinions  fausses,  sans  fondement,  ni  utilité,  cher- 
chent (^)  à  les  faire  admettre  et  à  les  affermir,  en  répandant 

(1)  Allusion  à  la  circoncision  souvent  appelée  Alliance  (cf.  Talmud , 
traité  Nedarîm^  fol.  32  a),  au  sa7ig  de  TAUiance  (Exode,  xxiv,  8),  aux 
paroles  de  l'Alliance  (Deutéronome,  xxviii,  69,  et  xxix,  8). 

(2)  Allusion  au  passage  oti  le  ciel  et  la  terre  sont  invoqués  comme 
témoins  des  menaces  prononcées  contre  Israël.  Voy.  Deutéronome,  iv, 
26,  et  XXXI,  28. 

(3)  Voy.,  par  exemple,  Deutéronome,  xxix,  18  à  20,  et  les  passages 
déjà  cités  par  l'auteur  (ci-dessus,  p.  281). 

(4)  Mot  à  mot  :  et  de  s'en  éloigner,  vers  un  autre  côté.  Tous  nos  mss. 
portent  :  -^j^^  P]-)tD  ^b^<;  la  version  d'Ibn-Tibbon,  J^")^^^^  TDipn  "Ij;, 
correspondrait,  en  arabe,  aux  mots  "lôi^bi^  Hi^^î^  ^^^, 

(5)  Le  verbe  Nl^NPin^  signifie  proprement  :  ils  emploient  une  ruse  ou 
un  moyen;  Ibn-Tibbon  le  traduit  par  deux  verbes  ;  n^IDnn  lîi^yi  IDiiyv 
La  particule  j^  (^ji),  qui  précède  le  verbe,  est  explétive,  et  a  ici  le  sens 
de  l'adverbe  latin  utique;  Ibn-Tibbon  n'a  pas  rendu  cette  parlicule. 
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parmi  les  hommes  que  celui  qui  n'accomplirait  pas  tel  acte  ser- 
vant à  perpétuer  telle  croyance,  serait  frappé  de  tel  ou  tel 
malheur.  Cela  peut  par  hasard  arriver  un  jour  accidentellement 
à  quelque  individu,  de  sorte  que  celui-ci  voudra  accomplir 
l'acte  en  question  et  admettra  la  croyance  dont  il  s'agit.  On  sait 
qu'il  est  dans  la  nature  des  hommes,  en  général,  d'éprouver  la 
plus  grande  crainte,  la  plus  violente  terreur,  de  la  perle  de  leur 
fortune  et  de  leurs  enfants.  C'est  pourquoi,  dans  ces  temps-là, 
les  adorateurs  du  feu  proclamèrent  que  celui  qui  ne  ferait  pas 
passer  par  le  feu  son  fils  et  sa  fille  (^),  verrait  mourir  ses  en- 
fants. Cette  croyance  absurde  eut  indubitablement  pour  effet 
que  chacun  s'empressait  d'accomplir  l'acte  en  question,  à  cause 
de  la  grande  commisération  et  de  la  crainte  qu'il  éprouvait  pour 
le  sort  de  ses  enfants  ;  d'autant  plus  que  cet  acte  était  peu  de 
chose  et  très-facile ,  car  on  ne  leur  demandait  autre  chose  que 
de  les  faire  passer  par  le  feu  (2).  Ajoutons  à  cela  que  le  soin  des 
jeunes  enfants  est  confié  aux  femmes,  et  on  sait  combien  celles- 
ci  se  laissent  promptement  impressionner  (3),  et  quelle  est  en 
général  la  faiblesse  de  leur  intelligence.  C'est  pourquoi  la  Loi 
s'est  élevée  fortement  contre  cet  acte  et  Ta  flétri  avec  plus  d'é- 
nergie que  les  autres  espèces  d'idolâtrie,  (en  employant  ces 
mots)  :  Pour  souiller  mon  sanctuaire  et  pour  profaner  mon  nom 


(1)  Voy.  Deutéronome,  chap.  xviii,  v.  10. 

(2)  Selon  Maïmonide,  le  culte  de  Moloch  consistait,  non  pas  à  brûler 
les  enfants,  mais  seulement  à  les  faire  passer  entre  deux  feux,  comme 
cérémonie  de  lustration;  voy.  son  commentaire  sur  la  Mischnâ,  1V«  par- 
tie, traité  Synhédrin^  chap.  vu,  §  7,  et  Mischné  Torâ,  liv.  I,  traité  de 
['Idolâtrie,  chap.  vi,  §  3.  L'interprétation  de  Maïmonide  est  d'accord 
avec  celle  du  Talmud,  traité  Synhédrin,  fol.  64  b.  Cependant,  il  y  a  des 
rabbins  qui  disent  qu'on  brûlait  les  enfants  en  les  jetant  dans  les  bras 
d'une  statue  de  bronze  rougie  par  le  feu.  Voy.  Yalkout^  sur  Jérémie, 
VII,  31  (t.  li,  n»  277),  et  cf.  Palestine,  p.  91. 

(3)  Le  mot  p^NySJN,  qu'a  ici  le  texte  arabe,  est  inexactement 
rendu,  dans  la  version  d'Ibn-Tibbon ,  par  nm  ^d'?  D^lTiH  ]''DNn;  Al- 
'Harîzi  traduit  plus  exactement  :  "^21  b^b  n')'?yfî3  DH^H  mTHDV 
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saint  (Lévit.,  XX,  5);  ensuite  le  (prophète)  véridique  a  fait 
savoir,  au  nom  de  Dieu,  que  bien  qu'en  accomplissant  cet  acte 
ils  croient  prolonger  la  vie  de  leurs  enfants  O,  Dieu  fera  périr 
ceux  qui  agissent  ainsi  et  détruira  leur  race  :  Moi,  dit-il,  je  met- 
irai^^)  ma  face  contre  cet  homme  et  contre  sa  famille,  etc.  (ibid., 
V,  5).  Sache  que  les  traces  de  cet  acte,  si  répandues  dans  le 
monde,  se  sont  conservées  jusqu'à  ce  jour.  Tu  peux  voir  les 
sages-femmes  prendre  les  petits  enfants  dans  les  langes,  jeter 
dans  le  feu  de  l'encens  d'une  odeur  peu  agréable  et  agiter  les 
enfants  sur  cet  encens,  (en  les  tenant)  au-dessus  du  feu.  Gela  est 
indubitablement  une  manière  de  faire  passer  par  le  feu,  dont  la 
pratique  n'est  point  permise.  Tu  vois,  par  conséquent,  combien 
les  auteurs  de  cette  idée  ont  usé  de  malice  en  la  perpétuant  à 
l'aide  d'une  chimère  ^^),  de  manière  que,  malgré  l'opposition  que 
lui  fait  la  Loi  depuis  des  milliers  d'années,  sa  trace  ne  s'est  pas 
encore  effacée. 

Les  partisans  de  l'idolâtrie  en  ont  agi  de  même  à  l'égard  des 
biens  (^).  Ils  ont  prescrit  de  consacrer  à  l'objet  de  leur  culte  ^^^ 
un  certain  arbre,  à  savoir   Vaschérâ  (^),  et  d'en  prendre  les 

(1)  Littéralement  :  cette  chose  que  vous  faites,  afin  que,  par  cet  acte,  les 
enfants  vivent ^  etc.  Sur  Teraploi  de  la  conjonction  Jt<  avec  la  phrase  di- 
recte, cf.  ci-dessus,  p.  281,  note  3.  Au  lieu  de  Hil^ySH,  quelques  mss. 
ont  ^i'^^yS^  à  la  3^  personne.  De  même,  Ibn-Tibbon  (dans  les  mss.) 
iniirv^  nrrN,  et  Al-'Harîzi  :  itry''  "IITN. 

(2)  Au  lieu  de  "«Ji»^  ^HD^^I,  plusieurs  mss.  ont  incorrectement  ^nP^I 
ijî^;  Ibn-Tibbon  et  Al-'Harizi  :  TlHiV  Cf.  ci-dessus,  p.  132,  note  1. 

(3)  Lilléralement  :  Regarde  par  conséquent  la  malice  de  l'auteur  de  cette 
opinion,  et  comment  il  Va  perpétuée  par  cette  chimère;  c'est-à-dire,  en 
faisant  croire  que  cette  pratique  superstitieuse  est  nécessaire  pour  la 
conservation  de  la  race. 

(4)  Cobt-à-dire  :  ils  ont  prescrit  d'autres  observances  superstitieuses, 
sous  prétexte  qu'elles  contribuaient  à  la  conservation  des  biens. 

(5)  Les  éditions  de  la  version  d'Ibn-Tibbon  portent  :  f^^i^  HTCtT 
l^yi  in^<;  il  faut  Hre  H^pi'?  comme  l'ont  plusieurs  mss.,  conformé- 
ment au  texte  arabe  :  Tin;;^'?^.  Al-'Harîzi  traduit  :  1^^<  ]b^^  n\n^ir 

(6)  Voy.  ci-dessufi,  p.  23-4,  noie  4. 

T.    III.  19 


290  TROISIÈME    PARTIE.  '—  CHAP.    XXXVII. 

fruits,  dont  une  partie  serait  employée  en  offrandes,  et  dont  le 
reste  serait  naangé  dans  le  temple  de  l'idolâtrie,  ainsi  qu'ils  l'ont 
exposé  dans  les  rites  de  Vaschérâ.  Ils  ont  prescrit  d'en  agir  de 
môme  des  premiers  fruits  de  tout  arbre  dont  les  fruits  servent 
de  nourriture,  je  veux  dire  d'en  employer  une  partie  en  of- 
frandes, et  d'en  consommer  une  autre  partie  dans  le  temple  de 
l'idolâtrie;  et  ils  ont  aussi  répandu  cette  croyance  que  tout 
arbre,  dont  le  premier  produit  n'aurait  pas  été  employé  à  cet 
usage,  se  dessécherait,  ou  perdrait  ses  fruits,  ou  produirait  peu, 
ou  serait  frappé  de  quelque  autre  malheur,  de  môme  qu'ils  ont 
répandu  l'idée  que  tout  enfant  qu'on  n'aurait  pas  fait  passer  par 
le  feu  mourrait.  Les  hommes  donc,  craignant  pour  leurs  biens, 
s'empressaient  d'en  agir  ainsi.  Mais  la  Loi  (divine)  s'éleva 
contre  une  pareille  idée,  et  Dieu  ordonna  de  brûler^*)  tout  ce  que 
l'arbre  fruitier  produirait  dans  l'espace  de  trois  années  ;  car  il 
y  a  des  arbres  qui  produisent  au  bout  d'une  année,  d'autres  qui 
portent  leurs  premiers  fruits  après  deux  ans,  et  d'autres  enfin 
qui  ne  produisent  qu'après  trois  ans.  C'est  là  ce  qui  arrive  le 
plus  fréquemment  quand  on  plante,  comme  on  a  généralement 
coutume  de  le  faire,  de  Tune  des  trois  manières  connues,  qui 
sont  la  plantation,  le  provignement  et  la  greffe  (^).  On  n'a  pas 
prévu  le  cas  oii  quelqu'un  aurait  semé  un  noyau  ou  un  pépin  ; 
car  les  dispositions  de  la  Loi  ne  se  rattachent  (ju'aux  cas  les 
plus  fréquents  (3),  et  la  plantation,  en  Palestine,  donne  les  pre- 
miers produits,  au  plus  tard,  au  bout  de  trois  ans.  Dieu  nous 
a  donc  promis  que,  par  suite  de  la  perte  et  de  la  corruption  de 

(1)  Le  texte  biblique  (Lévitique,  xix,  23)  ne  dit  pas  précisément 
qu'il  faille  brûler  ce  que  l'arbre  produit  dans  les  trois  premières  années. 
Mais,  selon  la  tradition,  il  est  ordonné  de  détruire  complètement  ce 
produit  et  il  est  défendu  de  l'employer  à  un  usage  quelconque.  Voy. 
Talmud  de  Babylone,  traités  Pesahîm,  fol.  22  b;  Baba  Kamma,  fol.  lOi  a. 
Dans  la  Mischnâ  (V® partie,  traité  Temourâ^  chap.  vu,  §  5),  coproduit, 
appelé  n^"iy,  est  compté  parmi  les  choses  qu'il  faut  brûler. 

(2)  Cf.  Mischnâ,  P"  partie,  traité  Schebiîth,  chap.  ii,  §  6. 

(3)  Vi>y.  ci-dessus,  chap.  xxxiv. 
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ce  premier  produit,  l'arbre  produirait  d'autant  plus,  comme  il 
est  dit  :  Afin  quil  vous  multiplie  son  produit  (Lévit.,  XIX,  25)  ; 
et  il  nous  a  ordonné  de  consomner  le  fruit  de  la  quatrième  an- 
née devant  l'Étemel  (*),  par  opposition  à  l'usage  de  consommer 
les  premiers  fruits  (^)  dans  le  temple  de  ridolàtrie,  comme  nous 
l'avons  exposé. 

Les  anciens  idolâtres  rapportent  encore,  dans  V Agriculture 
nahatéenne^  qu'on  laissait  tomber  en  putréfaction  certaines  sub- 
stances qu'ils  énumèrent,  en  observant  l'entrée  du  soleil  dans 
certains  signes  de  l'écliptique  et  en  se  livrant  à  de  nombreuses 
opérations  magiques,  lis  prétendaient  que  chacun  devait  faire 
ces  préparatifs,  et  que  chaque  fois  qu'on  plantait  un  arbre  frui- 
tier, on  devait  répandre  autour  de  l'arbre ,  ou  à  la  place  même 
qu'il  devait  occuper,  une  portion  de  ce  mélange  putréfié;  parce 
moyen  (disaient-ils),  l'arbre  pousserait  promptement  et  porterait 
des  fruits  dans  un  délai  beaucoup  plus  court  que  de  coutume, 
(^'est  là,  ajoutent-ils,  un  merveilleux  procédé,  du  genre  talisma- 
nique  ^^\  et  un  des  procédés  magiques  les  plus  efficaces  poui- 
hàler  la  production  des  fruits  dans  tout  ce  qui  peut  en  produire. 
Je  fai  déjà  exposé  combien  la  loi  a  eu  horreur  de  toutes  ces 
opérations  magiques;  c'est  pourquoi  elle  a  interdit  tout  ce  que 
les  arbres  fruitiers  produisent  pendant  trois  ans,  à  parîir  du  jour 
de  leur  plantation.  Il  n'est  donc  pas  nécessaire  d'en  hâter  la  pro- 
duction, comme  ils  le  prétendent;  car,  en  Syrie,  la  plupart  des 


(1)  Voy.  Lévilique,  chap.  xix,  v.  24.  Le  terme  ^)^T\  j;Di  désigne, 
chez  les  talmudistes,  le  fruit  d'une  plantation  dons  la  quatrième  année; 
voy.  Mischnâ,  1*'«  partie,  traité  Maaser  Schéni^  chap.  v,  §  4  et  suiv.  Dans 
le  verset  que  nous  venons  d'indiquer,  les  mois  ^'i'^  C^Pl^n  Ulp,  un 
objet  sacré  de  louanges  à  CÉternel^  sont  expliqués  par  les  rabbins  dans  ce 
sens,  que  le  fruit  de  la  quatrième  année  doit  être  consommé,  comme  la 
seconde  dime,  dans  le  lieu  où  se  trouve  le  sanctuaire  central. 

(2)  Sur  le  sens  du  mot  n^iy,  prépuce^  voy.  p.  204,  note  4. 

(3)  Littéralement  :  qui  suit  le  cours  des  talismans^  c'est-à-dire  qui  ap- 
partient au  genre  des  talismans;  car  ce  procédé  est  en  rapport  avec  les 
constellations  et  en  réclame  l'influence.  Cf.  le  t.  I,  p.  281,  note  1. 
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arbres  fruitiers,  selon  le  cours  de  la  nature,  produisent  parfai- 
tement leurs  fruits  au  iiout  de  trois  ans,  sans  qu'il  faille  avoir 
recours  à  cetle  fameuse  opération  magique  qu'ils  employaient. 
Pénètre-toi  bien  aussi  de  celte  observation  remarquable. 

Une  autre  opinion,  très-répandue  dans  ces  temps-là  et  que 
les  Sabiens  ont  perpétuée,  c'est  qu'au  sujet  de  la  greffe  des 
arbres  de  différentes  espèces,  ils  prétendaient  qu'en  opérant  sous 
Tascendant  de  telle  constellation,  en  faisant  telle  fumigation  et 
en  prononçant  telle  invocation,  au  moment  de  greffer,  le  pro- 
duit de  cette  greffe  sera  très-utile  à  divers  égards.  Ce  qu'il  y  a 
de  plus  notoire  sous  ce  ra[)port,  c'est  ce  qu'ils  ont  dit,  au  com- 
mencement de  V Agriculture,  au  sujet  de  la  greffe  de  Tolivier 
sur  le  citronnier.  F^our  ma  part,  je  ne  doute  pas  que  le  Livre  des 
médicaments,  supprimé  par  Ezéchias  (^\  n'ait  renfermé  des 
choses  semblables.  —  Ils  disent  encore  que,  si  l'on  veut  greffer 
une  espèce  sur  une  autre  espèce,  il  faut  qu'une  jeune  fille,  en 
tenant  dans  sa  main  la  branche  qu'on  veut  greffer,  se  livre  à 
un  homme  d'une  manière  honteuse  dont  on  donne  la  descrip- 
tion, et  qu'au  moment  où  ils  accomplissent  cet  acte,  la  femme 
greffe  la  branche  sur  l'arbre  C^).  Cet  usage  était  sans  doute  très- 


(1)  L'auteur  fait  allusion  à  un  passage  du  Talmud  de  Babylone  (traité 
Berakolh,  fol.  10  è,  traité  Pesa'hîm,  fol.  56  a),  oti  il  est  question  de  plu- 
sieurs mesures  prises  par  le  roi  Ézéchias  et  approuvées  par  les  sages , 
et  noiamment  de  la  suppression  d'un  certain  Livre  de  Médicaments. 
Ailleurs,  Maïmonide  parle  plus  explicitement  de  ce  livre,  qui,  selon  lui, 
renfermait  des  remèdes  talismaniques.  Voy.  le  Commentaire  sur  la 
Mischnâ,  II«  partie,  traité  Pesa'hîm,  chap.  iv,  §  9,  oti  l'auteur  combat 
aussi  l'opinion  de  quelques  commentateurs,  qui  prétendent  que  ce  livre 
fut  supprimé  parce  qu'on  lui  accordait  une  tiop  grande  contiance  et 
qu'on  n'invoquait  plus  le  secours  de  la  Providence.  Voy.  la  glose  de 
Uaschi  sur  les  deux  passages  talmudiques,  et  le  commentaire  de  Kimchi 
au  11«  liv.  des  Rois,  chap.  xx,  v.  4,  où  le  livre  en  question  est  attribué 
àSalomon.  Cf.  Josèphe,  Antiquités,  liv.  VIII,  chap.  2,  §  5. 

(2)  Ce  singulier  procédé  est  aussi  indiqué  par  Ibn-al-Avvam,  d'après 
Ibn-Wa'hschiyya.  Voy.  le  Livre  de  T Agriculture  dlbn-al-Awam,  traduit 
de  l'nrabe  par  M.  Clément-Mullet,  t.  I  (Paris,  1864),  p.  464    Dans  une 
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répandu,  de  sorte  que  personne  n'en  agissait  autrement;  d'au- 
tant plus  qu'on  y  trouvait  la  volupté  de  l'amour  jointe  à  l'appât 
des  bénéfices  (^).  C'est  pourquoi  on  a  défendu  le  mélange  de 
deux  espèces,  c'est-à-dire  la  greffe  d'un  arbre  sur  un  arbre 
d'une  autre  espèce  (2),  afin  de  nous  tenir  éloignés  de  tout  ce  qui 
peut  donner  lieu  (3)  à  l'idolâtrie,  ainsi  que  de  leurs  amours  abo- 

note,  p.  ^67,  le  savant  traducteur  s'exprime  en  ces  termes  :  «  La  citation 
d'Ibn-al-Awam  n'est  pas  complète,  mais  elle  est  plus  étendue  que  celle 
de  Maïmonide.  Nous  l'avons  trouvée,  croyons-nous,  complète  dans  le 
ms.  de  la  Biblioth.  imp.,  n°  88^,  fol.  82  r°,  où  elle  est  donnée  sous  la 
rubrique  d'Ibn-Wahschiah,  c'est-à-dire  d'après  l'Agriculture  nabatéenne. 
Nous  pensons  intéresser  nos  lecteurs  en  reproduisant  ce  passage  tel  que 
le  donne  le  ms.;  mais  à  cause  des  détails  qu'il  contient,  il  nous  a  paru 
convenable  de  le  donner  en  latin,  u  Dixit  Ibn- Wahschi9h  :  Qui  arborem 
«  in  alienam  inserere  voluerit,  formosam  et  eximiae  pulchritudinis  vir- 
«  ginem  adeat.  Hanc  manu  adductam,  juxta  arborem  quam  in  animo 
«  est  inserere,  consistere  jubeat.  Ramoque  insitionis  abscis^o,  et  ad 
u  inserendam  arborem  allato,  virgineque  juxta  hanc  semper  stante, 
«  fissuram  aperiat.  Tune  virginem  togâ  exuens,  suoque  ipse  vestimenlo 
«  rejecto,  temporis  puncto  codem  cum  recta  stante  muliere  coeat;  ita 
((  ut  rami  insitio  et  actus  venereus  una  congruant ,  necnon  curam 
(c  habeat  ille  ut  seminis  emissio  in  ipsa  insitionis  fine  fiât,  nec  virginem 
«  nisi  peracta  insitione  relinquat.  Quae  si  prsegnans  evaserit,  arborem 
«  aiunl,  alieni  rami  suavem  odorem  et  eximium  saporem  integros  obti- 
«  nere,  sin  minus  nil  nisi  parum  ex  istis.  Eodem  modo  agere  debuerit, 
(c  qui  pirum  in  citrum  inserere  tentaverit  ut  citri  colorem  eximiumque 
«  saporem  obtineat.  Virgo  libente  sit  animo  assentiens  vique  nulla 
«  coacta.  )) 

(1)  C'est-à-dire .  des  avantages  qu'on  espérait  retirer  de  la  greffe. — 
Dans  les  éditions  de  la  version  d'Ibn-Tibbon ,  le  mot  m'^yinn  est  évi- 
demment une  faute  ;  plusieurs  mss.  ont  nbninn ,  ce  qui  correspond 
mieux  au  mot  arabe  y)2^b^<i  l^  désir^  la  concupiscence.  La  version  d'Al- 
'Harîzi  porte:  DHH  nibyinZl  Hli^nn  Dy. 

(2)  Selon  la  tradition  rabbinique,  comme  on  va  le  voir,  la  défense  de 
la  greffe  est  comprise  dans  ces  mots  du  Lévilique,  chap.  xix,  v.  19: 
tu  n  ensemenceras  pas  ton  champ  d'espèces  diverses.  Yoy.  Maïmonide,  Sépher 
Miçwôth^  préceptes  négatifs,  n^'  215  et  216. 

(3)  Dans  les  éditions  de  la  version  d'Ibn-Tibbon ,  il  faut  lire  n*i:]DtD, 
au  lieu  de  milDD,  qui  n'est  qu'une  faute  d'impression. 
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minables  et  contre  nature.  C'est  à  cause  de  la  greffe  (*)  qu'il  est 
défendu  de  réunir  ensemble  deux  espèces,  n'importe  de  quelle 
plante,  et  même  de  les  approcher  l'une  de  l'autre.  Si  tu  exa- 
mines ce  que  la  tradition  lalmudique  dit  sur  ce  commande- 
nient  (^^,  tu  trouveras  que,  selon  la  loi  écrite,  la  greffe  est  en 
tout  lieu  punissable  du  châtiment  corporel  ^^\  car  c'est  elle  que 
la  défense  a  eu  principalement  en  vue,  tandis  que  les  mélanges 
de  semences  hétérogènes,  je  veux  dire  leur  rapprochement, 
n'est  défendu  que  dans  la  Terre-Sainte  (^). 

ïl  est  aussi  dit  expressément,  dans  cette  Agriculture,  qu'on 
avait  coutume  de  semer  ensemble  l'orge  et  le  raisin  ;  car  on 
croyait  que  ce  procédé  pouvait  seul  faire  prospérer  la  vigne. 
C'est  pourquoi  la  Loi  a  défendu  le  mélange  de  la  vigne  (avec 
d'autres  plantes),  et  a  ordonné  de  brûler  le  tout^^);  car  toutes 
les  coutumes  des  gentils,  auxquelles  on  attribuait  certaines  pro- 
priétés occultes,  étaient  interdites,  lors  même  qu'elles  ne  renfer- 

(1)  C'est-à-dire ,  à  cause  des  usages  abominables  qui,  chez  les  païens, 
avaient  Heu  pour  la  greffe. 

(2)  La  version  d'Ibn-Tibbon  porte  :  mî^DH  HN?  rm^Sn  b^înti^HtriD. 
Al-'Harîzi  traduit  plus  exactement  :  m  niû^nn  "n^NC^  HD  pi^nn^iTDI 
mi^Dn.  Sur  le  mol  npÊ,  voy.  t.  I,  p.  7,  note  1. 

(3)  Par  le  terme  Vp)b  (yapulanC)^  les  lalmudistes  désignent  ceux  qui 
sont  passibles  de  la  peine  des  coups  de  lanière  (nipto),  pour  avoir 
transgressé  les  défenses  légales  de  certaines  catégories  exposées  dans 
la  Mischnâ,  traité  Maccolh,  chap.  m. 

(4)  Voy.  ïalmud  de  Babylonc ,  traité  Kiddouschin^  fol.  39  a;  et  Maïmo- 
iiide,  Mùchné  Torâ,  liv.  VII,  traité  Kilaïm,  chap.  i,  §§  1  et  5. 

(5)  Voy.  Dcutéronomo,  chap.  xxii,  v.  9;  Mischnâ,  P"^  partie,  traité 
Kilaim,  chap.  viii,  §  l;  Talmud  de  Babylone,  traité  Kiddoiischin ,  l.  c; 
Maïmonide,  Mischué  Torâ,  liv.  V,  traité  Maakhalotli  asourôlh,  chap.  10, 
§  6.  Dans  le  passage  du  Deutéroriome,  les  mois  dpn  JS,  (^fin  que 
(le  tout)  ne  soit  prohibé,  sont  expliqués  par  quelques  docteurs,  en  jouant 
sur  les  mots,  par  ^^^  npm  ]iî,  c'est-à-dire,  «  atin  que  le  tout  ne  soit 
condamné  à  cire  brûlé  dans  le  feu,  comme  tout  ce  qu'il  est  défendu 
(remi)loyer  à  un  usage  quelconque.  »  Voy.  Talmud  de  Babylone,  traité 
Kiddouschin,  fol.  5G  b;  Maïmonide,  Mischnc  Torà,  liv.  VU,  traité  Kilnim, 
chap.  v,  §  7.  Cf.  Mischnâ,  traité  Temoiirâ,  chap.  vu,  §  5. 
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raaient  aucune  trace  d'idolàlrie,  conime  nous  l'avons  exposé  au 
sujet  de  ce  passage  des  docteurs  :  «  Il  n'est  pas  permis  de  le 
suspendre  à  un  arbre,  etc.  (^).  »  Toutes  ces  coutumes,  appelées 
usages  des  Âmorrliéens,  ont  été  interdites,  parce  qu'elles  en- 
traînent à  ridolâtrie.  Si  lu  examines  leurs  coutumes  relatives  à 
l'agriculture,  tu  trouveras  que  dans  telle  culture  ils  se  tournent 
vers  telles  étoiles,  et  dans  telle  autre  vers  les  deux  luminaires 
(le  soleil  et  la  lune).  Souvent  ils  fixent,  pour  les  semailles,  le 
moment  des  ascendants  (de  certaines  constellations),  font  des 
fumigations,  et  celui  qui  plante  ou  sème  se  promène  en  cercle  ;  il  y 
en  a  qui  croient  devoir  faire  cinq  tours  pour  les  cinq  planètes  (^), 
d'autres  croient  en  devoir  faire  sept  pour  les  cinq  planètes  (3) 
et  les  deux  luminaires.  Ils  prétendent  qu'il  y  a  dans  tout  cela 
des  vertus  particulières,  très-utiles  pour  l'agriculture,  afin  d'at- 
tacher les  hommes  au  culte  des  astres.  C'est  pourquoi  on  a 
interdit  en  général  toutes  ces  coutumes  des  gentils,  comme  il 
est  dit:  Vous  ne  suivrez  point  les  lois  de  la  nation,  etc.  (Lévit., 
XX,  23);  et  ce  qui  était  très-connu  ou  très-répandu,  ou  ce 
qui  était  expressément  désigné  comme  une  espèce  de  culte  ido- 
lâtre, a  été  l'objet  d'une  défense  particulière,  comme  par  exemple 
les  premiers  produits  des  arbres,  le  mélange  de  semences  hété- 
rogènes et  le  mélange  de  la  vigne  (avec  d'autres  plantes).  Ce 


(1)  Voy.  ci-dessus,  p.  283,  et  ihid.^  note  5. 

(2)  Par  le  mot  tsjh^  (pl-  de  c^"^),  on  désigne  en  général  des  étoiles 
scintillantes j  qui  se  distinguent  des  autres  par  leur  grand  éclat.  Ici,  il 
s'agit  évidemment  des  cinq  planètes,  en  dehors  du  soleil  et  de  la  lune. 
Ibn-Tibbon  traduit  :  oniNDH  "'itT  I^^D  D^mt^Dn  Ù^^D'Dn  Htr^nb- 
Le  même  mot  est  employé  aussi  au  commencement  du  Wwre  Kfiozari, 
dans  le  sens  de  planète:  i)^2bi<)  n^<^"n^N1  ^N^^N^N  '•ip,  les  forces 
des  sphères^  des  pkuiètes  et  des  signes  du  zodiaque  ;  la  traduction  de  R.  Juda 
ibn-Tibbon,  D'^y^nm  Hl'^îDni  D^b:ib:in  nin^,  n'est  pas  d'une  exacti- 
tude rigoureuse. 

(3)  Au  lieu  de  nDDDbb,  un  seul  de  nos  mss.  (ancien  fonds  hébr., 
n°   230)   a    rlynoS'?  ;     Ibn-Tibbon  :    ^2:r   "ItTN    D^mt^^DH   HyDlT^ 
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qu'il  y  a  d'étonnant,  c'est  l'opinion  de  rabbi  Yoschiâ  relative  au 
mélange  de  la  vigne,  et  qui  est  admise  comoie  décision  doctri- 
nale, à  savoir  «  qu'on  n'est  coupable  qu'à  condition  d'avoir 
semé,  d'un  seul  jet,  du  froment,  de  l'orge  et  des  pépins  de  rai- 
sin (^K  »  Sans  doute,  il  avait  lu  quelque  part  que  ce  procédé 
avait  pris  son  origine  dans  les  usages  des  Amorrhéens. 

Il  est  donc  clair  et  hors  de  doute  que  les  tissus  de  matières 
hétérogènes,  les  premiers  produits  des  arbres  et  le  mélange  de 
semences  diverses,  n'ont  été  défendus  qu'à  cause  du  paganisme, 
et  que  lesdites  coutumes  païennes  ont  été  interdites  parce 
(ju'elles  entraînent  à  l'idolâtrie,  comme  nous  l'avons  exposé. 


CHAPITRE  XXXVIIL 


Les  commandements  que  renferme  la  troisième  classe  sont 
ceux  que  nous  avons  énumérés  dans  le  traité  Deôth  (des  règles 
d'Éthique).  Ils  sont  tous  d'une  utilité  évidente  et  manifeste, 
car  ils  concernent  généralement  les  mœurs  qui  servent  à  amé- 
liorer les  relations  sociales,  ce  qui  est  tellement  (2)  clair  que  je 
n'ai  pas  besoin  de  m'y  arrêter.  Il  faut  savoir  qu'il  y  a  aussi  cer- 


(1)  Selon  ce  docteur,  il  faut,  pour  qu'il  y  ait  Dl^n  ^X^3,  ou  mélange 
de  vigne  ^  avoir  jeté,  avec  la  semence  de  vigne,  deux  autres  espèces  de 
semences,  ce  qui  fait  en  tout  trois  espèces.  Voy.  Talmud  de  Babylone, 
traités  Berakhoth,  fol.  22  a;  Kiddouschin,  fol.  39  a;  ''Hiillîn,  fol.  82  b  et 
136  b.  Maïmonide  lui-même  admet  cette  opinion,  comme  décision  doc- 
trinale, dans  son  Mischné  Torâ,  liv.  VII,  traité  Kilaïm,  chap.  v,  §  2  ;  mais 
il  la  trouve  étonnante,  parce  qu'elle  n'est  expressément  indiquée  dans 
aucun  texte  du  Pentateuque.  11  croit  donc,  comme  il  va  le  dire,  que 
rabbi  Yoschiâ  avait  trouvé  dans  quelque  livre  païen  l'usage  de  mêler 
la  semence  de  vigne  avec  celle  de  deux  autres  espèces  de  plantes. 

(2)  Au  lieu  de  fn  '^^,  quelques  mss.  ont  -|n  ^B,  ce  qui  est  la  même 
chose.  Ibn-Tibbon  a  pyn  et  Al-'Harîzi  "nin.  La  traduction  exacte 
serait  bl^^3j  dans  une  telle  limite  ou  étendue. 
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tains  commandements  qui,  tout  en  ayant  pour  but  d'épurer  les 
mœurs,  prescrivent  des  actes  en  apparence  sans  but,  et  qu'on 
pourrait  prendre  pour  de  simples  caprices  de  la  Loi,  Ceux-là, 
nous  les  exposerons,  chacun  à  part,  à  leurs  places  (*);  mais 
ceux  que  nous  avons  énumérés(2)  dans  le  traité  Dé'ôth  s'annon- 
cent expressément  comme  ayant  pour  but  ces  nobles  mœurs 
(sociales). 

CHAPITRE  XXXIX. 


Les  commandements  que  renferme  la  quatrième  classe  sont 
ceux  que  nous  avons  énumérés  dans  le  livre  Zera'ïm  (des  Se- 
mences) de  notre  ouvrage,  à  l'exception  des  semences  hétéro- 
gèneSy  elle  renferme  aussi  les  lois  relatives  aux  estimations  et 
consécrations  (^),  ainsi  que  les  commandements  que  nous  avons 
énumérés  dans  le  traité  Malivé-we-lôivé  (du  prêteur  et  de  l'em- 
prunteur), et  dans  le  traité  'Ahadîm  (des  Esclaves).  Si  tu  exa- 
mines tous  ces  commandements  un  à  un,  tu  les  trouveras  d'une 
utilité  évidente  pour  (nous  inspirer)  des  sentiments  de  commi- 
sération à  l'égard  des  malheureux  et  des  pauvres,  et  (pour  nous 
engager)  à  prêter  aux  indigents  des  secours  de  toutes  sortes,  à 
ne  pas  opprimer  celui  qui  est  dans  le  besoin  et  à  ne  point  affliger 
le  cœur  de  ceux  qui  se  trouvent  dans  une  position  malheu- 
reuse W. 

Le  devoir  de  donner  aux  pauvres  est  une  chose  qui  s'exphque 
d'elle-même.  Le  moûî  àQ?^  prélèvements  (pour  les  prêtres)  et  des 


(1)  C'est-à-dire,  dans  les  différentes  classes  auxquelles  ils  paraissent 
appartenir,  si  l'on  ne  considère  que  les  actes  matériels  qu'ils  prescrivent. 

(2)  Les  éditions  de  la  version  d'Ibn-Tibbon  ont  ici  DCO"l£D,  ce  qui  est 
une  simple  faute  d'impression  ;  les  mss.  ont  DlilSD. 

(3)  Voy.  ci-dessus,  p.  269,  note  2. 

(4)  La  version  d'Ibn-Tibbon  ajoute  ici  les  mots  :  Dlfi^l  Hit^^ND 
^n^  ^^îiVDI,  comme  la  veuve  ^  Vorphelin^  etc.^  qui  ne  se  trouvent  ni  dans 
l'original,  ni  dans  la  version  d'Al-'Harîzi. 
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dîmes  a  été  clairement  indiqué  :  Car  il  {le lévite)  na  point  dépor- 
tions ni  d'héritage  avec  toi  (Deulér.,  XIV,  29)  ;  et  tu  sais  quelle  en 
était  la  raison  :  c'est  afin  que  cette  tribu  (des  lévites)  tout  entière 
pût  se  consacrer  au  culte  et  à  l'étude  de  la  Loi,  qu'elle  n'eût 
besoin  de  s'occuper  ni  de  labourage  ni  de  récolte  (*),  et  qu'elle 
fût  à  Dieu  seul,  comme  il  est  dit  :  Ils  enseigneront  tes  lois  à 
Jacob  et  ta  doctrine  à  Israël  {ibid.^  XXXIII,  10).  Tu  trouves 
dans  plusieurs  passages  du  Pentateuque  ces  mots:  le  lévite, 
l'étranger,  l'orphelin  et  la  veuve,  car  le  lévite,  n'ayant  pas  de 
possession,  est  toujours  compté  au  nombre  des  pauvres. — Quant 
à  la  seconde  dîme,  on  a  seulement  ordonné  de  la  dépenser  en 
repas  à  Jérusalem  (-),  ce  qui  devait  nécessairement  amener  à  en 
faire  des  aumônes  ;  car,  comme  on  ne  pouvait  l'employer  qu'à 
des  repas,  il  était  facile  à  chacun  de  la  distribuer  ^3)  petit  à  petit. 
La  réunion  dans  un  seul  endroit  devait  aussi  avoir  pour  effet  (*■ 
d'établir  entre  les  hommes  des  relations  solides  de  fraternité  et 
d'amour. 

Quant  à  la  prescription  relative  au  fruit  de  la  quatrième  an- 
née (^),  bien  que,  par  sa  connexité  avec  celle  concernant  les  pre- 
miers produits,  elle  se  rattache  à  un  usage  idolâtre  (6',  comme 

(1)  La  version  d'Ibn-Tibbon  porte  :  ny^^t^D  n'iîI,  ni  de  semailles;  celle 
d'Al-'Harîzi  a,  conformément  au  texte  arabe,  m"'!ip3  N^V 

(2)  Yoy.  Deutéronome,  chap.  xiv,  v.  22-29;  Mischna,  V^  partie, 
traité  Ma'aser  schéni^  chap.  i  à  m.  Cf.  Palestine^  p.  172  b,  et  ibid.,  note  2. 

(3)  Littéralement:  de  la  faire  obtenir,  c'est-à-dire  aux  pauvres.  Les 
éditions  de  la  version  d'Ibn-Tibbon  ont  ^riDbf  de  la  donner;  les  mss.  et 
le  commentaire  de  Schem-Tob  ont  it^^nSnb- 

(i)  Je  considère  le  mot  yxo^JN'?^<  comme  sujet  du  verbe  2iv,  de 
sorte  qu'il  faut  prononcer  ^UjC£5-^I.  Ibn-Tibbon  traduit:  f^rjpnn':'  ^<^n'') 
'i:i1  ptnnnit^  "inb?  mpQD,  ^^  qui  n'ofi're  pas  de  sens  bien  convenable; 
il  faudrait  traduire  :  ptnnnb  'N  Dipton  J^Dpnnn  X^^^- 

(5)  Voy.  ci-dessus,  p.  291,  note  1. 

(b)  Littéralement  :  qua7il  au  fruit  de  la  quatrième  année^  bien  qu'il  ren- 
ferme une  odeur  d'idolâtrie,  parce  quil  se  rattache  aux  premiers  produits,  etc. 
On  a  vu  plus  haut  que  la  prescription  de  consommer  les  fruits  de  la 
quatrième  année  dans  le  lieu  du  sanctuaire  central  se  rattache,  selon 
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nous  l'avons  dit,  elle  entre  pourtant  dans  la  catégorie  des  dispo- 
sitions relatives  au  prélèvement  sur  les  produits  de  la  terre  et 
sur  la  pâte,  aux  premiers  fruits  mûrs  et  aux  prémices  de  la 
toison  (1);  car  les  prémices  en  général  ont  été  consacrées  à  Dieu 
afin  d'affermir  la  générosité  en  nous  et  de  diminuer  rintempéranco 
et  Tavidité  du  gain.  C'est  pour  la  même  raison  que  le  prêtre 
reçoit  V épaule,  les  mâchoires  et  V estomac  ^"^^ \  car  les  mâchoires 
forment  une  des  principales  parties  du  corps  animal;  l'épaule, 
à  savoir  la  droite,  est  la  première  des  branches  qui  sortent  du 
corps,  et  l'estomac  est  le  premier  de  tous  les  intestins. 

Dans  la  lecture  qui  doit  accompagner  la  présentation  des  pré- 
mices (3),  il  y  a  également  une  démonstration  d'humilité,  car 
elle  se  fait  par  celui  qui  porte  la  corbeille  sur  ses  épaules  (^K  On 
y  exprime  la  reconnaissance  pour  la  bonté  de  Dieu  et  pour  ses 
bienfaits,  afin  que  l'homme  sache  que  c'est  un  devoir  religieux 
pour  lui,,  quand  il  se  trouve  dans  l'aisance,  de  se  rappeler  ses 
moments  de  détresse.  La  loi  insiste  très-souvent- là-dessus  :  Rap- 
pelle-toi que  tu  as  été  esclave,  etc.  (Deutér.,  V,  15;  XVI,  12)-, 
car  on  craignait  les  habitudes  si  communes  à  tous  ceux  qui  ont 
été  élevés  dans  l'aisance,  à  savoir  la  suffisance^  la  vanité  et  la 
négligence  des  idées  vraies  :  de  peur  que,  après  avoir  mangé  et 
t'être  rassasié^  etc.,  ton  cœur  ne  s'enorgueillisse  (ibid.  ,¥111,12-14); 
Yeschouroun  étant  devenu  gras  s'est  cabré  (ibid.,  XXXII,  15). 

Maïmonide,  à  un  usage  idolâtre _,  en  rapport  avec  l'emploi  des  premiers 
produits  des  arbres  appelé  Tlb^]^,  prépuce. 

(1)  Pour  le  prélèvement  sur  les  produits  de  la  terre  appelés  n01"in 
et  qui  est  destiné  aux  prêtres,  voy.  Deutéronome,  xviii,  4.  Pour  celui 
de  la  pâte,  appelé  nbn,  gâteau,  Nombres,  xv,  20.  Pour  les  prémices  ou 
ce  qui  mûrit  en  premier  lieu  chaque  ant  ée,  D^ll^^,  Exode,  xxiii,  19; 
xxxiv,  26;  Deutéronome,  xxvi,  2.  Pour  les  prémices  de  la  toison, 
Wn  n^î:^N'1,  Deutéronome,  xviii,  4. 

(2)  Yoy.  Deutéronome,  cliap.  xviii,  v.  3. 
'    (3)  Voy.  ibid.,  chap.  xxvi,  v.  3  à  10. 

(4)  Voy.  Mischnâ,  P«  partie,  iràhé  Biccourîm ,  chap.  m,  §  4. — La 
version  d'Ibn-Tibbon,  Vt^'in::  ^y  ^D  npiS  ^^intT,  n'est  pas  tout  à  fait 
conforme  au  texte  arabe. 
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C'est  dans  cette  crainte  qu'on  a  ordonné  de  faire  la  lecture  des 
prémices  chaque  année  devant  Dieu  et  en  présence  de  sa  naajeslé. 
Tu  sais  aussi  que  la  Loi  recommande  fortement  de  se  rappeler 
toujours  les  plaies  qui  fondirent  sur  les  Égyptiens  :  afin  que  tu 
te  rappelles  le  jour  où  tu  es  sorti,  etc.  {ihid,,  XVI,  5)  :  et  afin  que  tu 
racontes  aux  oreilles  de  ton  fils,  etc.  (Exode,  X,  2).  Et  il  y  avait 
de  justes  raisons  pour  en  agir  ainsi;  car  ce  sont  là  des  événe- 
ments qui  confirment  la  vérité  de  la  prophétie ,  ainsi  que  la 
doctrine  de  la  rémunération  (*).  C'est  ainsi  que  tout  commande- 
ment qui  sert  à  rappeler  le  souvenir  d'un  des  miracles,  ou  à 
perpétuer  telle  croyance,  est  d'une  uliHté  reconnue.  11  est  dil 
expressément  au  sujet  (de  la  consécration)  du  premier-né  des 
hommes  et  des  animaux  :  Comme  Pharaon  faisait  difficulté  de 
nous  laisser  partir,  etc.,  c  est  pourquoi  f  immole  à  VÉternel  (Exode, 
XIII,  15).  La  raison  pourquoi  on  désigne  particulièrement  le 
bœuf,  le  menu  bétail  et  l'àne,  est  très-claire  ('^),  car  ce  sont  là 
des  animaux  domestiques  qu'on  élève  et  qui  se  trouvent  dans 
la  plupart  des  endroits,  notamment  en  Syrie,  et  surtout  chez 
nous  autres  Israélites,  qui  étions  tous  pasteurs,  du  père  au  grand- 
père  :  Tes  serviteurs  étaient  des  bergers  (Genèse,  XLVII,  3)  (3). 


(1)  Littéralement  :  ainsi  que  de  la  récompense  et  du  châlimenl;  c'est-à- 
dire  que  les  événements  qui  se  passèrent  en  Egypte  confirment  la  vérité 
de  la  prophétie  et  établissent  qu'il  y  a  une  providence  rémunératrice  qui 
récompense  l'opprimé  et  punit  l'oppresseur. 

(2)  C'est-a-dire  ;  la  raison  pourquoi  on  prescrit  particulièrement  la 
consécration  des  premiers-nés  de  ces  différentes  espèces.  Voy.  Nom- 
bres, chap.  xvm,  v.  17,  et  cf.  Exode,  chap.  xiii,  v.  13.  Les  rabbins 
concluent  du  verset  de  l'Exode,  où  on  parle  particulièrement  du  pre- 
mier-né de  Yâne^  que  c'est  cette  espèce  seule  qu'il  faut  entendre  par  les 
mots  animal  impur  du  verset  des  Nombres.  Voy.  Talmud  de  Babylone, 
traité  Bekhorôth,  fol.  5  b;  Maïmonide,  Mischné  Torâ,  liv.  VllI,  traité 
Biccourîm,  chap.  xii,  §  3. 

(3)  Dans  la  plupart  des  mss.,  et  dans  la  version  d'Ibn-Tibbon,  on  lit:- 
in:iy  l'^n  ]^^!i  '•yn,  citation  inexacte  au  lieu  de  "[nsy  JN!i  ny"|. 
L'auteur  a  pu  confondre  dans  sa  mémoire  le  passage  qu'il  avait  en  vue 
avec  le  verset  34  du  chap.  xlvi,  où  on  lit:  inDy  Vn  nJpD  ^Z*2i<- 


TROISIÈME    PARTIE.  —  CHAP.    XXXIX.  301 

Mais  les  chevaux  et  les  chameaux  ne  se  trouvent  pas  habituelle- 
ment chez  les  pasteurs  et  n'existent  pas  partout;  si  tu  lis,  par 
exemple,  Texpédilion  de  Midian  (^\  tu  n'y  trouves  mentionnés, 
en  fait  d'animaux,  que  le  bœuf,  le  menu  bélail  et  l'âne.  En  effet, 
l'espèce  de  l'âne  est  nécessaire  à  tous  les  hommes,  et  [)articuliè- 
rement  à  ceux  qui  s'occupent  des  travaux  des  champs  :  J'ai 
acquis  des  bœufs  et  des  ânes  (Genèse,  XXXIÏ,  6),  tandis  que  les 
chameaux  et  les  chevaux  ne  se  trouvent  ordinairement  que  chez 
quelques  personnes  et  dans  quelques  localités.  —  Quant  à  la 
prescription  de  briser  la  nuque  au  premier-né  de  l'âne  (Exode, 
XÏII,  15),  la  raison  en  est  que  cela  engagera  nécessairement  à 
le  racheter;  c'est  pourquoi  il  est  dit  :  «Le  commandement  qui 
ordonne  de  le  racheter  doit  avoir  la  préférence  sur  celui  qui  or- 
donne de  lui  briser  la  nuque  (^\  » 

Les  divers  commandements  que  nous  avons  énumérés  dans  le 
traité  Schemita  we-yobel  (de  Tannée  sabbatique  et  du  Jubilé) 
ont  pour  but,  tantôt  de  prescrire  la  commisération  et  la  libéralité 
envers  les  hommes  en  général,  —  comme  il  est  écrit  :  afin  que 
les  indigents  de  ton  peuple  en  mangent  et  que  les  bêtes  des  champs 
mangent  ce  qu'ils  auront  laissé  (Exode,  XXllI,  11), —  et  de  faire 
que  la  terre  devienne  plus  fertile  en  se  fortifiant  par  le  repos  ^^'  ; 
tantôt  d'inspirer  la  bienveillance  envers  les  esclaves  et  les 
pauvres,  je  veux  parler  de  la  remise  des  dettes  et  de  l'affranchis- 
sement des  esclaves  (hébreux)  ;  tantôt  de  pourvoir  à  perpétuité 
aux  choses  nécessaires  de  la  vie,  en  faisant  de  la  terre  un  fonds 
inaliénable,  de  sorte  qu'elle  ne  puisse  être  vendue  d'une  manière 
absolue  ^*), —  Et  la  terre  ne  sera  point  vendue  à  perpétuité  (Lévit. , 

(1)  Voy.  Nombres,  cliap.  xxxi.  Le  mot  nin,  expédition,  a  été  inexac- 
tement rendu  dans  la  version  d'Ibn-Tibbon  par  bbtt^,  butin . 

(2)  Voy.  Mischnâ,  V«  partie,  traité  Bekhorôth,  chap.  i,  §  7. 

(3)  Littéralement  :  que  la  terre  donne  des  produits  abondants  et  se  fortifie 
par  la  friche. 

(4-)  Mot  à  mot  :  à  Végard  de  laquelle  il  ne  peut  y  avoir  de  vente  absolue. 
Le  mot  riNH^  doit  être  considéré  comme  adjectif  de  y^^  (^)  et  se 
prononcer  «ii^liL»;  il  signitie  ce  qui  est  irrévocable^  absolu. 
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XXV,  *23), —  que  par  conséquent  la  fortune  de  chaque  homme 
reste  pour  le  fonds  réservé  à  lui  et  à  ses  héritiers,  et  qu'il  ne 
puisse  jouir  que  du  seul  usufruit  (*).  Ainsi  donc  nous  avons 
motivé  tout  ce  que  renferme  le  livré  Zera'ïm  de  notre  ouvrage, 
à  l'exception  des  mélanges  d'animaux  hétérogènes,  dont  la  raison 
sera  exposée  plus  loin  (2). 

Les  commandements  que  nous  avons  énumérés  dans  le  traité 
'Arakhim  wa-haramim  (des  estimations  et  des  consécrations)  ont 
également  pour  objet  les  libéralités.  11  y  en  a  (de  ces  dons)  qui 
appartiennent  aux  prêtres;  d'autres  sont  destinés  à  la  réparation 
du  lemple>  Par  tout  cela,  l'homme  s'habitue  à  la  générosité  et 
apprend  à  mépriser  la  fortune  et  à  ne  pas  être  avare  quand  il 
s'agit  de  Dieu  ;  la  plupart  des  maux  qui  troublent  les  sociétés 
humaines  ^^)  ne  proviennent  que  de  la  soif  des  richesses,  du  désir 
de  les  augmenter  et  de  l'avidité  du  gain.  —  De  même,  tous  les 
commandements  que  nous  avons  énumérés  dans  le  traité  Malvé 
wc-lôvé  (du  prêteur  et  de  l'emprunteur),  si  tu  les  examines  un 
à  un,  tu  trouveras  qu'ils  respirent  la  bienveillance,  la  miséri- 
corde et  la  clémence  pour  les  malheureux  ;  il  est  défendu  de 
priver  quelqu'un  d'un  objet  utile,  nécessaire  pour  sa  subsistance  ; 
par  exemple ,  on  ne  prendra  pas  pour  gage  le  moulin  à  bras,  ni  la 
meule  supérieure  (Deutér.,  XXIV,  6). 

De  même  encore,  les  commandements  que  nous  avons  énu- 
mérés dans  le  traité  'Abadhn  (des  esclaves)  respirent  la  miséri- 
corde et  la  bienveillance  pour  le  malheureux.  Ce  qui  surtout 
dénote  une  grande  humanité,  c'est  que  l'esclave  cananéen  doit 
être  mis  en  liberté  lorsqu'on  le  prive  d'un  de  ses  membres  (^^ 

(1)  Ibn-Tibbon  a  omis  dans  sa  version  les  mots  :  -^s;]  j.^^  nnb:i  Uinn  -> 
et  quil  puisse  en  consommer  le  produit,  pas  autre  chose.  Al-'liarîzi  traduil  : 
inblîb  ^b^  VniTBI^  n^n^i;  il  fallait  dire  plus  exactement:  cn^lî  xbl. 

(2)  Voy.  ci-après,  chap.  xlix. 

(3)  Mot  à  mot  :  qui  surgissent  parmi  les  hommes  dans  les  États. 

(4)  Voy.  Exode,  chap.  xxi,  v.  "26  et  27,  et  cf.  Talmiid  de  Babylonc, 
traité  Kiddouschin,  fol.  24-  a.  Par  esclave  cananéen,  on  entend  en  général 
rt'sclave  étranger  ou  païen.  Sur  les  lois  |>leines  de  bienveillance  d 
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afin  que  son  esclavage  ne  soit  aggravé  par  aucune  mutilation  (^), 
ne  dût-on  même  que  lui  faire  toraber  une  dent,  et  à  plus  forte 
raison  si  on  lui  cause  une  autre  blessure  ("^).  1!  n'est  pas  permis 
d'ailleurs  (au  maître)  de  le  frapper  autrement  qu'avec  le  fouel 
ou  la  verge,  ou  avec  d'autres  choses  semblables,  comme  nous 
l'avons  exposé  dans  le  Mischné  Torâ;  et  encore,  s'il  le  frappe 
violemment  de  manière  à  le  tuer,  il  est  puni  de  mort  comme 
tout  autre  homme  ((jui  l'aurait  frappé)  (2).  —  Les  mots  tu  ne 
livreras  pas  l'esclave  à  son  maître  (Deutér.,  XXIII,  16),  outre 
qu'ils  recommandent  la  pitié  (pour  les  esclaves),  renferment  un 
autre  précepte  d'une  grande  utilité,  à  savoir  que  nous  devons 
posséder  la  générosité  de  protéger  celui  qui  implore  notre  pro- 
tection, de  le  défendre  et  de  ne  pas  le  livrer  à  celui  devant  lequel 
il  a  pris  la  fuite.  Il  ne  suffit  même  pas  que  tu  lui  accordes  ta 
simple  protection,  mais  tu  as  envers  lui  l'obligation  (^)  de  pour- 

d'humaniié  que  le  législateur  des  Hébreux  prescrit  à  l'égard  des  esclaves, 
voy.  Palestine^  p.  208-209;  ces  lois  équivalaient  presque  à  l'abolition  d- 
l'esclavage. 

(1)  Sur  le  sens  du  mot  iOUj,  voy.  ci-dessus,  ch.  xii,  p.  67,  note  1. 

(2)  Mot  à  mot  :  et  à  plus  fone  raison  pour  ce  qui  est  en  dehors  d'elle; 
c'esl-à-dire ,  et  à  plus  forte  raison  l'esclave  sera-t-il  libre  pour  une 
autre  blessure  plus  grave.  Le  suffixe  dans  NÎINID,  ou  le  pronom  elle,  se 
rapporte  grammaticalement  à  la  dent.  La  version  d'Ibn-Tibbon  (ms.) 
porte:  nfi'pTÎ  b]^  pîi^  b^^•,  en  ajoutant  les  mots  explicatifs  D^IIÎNn  )?D- 

(3)  Voy.  Mischné  Torâ,  liv.  XI,  traité  Piocéah  (de  l'Homicide),  ch.  11, 
§  14,  otiMaïmonide  explique  le  passage  de  l'Exode,  ch.  xxi,  i;.  20  et  21, 
de  la  manière  suivante  :  Si  le  maître  s'est  servi  d'une  verge,  c'est-à-dire 
de  l'instrument  ordinaire  de  correction,  il  sera  déclaré  non  coupable 
dans  le  cas  où  l'esclave  aura  survécu  un  ou  deux  jours  ;  mais,  si  l'esclave 
meurt  sur-le-champ,  le  maître  sera  puni  de  morl.  Si  celui-ci,  au  con- 
traire, s'est  servi  d'une  arme  meurtrière,  on  lui  appliquera  toujours  la 
peine  capitale ,  quand  même  l'esclave  ne  serait  mort  que  longtemps 
après. 

(4)  Mot  à  mot  :  il  t'est  imposé  de  sa  part  un  devoir,  ou  une  obligation , 
à  savoir,  etc.  Tous  les  mss.  ont  NDîblû,  à  l'accusatif;  mais  je  crois  qu'il 
faut  lire  Dîbo,  au  nominatif,  comme  sujet  du  verbe  -îdî^%  que  je  con- 
sidère  comme  verbe  neutre,  à  la  1"  forme  (^^jXi).  La  version  d'Ibn- 


304  TROISIÈME    PARTIE.  —  CHAP.    XXXIX. 

voir  à  ses  besoins  et  de  lui  faire  du  bien,  et  tu  ne  dois  pas,  par 
un  seul  mot,  affliger  son  cœur.  C'est  là  ce  que  Dieu  a  dit:  Il  de- 
meurera avec  toi^  au  milieu  de  toi,  ...  dans  l'une  de  tes  villes, 
oit  bon  lui  semblera;  tu  ne  V affligeras  'point  (ibid.,  v,  17).  Si  on 
nous  a  imposé  ce  devoir  à  l'égard  du  plus  bas  et  du  plus  vil  des 
hommes,  c'est-à-dire  de  l'esclave,  que  sera-ce  si  un  homme 
d'une  haute  valeur  implore  la  protection?  que  ne  devras-tu  pas 
faire  à  son  égard  (^)?  —  Mais  aussi,  en  revanche,  le  criminel, 
l'impie,  qui  implore  notre  protection,  ne  doit  être  ni  protégé, 
ni  pris  en  pitié ,  ni  soulagé  en  aucune  façon  de  la  peine  qu'il  a 
méritée,  dût- il  même  se  mettre  sous  la  protection  de  l'homme 
le  plus  illustre  (^^  et  le  plus  éminent.  C'est  là  ce  que  l'Écriture 
indique  par  ces  mots  :  Tu  r arracheras  même  de  mon  autel  pour 
qu  il  meure  (Exode,  XXI,  14);  car,  bien  que  celui-là  se  soit 
mis  sous  la  protection  de  Dieu  et  se  soit  réfugié  près  d'un  objet 
consacré  à  son  nom ,  Dieu  ne  le  protège  pas,  mais  ordonne,  au 
contraire,  de  le  livrer  à  celui  qui  est  le  maître  de  se  faire  jus- 
tice (3)  et  devant  lequel  il  a  fui.  Et  à  plus  forte  raison,  (le  cou- 
pable) qui  implore  le  secours  d'un  homme  ne  doit-il  trouver  au- 
près de  celui-ci  ni  protection  ni  pitié;  car  la  pitié  pour  les 
hommes  impies  et  criminels  est  de  la  dureté  à  l'égard  de  tout  le 
monde.  Ce  sont  là,  sans  contredit,  des  mœurs  équitables,  qu'on 
doit  compter  au  nombre  des  statuts  et  des  ordonnances  justes  ^*^ , 

Tibbon,  Vilp'TiD  ]''^]^b  ^"'"'11  nni^îi^,  est  ici  un  peu  abrégée;  Al-'Harîzi 

traduit:  v:d"i!:  iprb  i^^T]^  inx  "i::n  )b  n^^nnn. 

(1)  Ibn-Tibbon  rend  peu  exactement  les  mots  npn  ^S  par  i^  ^1t«5"iîr  HO- 
Al-'Harîzi  rend  mieux  cette  phrase  :  ni :32b  mr^V^  "'"INI  ^n^^  HDD- 

(2)  La  traduction  d'Ibn-ïibbon,  Dnm:i*^  "13DJ2,  est  inexacte; 
Al-'Harîzi  traduit  :  in^ym  Dlt^  ^^22  b212  b)i:\2  Ity:  iSnV 

(3)  Il  faut  se  rappeler  que,  dans  le  passage  de  l'Exode  qui  vient 
d'être  cité,  il  s'agit  du  meurtrier,  qui  doit  êU'e  livré  au  vengeur  du  sang 
(D"in  bNi:i,  redemplor  sanguinis),  c'est-à-dire  au  plus  proche  parent  de 
la  victime  chargé  de  venger  son  parent  assassiné,  en  donnant  la  mort  à 
l'assassin.  Voy.  Palestine^  p.  217-^18. 

(4)  Voy.  Deutéronome,  chap.  iv,  v,  8,  et  cf.  ci-dessus,  chap.  xxvi, 
p.  203. 
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elles  ne  ressemblent  en  rien  aux  mœurs  des  païens  (^),  chez  les- 
quels on  considérait  comme  des  vertus  dignes  d'éloge  d  elre 
orgueilleux  et  de  se  faire  le  champion  passionné  du  premier 
venu  (-),  que  ce  fût  un  oppresseur  ou  un  opprimé,  comme  on  le 
trouve  partout  dans  leurs  l'écits  et  dans  leurs  poésies  (^). 

Ainsi  donc,  tous  les  commandements  qui  appartiennent  à  cette 
classe  sont  clairement  motivés  et  d'une  utilité  manifeste. 


CHAPITRE  XL. 


Les  commandements  que  renferme  la  cinquième  classe  sont 
ceux  que  nous  avons  énumérés  dans  le  livre  Nezikin  (des  dom- 
mages); ils  ont  tous  pour  but  de  faire  cesser  les  injustices  et 
d'empêcher  que  Ton  ne  cause  des  dommages  (à  aulrui).  Pour  que 
Ton  évite  avec  le  plus  grand  soin  de  causer  des  dommages, 
l'homme  est  rendu  responsable  de  tout  dommage  qui  provient 
de  ses  biens,  ou  qui  est  causé  par  son  fait,  pourvu  qu'il  lui  ait 
été  possible  d'y  prendre  garde  et  d'user  de  précautions  (^)  pour 

(1)  La  version  d'Ibn-Tibbon  porte  D^^:]Dn,  et  celle  d'AI-'Haiîzi 
D^yo^n,  les  ignorants  ou  les  suis;  mais  je  crois  que  par  le  mol  iû)a5Uil; 
il  faut  enlendre  ici  les  anciens  Arabes,  aux  mœurs  desquels  l'auieur 
fait  évidemment  al'usion  dans  ce  qui  suit.  Cf.  t.  H,  p.  260,  no;e  2. 

(^2)  La  phrase  arabe  est  Ircs-irrégulièiemcnt  construite;  elle  dit  lit- 
téralement ceci  :  Elles  ne  sont  pas  comme  les  mœurs  des  païens^  quils  croient 
être  des  vertus  par  lesquelles  on  loue  L'homme  pour  son  orgueil  et  pour  sa 
partialité  à  Végard  du  premier  venu. 

(3)  L'hospitalité  était  une  des  principales  vertus  des  anciens  Arabes: 
celui  qu'on  avait  reçu  sous  son  toit  était  sacré,  n'importe  qu'il  méritât 
ou  non  laproieclion  qui  lui  était  accordée.  L'auteur  fait  ici  allusion  aux 
éloges  par  lcs!|nels  les  anciens  poêles  arabes  exaltent  cette  vertu. 

(4)  Le  mol  Pti^ni  n'a  clé  rendu  ni  par  Ibn-Tibbon,  ni  par  Al-'Harîzi. 
Le  suffixe  dans  nPDî*^"in  cl  dans  nîOSn  ^^e  rapporte  à  la  chose  qui  cause 
le  dommage  et  qu'il  faut  aussi  sous-enlendre  comme  sujet  du  verbe 

TOM.    III.  2ê 
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ne  pas  nuire.  C'est  pourquoi  nous  sommes  rendus  responsables 
des  dommages  qui  proviennent  de  nos  bêtes,  afin  que  nous  les 
surveillions,  ainsi  que  de  ceux  causés  par  le  feu  ou  la  fosse  (*), 
qui  sont  l'œuvre  de  l'homme  et  qui  peuvent  être  gardés  et  sur- 
veillés par  lui,  afin  qu'il  n'en  résulte  aucun  dommage.  Cependant 
ces  dispositions  nous  imposent  une  certaine  équité  ^^)  sur  laquelle 
je  dois  appeler  l'attention.  Ainsi,  l'on  n'est  pas  responsable  de 
la  dent  et  du  pied  sur  la  voie  publique  C^)  ;  car  c'est  une  chose 
contre  laquelle  on  ne  peut  prendre  aucune  précaution ,  et  d'ailleurs 
il  est  rare  ^'*)  qu'il  en  arrive  un  dommage  dans  un  tel  endroit. 
Celui  (du  reste)  qui  dépose  quelque  chose  sur  la  voie  publique 
est  coupable  envers  lui-même  et  s'expose  à  la  perte  de  son  bien  ; 
on  n'est  donc  responsable  de  la  dent  et  du  pied  que  dans  la 
propriété  de  celui  qui  subit  le  dommage  (^).  —  Mais  le  dommage 
causé  par  la  corne  ou  par  autre  chose  semblable ,  que  l'on  peut 
prévoir  partout  et  contre  lequel  ceux  qui  marchent  sur  la  voie 
publique  ne  peuvent  prendre  aucune  précaution,  est  sujet  en 
tout  lieu  à  la  même  loi  (^).  Ici  cependant  il  faut  distinguer  entre 


(1)  Voy.  Exode,  chap.  xxii,  v,  5;  chap.  xxi,  v.  33. 

(2)  C'est-à-dire ,  elles  admettent  des  exceptions  pleines  d'équité,  en 
partie  écrites  dans  la  Loi,  et  en  partie  traditionnelles.  Le  mot  Sb^l,  dans 
les  éditions  de  la  version  d'Ibn-Tibbon,  est  une  simple  faute  d'impres- 
sion, et  lesmss.  ont  ib^Di;  Al-'Harizia  D^inn  n^ND  bb^^^'  Cependant 
le  verbe  arabe  ]cà  ne  parait  pas  avoir  ici  le  sens  de  renfermer,  contenir, 
mais  celui  de  confier  à  quelqu'un,  imposer  le  devoir  de  faire  une  chose. 

(3)  C'est-à-dire  :  Si  un  animal  fait  des  dégâts  sur  la  voie  publique, 
soit  avec  sa  dent,  soit  avec  son  pied,  le  propriétaire  de  cet  animal  n'en 
est  pas  responsable.  Voir  Talmud  de  Babylone,  traité  Baba  Ka^nma, 
fol.  \i  a  et  fol.  19  &;  Maïmonide,  Mischné  Torâ,  liv.  XI,  traité  I^izké 
mamôn  (des  dommages  pécuniaires),  chap.  1,  §§  8-10. 

(4)  Tous  nos  mss.  ont  n^^p,  au  féminin;  nous  avons  écrit  plus 
correctement  ^bp?  car  cet  adjectif  se  rapporte  au  mot  masculin  yipV 

(5)  Voir  les  passages  cités  dans  la  note  3. 

(6)  C'est-à-dire,  on  est  toujours  responsable  d'un  tel  dommage, 
même  s'il  arrive  sur  la  voie  publique. 


j 
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ranimai  docile  et  celui  qui  est  notoirement  dangereux  (*).  Si  le 
fait  est  exceptionnel ,  on  n'est  responsable  que  de  la  moitié  du 
dommage;  mais  si  l'animal  qui  cause  le  dommage  en  a  pris 
l'habitude  et  est  connu  pour  cela,  on  est  responsable  du  dom- 
mage entier  ^^), 

Le  prix  de  l'esclave  en  général  est  fixé  à  la  moitié  de  celui 
que  vaut  généralement  un  homme  libre  (^);  car  tu  trouves  que, 
pour  les  estimations  des  hommes^  le  maximum  est  de  soixante 
sicles  ^^\  tandis  que  la  valeur  moyenne  d'un  esclave  est  de  trente 
sicles  d'argent  (Exode,  XXI,  52).  S'il  a  été  ordonné  de  mettre  à 
mort  l'animal  qui  aura  tué  un  homme  ^-^\  ce  n'est  pas  pour  in- 
fliger un  châtiment  à  l'animal,  —  opinion  absurde  que  nous  at- 
tribuent les  hérétiques  ^^),  —  mais  pour  punir  son  maître.  C'est 


(1)  Sur  les  termes  talmudiques  DH  et  ^])M2,  cf.  Mischné  Torâ,  l,  c, 
chap.  I,  §  4,  et  cf.  Exode,  chap.  xxi,  v.  29  :  V^ynn  "lyinv 

(2)  Voy.  Exode,  chap.  xxi,  v,  35-36,  et  les  Commentaires;  cf.  Tal- 
mud  de  Babylone,  traité  Baba  Kammay  fol.  26  a. 

(3)  C'esl-à-dire  ;  le  prix  que  doit  payer  en  général  le  maître  d'un 
animal  qui  aurait  tué  un  esclave  équivaut  à  la  moitié  du  prix  qu'on 
payerait  pour  un  individu  humain  quelconque  si  on  avait  fait  vœu 
de  consacrer  sa  valeur  au  sanctuaire.  Voy.  Lévilique,  chap.  xxvu, 
V.  2-7. 

(4)  L'auteur  a  commis  ici  une  erreur  très-grave,  et  son  raisonnement 
pèche  par  la  base;  car  le  texte  du  Lévitique  (chap,  xxvii ,  v.  3)  dit  ex- 
pressément que  celui  qui  a  fait  vœu  de  payer  la  valeur  d'un  homme 
âgé  de  vingt  à  soixante  ans  paye  cinquante  sicleSj  comme  le  répète  aussi 
Maïmonide  lui-même  dans  son  Mùchné  Torâ  (traité  'Arakhîn^  ch.  i,  §  3). 
Il  est  à  remarquer  que  Menahem,  roi  d'Israël,  lors  de  l'invasion  de 
Phoul ,  roi  d'Assyrie ,  racheta  également  son  armée  à  cinquante  sicles 
d'argent  par  homme  (II  Rois,  xv,  20).  Il  est  vraiment  incroyable  que 
Maïmonide  ait  pu  commettre  ici  une  pareille  erreur,  par  simple  inad- 
vertance. 

(5)  Voy.  Exode,  chap.  xxi,  v.  28  et  29. 

(6)  Littéralement:  comme  nous  le  reprochent  les  rebelles  y  comme  tra- 
duit en  effet  Al-'Harîzi,  Dniion  irb^lN^îiVlt^  n2"in  1^2.  Ibn-Tibbon 
substitue  D^pnî^n,  les  Sadducéens,  Je  crois  que  l'auteur  veut  parler  de 
certains  commentateurs  karaïles. 
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pourquoi  il  a  été  défendu  de  lirer  profit  delà  chair  de  Tanimal, 
afin  que  son  maîire  le  garde  avec  soin,  sachant  bien  que,  si 
ranimai  tuait  un  enfant  ou  une  grande  personne,  Hbre  ou  esclave, 
il  en  perdrait  inévitablement  le  prix,  et  que,  si  c'était  un  animal 
notoirement  dangereux,  il  serait  môme  obligé  de  payer  une 
amende  qui  viendrait  s'ajouter  à  la  perte  du  prix.  C'est  pour  la 
môme  raison  qu'on  doit  mettre  à  mort  Tanimal  qui  a  servi  à  la 
bestialité  ^^),  afin  que  le  maître  prenne  garde  à  son  animal  et  le 
surveille  comme  sa  propre  famille,  pour  ne  pas  le  perdre  (-).  En 
effet,  les  hommes  sont  soucieux  de  leurs  biens  comme  de  leurs 
personnes;  il  y  en  a  même  qui  mettent  leurs  biens  au-dessus  de 
leurs  personnes,  mais  la  plupart  attachent  un  égal  prix  aux  uns 
et  aux  aulres  :  afin  de  nous  prendre  pour  esclaves  et  (de  prendre 
aussi)  nos  ânes  (Genèse,  XLllI,  18). 

Ce  qui  appartient  encore  à  cette  classe,  c'est  (la  rccomman- 
dalion)  de  donner  la  mort  au  persécuteur  i^).  Cette  recommanda- 
lion,  je  veux  dire  de  tuer  celui  qui  médite  un  crime,  avant  qu'il 
l'ail  exéculé,  ne  s'applique  qu'à  ces  deux  cas  seulement,  à  savoir 
si  quelqu'un  poursuit  son  prochain  pour  le  tuer,  ou  s'il  poursuit 
une  pei'sonne  pour  attenter  à  sa  pudeur;  car  ce  sont  là  des 
crimes  qu'il  est  impossible  de  réparer  quand  ils  sont  accomplis  ^^). 


(1)  Voy.  Léviiiquc,  chap.  xx,  v.  15  et  16. 

(2)  Mol  à  mol  :  pour  quil  (i'uniniiil)  )ie  soit  pas  perdu  pour  lui,  Ibn- 
Tibbon  Iraduit  inoxaciomcnl  :  Vi^^Q  D^yn  i\bz%  pour  ne  pas  le  perdre 
de  vue;  mieux  Al-'llarizi  :  l'p  IZXn  bzb- 

(3)  C'csl-à-cJire,  à  celui  qui  pcr.sccuto  une  pcr>onncpour  commollre 
un  crime  sur  elle,  ou,  comme  on  va  le  voir,  à  celui  qui  mcdile  un 
attentai  à  la  vie  ou  à  la  pudeur  d'une  personne.  Voy.  Mischnâ,  1V*=  partie, 
traité  Synhcdnn ,  chap.  viii,  §  7.  Le  Ta!mud  ratlaehe  cette  recomman- 
dation aux  paroles  du  Lévitique  (ehap.  xix,  v.  16)  -]p"i  D"î  ^y  Hî^yn  N^, 
qui  bout  prises  dans  ce  sens  :  «  Tu  ne  re^teras  pas  inactif  quand  il  s'agit 
de  sauver  la  vie  à  ton  prochain.  «  Ces  paroles  sont  conjbinces  par  les 
talmudistes  avec  le  v.  26  du  chap.  xxii  du  Deutcronome,  qui  traite  du 
viol.  Voy.  ïalmud  de  Babylone,  Irahé  S  y  nhédrin^  fol.  73  a. 

(4)  Sur  l'expression  Nrtynîi  l^i,  voy.  ci-dessus,  p.  276,  note  2. 
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Quant  aux  autres  transgressions  qui  entraînent  une  condamna- 
lion  capitale,  comme,  par  exemple,  l'idolâtrie  et  la  profanation 
du  sabbat,  elles  ne  font  aucun  tort  à  d'autres  personnes,  et  ne 
portent  atteinte  qu'à  des  idées;  c'est  pourquoi  il  (le  transgres- 
seur)  n'est  pas  mis  à  mort  pour  la  simple  volonté,  mais  seule- 
ment pour  le  fait  accompli. 

Le  désir,  comme  on  sait,  est  défendu,  parce  qu'il  aboutit  à 
la  convoitise,  et  celle-ci,  parce  qu'elle  aboutit  à  la  rapine;  c'est 
ainsi  que  lont  exposé  les  docteurs  (*). 

Le  devoir  de  rendre  une  chose  perdue  (^)  s'explique  de  soi-raême. 
Outre  que  c'est  là  une  excellente  vertu  profitant  à  la  société  C^), 
c'est  aussi  une  chose  d'une  utilité  réciproque;  si  tu  ne  rends  pas 
ce  qu'un  autre  a  perdu,  on  ne  te  rendia  pas  non  plus  ce  que  tu 
auras  perdu,  de  même  que  celui  qui  n'honore  pas  son  père  ne 
sera  pas  honoré  par  son  fils.  11  y  a  beaucoup  de  cas  semblables. 

Si  celui  qui  commet  un  meurtre  involontaire  est  condamné  à 
Texil  W,  c'est  afin  de  calmer  l'esprit  du  vengeur  du  sang  i^\  en 

(1)  Selon  l'auteur,  le  désir  (nixn)  consiste  à  porter  sa  pensée  sur  ce 
qui  apparlienl  à  autrui,  sans  employer  aucun  moyen  pour  le  posséder; 
la  convoitise  (m^'Cn)  consiste  à  nous  mettre  en  possession  du  bien 
d'aulrui,  en  em|)loyant  toutefois  des  moyens  légaux.  Voy.  Sèphn  miçwblh^ 
prcceples  ncg.Uifs,  n°*  265  et  2(36,  et  les  passages  du  Mekhillha  qui  y 
sont  cités;  Mischné  Torà^  liv.  XI,  traité  Guezélâ  wa-abédâ  (des  rapines 
et  des  choses  perdues),  chap.  i,  §§  9-H.  —  La  distinction  que  font  les 
rabbins  entre  le  désir  et  la  convoiiise  se  fonde  sur  le  dixième  comman- 
dement, qui,  dans  le  Deuléronome  (v,  21)  est  énoncé  par  les  mots 
nii^nn  N^,  et  dans  l'Exode  (xx,  17)  par  les  mots  lûnn  nS 

(2)  Voy.  Deutéronome,  chap.  xxii,  t;.  1  à  3. 

(3)  Les  mots  bNinNb>î  HN^Îi  ''S  signifient  littéralement  :  pour  la 
bonté  des  relations.  Ce  qu'il  faut  eiitendre  parcelle  expression,  l'auteur 
l'a  dit  lui-mô.ne  plus  explicitement  au  cbnp.  xxvii,  Voy.  le  texte  ar. , 
fol.  60  a  en  bas  :  'ui  ]>^n  J/D  Dn^;?:i  DN:bN  bN*.nN  TiNbli,  et  la  tra- 
duction friinçaise,  p.  213. 

(A)  C'est-à-dire ,  à  se  retirer  dans  l'une  des  six  villes  de  refuge.  Voy. 
Exode,  cbap.  xxi,  v.  13;  Nombres,  chap.  xxxv,  v.  11-28;  Deutcron., 
cbap.  IV,  V.  41-43,  et  chnp.  xix,  v.  2-10;  Josué,  chap.  xx. 

(5)  Cf.  ci-dessus,  p.  304,  note  3. 
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dérobant  à  sa  vue  celui  par  qui  ce  malheur  est  arrivé.  Son  retour 
(de  l'exil)  dépend  de  la  mort  de  l'homme  qui  est  le  plus  grand 
et  le  plus  aimé  en  Israël,  événement  qui  doit  calmer  l'infortunéO 
dont  le  parent  a  été  tué.  Car  il  est  dans  la  nature  humaine  que 
celui  qui  a  élé  frappé  d'un  malheur  trouve  une  consolation  dans 
un  malheur  semblable,  ou  plus  grand,  dont  un  autre  a  élé 
frappé;  et,  parmi  les  cas  de  mort  qui  peuvent  nous  survenir, 
aucun  n'est  une  calamité  plus  grande  que  la  mort  du  grand 
prêtre. 

Quant  au  précepte  de  briser  la  nuque  à  une  jeune  vache  (-),  il 
est  d'une  utilité  évidente  ;  en  effet,  ce  devoir  incombe  à  la  ville 
la  plus  proche  de  (l'endroit  où  a  été  trouvée)  la  personne  assas- 
sinée, et  le  plus  souvent  le  meurtrier  est  de  ses  habitants.  Les 
anciens  de  cette  ville  invoquent  donc  Dieu  comme  témoin  qu'ils 
n'ont  rien  négligé  pour  l'entretien  et  la  sûreté  des  routes  et  pour 
la  protection  des  voyageurs  (^),  comme  le  dit  l'explication  (tra- 
ditionnelle) (*^  Si  donc  (disent-ils)  celui-là  a  été  assassiné,  ce 

(i)  La  version  d'Ibn-Tibbon  a  inexactement  ^Nl-^n;  celle  d'Al-'Harîzi 

porte  :  DNirin  trfîi  D^ptrn  nr:i  ^::. 

(2)  Sur  celte  cérémonie  que  devaient  observer  les  anciens  d'une  ville 
dans  le  voisinage  de  laquelle  on  avait  trouvé  une  personne  assassinée, 
voy.  Deutéronome,  chap.  xxi,  v.  1  à  8;  cf.  Palestine,  p.  161  b. 

(3)  Au  lieu  de  TND,  qu'on  lit  dans  la  plupart  des  mss.,  un  de  nos 
mss.  a  1Di<y,  et  un  autre  b^^<D.  Cette  dernière  leçon  a  été  reproduite 
par  Ibn-Tibbon,  qui  traduit  :  '^m  b^)^  b^  "l'^Tl^l ,  et  pour  examine)- 
tous  ceux  qui  demandaient  le  chemin.  Nous  ne  savons  oti  Ibn-Tibbon  a  pris 
le  mot  "T^Ti^T;  tous  les  mss.  ont  TS:ini,  et  pour  protéger;  d'ailleurs  le 
sens  de  sa  traduction  est  obscur.  Al-'llarîzi  traduit  plus  exactement  : 

(4")  L'auteur  paraît  faire  allusion  aux  paroles  de  la  Mischnâ,  III^  partie, 
traité  Soiâ,  chap.  ix,  §  6,  oti  le  verset  du  Deutéronome,  chap.  xxi,  v.  7, 

est  expliqué  ainsi  :  imrxi  ^b^  ]irQ  i<bn  imrDîi  in^b  n::  nV^* 

'r\^)b  t^S2  "iminjrn  «  il  (l'homme  assassiné)  n'est  point  venu  auprès  de 
nous,  et  par  conséquent  nous  n'avons  pu  le  renvoyer  sans  provisions 
(de  sorte  qu'il  n'a  pu  être  en  danger  sur  la  grande  route  en  cherchant 
des  vivres);  nous  ne  l'avons  même  pas  vu,  et  par  conséquent  nous 
n'avons  pu  le  laisser  partir  sans  le  faire  accompagner.  >•> 
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n'est  pas  que  nous  ayons  négligé  les  intérêts  publics;  d'ailleurs 
nous  ne  savons  pas  qui  Ta  tué.  Nécessairement,  dans  la  plupart 
des  cas,  Tenquete,  le  départ  des  anciens,  le  mesurage  (des 
distances)  et  la  présentation  de  la  jeune  vache  (*),  donneront  lieu 
à  de  nombreux  récits  et  entretiens;  l'affaire  étant  ainsi  divul- 
guée, on  pourra  parvenir  à  connaître  le  meurtrier,  car  quelqu'un 
qui  le  connaîtra,  ou  qui  aura  entendu  parler  de  lui,  ou  qui  par 
certaines  circonstances  (^)  en  aura  des  indices,  viendra  dire  :  Le 
meurtrier  est  un  tel.  En  effet,  dès  qu'une  personne,  fut-ce  une 
femme  ou  même  un  esclave,  déclare  qu'un  tel  est  le  meurtrier, 
on  ne  brise  pas  la  nuque  à  la  jeune  vache  ^^).  Il  est  certain  que 
si  le  meurtrier  était  connu  (à  une  personne  quelconque)  et  que 
le  silence  fût  gardé  à  son  égard ,  tandis  que  l'on  prendrait  Dieu 
à  témoin  qu'on  ne  le  connaît  pas  (^),  il  y  aurait  en  cela  une  grande 
témérité  et  un  grave  péché.  En  conséquence,  même  une  femme 
qui  le  connaîtrait  doit  le  déclarer.  Dès  qu'il  est  connu,  le  but  est 


(1)  Voy.  Deutéronome ,  ibid.^  v.  2  et  3.  Pour  T^lJn,  qui  signifie  ici 
sortie  ou  expédition,  Ibn-Tibbon  a  employé  le  mot  nN''2i^'l,  conformément 
au  texte  biblique  -^^pt  1N!i^1  ;  quelques  mss.  ar.  ont  innn,  avertisse- 
ment, leçon  qui  n'offre  pas  ici  de  sens  convenable,  mais  qui  a  été  re- 
produite dans  la  version  d'Al- Harîzi  :  D^jptH  'T'HTai  lipmtTDV  Le 
mot  DN^pb^<^7  qui  signifie  Y  action  de  mesurer^  mesurage^  se  rapporte  au 
verbe  niwl  du  texte  biblique  ;  la  version  d'Ibn-Tibbon  porte  D^nD^lpm, 
d'après  une  leçon  fautive  de  certains  mss.  ar.  qui  ont  D^^1pb^1  (p^y^b)- 
AI-' Harîzi  a  passé  ce  mot. 

(2)  Sur  le  sens  du  mot  ]"<Nip,  voy.  le  tome  II,  p.  296,  note  3. 

(3)  Voy.  Talmud  de  Babylone,  L  c,  fol.  47  b  :  l'p^Bx  inriH  "^D  ym: 
VÈ"ny  Vn  Nb  D^l^î^  H''^^  "^^^'  ^^^^^^^  Tora,  liv.  XI,  traité  Roceali 
(du  meurtrier),  ch.  ix,  §§  11  et  12.  --  Dans  les  éditions  de  la  version 
d'Ibn-Tibbon ,  le  mot  noyii^  est  de  trop ,  et ,  en  revanche ,  il  manque 
les  mots  nnSir  *1^<;  la  leçon  des  mss.  est  conforme  au  texte  arabe: 

(4)  Mot  à  mot  :  tatidis  qu'ils  prendraient  Dieu  à  témoin  qu'ils  ne  le  con- 
naissent pas;  c'est-à-dire,  tandis  que  les  habitants  de  la  ville,  par  la 
bouche  des  anciens,  protesteraient  que  le  meurtrier  leur  est  complète- 
ment inconnu. 
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atteint;  car,  quand  même  le  tribunal  ne  le  condamnerait  pas  à 
mort  (^),  le  souverain,  qui  a  le  pouvoir  de  condamner  sur  une 
probabilité,  le  ferait  mettre  à  mort,  et  si  le  roi  ne  le  fait  pas,  ce 
sera  le  vengeur  du  sang  qui  voudra  le  tuer,  et  il  emploiera  des 
ruses  pour  le  surprendre  afin  de  le  mettre  à  mort.  11  est  donc 
clair  que  le  précepte  de  briser  la  nuque  à  une  jeune  vache  a  pour 
but  la  découverte  du  meurtrier.  Ce  qui  confirme  cette  idée,  c'est 
que  l'endroit  où  s'accomplit  cette  cérémonie^-)  ne  doit  jamais 
être  labouré  ni  ensemencé  ^^^  ;  le  propriétaire  de  ce  terrain  em- 
ploiera donc  toutes  sortes  de  ruses  et  fera  des  recherches  pour 
connaître  le  meurtrier,  afin  que  cette  cérémonie  n'ait  pas  lieu  et 
que  son  terrain  ne  lui  soit  pas  interdit  pour  toujours. 


CHAPITRE  XLI. 


Les  commandements  que  renferme  la  sixième  classe  concernent 
les  peines  criminelles  W.  Leur  utilité  en  général  est  connue,  et 
nous  en  avons  déjà  parlé.  Écoule  maintenant  les  détails  et  la 
manière  de  juger  les  cas  extraordinaires  (^)  qui  s'y  présentent. 

En  général,  la  peine  qu'on  doit  infliger  à  quiconque  commet 
un  crime  sur  son  prochain,  c'est  d'agir  envers  lui  exactement 


(1)  C'est-à-dire,  (juand  même  il  n'y  aurait  pas  assez  de  preuves  pour 
que  le  tribunal  pût  prononcer  la  condamnation. 

(2)  Le  texte  dit  :  dans  lequel  on  brise  la  nuque  à  une  jeune  vache, 

(3)  Voy.  Deutéronome,  chap.  xxi,  v.  i  :  «Les  anciens  de  la  ville 
feront  descendre  la  jeune  vache  dans  un  endroit  rocailleux  qu'on  ne 
laboure  pas  et  qu'on  n'ensemence  pas.  »  La  loi  traditionnelle  voit  dans 
ce  passage  la  défense  de  jamais  transformer  cet  endroit  en  un  champ 
cultive,  et  c'est  dans  ce  sens  que  Maïmonide  interprète  ici  le  texte 
biblique.  Voy.  Mischnâ,  traité  Sy/rî,  chap.  ix,  §  5. 

(i)  Voy.  ci-dessus,  p.  270,  note  1. 

(5)  Pour  nnn:j,  la  version  d'Ibn-Tibbon  a  pbn ,  yarlie.  Al-'Harîzi 
traduit  plus  exaciemenl  N^SID  "1D"1  'PD  jnv 
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comme  il  a  agi;  s'il  a  porté  une  lésion  au  corps,  il  subira  une 
lésion  corporelle^  et  s'il  a  atlenlé  à  la  fortune  de  quelqu'un,  il 
subira  une  peine  pécuniaire,  quoiqu'il  soit  permis  au  propriétaire 
d'être  généreux  et  de  pardonner.  Le  meurtrier  seul,  à  cause  de 
Ténormité  de  son  crime,  ne  saurait  à  aucun  prix  obtenir  le  par- 
don, et  on  ne  doit  accepter  de  lui  aucune  rançon  :  Et  le  pays  ne 
pourra  expier  le  sang  qui  y  a  été  versé  que  par  le  sang  de  celui  qui 
l'aura  versé  (Nombre?,,  XXXV,  53).  C'est  pourquoi,  lors  même 
que  la  victime  survivrait  une  heure  ou  quelques  jours,  parlant 
et  ayant  toute  sa  présence  d'esprit,  et  qu'elle  dirait  :  «  Je  veux 
que  mon  meurtrier  soit  relâché,  je  lui  ai  pardonné  et  fait  grâce,  » 
on  ne  l'écoulerait  pas.  Au  contraire,  il  faut  nécessairement  vie 
pour  vie,  en  considérant  comme  égaux  l'enfant  et  l'adulte, 
l'esclave  et  l'homme  libre,  le  savant  et  l'ignorant;  car,  parmi 
tous  les  crimes  de  l'homme,  il  n'y  en  a  pas  de  plus  grand  que 
celui-là.  Celui  qui  a  privé  quelqu'un  d'un  membre  sera  privé  du 
même  membre  :  la  mutilation  qu'il  aura  faite  à  un  homme  lui 
sera  faite  également  (Lévilique,  XXIV,  20).  Il  ne  faut  pas  te 
préoccuper  de  ce  que,  dans  ce  cas,  nous  n'infligeons  qu'une 
peine  pécuniaire;  car  ce  que  j'ai  maintenant  pour  but,  c'est  de 
motiver  les  textes  bibliques  et  non  de  motiver  l'explication  tra- 
ditionnelle (1).  En  outre,  j'ai  aussi  sur  la  tradition  dont  il  s'agit 

(1)  Selon  la  tradition  rabbinique,  désignée  ici  par  le  mot  aSi  (cf. 
tome  I,  p.  7,  note  1),  les  passages  du  Peiitatcuque  sur  le  droit  du  talion 
ne  doivent  pas  être  pris  à  la  lettre,  et  le  législateur  n'aurait  voulu  parler 
que  d'une  compensation  pécuniaire.  Selon  Joscphe(/lw/îg.,  IV,  8,  35),  il 
dépendait  du  moins  du  blessé  de  se  contenter  d'une  indemnité  en  argent. 
Les  rabbins  citent  plusieurs  preuves  en  fiivcur  de  celte  inlerprétaiion, 
et  ils  font  observer  entre  auties  que,  si  l'on  prenait  le  texte  biblique  à 
la  lettre,  le  châtiment  dans  beaucoup  de  cas  serait  hors  de  proportion 
avec  le  crime  commis,  car  l'opération  pourrait  causer  la  mort  du  cou- 
pable :  ]>];  nnn  Y]:^  t*^l  ^bl  PV  nnn  ]^y,  «  œil  pour  œil,  et  non  pas 
l'œil  et  la  vie  pour  un  œil.»  Voy.  Talmud  de  Biibylone,  traité  Bnba 
Kamma^  fol.  84  a.  Maïmonide,  dans  le  Mischné  Torâ^  se  prononce  dans 
le  même  sens.  Voy.  XI«  livre,  traité  'Ilôbel  ou-mar^zîk  (de  celui  qui  se 
rend  coupable  de  blessures),  chap.  I,  §§  2  el[3.  Nous  avons  donc  ici  une 
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une  opinion  qui  doit  élre  exposée  de  vive  voix(*).  Pour  les  bles- 
sures dont  il  était  impossible  de  rendre  exactement  la  pareille, 

preuve  évidente  que  Maïmonide,  dans  le  présent  ouvrage,  suit  son  opi- 
nion personnelle,  sans  se  préoccuper  des  décisions  rabbiniqiies.  Cf.  le 
lome  II  de  cet  ouvrage,  p.  376,  dans  l'addition  à  la  noie  3  de  la  p.  352. 
Cependant,  il  est  bien  difficile  d'absoudre  complètement  notre  auteur 
du  reproche  d'être  en  contradiction  avec  lui-même;  dans  son  Introduc- 
tion au  Commentaire  sur  la  Miscbnâ,  où  il  pose  des  principes  généraux 
et  oti  il  semble  parler  en  son  propre  nom,  il  dit  expressément  qu'un 
prétendu  prophète  qui  viendrait  attaquer  l'explication  traditionnelle  des 
textes,  et  qui  dirait,  par  exemple,  que  les  mots  nSD  HN  nmi^pi,  ^« 
lui  couperas  la  main  (Deuléron.,  xxv,  12),  doivent  être  entendus  à  la 
lettre ,  et  non  pas  dans  le  sens  d'une  peine  pécuniaire ,  montrerait  par  là 
même  qu'il  est  faux  prophète  et  serait  mis  à  mort. 

(1)  Mot  à  mot  :  qui  sera  entendue  de  vive  voix,'  c'est-à-dire,  dont  l'ex- 
position doit  être  faite  de  vive  voix  et  qu'on  ne  peut  pas  confier  à  un 
livre.  L'auteur  professait  probablement  à  ce  sujet  une  opinion  qu'il 
n'osait  faire  connaître  qu'à  ses  amis,  craignant  qu'elle  ne  fût  mal  inter- 
prétée. Peut-être  voulait-il  dire  que  les  rabbins,  par  humanité,  ont 
adouci  l'ancienne  loi  du  talion  et  ont  fait  passer  leur  interprétation  pour 
une  tradition  remontant  jusqu'à  Moïse  lui-même.  Les  commentateurs 
ont  essayé  d'expliquer  ce  passage  dans  un  sens  moins  choquant  pour 
les  orthodoxes ,  selon  lesquels  l'interprétation  traditionnelle  des  lois 
mosaïques  doit  être  considérée  comme  la  seule  vraie.  Selon  Moïse  de 
Narbonne,  l'auteur  ferait  entendre  que  la  loi  du  talion  est  admise  à  la 
lettre  par  les  talmudistes  eux-mêmes,  toutes  les  fois  que  son  exécution 
ne  met  pas  en  danger  la  vie  du  coupable.  Selon  Schem-Tob,  l'auteur 
voulait  dire  que  l'interprétation  talmudique  ne  s'applique  qu'à  celui  qui 
aurait  agi  sans  préméditation  ou  involontairement,  tandis  que  la  loi  du 
talion  devait  s'exécuter  à  la  lettre  quand  le  crime  était  prémédité.  Ce- 
pendant, Schem-Tob  approuve  si  peu  cette  manière  de  voir,  qu'il  ter- 
mine sa  glose  par  ces  mots  :  in^DI  H];^  IBO^  Dimi,  «puisse  Dieu 
lui  pardonner,  à  lui  et  à  nous.  »  —  Les  mots  NriNSîi^  yCD^  ""N")  »  ''"<' 
opinion  qui  doit  être  entendue  de  vive  voix^  ont  été  traduits  par  Ibn-ïibbon  : 
D^iSn  □"'iS  yoii^î  nV"i;  lbn-Falaquéra(xVor^/ia-J/()?T,  Append.,  p.  158) 
traduit  selon  le  sens  :  nS  ^N  HB  PiniN  1Û1i<  Oyi.  Al-'Harîzi  traduit 
un  peu  différemment:  nS  bx  nS  ^^1^^  "jy^D^'N  fc<"12D,  i^ne  opinion 
que  je  te  ferai  entendre  de  vive  voix^  et  c'est  aussi  dans  ce  sens  que  Buxlorl' 
a  entendu  la  version  d'Ibn-Tibbon,  qu'il  rend  ainsi  :  «  Licet  habeara 
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on  était  condamné  à  une  amende  pécuniaire  :  //  le  dédommagera 
de  son  chômage  et  il  le  fera  guérir  (Exode,  XXÏ,  19). 

Celui  (avons-nous  dit)  qui  attente  à  la  fortune  de  quelqu'un 
subira  une  peine  pécuniaire  dans  une  mesure  exactement  sem- 
blable :  Celui  que  les  juges  condamneront 'payera  le  double  à  l  autre 
(Exode,  XXII,  8),  (à  savoir)  le  montant  de  ce  qu'il  a  pris,  auquel 
on  ajoutera  autant  de  la  fortune  du  voleur.  —  Il  faut  savoir  que, 
plus  le  genre  de  crime  (^)  est  fréquent  et  facile  à  perpétrer,  plus 
la  peine  doit  être  forte  pour  qu'on  s'abstienne  (de  le  commettre), 
et,  plus  il  est  rare,  plus  la  peine  doit  être  légère.  C'est  pourquoi 
l'amende  que  paye  celui  qui  vole  des  brebis  est  le  double  de  celle 
qu'on  paye  pour  d'autres  objets  transportables,  je  veux  dire 
(qu'elle  est)  le  quadruple,  à  condition  toutefois  qu'il  s'en  soit 
dessaisi  en  les  vendant  ou  qu'il  les  ait  égorgées  ^^),  De  tout  temps, 
en  effet,  elles  sont  fréquemment  volées  (3),  parce  qu'elles  sont 
dans  les  champs,  où  on  ne  peut  pas  les  surveiller  comme  on 
surveille  les  choses  qui  sont  dans  l'intérieur  des  villes;  c'est 
pourquoi  aussi  ceux  qui  les  volent  ont  l'habitude  de  les  vendre 
promptement,  afin  qu'elles  ne  soient  pas  reconnues  chez  eux, 
ou  de  les  égorger,  afin  que  leur  apparence  disparaisse.  Ainsi 
donc,  l'amende  pour  les  cas  (de  vol)  les  plus  fréquents  est  la 
plus  forte.  L'amende  à  payer  pour  le  vol  d'un  bœuf  est  encore 

etiara  quod  dicam  de  sententiis  Talmudis,  quod  autern  coram  ex  me  audies,-» 
Si  Ton  admettait  cette  traduction,  l'auteur  s'adresserait  ici,  comme 
dans  plusieurs  autres  passages,  à  son  disciple  Joseph,  auquel  il  dédia 
son  ouvrage;  mais  une  telle  supposition  est  inadmissible,  car  Maïmo- 
nide  était  établi  alors  au  vieux  Caire,  et  Josepti  s'était  fixé  à  Alep,  et 
ils  ne  communiquaient  plus  ensemble  que  par  correspondance.  Cf.  le 
tome  II,  p.  183,  note  5. 

(1)  Ibn-Tibbon  a  N^nni  ni::i]^n  JD;  le  mot  arabe  nynb^^  est  rendu 
par  deux  mots,  et  p  est  une  faute  des  copistes  pour  J^D.  Al-'Harîzi 

traduit  :  'i:ii  pnn  ]^J2  H^n^iT  nû  b:)' 

(2)  Voy.  Exode,  chap.  xxi,  v.  37,  et  cf.  II  Samuel,  chap.  xii,  v.  6. 

(3)  Les  éditions  de  la  version  d'Ibn-Tibbon  ont  DIiniD'ki* ,  ce  qui  est 
une  simple  faute  d'impression;  les  mss.  ont,  conformément  au  texte 
arabe  :  DHIiUJiîi^. 
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augmentée  d'un  de  plus,  parce  que  ce  vol  est  encore  bien  plus 
facile.  En  effet,  les  brebis  paissent  réunies  (en  troupeaux},  de 
sorte  que  le  berger  peut  les  embrasser  de  la  vue,  et  on  ne  peut 
guère  les  voler  que  pendant  la  nuit;  mais  les  bœufs,  comme  on 
le  fait  observer  dans  le  livre  de  V Agriculture ,  paissent  très- 
éloignés  les  uns  des  autres,  ce  qui  fait  que  le  bouvier  ne  saurait 
les  embrasser  de  la  vue  et  qu'ils  sont  Ircs-fiéquemment  volés. 

De  môme,  la  loi  sur  les  faux  témoins  (^)  veut  qu'on  leur  fasse 
exactement  ce  qu'ils  ont  voulu  faire;  s'ils  ont  eu  l'intention  de 
faire  condamner  à  mort,  ils  seront  mis  à  mort;  s'ils  ont  voulu 
faire  infliger  des  coups  de  verge,  ils  seront  frappés;  s'ils  ont 
voulu  faire  condamner  à  une  amende,  ils  seront  punis  d'une 
amende  pareille.  Tout  cela  a  pour  but  de  rendre  le  cliàlimenl  égal 
au  crime,  et  c'est  dans  ce  sens  aussi  que  les  lois  sont  dites 
justes  i^), 

.  La  raison  pourquoi  le  brigand  n'est  pas  obligé  de  payer  quel- 
que chose  en  sus,  à  titre  d'amende  [car  le  cinquième  n'est  qu'une 
expiation  pour  le  faux  serment  (3)],  c'est  que  le  brigandage  n'a 
lieu  que  rarement.  En  effet,  l'attentat  de  vol  est  plus  fréquent 
que  le  brigandage  :  1"  parce  que  le  vol  peut  se  commettre  en 
tout  lieu,  tandis  que  le  brigandage  ne  peut  que  difficilement 

(1)  Mot  à  mot  :  témoins  méditant  (le  mal).  Le  ternie  ^^DOIt  est  pris 
dans  les  paroles  du  Penlalcuquc  :  «  et  vous  lui  ferez  selon  ce  qu'il  a 
médité  (oOî)  de  faire  à  son  prochain  »  (Deuléron.,  xix,  49). 

(2)  Voy.  Deutéronome,  chap.  iv,  v.  8.  Il  faut  se  rappeler  que  plus 
haut,  chap.  xxvi,  p.  203  ,  Tauteur  a  interprété  les  paroles  du  Deutéro- 
nome dans  un  sens  plus  général.  C'est  pourquoi  il  dit  ici  :  «  c'est  dans 
ce  sens  aussi.  » 

(3)  Voy.  Lcviliqiie,  chap.  v,  v.  21,  où  il  est  dit  que  celui  qui,  s'clant 
rendu  coupable  de  rapine  ou  d'ahns  do  confiance,  aura  aggravé  i-on 
crime  par  la  dénégation  et  le  faux  serment,  payera  un  cinquième  en 
sus  de  la  valeur  de  l'objet  qu'il  aura  soustrait  :  vby  HD-  VnU*?2m.  — 
Ibn-Tibbon  ajoute  ici  les  mots  explicatifs  :  n^Dio  I^N  )r\bu  b]^  ^2^ 
DI^D,  ^ais  il  n'ajoute  rien  (à  litre  d'amende)  pour  la  chose  enlevée.  Ces 
mots  ne  se  trouvent  ni  dans  le  texte  arabe,  ni  dans  la  version  d'Al- 
'Harîzi.   . 
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sexécLiter  dans  l'inléiieur  des  villes;  2°  parce  que  le  vol  peut 
êlie  coinriiis,  lant  sur  des  objets  en  vue  que  sur  ceux  qui  sont 
entoures  de  secret  et  de  surveillance,  tandis  que  le  brigandage 
n'est  possible,  que  sur  des  objets  en  vue  et  patents  ^*),  do  sorte 
que  l'on  peut  prendre  des  précautions  contre  le  brigand,  se 
mettre  en  garde  et  lui  résister  (-),  ce  qu  on  ne  peut  pas  faire  à 
l'égard  du  voleur;  o"  parce  que  le  brigand  est  connu,  de  sorte 
qu  il  peut  être  requis  (eu  justice)  et  qu'on  peut  chercher  à  se  faire 
rendre  ce  qu'il  a  pris,  tandis  que  le  voleur  est  inconnu.  Par  tous 
ces  motifs,  le  voleur  est  condamné  à  une  amende,  tandis  qu'une 
pareille  condamnation  n'a  pas  lieu  pour  le  brigand. 

Observation  prélimmaire  (^K  —  Sache  que  pour  la  pénalité, 
tantôt  grave  et  fort  douloureuse,  tantôt  moindre  et  facile  à  sup- 
porter, quatre  choses  sont  prises  en  considération  :  l"  La  gravité 
du  crime;  car  les  actions  dont  il  résulte  un  grand  dommage  en- 
traînent une  peine  plus  forte,  taixlis  que  celles  qui  ne  causent 
qu'un  dommage  peu  considérable  sont  punies  plus  faiblement. 
2°  La  fréquence  du  cas;  car  la  chose  qui  arrive  plus  fréquem- 
ment doit  être  réprimée  par  une  peine  j)lus  forte,  tandis  qu'il 
suffit  d'une  peine  plus  faible  pour  réprimer  un  crime  qui  ne  se 
présente  que  rarement  (^).  5°  La  force  de  rentraînemcnt;  car  la 

(1)  Les  mots  nniN^!:"!  n^N£-N  ''S  î^''n^^^  ^^^J  ^t)  sont  rendu?,  dans 
les  cJilions  de  la  version  dlbn-Tibboii,  par  D^i;:îiV2n  D'i2l5l  ;  les  rïiss. 
pnrk-nl  DncriT  D*r'*12^t:n  Dnn"!::'!.  Pour  ?]1i:otD  ini^ù  *n  NtD  '»£  ^5b^? 
Ibii-Tibljoi)  a  seulc-mt-nl  ntJjin  N^N-  Al-'llarizi  iraduil  piuscxacicmeiit: 

(2)  Le  mot  D^^nrPT  n'a  pas  été  rendu  par  Ibn-Tibbon.  Les  mots 
nb  "li;r.D^T  signifient  proprement  :  et  se  préparer  conlre  lui  (pour  se 
défendre). 

(3)  L'auteur,  avant  d'entrer  dans  les  détails  des  peines  criminelles, 
pose  dans  celte  Observation  quelques  principes  généraux  qui,  selon  lui, 
ont  guide  le  législaleur.  Sur  l'emploi  du  mol  iÏDIpD,  cf.  ci-dessus, 
p.  3,  note  1. 

(4)  Mot  à  mot  :  mais  pour  ce  qui  arrive  rarement^  la  peine  plus  faible, 
jointe  à  la  rareté  du  cas,  sujfit  pour  Cempccher.  Les  mois  jointe  à  la  rareté 
du  cas  sont  une  rcpclilion  gênante.  Les  mots  ^^^ppbx  "l^D*S,  qui  lorment 
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chose  à  laquelle  l'homme  est  entraîné,  soit  par  la  passion  qui  Ty 
excite  violemment,  soit  par  la  force  de  l'habilude,  soit  enfin  par 
la  grande  douleur  qu'il  éprouve  de  s'en  abstenir,  rien  ne  peut  l'y 
faire  renoncer,  si  ce  n'est  la  crainte  d'un  grave  châtiment.  4°  La 
facilité  de  perpétrer  la  chose  en  cachette  et  avec  mystère,  de 
manière  que  d'autres  ne  s'en  aperçoivent  pas;  car  une  telle 
action  ne  peut  être  réprimée  que  par  la  crainte  d'un  châtiment 
grave  et  énergique. 

Après  cette  observation,  il  faut  savoir  que  la  classification, 
d'après  les  peines  dont  parle  le  Pentateuque,  comprend  quatre 
catégories  (*)  :  1°  celle  qui  fait  condamner  (le  coupable)  à  la  peine 
de  mort  infligée  par  le  tribunal  (^^  ;  ^°  celle  qui  entraîne  le  relran- 
ehemenl,  ne  consistant  (pour  nous)  qu'en  coups  de  verge,  en 
admettant  cependant  que  le  crime  dont  il  s'agit  est  un  des  plus 
graves  (^)  ;  5°  celle  qui  entraîne  la  peine  des  coups  de  verge  [et 


le  sujet  du  participe  ^|^?:3 ,  sont  rendus  dans  la  version  d'Ibn-Tibbon  par 
Î^i13;n  p  tûpD^;  le  préiixe  n  dans  D);D2  doit  être  supprimé,  quoi- 
qu'il se  trouve  aussi  dans  les  mss. 

(1)  C'est-à-dire ,  si  l'on  classifie  les  crimes  ou  péchés  selon  la  péna- 
lité qu'ils  entraînent,  on  trouvera  qu'ils  sont  de  quatre  catégories,  dont 
trois  entraînent  des  peines  plus  ou  moins  graves,  et  dont  la  quatrième 
renferme  des  péchés  légers  qui  n'entraînent  aucune  peine  judiciaire. 
Les  mots  J^Nlip^N  ^^mn  signifient  littéralement  :  la  classification  de  la 
pénalité;  mais  il  est  évident  que  l'auteur  veut  parler  de  la  classification 
des  crimes  ou  péchés  selon  la  pénalité,  puisqu'il  comprend  dans  cette 
classification  une  catégorie  de  péchés  sans  pénalité. 

(2)  Les  rabbins,  entendant  le  relranchement^  dont  il  va  être  parlé, 
dans  le  sens  d'une  mort  prématurée,  mais  naturelle,  appellent  la  peine 
capitale  infligée  par  les  hommes  :  ]n  r\^2  nn'D,  wio?-/  par  le  tribunal. 
Dans  ce  qui  suit,  nous  traduisons  ce  terme  plus  simplement  par  peine 
de  mort  ou  peine  capitale. 

(3)  L'auteur  veut  dire  que,  toutes  les  fois  que  le  texte  de  la  loi  mo- 
saïque prononce  la  peine  du  retranchement^  les  juges,  d'après  la  tradi- 
tion, appliquent  seulement  la  peine  des  coups  de  verge,  en  admettant 
toutefois  que  le  crime  mérite  une  peine  bien  plus  forte.  En  effet,  tous 
les  docteurs  juifs,  tant  karaïtes  que  rabbanites,  déclarent,  sur  la  loi 
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OÙ  le  péché,  loin  de  passer  pour  un  des  plus  graves,  n'est  qu'une 
simple  transgression],  ou  bien  la  peine  de  mort  infligée  par 
Dieu  (^)  ;  4^^  celle  qui  renferme  de  simples  défenses  ne  donnant 
même  pas  lieu  à  la  peine  des  coups.  De  cette  dernière  classe  sont 
toutes  les  transgressions  dans  lesquelles  il  n'y  a  pas  d'acte,  en 
exceptant  toutefois  les  suivantes  (^)  :  a)  le  vain  serment^^\  à  cause 

des  anciennes  traditions,  que  la  peine  du  retranchement  (n"l5)  n'élail 
pas  du  ressort  de  la  juridiction  humaine,  et  que  le  législateur  entendait 
par  là  un  grave  châiiment  du  ciel  (voir  Palestine^  p.  215  a).  Ceux  qui 
s'étaient  rendus  coupables  d'un  crime  contre  lequel  la  loi  décrète  la 
peine  du  retranchement  devaient ,  selon  la  tradition  rabbinique,  ne  subir 
ici-bas  d'autre  peine  que  celle  des  coups  de  verge.  Voy.  Mischnà, 
1V«  partie,  traité  Maccôth,  chap.  m,  §  15  :  11^23  )pb"s2^  mnn^  ^2^^r\  b^ 
Dnn^13  ^"1^  —  Les  mots  DlD^N^  ^IH^N  im ,  qui  se  trouvent  dans  tous 
les  mss.  arabes,  manquent  dans  les  éditions  de  la  version  d'Ibn-Tibbon, 
et  même  dans  plusieurs  mss.  de  cette  version  ;  des  copistes  inintelli- 
gents les  croyaient  probablement  superflus  ou  déplacés ,  \si peine  des  coups 
proprement  dite  étant  mentionnée  immédiatement  après.  Cependant, 
plusieurs  mss.  de  la  version  d'Ibn-Tibbon,  ainsi  que  le  commentaire 
d'Éphôdi,  portent  expressément:  n);"'î^in  nN:2nn  t^im  niD  DVH  H^^û- 
(t)  Cette  troisième  catégorie  de  péchés  entraîne  deux  sortes  de 
peines,  à  savoir  :  a)  les  coups  de  verge  ou  de  lanière,  décrétés  pour  la 
transgression  de  certains  préceptes  négatifs  énumérés  dans  la  Mischnâ, 
traité  Maccôih,  chap.  3;  6)  la  mort  prématurée  dont,  selon  la  tradition, 
sont  frappés  ceux  qui  se  rendent  coupables  de  certains  péchés  énumérés 
dans  le  ïalmud,  traité  Synhédrin,  fol.  83  a,  et  Mischné  Torâ^  liv.  XIV, 
traité  Synhédrin^  chap.  xix,  §  2.  Ce  qui  constitue  la  diff'érence  entre 
celte  peine  et  celle  du  r elr anche menl^  c'est  que  les  péchés  qui  entraînent 
cette  dernière  peine  nés' expient  pas  par  la  mort  terrestre  et  sont  encore 
punis  au  delà  de  la  tombe. 

(2)  C'est-à-dire ,  les  transgressions  qui  ne  consistent  qu'en  paroles 
et  dans  lesquelles  il  n'y  a  pas  d'acte  commis  sont  de  celle  i^  catégorie 
et  ne  donnent  lieu  à  aucune  peine ,  à  l'exception  des  trois  transgres.-ions 
que  l'auteur  va  énumérer  et  qui,  tout  en  ne  consistant  qu'en  |  aroles, 
entraînent  la  peine  des  coups.  Sur  cette  i^  catégorie  et  sur  les  trois  ex- 
ceptions, voy.  Talmud  de  Babylono,  traité  Maccôlh,  fol.  16  a;  traité 
Schebouôihj  fol.  21  a,  et  traité  Temourâ,  fol.  3  a. 

(3)  Comme,  par  exemple,  quand  on  jure  pour  affirmer  une  vérité 
incontestable,  ou  pour  s'engager  à  faire  une  chose  matériellement  impos- 


320  TROISIÈME    PARTIE.   —  CHAP.    XLI. 

de  la  haute  idée  qu'il  faut  avoir  du  respect  dû  à  la  Divinité;  b)  la 
permutation  (des  animaux  désignés  pour  les  sacrifices)  O,  afin 
qu'on  ne  soit  pas  amené  par  là  à  mépriser  les  sacrifices  con- 
sacrés à  Dieu  ;  c)  fa  malédiclîon  qu  on  prononcerait  contre  son  pro- 
cJiain  en  invoquant  le  nom  de  Dieu  (-),  parce  qu'on  est  en  général 
bien  plus  sensible  à  la  malédiction  qu'à  une  lésion  corporelle. 
Hormis  ces  exceptions,  toutes  les  transgressions  dans  lesquelles 
il  n'y  a  pas  d'acte  ne  peuvent  causer  qu'un  minime  dommage; 
d'ailleurs,  on  ne  peut  guère  s'en  garder,  puisqu'elles  ne  consistent 
qu'en  paroles,  et  si  elles  devaient  être  punies  (^^  les  hommes 
seraient  constamment  frappés.  En  outre,  t' avertissement ^  dans 
ces  cas,  n'est  guère  possible  1^).  —  Dans  le  nombre  des  coups, 


sible;  un  tel  serment  est  interdit  par  le  troisième  commandement  du 
Dccaloguo  :  Ta  ne  proféreras  pas  le  nom  de  VÉlernel  ton  Dieu  en  vain  (F.xode, 
XX,  7).  Cf.  Maïinonidc,  Sépher  miçwôlh,  prcteples  négatifs,  n"  62. 

(1)  C'esl-à-aire,  la  désignation  d'un  animal  en  place  d'un  antre  animal 
qui  a  élé  dé^ignc  précédemment  comme  viciime;  celui-là  même  qui 
olh'iraiL  de  subsliluer  une  bonne  viciime  à  une  mauvaise  déjàdcsignce 
commetirail  un  péihé  punissable.  Voy.  Lcvit.,  chap.  xxvii,  v.  10,  et 
ci-apics,  chap.  xlvi  (lui.  103  a  du  lexle  ar.,  1.  13-15). 

(2)  Dans  les  paroles  du  Léviii  |ue  (xix,  14)  :  Tu  ne  maudircs  point  un 
sourd  ^  les  rabbins  voient  la  défense  de  maudire  qui  que  ce  soil  en  son 
absence;  celui  qui  maudit  par  un  des  noms  ou  des  attributs  de  la  Divi- 
nité se  rend  coupable  de  la  peine  judiciaire  des  coups  de  verge.  Vo.y. 
Mischuà,  1V«  partie,  traité  Scliebouôtii,  chap.  iv,  §  13,  et  Maïmonide, 
Sépher  viiçwôlh^  prcceplcs  négaiifs,  n°  317. 

(3)  Le  texte  porte:  -j^i  ]XD  )^)y  si  cela  élaii;  c'est-à-dire,  s'il  en 
était  de  ces  transgressions  comme  de  celles  dans  lesquelles  un  acte  est 
commis.  L'expression  arabe  étant  trop  concise  et  trop  obscure,  Ibn- 
ïibbon  l'a  rendue  par  :  mp^D  (lis.  DH::)  )2  H^H  "ibNI,  et  si  on  devait 
les  punir  par  des  coups, 

(4-)  Mol  à  mot  :  ravertissemenl,  pour  elles,  ne  saurait  s'imaginer; 
c'esl-à-diie,  on  ne  peut  pas  admclu^e  que  le  coupable  ail  [)u  recevoir 
un  averiissoment  avant  de  commettre  le  pcebc,  qui  ne  con^isle  (ju'en 
paroles.  On  sait  que,  selon  la  loi  tradiiionnelle,  aucun  criminel  ne  peut 
être  puni  s'il  n'a  p^s  clé  averti  par  des  témoins,  avant  de  commettre  le 
crime,  du  châtiment  qui  l'attendait.  Voy.  Mischnâ,  IV*  partie,  traité 
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il  y  a  également  de  la  sagesse,  car  ils  sont  déterminés  au  maxi- 
mum, mais  indéterminés  par  rapport  aux  personnes.  En  effet, 
chaque  individu  ne  peut  être  frappé  que  selon  ce  qu'il  peut 
supporter  ;  mais  le  maximum  des  coups  est  de  quarante ,  quand 
même  il  en  pourrait  supporter  cent  (^). 

Quant  à  la  peine  capitale,  tu  ne  la  trouveras  dans  aucun  des 
cas  relatifs  aux  aliments  prohibés  ;  car  il  n'en  résulte  pas  un 
grand  mal,  et  les  hommes  n'y  sont  pas  non  plus  fortement  en- 
traînés, comme  ils  le  sont  aux  plaisirs  de  l'amour.  On  encourt 
la  peine  du  retranchement  pour  l'usage  de  certains  aliments  : 
pour  l'usage  du  sang  (par  exemple)  ^^)  qu'on  était,  dans  ces  temps- 
là,  très-avide  de  manger,  pratiquant  par  là  un  certain  rite  ido- 
lâtre, comme  cela  est  exposé  dans  le  livre  de  Tomtom^'^)  ;  c'est 
pourquoi  on  l'a  si  sévèrement  interdit.  De  même,  l'usage  de  la 
graisse  ^^)  est  puni  du  retranchement,  parce  que  les  hommes 
s'en  délectent  ;  aussi  a-t-elle  un  rôle  distinct  dans  le  sacrifice, 


Synhédrin^  chap.  v,  §  1;  Maïraonide,  Mischné  Torâ,  liv.  XIV,  traite  Syn^ 
hédri7i,  chap.  xii,  §  2.  Dans  le  Talmud  de  Babylone,  môme  traité,  fol.  40  b 
à  41  a,  on  cherche  à  rattacher  celte  loi  traditionnelle  de  l'avertissement 
à  quelques  textes  bibliques. 

(1)  Voy.  Deuléronome,  chap.  xxv,  v.  3;  Mischnà,  IV^  partie,  traité 
Maccôih,  chap.  m,  §§  10  et  11. 

(2)  Voy.  Lévilique,  chap.  vu,  v.  26  et  27,  etpassim, 

(3)  Voy.  ci-dessus,  p.  240,  note  1,  et  cf.  plus  loin,  chap.  xlvi  (texte 
ar.,  fol.  104fl). 

(4)  C'est-à-dire ,  de  certaines  graisses  destinées  à  l'autel ,  comme  la 
graisse  qui  enveloppe  les  entrailles,  celle  qui  couvre  les  rognons  et  les 
lombes  et  toute  la  queue  grasse  des  béliers.  Voy.  Lévilique,  chap  m, 
î;.  3  et  4,  9  et  10,  14  et  15;  chap.  vu,  v.  3  et  4.  Toutes  ces  graisses 
provenant  d'animaux  propres  au  sacrifice,  tels  que  le  bœuf,  l'agneau  et 
la  chèvre,  sont  interdites  pour  l'usage  ordinaire  (ibid.,  ch.  vu,  v.  23-25}. 
Voy.  iMischnâ,  V«  partie,  traité  'IluUîn,  chap.  viii,  §  6,  et  TalmuJ  de 
Babylone,  même  traité,  fol.  117  a.  Selon  la  tradition  rabbinique,  la 
graisse  de  la  queue  du  bélier  est  permise.  Voy.  Talmud,  /.  c,  et  cf.  le 
commentaire  d'Ibn-Ezra  sur  le  Lévilique,  vu,  18,  oti  il  est  question 
d'une  controverse  qu'Ibn-Ezra  cul  à  ce  sujet  avec  un  karaïte. 

T.    III.  21 
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qu'on  a  voulu  honorer  par  là  O.  De  même  encore,  la  peine  du 
retranchement  s'a[)plique  à  celui  qui  use  de  pain-levé  pendant 
la  Pàque  et  à  celui  qui  prend  de  la  nourriture  le  jour  du  grand 
jeûne  (-),  (choses  inlerdites)  tant  pour  nous  imposer  une  privation 
pénible  que  pour  nous  conduire  à  la  foi;  car  il  s'agit  là  d'actes 
servant  à  consolider  des  croyances  qui  sont  les  bases  de  la  reli- 
gion, à  savoir  (d'une  part)  la  croyance  à  la  sortie  d'Egypte  et  à 
ses  miracles,  et  (d'autre  part)  celle  relative  à  la  pénitence:  car 
en  ce  jour  il  vous  fera  faire  expiation  (Lévit.,  XVI,  30).  Enfin, 
on  encourt  la  peine  du  retranchement,  pour  avoir  mangé  le 
restant  du  sacrifice,  ou  le  s<\m^ice profané ^  ou  pour  avoir,  dans 
un  état  d'impureté,  mangé  des  choses  saintes  <^^),  ce  qui  est  aussi 
condamnable  que  de  manger  de  la  graisse.  Le  but  est  de  donner 
de  l'importance  au  sacrifice,  comme  on  l'exposera  plus  loin. 

La  peine  capitale,  tu  ne  la  trouveras  que  dans  les  cas  graves, 
tels  que  la  destruction  de  la  foi,  ou  un  crime  (social)  extrême- 
ment grave;  je  veux  parler  de  l'idolâtrie,  du  commerce  adul- 


(1)  L'auteur  veut  dire  que,  dans  les  sacrifices  non  holocaustes  et  dont 
la  chair  est  mangée,  soit  par  les  prêires,  soit  par  les  propriétaires,  la 
graisse  a  un  rôle  distinct,  étant  seule  destinée  à  être  brûlée  sur  l'autel, 
comme  offrande  consacrée  à  Dieu.  Cf.  mes  Réflexions  sur  le  culle  des 
anciens  Hébreux  (dans  le  tome  IV  de  la  Bible  de  M.  Cahen),  p.  30-32. 

(2)  Voy.  Exode,  chap.  xii,  v.  15,  et  Lévitique,  chap.  xxui,  v.  29; 
dans  ce  dernier  passage  l'expression  mortifier  ou  affl'ger  sa  personne 
signifie,  selon  le  Talmud  (traité  Yôma^  fol.  74  b),  se  priver  de  nourriture, 
jeûner;  cf.  Isaïo,  chap.  lvhi,  v.  3  et  5. 

(3)  Voy.  Lévitique,  chap.  vu,  v.  16-21;  chap.  xix,  v.  5-8.  Parinii, 
restant,  on  entend  la  chair  qui  reste  d'un  sacrifice,  n'ayant  pas  été 
mangée  dans  le  délai  légal.  Le  mot  h^lVB',  abomination^  impureté^  par 
lequel  le  texte  du  Lévitique  ne  fait  que  qualifier  le  restant  du  sacrifice 
(vu,  18;  XIX,  7),  désigne,  selon  la  tradition  rabbinique,  le  sacrifice  pro- 
fané par  la  pensée,  c'est-à-dire  celui  qui  a  été  offert  avec  une  intention 
profane,  comme,  par  exemple,  avec  l'intention  de  manger  les  parties 
destinées  à  l'autel,  ou  de  réserver  la  chair,  pour  la  manger  après  le  délai 
légal.  Voy.  Maïmonide,  Sépher  miçwôth,  préceptes  négatifs,  n°  132,  où 
sont  cités  aussi  les  passages  talmudiques  relatifs  à  ce  sujeL 
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tère  ou  incestueux,  de  l'effusion  du  sang,  el  de  tout  ce  qui  con- 
duit à  ces  crimes  (comme  les  cas  suivanls)  :  1°  le  sabbat  (dont 
la  profanation  est  punie  de  mort),  parce  qu'il  sert  à  consolider 
la  croyance  à  la  nouveauté  du  monde  (^);  2°  le  faux  prophète 
et  le  docleur  rebelle  ^^\  (qui  sont  punis  de  mort)  à  cause  de  la 
grande  corruption  qu'ils  répandent  ;  5°  celui  qui  frappe  ou  qui 
maudit  son  père  ou  sa  mère  i^),  parce  que  cela  dénote  une  grande 
impudence  et  détruit  l'organisation  des  familles,  base  principale 
de  l'Étal  ;  4°  le  fils  désobéissant  et  rebelle  (*^  à  cause  de  ce  qu'il 
pourra  devenir  plus  tard,  car  il  sera  nécessairement  un  assassin  (^); 
o°  celui  qui  dérobe  un  homme  (^\  parce  qu'il  l'expose  à  la  mort; 
de  même  entin,  6°  celui  qui  vient  voler  avec  effraction,  parce 
qu'il  se  dispose  à  assassiner,  comme  l'ont  expliqué  les  docteurs  (^). 

(1)  Voy.  Exode,  chap.  xxxi,  v.  13-15. 

(î)  Voy.  Deulcronome,  chap.  xviii,  v.  20,  et  chap.  xvii,  v.  12.  Ce 
deroier  passage,  où  Ton  parle  en  général  d'un  homme  qui  se  met  en 
révolte  ouverte  contre  les  juges,  ne  s'applique,  selon  la  tradition  rabbi- 
nique,  qu'au  savant,  docteur  de  la  loi,  qui  i^e  révolte  contre  la  sentence 
prononcée  par  le  grand  Synhédrin  et  cherche  à  la  réfuter  par  ses 
ra'sonnemerits;  on  l'appelle  n"lDD  ]pU  ancien  ou  docteur  rebelle,  Voy. 
Mischnâ,  1V«  parli.^,  tr.  Synhédrin,  ch.  xi,  §§  1  et  2  ;  Talmud  de  Babyloue, 
même  traité,  fol.  87  a;  Maïmonide,  Mischné  Torà,  liv.  XIV,  traité  Mamrini 
(des  rebelles),  chap.  m,  §§  4  et  5. 

(3)  Voy.  Exode,  chap.  xxi,  v.  15  et  17;  Lévitique,  chap.  xx,  v.  9. 

(4)  Vcy.  Deuiéronome,  chap.  xxi,  v.  18-21. 

(5)  Voy.  ci-dessus,  chap.  xxxiii,  p.  262,  note  2. 

(6)  \vy.  Exode,  chap.  xxi,  v.  16;  Deutéronome,  chap.xxiv,  v.  7. 
La  raison  pourquoi  l'enlèvement  d'un  homme  est  puni  de  mort,  l'auteur 
l'indique  par  ces  mots  :  rCif^bb  m  yi]^^  ^3^^b»  car  il  le  présente  ou  le  prépare 
à  la  mort.  L'auteur  veut  dire  sans  doute  que  celui  qui  enlève  un  homme 
pour  en  faire  un  esclave  le  voue  en  quelque  sorte  à  la  mort  en  le  privant 
de  sa  liberté.  C'est  dans  le  môme  sens  que  s'exprime  Abravantl  dans 
son  Commentaire  sur  le  Deutéronome  (xxiv,  7)  :  fiNm  mî^rj2  C3;Dm 

inTn:n  inv^io  iN^î^in-^^  jr^  ):^it]  i^nid  nih  nn  irs:  ijiun  ^d  yn^ 

Selon  Ibn-Caspi,  l'auteur  veut  dire  que  le  ravisseur  pourra  être  amené 
à  lucr  ^a  victime  pour  cacher  son  crime. 

(7)  Voy.  Exode,  chap.  xxii,  v.  1.  Le  vol  avec  effraction  est  puni  de 
mort,  dans  ce  sens  que  le  voleur  est  mis  hors  la  loi  et  qu'il  est  permis 
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Les  trois  derniers,  je  veux  dire  le  fils  désobéissant  et  rebelle, 
celui  qui  dérobe  une  personne  et  la  vend,  et  celui  qui  vole  avec 
effraction,  finiront  certainement  par  devenir  assassins.  Tu  ne 
trouveras  la  peine  capitale  dans  aucun  autre  cas  en  dehors  de 
ces  crimes  graves.  On  ne  punit  pas  de  mort  tous  les  incestes , 
mais  seulement  ceux  qu'il  est  plus  facile  de  commettre,  ou  qui 
sont  les  plus  honteux ,  ou  vers  lesquels  on  est  plus  fortement 
entraîné  ;  ceux  qui  ne  se  trouvent  pas  dans  ces  conditions  ne 
sont  punis  que  du  retranchement.  De  même,  on  ne  punit  pas  de 
mort  toutes  les  espèces  d'idolâtrie,  mais  seulement  les  actes 
principaux  de  ce  culte,  comme  par  exemple  d'adorer  les  idoles, 
de  prophétiser  en  leur  nom,  de  faire  passer  (les  enfants)  par  le 
feu,  de  pratiquer  l'évocation,  la  magie  ou  la  sorcellerie. 

Il  est  clair  aussi  que,  puisqu'on  ne  saurait  se  passer  des  peines, 
il  est  indispensable  aussi  d'établir  des  juges,  répandus  dans 
toutes  les  villes.  Il  faut  aussi  la  déposition  des  témoins.  Enfin,  il 
faut  un  souverain  qui  soit  craint  et  respecté,  qui  puisse  exercer 
toutes  sortes  de  répressions,  fortifier  l'autorité  des  juges  et  être 
(à  son  tour)  fortifié  par  eux  (*^. 

Après  avoir  exposé  les  motifs  de  tous  les  commandements  que 
nous  avons  énumérés  dans  le  livre  Schophetim  (des  Juges),  nous 
devons,  conformément  au  but  de  ce  traité,  appeler  l'attention 
sur  quelques  dispositions  qui  y  sont  mentionnées^  et  notamment 
sur  celles  qui  se  rattachent  au  docteur  rebelle (-\  Je  dis  donc: 
Comme  Dieu  savait  que  les  dispositions  de  la  loi,  en  tout  temps 


de  le  tuer  quand  il  est  pris  en  flagrant  délit,  parce  qu'on  peut  supposer 
qu'il  a  lui-même  l'intention  de  commettre  un  assassinat.  Voy.  Mischna, 
IV^  partie,  traité  Synhédnn,  cbap.  viii,  §  6  :  ^];  ]*n"'J  ninriQIl  NDH 
ISID  Dty. 

(1)  Tous  les  rass.  ar.  portent  Dn:D  llî^^l ,  et  il  me  paraît  évident 
que  le  verbe  it^fii  est  un  verbe  neutre  ou  passif  :  être  fort  ou  être  fortifié. 
La  version  d'Ibn-Tibbon  a  DHIN  "|)0D''1,  et  celle  d'Al-'Harîzi  :  DHI^  "llty^l; 
d'après  ces  versions  il  faudrait  traduire  :  et  (qui  puisse)  les  protéger. 

(2)  Voir  page  précédente,  note  2. 
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et  partout^*),  auraient  besoin,  selon  la  diversité  des  lieux,  des 
événements  et  des  circonstances  C^),  tantôt  d'être  élargies,  tantôt 
d'être  restreintes,  on  a  défendu  d'y  rien  ajouter  et  d'en  rien  re- 
trancher, et  on  a  dit  :  Tu  n'y  ajouteras  rien  et  tu  n'en  retran- 
cheras rien  (Deutér.,  XIII,  \)  ;  car  cela  pouvait  conduire  à  cor- 
rompre les  prescriptions  de  la  loi  et  à  faire  croire  qu'elle  ne  venait 
pas  de  Dieu.  Néanmoins  Dieu  permit  aux  savants  de  chaque 
siècle,  je  veux  dire  au  grand  Tribunal,  de  prendre  des  soins 
pour  affermir  ces  dispositions  légales  au  moyen  de  règlements 
nouveaux  qui  devaient  en  prévenir  Taltéralion  ^^\  et  de  perpé- 
tuer ces  soins  préservatifs,  comme  disent  les  docteurs  :  <(  Faites 
une  haie  autour  de  la  Loi  ^*K  »  De  même,  il  leur  fut  accordé, 
dans  telle  circonstance  ou  en  considération  de  tel  événement,  de 
suspendre  certaines  pratiques  prescrites  par  la  loi ,  ou  de  per- 
mettre certaines  choses  qu'elle  avait  défendues  (^)  ;  toutefois  une 

(1)  Ibn-Tibbon  a  omis  dans  sa  version  le  mot  l^^OI  ;  la  version  d'Al- 
'Harîzi  porte  :  DIpO  b^y\  ]Dt  b^^-  Dans  l'un  des  mss.  arabes,  on  lit: 

]Nûîi  |Nor  bD  ^s. 

(2)  Les  mois  ^^î^^X  î''N")p  s^gni^eni  réunion  de  circonstances.  Cf.  t.  II, 
p.  296,  noie  3.  La  traduction  d'Ibn-Tibbon ,  D"":*:];?!  p  riNIJn  ^^b , 
est  inexacte. 

(3)  Littéralement  :  au  moyen  de  choses  nouvellement  imaginées  par  eux 
dans  le  but  de  fermer  (ou  de  réparer)  une  fissure.   Ibn-Tibbon  traduit  : 

minn  "ncirb  Diirin^ir  cTiyn  ;  on  voit  qu'il  lisait  nyntr^i^  au  lieu  de 

ny^'nïibî^.  Mais  cette  dernière  leçon  est  confirmée  par  Ibn-Falaquéra,  qui, 
en  blâmant  la  traduction  d'Ibn-Tibbon,  rend  les  mots  nym^l^  1D  lin^i  ^by 
par  "inti^n  nûTiD  "12  b)^ }  et  il  ajoute  que  cette  locution  arabe  a  le 
même  sens  que  les  expressions  hébraïques  ^"1:271  piîH  et  yi^Tl  m''"i:5- 
Voir  Append.  du  More  ha-Moré^  p.  158.  Cf.  ci-dessus,  p.  276,  noie  2. 

(4)  Voy.  Mischnâ,  IV«  partie,  trailé  Abôih.^  chap.  i,  §  1. 

(5)  Ibn-Tibbon  traduit  intiH  mp  "l^Pinbi;  au  lieu  de  ^^nn^T^HD, 
il  paraît  avoir  lu  ^^^^.^î11'i^^2 1  leçon  qu'a  en  effet  un  des  mss.  de  la  Bi- 
bliothèque imp.  (suppl.  n^  63).  La  leçon  que  nous  avons  adoptée  est  celle 
de  presque  tous  les  mss.,  sauf  que  quelques-uns  ont  K  (avec  point)  au 
lieu  de  tô,  faute  d'orthographe  très-commune.  Latraducliond'Al-'Hâiîzi, 
]^"nD"'i<n  r\1\>  11''n'':r,  est  d'accord  avec  noire  leçon.  Cf.  ci-dessus, 
p.  271,  note  1. 
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telle  suspension  ne  devait  pas  se  perpétuer,  comme  nous  l'avons 
exposé  dans  l'Introduction  au  Commentaire  sur  la  MiscJinâ,  au 
sujet  de  la  décision  temporaire  ^^K  Par  ce  procédé,  Tunilé  de  la 
loi  était  sauvegardée,  et  en  même  temps  on  pouvait  toujours 
prendre  pour  règles  de  conduite  les  circonstances  du  moment  ^-*. 
Mais,  s'il  avait  été  permis  à  chacun  des  savants  de  se  livrer  à  ces 
considérations  partielles  (^),  les  hommes  auraient  été  en  butte  à 
de  nombreuses  divisions  et  à  des  schismes.  C'est  pourquoi  Dieu  a 
défendu  à  tous  les  savants  en  dehors  du  grand  Tribunal  seul 
d'entreprendre  une  telle  chose,  et  il  a  ordonné  de  mettre  à  mort 
quiconque  ferait  opposition  à  ce  tribunal  ;  car,  si  chaque  pen- 
seur avait  pu  se  révolter  contre  lui^  le  but  qu'on  avait  en  vue 
aurait  été  manqué  et  l'avantage  (de  ces  dispositions)  aurait  été 
détiuit. 

Il  faut  savoir  encore  que,  pour  la  transgression  des  défenses 
de  la  Loi,  on  peut  établir  quatre  catégories  :  1°  celle  à  laquelle 
on  est  forcé,  2°  celle  qui  est  commise  par  inadvertance,  o"  celle 


(1)  Voy.  le  texte  arabe  de  cette  Introduction  dans  la  Porta  Mosis  de 
Pococke  (('diiion  do  1653)  ,  p.  27-'i8.  Maïmoriide,  après  avoir  parlé  de 
la  fHCultô  qu'a  le  vrai  prophète  d'abolir  momentanément  cerlaincs  dis- 
posilions  de  la  loi,  ajoute  :  b)p')  "iDN^t^  ^b'^  12i^'  ^^S  )&<  J^ir^  p'? 

712  1^^^  NDJN1  irnb>^  n2^?:l  'bn  Ni::  b];t^  ]^  Ninn  -it:^  nV^s  ]n 
n);*^  HNiin  ^s  ]n  n^n  b]:B'  nd  nnrr  •••  npi  pi  npT  ^s  nd  n^Nn  2Dn2 

«  à  la  condition  loulefuis  qu'il  ne  prétende  pas  donner  un  précopte  per- 
pétuel et  qu'il  ne  dise  pas  que  Dieu  a  ordonné  d'agir  ainsi  à  tout  jamais  ; 
au  contraire,  (il  doit  déclarer)  qu'il  ne  donne  cette  prescription  qu'en 
vue  d'une  certaine  circonstance  momentanée....  comme  fait  le  tribunal 
dans  la  décUion  lempomire.  »  —  Ibn-Tibbon,  trompé  sans  doute  par  une 
faute  d'orthographe  qu'avait  son  ms.,  a  confondu  ici  le  mot  arabe  Ti!:, 
Introduction^  avec  le  niol  hébreu  "inD,  et  a  traduit  :  Pir^T'^n  ^M^^  "IIDS, 
\l-'Harîzi  a  plus  exaclen.ent  :  nn^HS^- 

(2)  Littéralement  :  la  loi  restait  une^  et  on  se  conduisait  toujours  et  en 
toute  circonstance  conformément  à  celle-ci. 

(3)  C'est-à-dire ,  si  chaque  savant  avait  été  autorisé  à  modifier  les 
dispositions  de  la  loi,  selon  les  circonstances  du  moment. 
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qui  est  commise  par  préméditalion ,  4°  celle  qui  est  commise  avec 
effronterie  ^*). 

Quant  à  celui  qui  est  forcé  (de  pécher),  on  dit  expressément 
qu'il  ne  sera  pas  puni  et  qu'il  n'est  chargé  d'aucune  faute.  Dieu 
a  dit  :  et  à  la  jeune  fille  tu  ne  feras  inen ,  la  jeune  fille  na  point 
commis  de  péché  digne  de  mort  (Deulér.,  XXII,  26). 

Celui  qui  pèche  par  inadvertance  est  fautif,  car  s'il  avait  eu 
bien  soin  de  rester  tranquille  et  de  s'observer,  il  ne  lui  serait  pas 
arrivé  de  faillir.  Cependant  il  ne  peut  nullement  être  puni,  quoi- 
qu'il ait  besoin  d'une  expiation,  qui  consiste  à  offrir  un  sacri- 
fice. Et  ici,  la  loi  a  fait  une  différence  entre  l'homme  privé,  le  roi, 
le  grand  prêtre  et  le  docteur  de  la  loi  (-).  Nous  apprenons  par 
là  que  celui  qui  agit,  ou  qui  rend  une  décision  doctrinale,  selon  sa 
doctrine  personnelle,  —  à  moins  que  ce  ne  soit  le  grand  tribunal 
ou  le  grand  prêtre, —  est  de  la  catégorie  de  ceux  qui  pèchent  avec 
préméditation  et  n'est  pas  compté  parmi  ceux  qui  pèchent  par 
inadvertance (^);  c'est  pourquoi  le  docteur  rebelle  est  mis  à  mort. 


(1)  Littéralement:  avec  wie  main  haute  ^  c'est-à-dire  publiquement, 
de  manière  à  détier  les  regards.  Voy.  Nombres,  chap.  xv,  v.  30. 

(2)  Celui  qui ,  par  erreur  ou  inadvertance,  commet  un  péché  dont 
la  prémédilalion  lui  ferait  encourir  la  peine  du  retranchement,  doit  offrir 
un  sacrifice  en  expiation.  Dans  ce  cas,  l'homme  du  peuple  doit  offrir 
une  jeune  brebis  ou  une  jeune  chèvre  (Léviiique,  iv,  27-!28);  le  prince 
ou  le  roi,  un  houe  (ibid.,v.  22);  le  grand  prêtre,  un  jeune  taureau  (y.  3). 
Par  nSO ,  l'auteur  entend  le  docteur  de  la  loi  autorisé  à  donner  des 
consullaiions  légales  et  dont  les  décisions  ont  de  l'aulorité.  Comme 
celui-ci  n'est  dans  aucune  des  catégories  pour  lesquelles  on  prescrit  le 
sacrifice  d'expiation,  il  s'ensuit  qu'il  est  toujours  considéré  comme 
agissant  avec  préméditation  et  puni  avec  rigueur,  comme,  par  exemple, 
le  docteur  rebelle. 

(3)  C'est-à-dire  :  il  résulte  du  silence  que  le  Pentateuque  garde  sur 
le  docteur  de  la  Loi,  là  oti  il  est  question  du  sacriBce  d'expiation,  que 
celui  qui  agit  ou  rend  une  décision  selon  sa  propre  doctrine  erronée  ne 
saurait  être  considéré  comme  péchant  par  inadvertance;  au  contraire, 
son  péché  est  toujours  considéré  comme  volontaire  et  prémédité,  et  no 
saurait  être  expié  par  un  sacrifice.  Cf.  Mischné  Torâ^  liv.  XIV,  traité 
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bien  qu'il  ait  agi  ou  rendu  des  décisions  selon  sa  doctrine  per- 
sonnelle ^*).  Aux  seuls  membres  du  grand  tribunal  il  appartient 
de  décider  selon  leur  doctrine  personnelle  (2);  donc,  s'ils  se  sont 
trompés,  ils  sont  considérés  comme  avant  péché  par  inadver- 
tance, ainsi  qu'il  est  dit  :  si  toute  la  communauté  crisraèl  pèche 
par  inadvertance  TLévit.,  IV,  15).  C'est  à  cause  de  ce  principe 
que  les  docteurs  ont  dit  :  «(  Une  doctrine  erronée  compte  comme 
péché  prémédité (^)  »,  ce  qui  veut  dire  que  celui  dont  la  science 
est  bornée  et  qui  pourtant  agit  ou  donne  des  décisions  selon  cette 
science  bornée  est  considéré  comme  péchant  avec  préméditation. 
En  effet,  il  n'en  est  pas  de  celui  qui  mange  un  morceau  de  graisse 
des  rognons,  croyant  que  c'est  la  graisse  de  la  queue  du  bélier  W, 
comme  de  celui  qui  mange,  en  connaissance  de  cause,  delà 
graisse  des  rognons ,  mais  ignorant  que  celle  graisse  est  défen- 

Mamrim,  chap.  iv,  §  1  :  by  p^^Ht!^  -imn  bn:jn  ]n  H^n  b]:  pbn^  nr 

ntryi  "i^^2  jH^bv  p:^  ^^*^rii  V^in  •••  n^^ton  ^:^:^yc'  byi  ni:)  ^:)^\ 

n''''n  nr  nn  miry^  niirr^  1^5.  —  Le  mot  :>^a>1,  que  nous  tra- 
duisons ici  par  doctrine  personnelle^  est  ainsi  expliqué  dans  le  livre 
TaWifât  :  «ce  mot,  dans  le  langage  ordinaire,  signifie  faire  tous  les 
efforts  dont  on  est  capable;  comme  terme  technique,  il  veut  dire,  en 
parlant  d'un  fakîh  (jurisconsulte,  casuiste),  mettre  en  usage  toute  sa 
capacité  pour  se  faire  une  opinion  personnelle  relativement  à  un  pro- 
blème légal.  i>  Voy.  les  Extraits  du  Tarifât  par  Silvestre  de  Sacy  dans 
les  Notices  et  Extraits  des  Mss.,  t.  X,  p.  2i. 

(1)  C'est-à-dire,  quoique  son  erreur  ait  été  sincère  et  qu'il  ne  se  soit 
trompé  que  par  suite  de  ses  études  imparfaites. 

(2)  C'est-à-dire,  leur  erreur  même  fait  loi;  ceux  qui  ont  agi  d'aprî-s 
la  décision  erronée  du  grand  tribunal,  ou  Synhédrin,  ne  sont  pas 
responsables,  et  le  tribunal  offre,  pour  son  erreur,  un  sacrifice  d'ex- 
piation. Selon  la  tradition,  le  passage  du  Lévitique  qui  va  être  cité, 
ainsi  qu'un  passage  du  livre  des  Nombres,  xv,  24,  s'applique  au  tribunal, 
désigné  par  le  mot  n"iyn  ou  ^npn,  la  ccmmunnulc.  Sur  les  différents 
cas  et  leurs  conséquences,  voy.  Mischnâ,  traité  Horaijothy  chap.  1; 
Mischné  Torây  liv.  IX,  traité  Schgagholh  (des  erreurs  ou  inadvertances), 
chap.  XII  et  suiv. 

(3)  Voy.  iMischnâ,  IV^  partie,  traité  Aèô//i,  chap.  iv,  §  13. 

(4)  Voy.  ci-dessus,  p.  321,  note  4. 
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due;  car  celui-ci,  quoiqu'on  se  contente  pour  lui  d'un  sacrifice 
(d'expiation),  commet  presque  un  péché  volontaire.  Cependant, 
il  n'en  est  ainsi  que  lorsqu'il  se  borne  à  commettre  lui  seul  le 
péché  (*)  ;  mais  celui  qui  donne  des  décisions  (erronées),  prove- 
nant de  son  ignorance  (-),  doit  indubitablement  être  considéré 
comme  péchant  avec  préméditation,  car  le  texte  (de  la  loi) 
n'excuse  la  décision  erronée  que  chez  le  grand  tribunal  seul. 

Celui  qui  pèche  avec  préméditation  subira  le  châtiment  prescrit, 
soit  la  peine  capitale,  soit  les  coups  de  verge  (légaux)  (3),  soit 
les  coups  pour  rébellion  W,  quand  il  s'agit  de  transgressions  non 
punissables  des  coups  légaux,  soit  enfin  une  peine  pécuniaire. 
Si,  pour  certaines  transgressions,  on  a  assimilé  la  préméditation 
à  l'inadvertance,  c'est  parce  qu'elles  se  commettent  fréquemment 
et  avec  facilité,  consistant  seulement  en  paroles,  et  non  en  actes, 
comme,  par  exemple,  le  serment  du  témoignage  (^),  et  le  serment 


(1)  C'est-à-dire  :  on  se  contente  pour  lui  du  simple  sacrifice  d'ex- 
pialion ,  lorsqu'il  se  borne  à  pratiquer  personnellement  sa  doctrine 
erronée. 

(2)  Les  éditions  de  la  version  d'Ibn-Tibbon  ont  inib^Dnîi^n  ^^b'i 
mais,  selon  les  mss.,  il  faut  lire  mi^nnii^n;  ce  traducteur  paraît  avoir 
lu  dan^  le  texte  arabe  mn^,  au  lieu  de  T^blli-  Al-'Harîzi  traduit  plus 
exactement  :  ini^iDD  ^^2- 

(3)  Voy.  ci-dessus,  p.  319,  note  1,  et  p.  321,  note  1. 

(i)  Voy.  Mischné  Torâ,  liv.  XIV,  traité  Synhédrin,  chap.  xvi,  §  3,  et 
chap.  xviii,  §  5.  Cette  peine,  qui  n'est  pas  écrite  dans  la  Loi,  peut, 
selon  les  rabbins ,  être  infligée  même  pour  des  infractions  à  la  loi  tra- 
ditionnelle. 

(5)  C'est-à-dire ,  le  serment  que  prêtent  des  hommes  appelés  en  té- 
moignage pour  affirmer  qu'ils  ne  savent  rien.  Voy.  Lévitique,  chap.  v, 
v.  1,  et  Mischnâ,  IV'^  partie,  traité  Schebouôlh,  chap.  iv,  §§  2  et  3  ;  Talmud 
de  Babylone,  même  traité,  fol.  31  b.  Si  le  serment  prêté  est  faux,  les 
coupables  doivent  toujours  offrir  un  sacrifice  d'expiation,  n'importe 
qu'ils  aient  agi  avec  préméditation  ou  par  inadvertance,  et  ici  l'inadver- 
tance consisterait ,  selon  le  Talmud,  en  ce  que  les  témoins  n'auraient 
pas  su  que  la  loi  leur  imposait  un  sacrifice  d'expiation  pour  ce  faux 
serment. 
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du  dépôt  (*).  11  en  est  de  même  du  commerce  avec  une  esclave 
fiancée  2),  (péché)  considéré  comme  plus  léger,  parce  qu'il  ar- 
rive fréquemment,  vu  qu'elle  (resclave)  se  laisse  aller  (3),  n'étant 
ni  complètement  esclave,  ni  complètement  libre,  ni  complète- 
ment en  pouvoir  de  mari,  comme  ledit  la  tradition  en  expliquant 
ce  commandement  (^). 

Le  pécheur  effronté  est  celui  qui,  non-seulement  agit  avec 
préméditation,  mais  qui  est  assez  impudent  et  audacieux  pour 
transgresser  la  loi  en  public.  Celui-ci  ne  pèche  pas  par  simple 
passion,  ni  parce  que  ses  mœurs  perverses  lui  font  chercher 
des  jouissances  que  la  loi  a  défe,ndues,  mais  pour  résister  à  la 
loi  et  se  metire  en  révolte  conire  elle.  C'est  pourquoi  il  est  dit 
de  lui  :  il  blasphème  V Éternel  (Nombres,  XV,  50),  et  il  mérite 
indubitablement  la  mort.  Celui  qui  agit  de  la  sorte  ne  le  fait  que 
parce  qu'il  s'est  formé  une  opinion  à  lui ,  par  suite  de  laquelle  il 
résiste  à  la  loi.  C'est  pourquoi  l'explicalion  traditionnelle  dit  que 
l'Écriture  veut  parler  ici  de  l'idolâtrie  (^),  système  qui  sape  la  loi 
par  la  base;  car  jamais  personne  ne  rendra  un  culte  à  un  astre 
sans  le  croire  éternel,  comme  nous  l'avons  exposé  plusieurs  fois 
dans  nos  ouvrages.  Il  en  est  de  môme,  selon  moi,  de  toute  trans- 

(1)  C'est-à-dire,  si  quelqu'un  affirme  avec  serment  qu'il  n'a  pas  reçu 
un  dépôt  qui  lui  a  été  confié.  Voy.  Lévilique,  chap.  v,  v.  2\  et  22; 
Mischnâ,  l.  c,  chap.  v,  §  1.  L'inadvertance  est  expliquée  de  la  même 
manière  que  dans  le  cas  précédent. 

(2)  Voy.  Lévitique,  chap.  xix,  v.  20  et  21.  Ce  péché  doit  être  égale- 
ment expié  par  un  sacrifice,  n'importe  qu'il  ait  été  commis  avec  prémé- 
ditation, ou  par  inadvertance.  Voy.  Mischnâ,  V^  partie,  traité  KerUôik^ 

chap.  II,  §  2  :  'i:n  nn£'^n  b];  ^2n  :i:i^i:o  p-irn  b];  ;\s^3d  ibx.  cr. 

Talmud,  même  traité,  fol.  9  a.  Sur  le  sens  que  Maïmonide  donne  au 
mot  HÊTin,  voy.  le  t.  I,  chap.  xxxix,  p.  143. 

(3)  Sur  le  sens  du  verbe  v-^**^,  voy.  ci-dessus,  p.  261,  note  1. 

(4)  Voy.  Mischnâ,  /.  c,  §  5,  et  Talmud,  /.  c,  fol.  11  a,  où  il  est  dit 
qu'il  s'agit  ici  d'une  esclave  païenne  destinée  en  mariage  à  un  esclave 
hébreu. 

(5)  Voy.  Talmud  de  Babylone,  traité  Kerilôlh,  fol.  7  b:  rint^  p  '^  '1 
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gressioii  par  laquelle  on  manifeste  Tinlenlion  de  renverser  la 
loi  el  de  se  mettre  en  révolte  contre  elle.  Selon  ma  manière  de 
voir,  si  un  individu  israélite  mangeait  de  la  viande  cuite  dans 
du  lait,  ou  se  revêtait  de  tissus  de  matières  hétérogènes  (*),  ou 
se  rasait  les  coins  de  la  chevelure  (2),  avec  l'intention  de  témoi- 
gner de  son  mépris  pour  ces  défenses  et  de  montrer  qu'il  ne 
croit  pas  à  la  vérité  de  cette  îégislalion,  il  se  rendiait  coupable 
de  blasphème  envers  F  Éternel  et  mériterait  la  mort,  non  comme 
châtiment  (de  son  péché),  mais  pour  son  infidélité;  de  même 
que  les  habitants  d'une  ville  séduite  (à  l'idolâtrie)  sont  mis  à  mort 
pour  leur  infidélité,  et  non  pour  châtiment  de  leur  crime ,  ce  qui 
est  la  raison  pourquoi  leurs  biens  sont  livrés  aux  flammes  et  ne 
passent  pas  à  leurs  héritiers,  comme  ceux  des  autres  condamnés 
à  mort  '^^K  J'en  dirai  autant  de  toute  communauté  d'Israélites 
qui  d'un  commun  accord  W  transgressent  n'importe  quel  com- 
mandement et  qui  agissent  effrontément.  Ils  méritent  tous  la 
mort,  comme  tu  peux  l'apprendre  par  l'histoire  des  fils  de  Ruben 
et  des  fils  de  Gad,  au  sujet  desquels  il  est  dit  :  Et  toute  l'assem- 
blée décida  de  monter  en  bataille  contre  eux  (^),  Dans  l'avertisse- 


(1)  Voir  ci-dessus,  chap.  xxvi,  p.  204,  note  1.   - 

(2)  Voy.  le  tome  II,  p.  352,  note  3. 

(3)  Généralement,  les  biens  des  condamnés  à  mort  passent  à  leurs 
héritiers,  et  par  conséquent  aussi  à  ceux  des  iiidividus  condamnés  pour 
idolâtrie;  la  population  séduite  subit  donc  un  châtiment  plus  grave  que 
ceux  qui  se  sont  individuellement  rendus  coupables  d'idolâtrie.  Voy. 
Deutéronome,  chap.  xiii,  v.  13-18;  Mischnâ,  1V«  partie,  traité  Synhédrin, 
chap.  X,  §  i  ;  Mischné  Torâ,  liv.  I,  traité  de  l'Idolâtrie,  ch.  iv,  §§  2  et  5, 

(4)  Les  mss.  ont  généralement  N*ibî<t2n;  il  faut  lire  j^lt^^NtDn  ou 
i<1lbN/2n  (l^yUo),  VI«  forme  de  ^^,  qui  signifie  Invicem  juverunt,  con- 
cordarunt  ac  ujianimes  fueriint.  De  môme  un  peu  plus  loin,  il  faut  lire 
DnibkSî'ûn,  au  lieu  de  la  forme  Ony^Dn  qu'ont  la  plupart  des  mss. 

(5)  Voy.  Josué,  chap.  xxn,  v,  12.  L'auteur  a  fait  ici  une  erreur  de 
mémoire;  dans  le  passage  de  Josué  auquel  il  fait  allusion,  on  lit: 

ï^2!^^  Dn^by  r\)bi)b  nbir  ^ntiT""  ^:2  my  b^  ^bnp^),  et  toute  rassem- 
blée des  enfants  d'Israël  se  réunit  à  Silo  pour  monter  en  bataille  contre  eux. 


332  TROISIÈME    PARTIE.  —    CHAP.    XLT. 

ment  qui  leur  fut  donné,  on  leur  exposa  qu'ayant  commis  ce 
péché  d'un  commun  accord,  ils  s'étaient  rendus  coupables  d'in- 
fidclilé  et  s'étaient  montrés  rebelles  à  la  religion  tout  entière, 
et  on  leur  disait...  vous  détournant  aujonrdliui  de  V Éternel  etc. 
(Josué,  XXII,  16),  à  quoi  ils  répondirent  de  leur  côté  :  Dieu, 
r Éternel  sait.,,  si  c'est  par  rébellion  etc.  (ibid.^  v.  2:2).  —  Il  faut 
te  bien  pénétrer  aussi  de  ces  principes  concernant  les  peines 
criminelles. 

En  outre,  le  Vivre  S chophetim  (des  Juges)  renferme  aussi  le 
commandement  de  détruire  la  race  d'Amalek  (^).  En  effet,  de 
même  qu'on  punit  l'individu,  de  même  on  doit  punir  une  tribu 
ou  une  nation  entière,  atin  que  toutes  les  tribus  soient  intimidées 
et  ne  s'aident  pas  mutuellement  à  faire  le  mal,  et  afin  qu'elles  se 
disent  :  On  pourrait  agir  envers  nous  comme  on  a  agi  envers 
telle  tribu  (-).  De  cette  manière,  s'il  grandissait  au  milieu  d'elle 
un  homme  méchant  et  destructeur,  ayant  l'àme  assez  dépravée 
pour  ne  pas  s'inquiéter  du  mal  qu'il  fait  et  pour  ne  point  y  ré- 
fléchir, il  ne  trouverait  personne  pour  l'aider  à  exécuter  les 
mauvais  desseins  qu'il  désire  accomplir.  Amalek  donc  s'étant 
empressé  de  tirer  le  glaive,  il  fut  ordonné  de  l'exterminer  par  le 
glaive;  mais  Amon  et  Moab,  qui  avaient  agi  avec  bassesse  et 
qui  avaient  employé  la  ruse  pour  nuire,  ne  subirent  d'autre 
châtiment  que  d'être  exclus  des  mariages  israélites,  et  de  voir 
leur  amitié  repoussée  avec  mépris.  Toutes  ces  dispositions  mon- 
trent que  Dieu  a  proportionné  les  peines,  afin  qu  elles  ne  fussent 
ni  trop  fortes  ni  liop  faibles,  mais  comme  Dieu  Ta  dit  expressé- 
ment :  selon  l'étendue  de  son  crime  (Deiitér.,  XXV,  2). 

Ce  livre  (Schophetim)  renferme  encore  le  commandement  de 
préparer  un  lieu  écarté  (en  dehors  du  camp)  et  un  pieu  (^)  ;  car 

(i)  Voy.  Deutéronome,  chap.  xxv,  v.  19,  et  Mischné  Torâ^  liv.  xiv, 
traité  Jes  Rois  et  des  Guerres^  ohap.  i,  §§  \  et  2. 

(2)  Litléralement  :  envers  les  fils  d\ni  tel;  on  sait  que  c'est  là  la  ma- 
nière dont  les  Arabes  désignent  les  tribus. 

(3)  Voy.  Deutéronome,  chap.  xxiii,  r.  i 3  et  14,  et  Mischné  Torâ, 
L.  c,  chap.  VI,  §§  1-i  et  15. 
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une  des  choses  que  la  loi  a  pour  but,  comme  je  le  l'ai  fait  sa- 
voir (0,  c'est  la  propreté  et  l'éloignement  des  souillures  et  des 
malpropretés,  afin  que  les  hommes  ne  soient  pas  comme  les  betes. 
Par  ce  commandement  (^),  on  a  voulu  aussi  fortifier  dans  les 
guerriers,  en  jeur  prescrivant  ces  actes,  la  confiance  que  la 
majesté  divine  réside  au  milieu  d'eux,  comme  on  l'expose  en 
motivant  ce  commandement  :  Car  r Éternel  ton  Dieu  marche  au 
milieu  de  ton  camp  {ibid.,  XXIII,  15).  Cela  amène  encore  cette 
autre  idée  :  Afin  quil  ne  voie  en  toi  aucune  chose  honteuse  et  ne 
se  détourne  de  toi  {ihid.)^  ce  qui  est  un  avertissement  de  ne  pas 
se  livrer  à  la  débauche,  qui,  comme  on  sait,  règne  dans  un  camp 
de  guerre,  quand  les  soldats  restent  trop  longtemps  absents  de 
leurs  maisons.  Dieu  donc,  pour  nous  préserver  de  cette  conduite, 
nous  a  prescrit  des  actes  qui  doivent  nous  rappeler  que  la  ma- 
jesté divine  réside  parmi  nous,  et  il  a  dit  :  Que  ton  camp  soit 
sainty  afin  qu'Une  voie  en  toi  aucune  chose  honteuse.  Même  celui 
qui  a  été  seulement  souillé  par  un  accident  nocturne  doit  sortir 
du  camp,  où  il  ne  peut  rentrer  qu'après  le  coucher  du  soleil  (^), 
afin  que  chacun  soit  bien  pénétré  de  cette  pensée  que  le  camp 
est  comme  un  sanctuaire  de  l'Éternel  et  qu'il  n'a  pas  pour  mis- 
sion, comme  les  armées  des  païens,  de  détruire,  de  ravager,  de 
faire  du  mal  aux  autres  et  de  prendre  leurs  biens;  car  nous,  au 
contraire,  nous  avons  pour  but  de  préparer  les  hommes  au  culte 
de  Dieu  et  d'introduire  l'ordre  parmi  eux.  Je  t'ai  déjà  fait  savoir 
que  je  n'indique  les  motifs  des  commandements  que  selon  le 
sens  littéral  du  texte  W. 


(1)  Voy.  ci-dessus,  chap.  xxxiii,  p.  264* 

(2)  Les  éditions  de  la  version  d'Ibn-Tibbon  ont  n^on  nNÎ2i;  il  faut 
lire  n)'âJ2'n  ni^m,  comme  l'ont  les  mss.  de  cette  version. 

(3)  Voy.  Deutéronome,  chap.  xxiii,  v.  11  et  12;  Lévitique,  chap.  xv, 
V.  16.  Les  termes  hébreux  dont  se  sert  ici  rautcur  sont  tirés  d'autres 
passages  (Lévit.,  xiv,  8;  Nombres,  xix,  7)  qui  ne  se  rapportent  pas  à 
ce  sujet. 

(4)  L'auteur  veut  dire  sans  doute  qu'il  ne  s'occupe  ici  que  de  l'expli- 
calion  rationnelle  des  textes  bibliques,  sans  avoir  égard  aux  distinctions 
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Enfin,  ce  même  livre  [Schophelim)  renferme  encore  la  loi 
relative  à  la  belle  femme  caplive  ^^).  Les  docteurs  disent,  comme 
lu  sais  :  ((  La  loi  n'a  parlé  ici  qu'à  Tégard  de  la  passion  ^-).  » 
Cependant,  je  dois  faire  observer  que  ce  commandement  ren- 
ferme aussi  de  nobles  leçons  de  morale  que  les  hommes  vertueux 
doivent  prendre  pour  règles  de  conduite.  Ainsi,  quoique  sous 
l'empire  d'une  passion  indomptable,  il  (le  guerrierj  doiî  être  seul 
avec  cette  femme  dans  un  lieu  retiré,  comme  il  est  dit:  clans 
rinlérieiir  de  ta  maison  (Deulér.,  XXI ,  12),  et  il  ne  doit  pas  la 
violenter  pendant  la  guerre  (^),  comme  les  docteurs  l'ont  exposé. 
Ensuite,  il  ne  lui  est  pas  permis  d'avoir  commerce  avec  elle  une 
seconde  fois,  jusqu'à  ce  que  son  affliction  soit  calmée  .et  son 
chagrin  adouci,  et  il  ne  doit  pas  l'empêcher  de  se  livrer  à  la 
tristesse,  de  négliger  sa  toilette  et  de  pleurer,  comme  il  est  écrit: 
elle  pleurera  son  père  et  sa  mère  (ibid,,  v.  15).  En  effet,  ceux 
qui  sont  accablés  de  tristesse  éprouvent  un  soulagement  en 
pleurant  et  en  excitant  leur  douleur,  jusqu'à  ce  que  leurs  forces 
physiques  soient  trop  émoussées  pour  supporter  celte  secousse 
de  l'âme,  de  même  que  ceux  qui  sont  transportés  de  joie  se 
calment  par  toutes  sortes  d'amusements.  C'est  pourquoi  la  Loi , 
pleine  de  bienveillance  pour  elle,  lui  laisse  à  cet  égard  une  pleine 

établies  par  la  loi  traditionnelle,  au  sujet  des  impuretés  légales,  entre 
les  trois  enceintes  appelées  :  camp  des  Isracliles  (bxitr^  n:nt:),  camp 
des  lévites  (n^b  HinD),  et  camp  de  la  majesté  divine  (pyyz*  n:n!2). 
Voy,  le  Sipliri  au  passage  du  Deutéronorae,  chap.  xxin,  y.  11;  Talmud 
dcBiibylone,  traité  Pesahîm^  fol.  68a;  Mischné  Torâ,  liv.VlH,  trailé 
Biaihha-Mikdasch  (de  l'enlrée  dans  le  sancluaire),  chap.  m,  §  8.  Cf. 
Commentaire  sur  la  Mischnâ,  Vl«  parlie,  traité  Kelîm,  cbap.  i,  §  8. 

(1)  Deuléronome,  chap.  xxi,  v.  10-14. 

(2)  C'est-à-dire  :  La  loi  n'a  voulu  que  mettre  un  frein  aux  passions 
indomptables  des  soldats,  en  imposant  à  ceux-ci  certaines  règles  de 
conduite  à  l'égard  de  la  captive.  Voy.  Talmud  de  Babylone,  traité  Kid- 
douschîn^  fol.  "21  b. 

(3)  Les  mots  hébreux  nt2n*^03  nik^nr  N^l  sont  tirés  du  Talmud. 
l.  c,  fol.  22  a.  Cf.  Mischné  Tara  ^  liv.  \1V,  traité  des  Rois  et  des  Guerres, 
chap.  viii,  §§  2-9. 
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liberté  i^\  jusqu'à  ce  qu'elle  soit  fatiguée  de  pleurer  et  de  se 
livrer  à  la  tristesse.  Tu  sais  qu'il  peut  avoir  commerce  avec  elle 
une  première  fois,  pendant  qu'elle  est  encore  païenne  (2)^  £)g 
même,  pendant  trente  jours,  elle  peut  professer  publiquement 
sa  religion,  et  même  se  livrer  à  l'idolâlrie,  sans  que  pendant 
tout  ce  temps  (3)  on  puisse  lui  chercher  querelle  au  sujet  de  sa 
croyance.  Après  cela,  s'il  ne  parvient  point  à  la  convertir  aux 
préceptes  de  la  Loi,  il  ne  lui  est  pas  permis  de  la  vendre,  ni  de 
s'en  servir  comme  esclave.  La  loi  a  donc  respecté  cette  femme 
devenue  inviolable  par  suite  de  la  cohabitation,  et,  bien  que 
l'acte  fût  en  quelque  sorte  un  péché  W, — car  elle  était  alors 
païenne,  —  on  dit  pourtant  :  Tu  ne  r asserviras  point  parce  que 


(1)  C'est-à-dire ,  elle  la  laisse  entièrement  libre  de  se  livrer  à  toutes 
les  démonstrations  de  sa  tristesse. 

(2)  Cf.  Mischné  Torâ,  l.  c,  §§  2  et  5. 

(3)  La  version  d'Ibn-Tibbon  porte  ^inn  pin  iy;  celle  d'Aï-' Harîzi 
a  plus  exactement  :  xinn  pîH  b::. 

(4)  Mot  à  mot  :  La  loi  a  donc  respecté  Vinviolabilité  de  la  mise  à  nu  par 
la  cohabilalion ^  quoique  celle-ci  eût  lieu  par  un  certain  péché.  La  plupart 
des  mss.  ont  ny"i  avec  -j;  d'après  cela,  il  faudrait  traduire  :  la  Loi  a 
donc  PROCLAMÉ  C inviolabilité  etc.  Nous  avons  écrit  nyi  avec  ^  ,  leçon 
qu'ont  quelques-uns  de  nos  mss.  et  qui  a  été  adoptée  par  les  deux  traduc- 
teurs hébreux  (minn  m  DÎT)  ;  nous  prenons  ici  le  verbe  nyi  (j^^j) 
dans  le  sens  de  la  111®  forme  (cx^îj).  Les  mots  nS'^::  HDin  présenlent 
quelque  obscurité;    dans  un  ms.  on  lit  HSC^D  n)D"in;    dans  un  aulre 
nSî^^D  niûiri-  Ces  mots  ont  visiblement  embarrassé  les  deux  traducteurs 
hébreux,  qui  n'en  ont  su  donner  une  traduction  précise.  Ibn-Tibbon 
rend  VNt::ib^^  HStTD  nO"in    par    'pjitrDH  nmp,   et  Al-'IIarîzi  par 
n^'^y^n  ''ibj  i^i];.  I^ans  l'un  des  mss.  d'Oxford  (Hunt.  162),  on  lit: 
nN^i^N  to5,  au  lieu  de  yNû:ibi^  HSIT^  ;  en  effet,  le  nom  d'action  ^ui^ 
est  plus  usité  que  iuLû5^  Le  sens  est  :  la  Loi  a  ordonné  au  guerrier  de 
respecter  la  femme  captive  dont  il  a  abusé,  bien  que  les  relations  qu'il 
a  eues  avec  elle  fussent  un  péché,  le  commerce  avec  une  païenne  étant 
interdit  par  la  loi. 
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tu  l'auras  humiliée  [ibid.^  v.  14).  Ta  vois  quelle  noble  morale 
est  contenue  dans  ce  comn)andement('').  Et  maintenant  les  motifs 
de  tous  les  commandements  de  ce  livre  sont  suffisamment 
éclaircis. 

CHAPITRE  XLII. 


Les  commandements  que  renferme  la  septième  classe,  relatifs 
aux  droits  de  propriété,  sont  ceux  que  nous  avons  énumérés 
dans  certaines  parties  du  WweMischpâtirn  (des  droits)  et  du  livre 
Kimjân  (de  l'acquisition).  Ils  ont  tous  un  motif  manifeste;  car 
ils  renferment  des  dispositions  d'équité  pour  les  transactions  qui 
ont  nécessairement  lieu  entre  les  hommes,  et  (ils  leur  recom- 
mandent) de  se  prêter  mutuellement  un  secours  profitable  aux 
deux  parties  C^),  de  manière  que  l'un  des  deux  intéressés  ne 
veuille  pas  avoir  la  plus  large  part  dans  le  tout  et  être  seul  avan- 
tagé sous  tous  les  rapports. 

Avant  tout,  il  faut  s'abstenir  de  toute  fraude  dans  les  achats 
et  ventes  et  se  contenter  des  profits  habituels,  d'une  légitimité 
reconnue  (3).  On  a  établi  des  conditions  pour  la  validité  de  la 


(1)  Ibn-Tibbon  a  m^DH  H^N^i  au  pluriel;  Al-'Harîzi  a,  conformé- 
ment au  texte  arabe,  niJ^DH  nxî^. 

(2)  LiUcralcmenl  :  et  que  l'on  ne  $^ écarte  pas  du  secours  mutuel  utile  aux 
deux  parties.  La  version  d'Ibn-Tibbon  s'écarte  un  peu  du  sens  liiléral; 
elle  porte  :  )')^2n  HN  nHN  b:2  ^^1"^  HT  TN  Hî  D^pDI^H  nry^lTI. 
Al-'Haiîzi  traduit  plus  exactement  :  yvoni  lî^H  JD  )2  D^DIi  Vn^  i<b^) 

(3)  Voy.  Lévitique,  chap.  xxv,  v.  14-17,  et  Talmud  de  Babylone, 
traité  Baba  MecVa^  fol.  51  a.  Si  la  fraude  au  détriment  de  l'acquéreur  ou 
du  vendeur  dépasse  le  sixième  de  la  valeur  totale  de  l'objet,  la  transac- 
tion est  déclaiée  nulle  par  la  loi  traditionnelle.  Voy.  Tidmud,  /.  c,  et 
Mischné  Torâ,  liv.  XIl,  traité  Mekhirà  (dos  ventes),  chap,  xii,  §g  2  et  suiv., 
et  chap.  XIV,  §  1. 
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transaction,  et  on  a  défendu  la  fraude,  dût-elle  ne  consister  qu'en 
paroles  ^^\  comme  cela  est  connu. 

Vient  ensuite  la  loi  relative  aux  quatre  gardiens  (^),  qui  est 
d'une  équité  et  d'une  justice  manifestes.  En  effet,  celui  qui  garde 
un  dépôt  à  titre  gratuit,  n'ayant  absolument  aucun  intérêt  dans 
cette  affaire  et  agissant  par  pure  complaisance,  n'est  responsable 
de  rien,  et  tout  dommage  qui  survient  doit  être  supporté  par  le 
propriétaire  (3).  L'emprunteur,  qui  a  lui  seul  tout  le  profit,  tandis 
que  le  propriétaire  lui  fait  une  complaisance,  est  responsable  de 
tout  et  doit  supporter  tous  les  dommages  qui  surviennent  W.  Si 
quelqu'un  se  charge  d'un  dépôt  moyennant  salaire  ou  prend  une 
chose  à  location,  tous  deux,  je  veux  dire  le  dépositaire  et  le  pro- 
priétaire, y  ont  un  intérêt  commun,  et  par  conséquent  les  dom- 
mages doivent  être  partagés  entre  eux  deux;  ceux  qui  pro- 
viennent du  peu  de  soin  dans  la  surveillance  doivent  être  sup- 
portés par  le  dépositaire,  comme,  par  exemple,  si  l'objet  a  été 
volé  ou  perdu,  car  le  vol  et  la  perte  montrent  qu'il  a  négligé  d'y 
apporter  un  grand  soin  et  une  extrême  prévoyance  ^^)  ;  mais  les 
dommages  qu'il  est  impossible  d'empêcher,   —  comme,  par 


(1)  Voy.  Mischnâ,  IV''  partie,  traité  Baba  MecVa,  chap.  iv,  g  10; 
Mischné  Torâ,  l.  c,  chap.  xiv,  §g  12  et  suiv.  Sur  les  conditions  dont 
l'auteur  parle  ici,  voy.  en  général  tout  le  traité  Mekhirâ  (des  Ventes). 

(2)  C'est-à-dire ,  aux  quatre  espèces  de  dépositaires,  qui  sont  :  celui 
qui  garde  un  dépôt  gratuitement ,  celui  qui  emprunte  un  objet  quel- 
conque, celui  qui  se  charge  d'un  dépôt  moyennant  salaire,  et  celui  qui 
prend  un  objet  à  location.  Voy.  Exode,  chap.  xxii,  v.  6-14,  et  Mischnâ, 
L  c,  chap.  VII,  g  8,  et  traité  Schebouoth^  chap.  viii,  §  1. 

(3)  Littéralement  :  ,..,  est  dans  la  bourse  du  maître  du  bien;  c'est-à- 
dire,  le  dommage  ne  frappe  que  le  propriétaire. 

(4)  Littéralement  :  et  tous  les  dommages  sont  dans  la  bourse  de  Vem." 
prunteur.  Au  lieu  de  ^^^"l^r'p^^,  quelques  mss.  ont  "iDlli^bN»  du  dépositaire. 
De  même,  les  deux  versions  hébraïques  ont  iDlïi^n. 

(5)  La  version  d'Ibn-Tibbon  s'écarte  un  peu  du  texte  arabe  ;  elle 

porte  :   nbiyo  m^D'iT  112^:;  xbtr  ^:^d  hk^  mu^ni  7i2^::^n  o.  La 

version  d'Al-'Harîzi,  qui  est  ici  corrompue  dans  le  ms.,  portait  proba- 
blement :  P]Dun  mbintt'nni  ni^Dii^n  2)ib  ni^K^mn  m^a^^i  n^^i^n  o. 

TOM.  m.  22 
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exemple,  si  l'aniiual  (prèle)  a  élé  eslropié,  ou  enlevé,  ou  s'il  est 
mort,  cas  de  force  majeure,  —  doivent  être  supportés  par  le 
propriétaire. 

On  msisle  ensuite  sur  la  bienveillance  due  au  mercenaire,  à 
cause  de  sa  pauvreté,  et  on  prescrit  de  lui  payer  piomplcment 
son  salaire  et  de  ne  le  frustrer  en  rien  de  ce  qui  lui  est  du,  c'est- 
à-dire  de  le  récompenser  selon  la  valeur  de  sou  travail  i^).  La 
bienveillance  à  son  égard  va  si  loin  qu'on  ne  doit  pas  i'empeclier, 
ni  lui,  ni  même  la  bêle  (^ui  travaille),  de  manger  des  aliments 
qui  sont  l'objet  de  leur  travail,  ainsi  que  le  veulent  les  disposi- 
tions (tradiiionnelles)  relatives  à  cette  loi  (-). 

Les  lois  sur  la  propriété  embrassent  aussi  les  héritages.  La 
bonne  morale  veut  que  l'homme  ne  refuse  pas  de  faire  !e  l)icn  à 
celui  qui  en  est  digne.  11  ne  doit  donc  pas,  au  moment  où  il  va 
mourir,  être  jaloux  de  son  héritier  (naturel),  et  il  ne  doit  pas 
prodiguer  sa  fortune,  mais  la  laisser  à  celui  d'entre  les  hommes 
qui  y  a  le  plus  de  droits,  c'est-à-dire  au  plus  proche  parent: 
à  son  pareiit  qui  lui  sera  le  plus  proche  de  sa  famille  (Nombres, 
XXVll,  11).  On  a  dit  expiesscment,  comme  on  sait,  que  c'est 
d'abord  l'enfant  ^^),  puis  le  fière,  ensuite  1  oncle  {ibid,^  v.  8-10). 
Il  doit  avantager  l'aîné  de  ses  fils,  premier  objet  do  son  amour, 
et  ne  doit  pas  se  laisser  guider  par  sa  passion  :  il  ne  pourra  pas 

(1)  Yoy.  Lévitique,  chap.  xix,  v.  13;  Dsutéronome,  chap.  xxiv, 
V.  14-15. 

(2)  L'auteur  veut  parler  de  la  loi  du  Deutéronome,  chap.  xxni,  v.  25, 
qui  permet  à  celui  qui  entre  dans  une  vigne  de  manger  des  raisins  à 
son  appétit;  selon  la  tradition,  il  s'agit  ici  du  mercenaire  employé  aux 
travaux  de  la  vigne.  Voy.  Tulmud  de  Babylone,  Iraiié  Baba  Meaa^ 
fol.  87  b  :  "131D  ^',n:3n  b^*!^^»  ^^  ^^-  ^^  version  chalduïque  d'Onkclos, 
qui  rend  les  mots  i<3n  O,  lorsque  tu  entreras,  par  "):inn  """IN,  lorsque  lu 
travailleras  comme  mercenaire.  Par  les  mots  ni  même  la  bêle,  l'auliur  lait 
allusion  au  passage  du  Uculéronome,  chap.  xxv,  v.  4,  qui  déleud  de 
mu>ekr  le  bœuf  pendant  qu'il  Ibule  le  blé. 

(3)  La  ver&ion  d'Ihn-Tibbon  yoWd  :  p^H  2TiN1  ulip  pHi:*;  tous 
les  m-s.  du  texte  arabe  ont  seulement  "l'^l^N,  mot  qui  embrasse  le  iils 
el  la  iille. 


A 
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(Joivier  le  droit  de  premier-né  au  fils  de  In  femme  a'mée  (Dciilcr., 
XXI,  !())  La  loi  é(iiulal)le  a  voulu  conseiver  el  fi)rlilicr  en  nous 
celle  vorlu,  je  veux  dire  celic  (l*avoii'  égard  aux  parenls  cl  do 
les  |)rolég(n".  Tu  connais  celle  parele  du  prophèle  :  I.e  erucl 
(i/ftige  son  parent  (Prov.,  XI,  17);  la  Loi,  en  parlant  des  au- 
mônes, dil  :  A  ton  frère,  à  tes  panures,  ete,  ;Dcutcr.,  XV,  il), 
el  les  doc'leurs  loucnl  beaucoup  la  verlu  de  l'houiuie  «qui  s'al- 
lâche  t^es  parenls  cl  cpii  éj)Ouse  la  fille  de  sa  sœur  i^K  » 

La  loi  nous  a  enseigné  qu'il  faul  aller  jusqu'au  dernier  point 
dans  la  pratique  de  celle  verlu,  c'esl-à-dnc  que  riiomme  doit 
loujours  avoir  des  égards  pour  son  parenl  et  allacher  un  grand 
prix  aux  liens  de  famille;  et,  lors  rncme  que  son  parenl  se  serait 
monlré  hoslile  et  méchant  envers  lui  et  aurait  manifeslé  un  ca- 
racicre  exlrémcnient  vicieux,  il  faudrait  néanmoins  le  traiter 
avec  tous  les  égards  dus  à  la  parenlc^-).  Dieu  a  dit:  Tune 
détesteras  pas  riduméen,  car  il  est  ton  fièrc  (Deulér.,  XXlli,  8). 
De  même,  celui  dont  tu  as  eu  besoin  un  jour,  celui  dont  lu  as 
liié  profil  et  que  lu  as  trouvé  dans  un  moment  de  détresse,  dût- 
il  même  l'avoir  fait  du  mal  ensuite,  lu  dois  nécessairement  lui 
tenir  compte  du  passé.  Dieu  a  dit  :  Tu  ne  détesteras  pas  l'Êgijp- 
tien,  car  tu  as  séjourné  comme  étranger  dans  son  pays  [ibuL), 
Cependant,  on  sait  combien  les  Égyptiens  nous  ont  fait  de  mal 
ensuite  1^-.  —  Tu  vois  combien  de  nobles  vertus  nous  appre- 
nons parées  commandements.  Les  deux  derniers  passages,  il 
est  VI ai,  n'appartiennent  point  à  celle  septième  classe;  mais, 
ayant  parlé  des  égards  dus  aux  parenls  dans  les  héritages,  nous 
avons  élc  amenés  à  dire  un  mot  des  Egyptiens  cl  des  Idu- 
méens. 


(1)  Voy.  Tolmiid  de  Babylono,  traité  Yebamôlli,  fol.  62  b. 

(2)  LiiléraL'inc'Dl  :  il  [ant  que  celui  qui  est  d'une  pruclie  parenlé  soit  rc» 
garde  avec  un  œil  de  bienveillance.  Ibn-Tibboii  traduit  un  peu  librciucnl: 
131ip^  D^:3  Nr^'^  V.^2D  l"?  ir£N  "«N.  I.a  ver>iun  d'Al-'llaiizusl  plus 
près  du  texlo  aiabc;  t  lie  porte:  nV^m  nnnp  ]'^\J2  V^PN  \::i'2T\'^  y\')l. 

(3)  Par  les  mois  liéhrcux  0^2^:2  i:^  VJlTi,  l'aaieur  lait  ailusiou  à 
un  puasuL^c  du  Lvre  des  Nombres,  chap.  xx,  v,  13. 
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CHAPITRE  XLIII. 


Les  commandements  que  renferme  la  huitième  classe  sont 
ceux  que  nous  avons  énumérés  dans  le  livre  Zemannîm  (des 
temps  ou  des  époques).  Tous,  sauf  un  petit  nombre,  sont  clai- 
rement motivés  dans  le  texte  (biblique). 

Quant  à  l'institution  du  sabbat,  le  motif  en  est  trop  connu 
pour  avoir  besoin  d'être  expliqué.  On  sait  que,  d'un  côté,  c'est 
le  repos;  on  a  voulu  que  chaque  personne  pût  consacrer  la  sep- 
tième partie  de  sa  vie  au  plaisir  et  se  reposer  des  fatigues  et  des 
peines  auxquelles  personne,  ni  petit,  ni  grand,  ne  peut  échap- 
per. D'un  autre  côté,  on  a  voulu  perpétuer  dans  les  générations 
une  grande  et  Irès-importanle  doctrine,  celle  de  la  nouveauté  du 
monde  (*). 

L'institution  du  jeûne  du  jour  des  expiations  est  également 
bien  motivée,  car  il  sert  à  établir  l'idée  de  la  pénitence  ('^).  C'est 
le  jour  où  le  prince  des  prophètes  apporta  du  Sinaï  les  secondes 
tables  aux  Israélites  et  leur  annonça  le  pardon  de  leurs  grands 
péchés  (3).  Ce  jour  devint  donc  à  perpétuité  un  jour  de  pénitence 
uniquement  consacré  au  culte.  C'est  pourquoi  on  doit  s'abstenir 
en  ce  jour  de  toute  jouissance  corporelle  et  de  toute  occupation 
relative  à  des  intérêts  matériels,  je  veux  parler  des  travaux 
industriels.  On  doit  se  borner  (ce  jour-là)  aux  confessions, 
c'est-à-dire  à  confesser  ses  péchés  et  à  s'en  repentir. 

(1)  Voy.  le  tome  II,  chap.  xxxi,  oti  l'auteur  parle  également  du 
double  motif  de  rinstitulion  du  sabbat. 

(2)  Voy.  Lévitique,  chap.  xxiii,  v.  27  et  suiv.;  Nombres,  cbap.  xxix, 
i>.  7  et  suiv. 

(3)  Voy.  Exode,  chap.  xxxiv,  v.  27-29.  Selon  la  tradition,  les  qua- 
rante jours  que  Moïse  passa  une  seconde  fois  sur  le  mont  Sinaï  comptent 
à  partir  du  premier  Eloul  jusqu'au  10  Tischri,  jour  auquel  Moïse  vint 
annoncer  aux  Hébreux  que  le  péché  du  veau  d'or  était  pardonné.  Voy. 
Pirké  R.  ÉUézerj  chap.  XLVi. 
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Les  jours  de  fête  sont  tous  destinés  aux  réjouissances  et 
aux  réunions  amusantes,  qui  généralement  sont  nécessaires  à 
rhomme,  et  ont  aussi  l'avantage  de  cimenter  les  amitiés  qui 
doivent  s'établir  entre  les  hommes  dans  les  sociétés  civiles.  Cha- 
cun de  ces  jours  est  particulièrement  motivé. 

Le  sujet  de  la  Pâque  est  très-connu  ;  si  elle  dure  sept  jours, 
c'est  parce  que  la  période  de  sept  jours  est  une  période  moyenne 
entre  le  jour  naturel  et  le  mois  lunaire (*).  Tu  sais  aussi  que  cette 
période  joue  un  grand  rôle  dans  les  choses  physiques  (2).  C'est 
pourquoi  il  en  est  de  même  dans  les  choses  religieuses  ;  car  la 
religion  imite  toujours  la  nature  et  complète  en  quelque  sorte 
les  choses  physiques.  En  effet,  la  nature  n'a  ni  pensée,  ni  ré- 
flexion, tandis  que  la  religion  est  la  règle  et  le  régime  émanant 
de  Dieu,  dont  tout  être  intelligent  tient  son  intelligence.  Mais  ce 
n'est  pas  là  le  sujet  de  ce  chapitre  ;  nous  revenons  donc  aux  su- 
jets dont  nous  nous  occupons  ici. 

La  fête  des  Semaines  est  le  jour  de  la  révélation  de  la  Loi  (3). 
Pour  glorifier  et  honorer  ce  jour,  on  compte  (^)  les  jours  à  partir 
de  la  première  des  fêtes  jusque-là,  comme  quelqu'un  qui  attend 
l'arrivée  de  son  meilleur  ami  et  qui  compte  les  jours  et  les 
heures.  C'est  là  la  raison  pourquoi  on  compte  le  'omer^^)  à  partir 

(1)  C'est-à-dire ,  les  jours  correspondent  à  une  révolution  apparente 
du  soleil  et  la  période  de  sept  jours  correspond  aux  phases  de  la  lune. — 
Pour  ly^DD^N  DV^X,  Ibn-Tibbon  a  mis  ^^Ûî2frî  DVn.  Cf.  Ibn-Fala- 
quéra,  Append.  du  More  ha-Moré^  p.  158. 

(2)  Notamment  dans  les  crises  de  certaines  maladies,  selon  les  théo- 
ries des  médecins  arabes. 

(3)  La  Pentecôte ,  appelée  dans  l'Ancien  Testament  fête  des  Semaines, 
est,  selon  la  tradition,  l'anniversaire  de  la  Révélation  sur  le  Sinaï. 

(4)  Au  lieu  du  nom  d'action  «"iiy,  quelques  mss.  ont  le  verbe  my 
(o  Jvi)  ;  de  même  Ibn-Tibbon  :  D''D^n  1303,  et  Al-'Harîzi  :  D^D^H  IIÈD^ 
Mais  pour  que  cette  leçon  fût  admissible ,  il  aurait  fallu  dire  au  com- 
mencement de  la  phrase  D^ÎCyn^l,  ou  D^tÔyn  bi^  ]ÛV 

(5)  C'est-à-dire ,  pourquoi  on  compte  les  jours  à  partir  de  l'oblation 
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du  jour  de  la  sorlie  d'Kgyple  jirqu'au  jour  de  la  rovélalion  de 
la  Loi,  qui  était  le  vciiiablo  but  de  celle  sorlie  :  Ht  je  vous  cd 
amenés  vers  moi  (Exode,  XIX,  4).  Ce  grand  s[)ectucle  ne  dura 
qu'un  jour,  cl  de  môme  on  en  célèbre  le  souvenir  cbufjue  année 
pendant  un  jour.  Mais,  si  l'on  ne  mangeait  le  pain  azyme  que 
pendant  un  jour,  on  ne  s'en  apercevrait  point,  et  la  chose  qu'il 
a  pour  objet  de  rappeler  ne  deviendrait  pas  manifeste;  car  il 
arrive  souvent  qu'on  prend  la  môme  es[)èce  de  nourriture  pen- 
dant deux  ou  trois  jours.  Ce  n'est  qu'en  continuant  de  le  manger 
pendant  une  période  complète  que  la  chose  qu'il  a  pour  objet 
devient  claire  et  la  signification  manifeste. 

De  même,  la  fele  du  commencement  de  Vannée  (*)  ne  dure  qu'un 
jour;  car  c'est  un  jour  où  les  hommes  doivent  faire  pénitence  et 
se  réveiller  de  leur  indolence.  C'est  pour  cette  raison  quon 
sonne  i\\\  schopJiav  (coi  )  en  ce  jour,  coumie  nous  l'avons  expose 
dans  le  Misclmé  Tôid  (-),  c'est  en  quelque  sorte  une  préparation 
et  une  ouverture  pour  le  jour  de  jeune;  aussi  vois-lu  que  c'est 
un  usage  traditionnel,  tiès-répandu  dans  notre  communion, 
d'observer  les  dix  jours  à  partir  du  commencement  de  l'année 
jusqu'au  jour  des  expiations. 

La  fêle  des  Cabanes,  consacrée  à  la  gaîté  et  à  la  réjouissance, 
duie  sept  jouis  pour  en  faire  bien  connaître  l'objet.  La  raison 
pourquoi  on  la  célèbre  dans  celle  saison  ^^)  est  expliquée  dans  la 
Loi  :  Quand  tu  auras  recueilli  des  champs  les  produits  de  ton  tra- 
vail {E^Lode,  XXIil,  16),  c'esl-à-dire  au  moment  où,  libre  de 


â'un  oiver  do  b':é  commo  prémices.  Voy.  Ldv'tiqnc,  chnp.  xxîii,  v,  15. 
S  Ion  la  Iradiu  'U  ral.biiiiiine,  relie  ohlalion  avait  lien  le  lcM<lcmain  do 
la  fôio  lie  l'âqnc,  ou  le  second  des  sc|)i  jours  que  dure  cctlc  fêle. 

(1)  C'csi-à-dire,  la  fc;c  célébrée  le  promi«r  jour  du  scpiiémo  mois 
(Léviiiquc,  (hip.  xxin,  v.  !24;  Nombres,  chap.  xxix,  r.  1),  et  dont  la 
tradition  a  f.ii  plus  lard  le  premier  jour  de  l'aimée  el  l'annivcrtairc  de 
lacn'^a'iun.  Voir  l'nlcstinc,  p.  iSi. 

Q-l)  l.ivrc  I,  iraiu^  Tesrhoubà,  de  la  pénilonco,  chip   in,  §4. 

(8)  C'cst-à-diic,  d  ins  la  ii.caïc  saison  que  la  fuie  da  commencement 
de  L'année,  ou  dans  i'aulomuc. 
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soncis,  (il  (e  reposeras  des  travaux  nécessaires.  Arislole  déjà  a 
dit  dans  le  neuvième  livre  de  VÉlliique  que  c'était  là,  à  ce  qu'il 
paraît  (*),  un  usage  très-répandu  parmi  les  nations  dans  Tanli- 
quilé.  Voici  comment  il  s'exprime  :  «  Les  sacrifices  et  les  réu- 
nions (solennelles),  chez  les  anciens,  avaient  lieu  après  la  récolte 
des  fruits;  c'étaient  en  quelque  sorte  des  sacrifices  d'actions  de 
grâce  pour  le  repos  (-■).  w  Telles  sont  ses  paroles.  Ensuite  on  peut 
facilement  habiter  la  sucea  (cabane),  dans  cette  saison,  où  il  n'y 
a  ni  forte  chaleur  ni  pluie  incommode. 

Les  deux  fêles  des  Cabanes  et  de  la  Pâque  ont  chacune  pour 
objet  une  croyance  et  une  pensée  morale.  En  fait  de  croyance, 
la  Pùque  a  pour  objet  de  rappeler  les  miracles  d'Egypte  et  d'en 
perpétuer  le  souvenir  dans  toutes  les  générations,  et  la  fêle  des 
Cabanes,  de  perpétuer  à  jamais  le  souvenir  des  miracles  du  dé- 
sert. La  pensée  morale,  c'est  que  l'homme,  dans  le  bien-être, 
doit  se  rappeler  les  jours  de  détresse,  afin  d'en  manifester  à  Dieu 
toute  sa  reconnaissance  et  d'y  puiser  des  leçons  de  soumission 
et  d'humilité.  Nous  devons  donc  manger,  pendant  la  fcte  de 
Paque,  des  pains  azymes  et  des  herbes  amères,  afin  de  nous 
rappeler  ce  qui  nous  est  arrivé.  Et  de  môme,  nous  devons  quit- 
ter les  maisons  et  demeurer  dans  des  cabanes,  comme  font  les 


(1)  Le  mot  Dm3y,  qu<î  nous  traduisons  par  à  cequil  paraH^  se  trouve 
dans  tous  les  mss.  ar.,  mais  a  été  omis  par  les  deux  traducteurs  hébreux. 
Il  signitie  :  selon  eux,  c'est-à-dire,  selon  l'opinion  des  Grecs,  et  paraît 
corraspondrc  au  mot  yxîvovrai  dans  le  passage  d'Aristote  cite  ci-aprcs. 

("2)  Ce  passHge  est  tiré  à  peu  près  textuellement,  non  du  neuvième 
(comme  le  dit  l'auteur),  mais  du  huiiicme  livre  de  V Éthique  à  Nicomaque, 

cliap.  1 1;  en  voici  le  texte  grec  :  ul  yvp  v.pyalv.i  ^vctloll  yai  o-TjvoSot  (jjaîvovrae 
yi'jtçO  it  u-î-cà  xc/.ç  zôi'j  Y.uf/jzôrj  Gvyy.oui.()ù.ç  oTov  OT^Kpyoii  *  y.rù.inTV.  "fvp  ev  ToOrotç 

£o-/6Aa?ov  Tor?  -/.y.ipoiç.  — On  pourrait  croire  que  Pordre  des  livres  de 
VÈlIvq'ie^  dans  la  version  arabe,  dincniit  de  celui  de  nos  éditions;  mais 
dans  le  commentaire  d  Ibn-Uoschd  sur  V  Éthique,  dont  ne  us  avons  la 
version  ht'br<iïi|ue,  l'ordre  des  livres  est  le  même  que  dans  celui  du 
texte  grec,  et  L*  passage  indique  par  Muïmonide  ^e  trouve  au  Vlll«  livre. 
Cf.  ci-après,  au  commencement  du  chap.  xlix. 
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malheureux  habitants  des  campagnes  et  des  déserts,  afin  de 
nous  rappeler  que  telle  fut  jadis  notre  situation,  —  (afin  que  vos 
générations  sachent)  que  j'ai  fait  demeurer  les  enfants  d'Israël 
dans  des  cabanes  (Lévitique,  XXIIl,  45),  —  et  que,  par  la  bonté 
de  Dieu,  nous  avons  été  tirés  de  là  pour  aller  habiter  de  splen- 
dides  maisons  dans  une  des  plus  belles  et  des  plus  fertiles  con- 
trées de  la  lerre,  en  vertu  des  promesses  qu'il  avait  faites  à  nos 
ancêtres,  Abraham,  Isaac  et  Jacob,  hommes  parfaits  par  leurs 
croyances  et  leurs  vertus.  En  effet,  c'est  là  aussi  un  des  pivots 
de  la  religion,  je  veux  dire  (la  croyance)  que  tout  bienfait  que 
Dieu  nous  accorde  ou  nous  a  accordé  n'est  dû  qu'au  mérite  des 
patriarches  qui  ont  observé  la  voie  de  V Éternel  en  'pratiquant  la 
vertu  et  la  justice  (^). 

La  raison  pourquoi  la  fête  des  Cabanes  se  termine  par  une 
seconde  fête,  qui  est  le  huitième  jour  de  clôture^  c'est  pour  qu'on 
puisse  en  ce  jour  compléter  les  réjouissances  auxquelles  on  ne 
saurait  se  livrer  dans  les  cabanes,  mais  seulement  dans  les  habi- 
tations spacieuses  et  dans  les  grands  édifices. 

Quant  aux  quatre  espèces  (de  plantes)  formant  le  loulab  ^'^\ 
les  docteurs  en  ont  donné  une  raison,  à  la  manière  des  dra- 
schôth  (^),  dont  la  méthode  est  connue  de  tous  ceux  qui  savent 
comprendre  les  paroles  des  rabbins  ;  ce  sont  chez  eux  comme 
de  simples  allégories  poétiques,  et  ils  ne  veulent  pas  dire  que  ce 


(1)  La  phrase  hébraïque  que  l'auteur  emploie  ici  est  tirée  de  la 
Genèse,  chap.  xviii,  v.  19;  cf.  Deutéronome ,  chap.  vu,  v.  8,  chap.  ix, 
V.  5,  et  chap.  x,  v.  15. 

(2)  L'auteur  emploie  ici  le  mot  loulab  {'2b)b)  pour  désigner  tout  le 
faisceau  composé  de  quatre  plantes.  Voy.  Lévitique,  chap.  xxiii,  v.  40; 
ce  mot  chaldéen  désigne  proprement  :  la  branche  de  palmier^  faisant 
partie  des  quatre  plantes.  Voy.  Palestine,  p.  188. 

(3)  Voy.  le  tome  I,  Introduction,  p.  15,  note  1.  Dans  le  Midrasch, 
Wayyikra  rabba,  sect.  30  (fol.  171,  col.  1),  on  donne  plusieurs  interpré- 
tations allégoriques  des  quatre  plantes,  et  c'est  à  ces  allégories  que 
l'auteur  fait  ici  allusion.  Cf.  Isaac  Arâma,  'Akédâ,  chap.  61  (édit.  de 
k^resbourg,  in-S»,  t.  III,  fol.  124  b  à  126  b). 
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soit  là  réellement  le  sens  du  texte  (*).  On  a  considéré  les  dra- 
schôth  de  deux  manières  différentes  :  les  uns  se  sont  imaginé  que 
ce  que  les  docteurs  y  ont  dit  est  l'explication  du  véritable  sens 
des  textes  ;  les  autres,  méprisant  ces  explications,  en  ont  fait 
un  sujet  de  plaisanterie,  puisqu'il  est  de  toute  évidence  que  ce 
n'est  pas  là  le  sens  du  texte.  Les  premiers  (2)  ont  obstinément 
combattu  pour  défendre,  selon  leur  opinion  à  eux,  la  vérité  des 
draschôth  (^\  croyant  que  c'était  là  le  vrai  sens  du  texte  (bibli- 
que), et  qu'il  fallait  attribuer  aux  draschôth  la  même  valeur 
qu'aux  lois  traditionnelles.  Mais  aucun  des  deux  partis  n'a 
voulu  comprendre  que  ce  n'étaient  là  que  des  allégories  poé- 
tiques, dont  le  sens  n'est  point  obscur  pour  l'homme  intelligent. 
Cette  méthode  était  très-répandue  dans  ces  temps-là,  et  tout  le 
monde  l'employait,  comme  les  poètes  emploient  les  locutions 
poétiques.  Ainsi,  par  exemple,  les  docteurs  disent  :  «Bar-Kap- 
para  a  enseigné  que  là  où  il  est  dit  :  tu  auras  un  pieu  avec  ton 
armure,  -|iti<  (Deutér.,  XXIIl,  14) ,  il  ne  faut  pas  lire  azénekha 
(ton  armure) ,  mais  oznekha  (ton  oreille)  ;  et  cela  nous  apprend 
que  l'homme,  lorsqu'il  entend  une  chose  inconvenante,  doit  se 
mettre  le  doigt  dans  l'oreille  (*).  )>  Or,  je  voudrais  savoir  si  dans 
l'opinion  des  ignorants  le  docteur  en  question  croyait  réellement 
que  ce  passage  devait  s'expliquer  ainsi ,  que  tel  était  l'objet  de 
ce  commandement,  et  que  par  yathed  (pieu),  il  fallait  entendre 
le  doigt,  et  par  azénekha,  les  oreilles.  Je  ne  pense  pas  qu'un  seul 

(1)  C'est-à-dire ,  les  interprétations  que  les  rabbins  donnent  dans  les 
draschôth  sont  considérées  par  eux-mêmes,  non  pas  comme  le  sens  réel 
des  textes  bibliques,  mais  comme  des  allégories  et  des  considérations 
morales  et  poétiques,  qu'on  peut  rattacher  à  ces  textes.  Le  suffixe  dans 
le  mot  i^n^i^  (qu'lbn-Tibbon  rend  par  DHir)  se  rapporte  aux  draschôth. 

(2)  Il  est  évident  que  les  mots  DDpbt^  "l^il-  il^^  Pf^^^t  ^^  peuvent 
se  rapporter  qu'à  la  première  de  ces  deux  opinions  ;  aussi  Ibn-Tibbon 
a-t-il  traduit  ces  mots  par  ]*itifN"in  pbnm. 

(3)  Littéralement  :  ont  combattu  et  se  sont  obstinés  pour  avérer  les  dra- 
schôth^ selon  leur  opinion,  et  les  défendre.  Sur  le  sens  du  verbe  niNI' , 
cf.  le  t.  I,  p.  352,  note  2. 

(l)  Voy.  Talmud  de  Babylone,  traité  Kethoubôth,  fol.  15  a. 
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homme  de  bon  sens  puisse  croire  cela.  Mais  c'est  là  une  Irès- 
bellc  allégorie  pocliqiie  par  laquelle  il  a  voulu  inculquer  une 
noble  morale,  à  savoir  qu'il  est  défendu  d'enlendre  des  paroles 
obscènes,  de  même  qu'il  est  défendu  de  les  prononcer;  et  il  a 
rallaché  cela  à  un  passage  biblique,  à  la  manière  des  allégories 
poéliques.  De  même,  toutes  les  fois  qu'il  est  dil  dans  les  draschôlh  : 
«il  ne  faut  pas  lire  de  telle  manière,  mais  de  (elle  autre», 
on  doit  l'enlcndre  dans  ce  sens. — Je  me  suis  écarlé  de  mon  sujet  ; 
mais  c'est  là  une  observation  uiile,  dont  tous  les  ihéologiens  et 
rabbins  intelligents  peuvent  avoir  besoin.  Je  reprends  mainte- 
nant la  conlinualion  de  notre  sujet. 

Selon  moi,  les  quatie  espèces  formant  le  loulab  indiquent  la 
gaîlé  cl  la  joie  qu'éprouvèrent  les  Hébreux  quand  ils  quittèrent 
le  désert,  qui  était  un  lieu  impropre  aux  semences,  oit  il  ny  avait 
ni  figuier,  ni  vigne^  ni  grenadier,  ni  de  Veau  à  boire  (Nombres, 
XX,  5),  pour  se  rendre  dans  des  lieux  où  il  y  avait  des  arbres 
fruitiers  et  des  rivières.  Pour  en  célébrer  le  souvenir,  on  prenait 
le  fruit  le  plus  beau  et  le  plus  odoriférant  de  ces  lieux  (^),  leur 
feuillage  (-)  et  leur  plus  belle  verdure,  à  savoir  des  saules  de 
rivioi'e.  Ces  quatre  espèces  se  distinguent  par  trois  particularités: 
1°  Elies  étaient  dans  ces  temps-là  très- fréquentes  dans  la  terre 
d'Israël,  de  sorte  que  chacun  pouvait  se  les  procurer.  2°  Elles 
sont  d'un  bel  aspect,  pleines  de  fraîcheur,  et  ont  en  partie  une 
bonne  odeur  comme  le  cédrat  et  le  myrte;  quant  aux  branches 
de  palmier  et  de  saule,  elles  n'ont  aucune  odeur,  ni  mauvaise, 
ni  bonne.  5°  Elles  conservent  leur  fraîcheur  pendant  une  semaine, 
qualité  que  n'ont  point  les  pêches,  les  grenades,  les  coings,  les 
poires,  etc. 

(1)  Le  sulTixo  t^n  dans  NHItDn  et  dans  les  mots  suivants  se  rnpporte 
au  pluriel  yi'NVJÎ ,  p<'ur  locpit'l  quclijues  mss.  ont  incoMCc'.cnicnt  le 
sin^ïiiiier  yif'lD.  Ibn-Tibbon,  ayant  reproduit  celle  dcrnièro  leçon 
('i:n  n^ù^Nn  D*pD  b^),  reniphiccicilosnriixcNnp^u-lenK.l  nt:-lNn. 
Al-'llaiizi  tr;iduit  |.liis  exacUnicnl  :  ^bm  pNI  ni:r"l  nit:ipC2  'NZI 

(2)  G'csL-à-dirc ,  les  branches  ilsi  palmier  et  de  myrlc. 
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CHAPITRE  XLIV. 


Les  commandements  que  renferme  la  neuvième  classe  sont 
ceux  que  nous  avons  énumcrés  dans  le  livre  Ahabâ  (de  l'amour 
de  Dieu).  Ils  sonl  tous  clairement  motivés,  et  la  raison  en  est 
manifeste  (');  car  toutes  ces  pratiques  religieuses  (qu'ils  nous 
prescriveni)  ont  pour  but  de  nous  faire  toujours  penser  à  Dieu, 
de  nous  le  faire  aimer  et  craindre,  de  faire  que  nous  obéissions  à 
ses  commandcmenis  en  général ,  et  que  nous  croyions  à  Tégard 
de  Dieu  ce  que  tout  homme  religieux  doit  nécessairement  croire. 
Ces  pratiques  sont  :  la  prière  ^2),  la  lecture  du  ScJiemci  ^^\  la  bé- 
nédiction du  repas W  et  leurs  accessoires,  la  bénédiction  des 
prêtres  (^),  les  phylactères  (^),  l'inscription  sur  les  poteaux  des 


(1)  Les  mots  flbybt<  îïnnND  ont  été  omis  par  Ibn-Tibbon.  Al-'IIarîzi 

traduit:  nbpn  ^^)b:\  D^Dn  ^yiT  nb)2). 

(2)  Les  rubbins  raliaclienl  lo  devoir  du  la  prière  à  plusieurs  passngcs 
du  PcDlaleu.jue,  où  il  est  prescrit  de  servir  ou  d'adorer  Dieu.  Voy. 
Exode,  chap.  xxiii,  v.  25;  Deutcronome,  cliap.  xin,  v.  5;  Muïmonide, 
Séjjher  Miçwoih^  préceptes  affirmalifs ,  n°  5;  Mischné  Torâ,  liv.  II,  traité 
de  la  Prière,  chap.  i,  §  1. 

(3)  C'est-à-dire,  le  devoir  de  lire  le  malin  et  le  soir  le  passage  du 
Deuléronome  (VI,  4  et  suiv.)  qui  commence  par  les  mots  Schéma' 
VisRAEL,  Écoule  Israël.  Voy.  iMischnâ,  I"""  partie,  traite  Derakhôili^  ch.  i, 
§  l  ;  Talmud,  môme  traite,  fol.  2  a  et  suiv.;  Sèpher  Miçwoth^  ibid,,  n"  10. 

(i)  Voy.  Dcutéronome,  chap.  vni,  v.  10;  Scpher Sliçuwlh,  ihit,  n°  10. 

(5)  Voy.  Nombres,  chap.  vi,  v.  23-26;  Mischné  Torâ,  traité  de  la 
Piirriî,  chap.  xiv  et  xv. 

(6)  Voy.  Exode,  chap.  xiii,  v.  9  et  16;  Dcutéronome,  ch.  vi,  v.  8, 
chap.  XI,  V.  IH.  Les  rabbins  prennent  ces  pnssnges  dans  leur  sens 
li.téial  cl  y  voient  la  prc>crip  ion  de  ()oiier  au  bras  gaucho  et  au  froiit 
dc^  pirchemins  jcnlermanl  ceilains  pîissagcs  du  Penlat(  upie.'Ces  par- 
chrnims,  appelés  TcihilUn  ou  ph\lacièrcs  (Évang.  de  Matihieu,  xxiii, 
5),  di.'vaienl  sans  doute  reniplacci'  l'usage  suporslideux  des  amulcUcs. 
Voy,  PdleHiiiCj  p.  369  a,  nutc  2. 
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portes  (^),  Tacquisilion  du  livre  de  la  Loi  et  la  lecture  qu'on  doit 
y  faire  à  certaines  époques  (^).  Toutes  ces  pratiques  sont  de  nature 
à  faire  naître  des  pensées  utiles;  cela  est  clair  et  évident,  et  il 
serait  inutile  de  dire  un  mot  de  plus,  car  je  ne  pourrais  que  me 
répéter. 

CHAPITRE  XLV. 


Les  commandements  que  renferme  la  dixième  classe  sont  ceux 
que  nous  avons  énumérés  dans  les  traités  de  la  Maison  élue  (ou 
du  sanctuaire  central),  dans  celui  des  ustensiles  du  sanctuaire 
et  de  ses  ministres^  et  dans  celui  de  l'entrée  dans  le  sanctuaire  (3); 
nous  avons  déjà  fait  connaître,  en  général,  l'utilité  de  cette 
classe. 

On  sait  que  les  idolâtres  cherchaient  à  construire  leurs  temples 
et  à  ériger  leurs  idoles  dans  le  lieu  le  plus  élevé  qu'ils  pussent 
trouver  :  sur  les  hautes  montagnes  (Deutér.,  XIl,  2).  C'est  pour- 
quoi notre  père  Abraham  choisit  le  mont  Moriâ,  qui  était  la  plus 
haute  montagne  de  ces  contrées  W,  y  proclama  l'unité  de  Dieu , 


(1)  Voy.  Deutéronome ,  chap.  vi,  v.  9,  et  cbap.  xi,  v.  20.  Cet  usage 
est  analogue  à  celui  des  phylactères.  Voy.  Palestine,  p.  364  b. 

(2)  Le  devoir  pour  chaque  Israélite  de  posséder  un  exemplaire  du 
livre  de  la  Loi  est  rattaché  par  la  tradition  rabbinique  à  un  passage  du 
Deutéronome,  chap.  xxxi,  v.\9.  Voy.  Mischné  Torâ^  liv.  II,  traité  Sépher 
Torâ,  chap.  7,  §  1. 

(3)  Ce  sont  les  trois  premiers  traités  du  huitième  livre  du  Mischné 
Torâj  intitulé  'Abôda  (du  culte).  Tout  ce  livre  a  été  traduit  en  latin  par 
Louis  de  Compiègne  de  Veil  et  publié  sous  le  titre  :  De  Cidtu  divino, 
iractatus  IX  continens,  Paris,  in-4°,  1688. 

(4)  Cf.  Ézéchiel,  chap.  xx,  v.  40,  où  la  montagne  du  Temple  est 
appelée  ^Nltt^^  DIID  IH,  la  haute  montagne  d'hraël.  Selon  une  tradition 
juive  très-connue ,  le  temple  était  situé  sur  le  point  le  plus  élevé  de  la 
Palestine.  Cf.  le  commentaire  de  David  Kira'hi_^au  passage  d'Ézéchiel. 
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désigna  la  Kiblâ  (^)  et  la  fixa  exactement  à  l'Occident.  En  effet, 
le  Saint  des  Saints  était  à  l'Occident,  et  c'est  là  ce  qu'indiquent 
les  docteurs  en  disant  :  «  La  majesté  divine  est  à  l'Occident  C^K  » 
Les  docteurs  déjà  ont  exposé  dans  la  Guemara  du  traité  Yômâ 
que  ce  fut  notre  père  Abraham  qui  détermina  la  Kiblâ  y  c'est-à- 
dire  l'emplacement  du  Saint  des  Saints  (^)  ;  et  en  voici,  selon  moi, 
la  raison  :  Comme  c'était  alors  une  opinion  très-répandue  qu'on 
devait  rendre  un  culte  au  soleil,  qui  passait  pour  Dieu,  et  comme 
sans  doute  tout  le  monde  se  tournait,  en  priant,  vers  l'Orient  (*^, 
notre  père  Abraham  prit  pour  Kiblâ,  sur  le  mont  Moriâ,  c'est-à- 
dire  sur  le  heu  du  sanctuaire,  le  côté  occidendal,  afin  de  tourner 
le  dos  au  soleil.  Ne  vois-tu  pas  ce  que  firent  les  Israélites,  lorsque 
leur  défection  (^)  et  leur  infidélité  les  firent  revenir  à  ces  anciennes 


(1)  On  sait  que  les  Arabes  appellent  ainsi  l'endroit  vers  lequel  il  leur 
est  prescrit  de  se  tourner  pendant  la  prière.  Mahomet,  à  l'imitation  des 
Juifs,  avait  d'abord  désigné  comme  Kiblâ  le  temple  de  Jérusalem  ;  mais 
plus  tard  il  désigna  celui  de  la  Mecque.  Voy.  d'Herbelot,  Bibliothèque 
orientale,  édit.  in-fol.,  p.  952.  L'auteur  emploie  ici  ce  mot  dans  le  môme 
sens;  la  Kiblâ  des  Juifs  était  le  Saini  des  Saints.  Voy.  Talmud  de  Baby- 
lone,  traité  Bernkhôih,  fol.  30  a  :  )2b  HN  pr  Znpr^T]  r\'22  IDiy  H^H 
D^îi^lpn  ^îi^lp  r\^2  i:i23.  L'auteur  va  nous  dire  pourquoi  cette  partie 
du  temple  de  Jérusalem  était  située  à  l'occident.  Ibn-Tibbon,  omeUant 
les  mots  n^Dpbi»^  y]i:5),  a  traduit  en  abrégé  nnyon  "in"'1.  Al-'Harîzi, 
cherchant  à  rendre  l'idée  du  mot  Kiblah^  traduit:  inbsn  HilD  DÎÎ^I 

(2)  Voy.    Talmud   de  Babylone,    traité   Baba   Bathra^    fol.   25  a: 

(3)  J'ai  vainement  cherché  un  tel  passage  dans  la  Guemarâ  de  Yômâ, 
tant  dans  celle  de  Babylone  que  dans  celle  de  Jérusalem.  Voir  les  Addi- 
tions et  rectifications  à  la  fin  de  ce  volume. 

(4)  Cf.  Tacite,  Hist.,  liv.  III,  chap.  24  :  «et  orientem  solem  (ita  in 
Syria  mos  est)  tertiani  salutavere.  »  Lipsius,  dans  ses  Notes,  cite  à  ce 
sujet  des  passages  de  plusieurs  auteurs  anciens  qui  prouvent  que  l'usage 
de  se  tourner,  pendant  la  prière,  vers  l'orient  existait  chez  les  Grecs, 
chez  les  Romains  et  chez  beaucoup  d'autres  peuples. 

(5)  Le  mot  ni")  (*\)),  défection^  apostasie,  n'a  été  rendu  ni  par  Ibn- 
Tibbon,  ni  par  Al-'Harîzi. 
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Opinions  perverses?  Ils  tourvaïcnl  le  dos  conlre  le  trwple  de 
VÈlernel  et  la  face  vers  rO)inif,  se  prosleiunnt  vers  COr'wnt  de- 
vant le  soleil  (lizcchiel,  Vlll,  16).  Il  r<iul  le  hieii  pcnélrei*  de  ccKc 
observation  remarquable.  Je  ne  cloule  pas,  du  leslc.  que  ce  lieu 
choisi  par  Abraham  dans  une  vision  prophéliqiie  ne  lut  connu 
de  Moïse  noli-e  maître  el  de  beaucoup  d'autres  personnes;  car 
Abraham  avait  recommandé  que  ce  heu  fut  consacré  au  ciihe, 
comme  le  dit  expressément  le  traducteur  (chaldren)  (^)  :  «  Abra- 
ham adora  el  pria  dans  ce  lieu  et  dit  devant  rÉieincl  :  Ici  les 
générations  futures  adoreront,  etc.  »  Si,  dans  le  Pentaleuque, 
cela  n'est  pas  dit  expressément  et  d'une  manière  positive,  el  si 
Ton  y  fait  seulement  allusion  par  les  mots  lequel  Dieu  choisira  (-\ 
il  y  avait  pour  cela,  ce  me  semble,  trois  raisons  :  1°  afin  que  les 
nations  (païennes)  ne  cherchassent  pas  à  s'emparer  de  ce  lieu  et 
ne  se  fissent  pas  une  guerre  violente. pour  le  posséder,  sachant 
qu3  c'était  la  le  lieu  le  plus  important  de  la  terre  [jour  la  religion 
(des  Israélites)  ;  ^°  afin  que  ceux  qui  le  possédaient  alors  ne  le 
détruisissent  pas  en  le  dévastant  autant  que  possible;  5*  el  c'est 
ici  la  raison  la  plus  forte,  afin  que  chaque  tribu  ne  cherchât  pas 
à  avoir  ce  lieu  dans  la  portion  qu'elle  dovait  posséder,  et  à  le 
concjuérir,  ce  qui  auiait  causé  des  disputes  et  des  troubles  tels 
qu'il  y  en  avait  au  sujet  du  sacerdoce.  C'est  pourquoi  il  lut  or- 
donné de  ne  construire  le  sanctuaire  central  qu'après  rétablisse- 
ment de  la  royauté,  afin  qu  il  appartînt  à  un  seul  de  donner  des 


(1)  L'auteur  veut  parler  de  la  paraphrase  d'Onkelos  au  verset  14  du 
cha|).  XXII  de  la  Genèse. 

(2)  Voy.  Dculéionome,  chap.  xii,  v.  11,  14,  18,  21,  26;  chap.  xv, 
V.  20;  ehaj).  xvi,  v.  (3;  chap.  xvii,  v.  10.  D.tns  tous  ces  |  as^ages,  le  lieu 
du  futur  sancUKiire  c.^t  dé.^igné  |.ar  lus  mois  v'>  -^p^^  "lli'N,  lequel  Dieu 
choisira.  Les  mots  C1pt:n  "pN,  ^lu'onl  les  (dilions  d'ibu-ïibbon  tt  la 
version  d'Al-'lI.nîzi,  ne  se  Irouveiil  tjue  d;ins  un  ^eul  de  nos  inss.  arabes 
et  neserapporleiil  (ju'àeicux  pa>s;igi.'>(l)euic/'.,  xii,  2(3;  xvi.  6),  lundis 
que  l'auleur  parle  en  géuéral  de  tous  les  passages  que  nous  venons  de 
citer. 
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ordres  (*),  et  que  Iniile  querelle  cessât,  comme  nous  l'avons  ex- 
pose clans  le  liviie  ScJiophelim  (-). 

On  sail  encore  que  ces  hommes  là  (lesidolalres)  construisaient 
des  lemples  aux  p'.anèles  3)  et  ({u'cjn  |)lîiçail  dans  chaque  lenï[)le 
la  slalue  qu'on  élait  convenu  d'adorer,  c'est  à-dire  une  statue 
consacrée  à  un3  certaine  j)lanè(e  faisant  partie  d'une  sjjiière^**. 
Il  nous  fut  donc  ordonné  de  consh  uire  un  temple  au  Tiès-Haut 
et  d'y  déposer  l'arche  sainte  contenant  les  deux  tables  qui  ren- 
fermaient (ces  deux  commandements)  ;  Je  suis  fÈLrncl^  etc.  et 
Ta  n  auras  pas  d'autres  dieux,  etc.  —  On  sait  que  l'article  de  foi 
concernant  la  prophétie  doit  précéder  la  croyance  à  la  Loi  ;  car, 
sans  prophétie,  il  n'y  a  pas  de  Loi.  Le  prophète  ne  reçoit  de  ré- 
vélation que  par  l'intermédiaire  d'un  ange;  par  exemple:  El 
range  de  l'Èleruel  appela  (Genèse,  XXII,  15),  Et  l'ange  de 
V Éternel  lui  dit  [ïbid,,  XVI,  9-11),  et  d'autres  passages  innom- 
brables. Moïse  lui-même  fut  initié  à  sa  mission  prophétique  par 
un  ange  :  Lange  de  l Éternel  lui  apparut  au  milieu  du  feu 
(Exode,  m,  2;  (^).  11  est  donc  clair  que  la  croyance  à  l'existence 


(I)  Les  éditions  de  la  version  d'Ibn-TIbbon  ont  inii^b  7\))L^\!^\  les 
mss.  de  celle  verôioti  cl  le  comnienlaire  de  Schcm-Tub  |)orlet)l,  confor- 
mcmcnt  au  texte  arabe:  -l^^<'?  ni!^nn  r{^'nr\U  "ly.  Al-'llarîzi  traduit 
dans  le  même  sens  :  inii  D^n'?  ytHn  H^H'^ir  niD. 

(^)  Voy.  Mischné  Torâ,  11  v.  XIV,  traité  des  Rois  cl  des  Guerres,  chap.  i, 
§§  1  et  -2.  Cf.  Talmnd  de  Bubylone,  traite  Synliédriii,  toi.  20  b. 

(3)  Voj-.  ci-dessus,  p.  22(5. 

(4)  Les  éditions  de  la  version  d'Ibn-Tibbon  portent  ^^^<  b:\b:îh  IN; 
les  mss.  ont  conformément  au  texte  arabe  :  b:i'?:iO  pbn^  IN,  ou  à  une 
portion  d'une  sphère.  L'auteur,  ce  me  semble ,  veut  indiquer  par  ces  mots 
que  les  asti  es,  ou  les  cor[)S  lumineux  des  planèics,  sont  des  cires  ma- 
té: iels  comme  la  s[hère  dont  ils  font  partie,  et  que  ce  ne  sont  pas  des 
êtres  [)urement  spiiiluels,  en  dehors  des  sphères,  comme  les  InteUigencei 
séparées,  dont  il  va  cire  parle  un  peu  plus  loin. 

(ô)  Nous  ferons  observer  ici  en  passant  que  Mî.ïmonidc  Ini-mcme 
prend  le  mot  p^^  dans  le  sens  de  milieu,  Voy.  1.  I,  ch.q).  xxxix,  p.  142. 
C'e^t  [Kir  madvL'j  tance  qu'au  t.  II,  ch.  vi,  p.  73,  nous  avons  reproduit 
la  traduction  ordinaire  :  <c  dans  une  flamme  de  feu.  » 
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des  anges  doit  précéder  la  croyance  au  prophélisme,  et  que  cette 
dernière  doit  précéder  la  croyance  à  la  Loi.  Or,  comme  lesSa- 
biens  ignoraient  l'existence  de  Dieu  et  s'imaginaient  que  l'Être 
éternel,  qui  n'a  jamais  pu  ne  pas  exister,  était  la  sphère  céleste 
avec  ses  astres,  dont  les  forces  s'épanchaient  sur  les  idoles  et  sur 
certains  arbres,  comme  les  Aschérôth  O,  ils  croyaient  que  c'étaient 
les  idoles  et  les  arbres  qui  inspiraient  les  prophètes,  leur  faisaient 
des  révélations  en  leur  parlant,  et  leur  faisaient  savoir  ce  qui 
était  utile  ou  nuisible;  et  ces  opinions,  nous  les  avons  déjà  ex- 
posées, en  parlant  des  prophètes  de  Baal  et  des  prophètes 
d'Aschérâ  ^^K  Mais  quand  la  vérité  se  manifesta  aux  hommes  et 
quand  on  sut,  à  l'aide  de  démonstrations,  qu'il  existe  un  être  qui 
n'est  ni  un  corps,  ni  une  force  dans  un  corps,  à  savoir  le  Dieu 
véritable  et  uni(iue,  qu'en  outre  il  existe  d'autres  êtres,  séparés^^) 
et  incorporels,  sur  lesquels  ^'épanche  l'être  divin  ^^)  et  qui  sont 
les  anges,  comme  nous  l'avons  exposé  ^'),  et  enfin,  que  tous  ces 
êtres  sont  en  dehors  de  la  sphère  céleste  et  de  ses  astres ,  alors 
on  fut  convaincu  que  c'étaient  ces  anges  qui  en  réalité  faisaient 
des  révélations  aux  prophètes,  et  non  pas  les  idoles  et  les  Asché- 
rôth. Ainsi,  il  est  clair,  par  ce  qui  précède,  que  la  croyance  à 
l'existence  des  anges  se  rattache  à  celle  qui  a  pour  objet  l'exi- 
stence de  Dieu ,  et  qu'elle  sert  à  établir  la  vérité  de  la  révélation 
prophétique  et  de  la  Loi.  Pour  confirmer  cet  article  de  foi.  Dieu 
ordonna  de  placer  au-dessus  de  l'arche  l'image  de  deux  anges  ^^\ 


(i)  Voy.  ci-dessus,  chap.  xxix,  p.  234,  note  4. 

(2)  Voy.  ibid.,  p.  228. 

(3)  Voy.  le  t.  II,  p.  31,  note  2. 

(4)  Au  lieu  de  niUi,  ^^^  ^^'"^^  ^^^  existence^  la  version  d'Ibn-Tibbon 
a  inexactement  i-iiMi  '\y\'^\  AI-' Harîzi  traduit  :  DH^^y  ^I'i<l  'W^  DHl 

(5)  Voy.  le  t.  I,  chap.  xlix;  le  t.  II,  chap.  vi,  oti  l'auteur  expose  que 
par  les  anges  il  faut  entendre  Ks  Inldligences  séparées. 

(6)  L'auteur  veut  parler  des  deux  chérubins,  figures  symboliques, 
placés  au-dessus  de  l'arche  sainte  (voy.  Palestine,  p.  157),  et  qui,  selon 
lui,  représentaient  les  Intelligences  séparées  ou  les  anges  proprement 
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afin  de  consolider  la  croyance  du  peuple  à  l'existence  des  anges, 
croyance  vraie,  qui  est  la  seconde  après  la  croyance  à  Texistence 
de  Dieu,  ainsi  que  le  principe  de  la  prophétie  et  de  la  Loi,  et  la 
négation  de  l'idolâtrie,  comme  nous  l'avons  exposé.  S'il  n'y 
avait  eu  qu'une  seule  figure,  je  veux  dire  la  figure  d'un  seul 
chérubin,  elle  aurait  pu  donner  lieu  à  l'erreur  et  on  aurait  pu 
croire  que  c'était  une  figure  sous  laquelle  on  adorait  Lieu,  comme 
faisaient  les  idolâtres,  ou  bien  aussi  qu'il  n'y  avait  qu'un  seul 
individu  ange  (*) ,  ce  qui  aurait  conduit  à  une  espèce  de  dualisme. 
Mais,  comuie  on  fit  deux  chérubins,  à  côté  de  la  déclaration 
expresse  que  l'Éternel  no  ire  Dieu  est  un  (Deulér.,  VI,  4),  on  con- 
firmait par  là  la  croyance  à  Texislence  des  anges,  et  on  établis- 
sait qu'ils  étaient  plusieurs.  On  ne  risquait  donc  pasde  se  tromper 
et  de  les  prendre  pour  Dieu,  puisque  Dieu  est  un  et  que  c'est  lui 
qui  a  créé  cette  pluralité  (des  Intelligences). 

Au  devant  (^^  était  placé  le  chandelier  en  signe  d'honneur  et 
de  respect  pour  le  temple  ;  car  ce  temple,  toujours  éclairé  par 
des  lampes  et  séparé  (du  Saint  des  Saints)  par  un  voile  C^),  devait 


dits.  Si,  dap^s  un  autre  endroit  (ci-dessus,  chap.  m), ^'auteur  identifie 
les  chérubins  d'Ézéchiel  avec  les  'hayyôlh  ou  sphères  célestes ,  il  veut 
dire  seulement  que  ces  dernières  aussi  ont  reçu  le  nom  de  chérubin, 
parce  que  tous  les  êtres  exerçant  une  certaine  influence  sur  la  terre  et 
chargés  d'une  mission  divine  sont  appelés  anges,  Voy.  le  chap.  vi  de  la 
1I«  partie,  p.  68. 

(1)  C'est-à-dire:  on  aurait  pu  croire  aussi,  en  prenant  la  figure 
unique  pour  un  ange",  qu'il  n'existait  qu'un  seul  ange,  ou  une  seule 
InieWl^ence  séparée ^  à  côlé  de  Dieu,  et  qu'il  y  avait  en  quelque  sorte 
deux  dieux.  —  Tous  les  mss.  arabes  ont  "j^St^^i^  JNI ,  et  de  même 
Al-'Harizi  -jt^^Dn  01 ,  et  aussi  que  l'ange^  etc.  La  version  d'Ibn-Tibbon 
porte  ■]j<bDnîy  IN,  ou  que  Vange^  ce  qui,  en  effet,  est  plus  conforme 
au  sens. 

(2)  Le  suffixe  dans  HDND^^  (Ibn-Tibbon  V3Sb)  paraît  se  rapporter  à 
V  arche  (pix) ,  mentionnée  un  peu  plus  haut,  ou  au  Saint  des  Saints, 
auquel  l'auîeur  se  reporte  dans  sa  pensée. 

(3)  La  tradition  d'Ibn-Tibbon  n^"n£3  inD^n ,  caché  par  nu  voile, 
n'est  pas  exacte.  Al-'Harîzi  traduit  plus  exactement  :  ii^n  ^-130  1D^^ , 

TOM.    III.  23 
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fortement  impressionner  Tâme.  Tu  sais  quelle  importance  la  Loi 
attache  à  ce  qu'on  soit  pénétré  de  la  grandeur  du  sanctuaire  et 
du  respect  qui  lui  est  dû,  afin  qu'en  le  contemplant  l'homme  ait 
le  sentiment  de  sa  faiblesse  et  devienne  humble.  Il  est  dit:  Vous 
sere^  pénétrés  de  respect  pour  mon  sanctuaire  (  Lévil . ,  XIX,  50  )  . 
et,  pour  donner  plus  de  force  à  cette  recommandation,  on  l'a 
jointe  à  celle  de  l'observance  du  sabbat.  —  L'autel  des  parfums, 
Tautel  des  holocaustes  et  leurs  ustensiles  étaient  d'une  nécessité 
évidente  (*).  Quant  à  la  table  et  au  pain  qui  devait  y  être  conti- 
nuellement exposé  (2),  je  n'en  connais  pas  la  raison  ,  et  jusqu'à 
ce  moment  je  n'ai  rien  trouvé  à  quoi  je  puisse  attribuer  cet 
usage. 

Quant  à  la  défense  de  tailler  les  pierres  de  l'autel  ^^\  tu  sais 
la  raison  que  les  docteurs  en  ont  donnée  :  «  Il  ne  convient  pas, 
disent-ils,  que  ce  qui  abrège  la  vie  soit  porté  sur  ce  qui  la  pro- 
longe (*).  »  Gela  est  bon  selon  la  manière  des  draschôth,  comme 


et  où  était  suspendu  un  voile  qui  le  séparait.  Mais  il  faut  sous-entendre  le 
nom  du  lieu  dont  le  temple  était  séparé  par  un  voile;  c'est  évidemment 
le  lieu  mystérieux  du  Saint  des  Saints,  qui  n'était  accessible  qu'au  grand 
prêtre,  le  jour  des  expiations.  —  Le  mot  nb^Q,  par  lequel  Ibn-Tibbon 
rend  le  mot  arabe  ypÎD ,  ne  me  paraît  pas  non  plus  bien  choisi  ;  la 
version  d'Al-'Harîzi  porte  :  nbl"i:i  ^0''^^  )2  U^\  L'auteur  veut  dire  que 
ces  lampes  toujours  allumées  et  le  mystère  que  cachait  ce  grand  voile 
avaient  quelque  chose  de  très-imposant,  qui  devait  fortement  impres- 
sionner l'âme  et  lui  inspirer  une  sainte  terreur. 

(1)  L'auteur  veut  dire  que ,  puisque  le  culte  des  sacrifices  était  admis, 
il  fallait  nécessairement  dans  le  temple  tout  l'appareil  qu'exigeait  ce 
culte. 

(2)  Voy.  Exode,  chap.  xxv,  v.  23-30;  Palestine^  p.  157  a. 

(3)  Ibn-Tibbon,  se  servant  des  paroles  du  texte  bibUque  (Exode, 
XX,  22  ;  Deutér.,  xxvii,  5),  a  ainsi  paraphrasé  ces  mots  : 

m  Voy.  Mischnà,  V«  partie,  traité  Middôlh,  chap.  m,  §  4  :  «  Le  fer 
(y  est-il  dit)  a  été  créé  pour  abréger  la  vie  de  l'homme,  tandis  que 
l'autel  a  été  créé  pour  la  prolonger;  il  ne  convient  pas  que  ce  qui 
l'abrège  soit  porté  sur  ce  qui  la  prolonge.  » 


I 
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nous  Tavons  dit  ;  mais  cette  défense  a  une  autre  raison  manifeste. 
C'est  que  les  idolâtres  construisaient  les  autels  avec  des  pierres 
polies  ;  on  a  donc  défendu  de  faire  comme  eux ,  et ,  pour  éviter 
cette  imitation,  on  a  ordonné  de  faire  Pautel  en  terre,  comme  il  est 
dit  :  Tu  me  feras  un  autel  de  terre  (Exode,  XX,':21).  Cependant, 
s'il  devenait  indispensable  de  le  faire  en  pierre ,  ces  pierres  de- 
vront du  moins  avoir  leur  forme  naturelle  et  ne  pas  être  polies. 
C'est  ainsi  qu'on  a  défendu  aussi  d'ériger  des  pierres  ornées  de 
figures  et  de  planter  des  arbres  près  de  l'autel  (*).  Tout  cela  a  un 
seul  et  même  but,  à  savoir  que  nous  n'adorions  pas  Dieu  sous  les 
formes  individuelles  des  cultes  ^^)  qu'ils  (les  païens)  rendaient  à 
leurs  divinités,  et  cela  a  été  défendu  d'une  manière  générale  en 
ces  termes  :  Comment  ces  peuples  adorent-ils  leurs  dieux?  Je 
veux  en  faire  autant  (Deuter.,  XII,  50) ,  ce  qui  veut  dire  qu'on 
ne  doit  pas  en  agir  ainsi  à  l'égard  de  Dieu,  par  la  raison  énoncée 
ensuite  :  Tout  ce  qui  est  en  abomination  à  VÉterneU  tout  ce 
qu'il  hait,  ils  l'ont  fait  à  leurs  dieux  {ihid,^  v,  51). 

Tu  sais  aussi  combien  était  répandu  dans  ces  temps-là  le  culte 
de  Pe'ôr^  qu'on  célébrait  en  se  découvrant  les  parties  honteuses  (^). 
C'est  pourquoi  il  fut  ordonné  aux  prêtres  de  se  faire  des  caleçons 


(1)  Voy.  Lévitique,  ch.  xxvi,  v.  1,  et  Deutéronome ,  ch.  xvi,  v.  21. 

Par  n^^li^D  p^^,  'pierre  figurée  ou  ornée  de  figures^  il  faut  probablement 
entendre  les  obélisques  et  autres  monuments  portant  des  inscriptions 
hiéroglyphiques. 

(2)  Mot  à  mot:  sous  la  forme  partielle  de  leurs  cultes;  c'est-à-dire, 
que  nous  n'adorions  pas  le  Dieu  universel  sous  une  forme  partielle  ou 
individuelle,  en  le  représentant  sous  l'image  d'un  être  quelconque  dans 
la  nature. 

-  (3)  Cf.  Mischnâ,  IV«  partie,  traité  Synhédrin,  chap.  vu,  §  6;  Talmud 
de  Babylone,  même  traité,  fol.  106  a.  Il  résulte  du  livre  des  Nombres, 
chap.  XXV,  V.  3,  que  le  culte  de  Baal-Peôr  ou  Phégor,  dieu  des  Moabites, 
se  célébrait  par  des  obscénités.  Cf.  Hosée,  chap.  ix,  v.  10,  et  le  com- 
mentaire de  saint  Jérôme  à  ce  verset  :  «  Ipsi  autem  educti  de  Egypto 
fornicati  sunt  cum  Madianitis ,  et  ingressi  sunt  ad  Beeiphegor,  idoium 
Moabitarum,  quem  nos  Priapum  possumus  appellare.  » 


3S$  TROISIÈME    PARTIE.  —  CHAP.    XLV. 

pour  couvrir  leur  nudité  (Exode,  XXVill,  42)  pendant  l'oftice, 
et  néanmoins  ils  ne  devaient  pas  monter  à  Taulel  par  des  gradins 
(comme  il  est  dit)  :  afin  que  la  nudité  ne  soit  pas  découverte 
(Exode,  XX,  25). 

Le  temple  devait  toujours  être  gardé,  et  on  devait  faire  la 
ronde  à  Tenlour  pour  l'honorer  et  le  faire  respecter  (*),  et  afin 
qu'il  ne  fût  pas  envahi  par  les  profanes  ^^\  les  impurs  et  ceux 
qui  sont  dans  un  étal  de  malpropreté  C^),  comme  on  Texposera. 
(^e  qui,  entre  autres  choses,  devait  contribuer  à  glorifier  le  sanc- 
tuaire et  à  le  faire  honorer  de  manière  à  lui  assurer  notre  respect, 
c'était  d'en  défendre  l'entrée  aux  hommes  ivres  W,  aux  impurs 
et  aux  hommes  mal  soignés,  c'est-à-dire  ayant  les  cheveux  en 
désordre  et  les  vêtements  déchirés,  et  de  tenir  à  ce  que  tout  des- 
servant se  sanctifiât  les  mains  et  les  pieds  ^^). 

(1)  Voy.  Nombres,  chap.  xviii,  v.  2  à  7;  Mischnâ,  V*'  partie,  traité 
Tamid^  chap.  i,  et  traité  Middôlh^  chap.  i. 

(2)  Par  ^NH^'^N,  les  ignorants,  Tauteur  entend  sans  doute  ici  le 
profanum  vulgus,  ceux  qui  ne  font  pas  partie  de  l'ordre  des  savants  de 
profession;  c'est-à-dire,  ceux  qui  ne  sont  ni  prêtres,  ni  lévites,  et  aux- 
quels il  était  interdit  d'entrer  dans  l'intérieur  du  temple.  Voy.  Nombres, 
/.  c,  V.  4. 

(3)  C'est-à-dire ,  même  par  les  prêtres  entachés  d'une  impureté 
légale,  ou  qui  hd  trouvent  dans  un  état  de  malpropreté,  ayant  les  che- 
veux ou  les  vêtements  en  désordre,  ou  ayant  négligé  de  se  laver.  Voy. 
Lévitique,  chap.  x,  v.  6;  Exode,  chap.  xxx,  v.  19-21;  Mischné  Torâ, 
liv.  III,  traité  Bialh  ha^Mikâasch ,  chap.  v.  —  Dans  la  version  d'Ibn- 
Tibbon,  les  mots  isi:;  ym  i<b^  ""D  ^21  ni3''jNn  H^n  sont  une  double 
traduction  des  mots  arabes  r\])]i;  ^NH  ''S  ;  en  écrivant  nii^ii^H  ny^ , 
dans  un  moment  de  deuil ,  Ibn-Tibbon  a  pensé  à  Aaron  et  à  ses  tils,  à  qui 
il  fut  défendu  d'avoir,  pendant  leur  deuil,  les  cheveux  en  désordre  et 
les  vêtements  déchirés  (Lévit.,  x,  6);  mais  celle  défense  est  prise  par 
la  loi  traditionnelle  dans  un  sens  plus  général.  Voy.  Maïmonidc,  Sépher 
Miçwôih,  préceptes  négatifs,  n"^  163  et  164.  Sur  le  sens  du  mot  arabe 
nyitr,  cf.  ci-dessus,  p.  254,  note  1. 

(4)  Voy.  Lévitique,  chap.  x,  v.  9;  Sépher  Miçwôlh,  préceptes  négatifs, 
n»  73;  Mischné  Torâ,  l.  c,  chap.  i. 

(5)  C'esl-à-dire,  en  les  lavant  selon  la  prescription  de  la  loi  (Exode, 
chap.  xxx,  V.  19-21);  Mischné  Torà,  l.  c,  chap.  v. 
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C'est  encore  pour  honorer  le  temple  qu'on  a  prescrit  d'honorer 
ses  desservants  ;  on  a  désigné  particulièrement  (pour  le  service) 
les  prêtres  et  les  lévites,  et  on  a  donné  aux  prêtres  un  costume 
splendide,  très-beau  et  très-élégant:  des  vêtements  sacrés  en 
signe  d'honneur  et  de  magnificence  ^'^h  On  ne  devait  point  ad- 
mettre au  service  celui  qui  avait  un  défaut  corporel ,  et  ici  il  ne 
s'agit  pas  seulement  de  celui  qui  était  affligé  d'une  infirmité , 
mais  les  difformités  aussi  rendaient  les  prêtres  impropres  (au 
service)  (2) ,  comme  il  a  été  exposé  dans  l'explication  tradition- 
nelle de  ce  commandement  (3);  car  le  vulgaire  n'apprécie  pas 
l'homme  par  ce  qui  est  sa  forme  véritable  W ,  mais  par  la  perfec- 
tion de  ses  membres  et  la  beauté  de  ses  vêtements.  Tout  cela  a 
pour  but  de  faire  honorer  et  respecter  le  temple  par  tout  le 
monde.  —  Quant  au  lévite,  qui  n'était  pas  chargé  d'offrir  les 
sacrifices  et  qui  n'était  point  censé  implorer  le  pardon  pour  les 
péchés ,  —  comme  cela  est  dit  des  prêtres  :  //  fera  propitiation 
pour  lui ,  ou  pour  elle  (Lévitique,  IV,  26  ;  XII,  8,  et  passim)^  — 
mais  qui  n'avait  d'autre  fonction  que  de  réciter  les  cantiques,  il 


(i)  Ces  derniers  mots  sont  tirés  de  l'Exode,  chap.  xxviii,  v.  2,  oîi  à 
la  vérité  ils  ne  se  rapportent  qu'au  costume  du  grand  prêtre,  qui,  en 
effet,  pouvait  être  appelé  splendide  et  précieux,  tandis  que  celui  des 
prêtres  ordinaires  était  très-simple.  Sur  le  costume  des  prêtres,  voy. 
Micliné  Torii^  liv.VIII,  traité  des  Ustensiles  du  Sanctuaire,  chap.  viii  à  x  ; 
cf.  Palestine^  p.  Mi  et  suiv. 

(2)  Voy.  Lévitique,  chap.  xxi,  v.  16-21.  Le  verbe  blDÈH,  qui  est 
hébreu  et  qui  appartient  au  langage  talmudique ,  a  été  mis  ici  à  la 
3®  personne  du  féminin  singulier,  conformément  aux  règles  de  la  gram- 
maire arabe,  et  se  rapporte  au  féminin  pluriel  HNiNî^D^N  ;  la  version 
d'Ibn-Tibbon  a  D'^jn^D  D'abois.  La  singularité  de  cette  construction 
arabe  d'un  verbe  hébreu  a  donné  lieu  à  une  variante,  D^Jn^'pb  Nb^itBn, 
qu'on  trouve  dans  plusieurs  mss.  C'est  cette  variante  qu'a  reproduite 
Al-'Harîzi,  qui  traduit:  n^yr\2T]  nn:D^  nr^  nn^H  •'IJC^:}  D^niyDH  ^ih^' 

(3)  Voy.  Mischnâ,  V^  partie,  traité  Bekhôrôih,  chap.  vu. 

(4)  Par  la  forme  véritable  de  Thomme,  l'auteur  entend  l'âme  ration- 
nelle ou  l'intelligence. 
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ne  devenait  impropre  au  service  qu'en  perdant  la  voix  (^).  En 
effet,  ce  que  le  chant  a  pour  but,  c'est  de  faire  que  les  paroles 
exercent  une  plus  profonde  impression  sur  les  âmes;  or,  l'âme 
n'est  impressionnée  que  par  les  mélodies  douces ,  avec  accom- 
pagnement d'instruments  de  musique,  comme  cela  avait  toujours 
lieu  dans  le  sanctuaire.  —  Même  aux  prêtres  aptes  au  service, 
qui  se  tenaient  dans  le  sanctuaire,  il  n'était  pas  permis  de  s'y 
asseoir,  ni  d'entrer  à  tout  moment  dans  l'intérieur  du  temple, 
ni  d'entrer  jamais  dans  le  Saint  des  Saints ,  à  l'exception  du 
grand  prêtre  (qui  pouvait  y  entrer  au  jour  des  expiations  quatre 
fois,  pas  plus  ^^);  et  tout  cela  par  respect  pour  le  sanctuaire. 

Puisque,  dans  ce  lieu  saint,  on  égorgeait  chaque  jour  beau- 
coup d'animaux,  qu'on  y  découpait  et  brûlait  des  chairs,  et  qu'on 
y  lavait  les  intestins  ^^),  il  est  certain  que,  si  on  l'avait  laissé 
dans  cet  état,  il  aurait  exhalé  une  odeur  pareille  à  celle  des  bou- 
cheries. C'est  pourquoi  il  a  été  ordonné  d'y  brûler  des  parfums 
deux  fois  par  jour,  le  matin  et  l'après-midi,  pour  y  répandre  une 
bonne  odeur  et  pour  parfumer  les  vêtements  de  tous  ceux  qui  y 
faisaient  le  service.  Tusais  ce  que  disent  les  docteurs:  a  A  partir 
de  Jéricho  on  sentait  l'odeur  des  parfums  W.  »  Cela  servait  éga- 

(1)  Voy.^Talmud  de  Babylone,  traité  'HuUîn,  fol.  24  a  : 

Cf.  Mischné  Torâ,  l.  c,  chap.  m,  §  8. 

(2)  Voy.  Lévitique,  chap.  xvi ,  v.  2;  Talmud  de  Babylone,  traité 
Mena'hôlh^  fol.  27  6;  Maïmonide,  Sépher  Miçwôth^  préceptes  négatifs, 
n°  68;  Mischné  Torâ,  traité  Biath  ha-Mikdasch,  chap.  ii,  §§  1  à  6.  — 
Par  U^ip^,  sanctuaire^  il  faut  entendre  ici  toute  l'enceinte,  y  compris 
les  'azarôth  (parvis  ou  cours).  Là,  dit  l'auteur,  il  n'était  pas  permis  de 
s'asseoir,  comme  le  porte  la  loi  traditionnelle  (voy.  Talmud  de  Babylone, 
traité  Sôtâ,  fol.  40  b;  Synhédrin^  fol.  iO\  b;  Mischné  Torâ^  liv.VIII,  traité 
Bêlh  ha-Be'hîrâ,  chap.  vu,  §  6).  Par  Hekhal^  on  entend  le  temple  propre- 
ment dit,  oîi  les  prêtres  ne  pouvaient  entrer  que  lorsque  leurs  fonctions 
les  y  appelaient  ;  mais  jamais  ils  ne  pouvaient  entrer  dans  le  Saint  des 
Saints,  ou  le  grand  prêtre  seul  pouvait  pénétrer  au  jour  des  expiations. 

(3)  Voy.  Lévitique,  chap.  i,  v.  6  à  9,  et  passim. 

(4)  Voy.  Mischnâ,  V«  partie,  traité  Tamid,  chap.  m,  §  8. 


TROISIÈME    PARTIE.   —  CHAP.    XLV.  359 

lement  à  entretenir  le  respect  du  sanctuaire.  Mais  si  celui-ci 
n'avait  pas  eu  une  bonne  odeur,  et  à  plus  forte  raison  si  le  con- 
traire avait  eu  lieu,  il  en  serait  résulté  le  contraire  du  respect; 
car  l'âme  s'épanouit  aux  bonnes  odeurs  et  s'y  trouve  attirée, 
tandis  qu'elle  se  ferme  aux  mauvaises  odeurs  et  les  fuit.  —  Quant 
à  Vhuile  d'onction  ^^\  elle  avait  un  double  avantage  :  (d'une  part) 
elle  donnait  une  bonne  odeur  à  la  chose  qui  en  était  imprégnée, 
et  (d'autre  part)  elle  inspirait  le  respect  pour  cette  chose  ointe, 
la  sanctifiait  et  la  distinguait  des  autres  choses  de  la  même  espèce, 
n'importe  que  ce  fût  un  individu  humain,  ou  un  vêtement,  on 
un  vase.  Tout  cela  devait  conduire  au  respect  du  temple,  qui, 
à  son  tour,  devait  inspirer  la  crainte  de  Dieu  ;  car,  en  y  entrant, 
on  était  impressionné,    et  les  cœurs  durs  s'adoucissaient  et 
s'amolUssaient.  Et  c'est  pour  les  amollir  et  les  rendre  humbles 
que  Dieu,  par  ses  décrets  lointains  (^),  a  usé  de  toute  cette  sa- 
gesse prévoyante,  afin  que,  par  la  fréquentation  du  temple,  ils 
devinssent  accessibles  aux  préceptes  divins,  qui  nous  servent  de 
guides,  et  parvinssent  à  la  crainte  de  Dieu,  comme  il  est  dit 
clairement  dans  le  texte  du  Pentateuque  :  Tu  consommeras  devant 
r Éternel  ton  Dieu,  à  l'endroit  qu'il  choisira  'pour  y  faire  résider 
son  nom,  la  dîme  de  ion  blé,  de  ton  vin  nouveau,  de  ton  huile 
nouvelle ,  des  premiers-nés  de  ton  gros  et  de  ton  menu  bétail,  afin 
que  tu  apprennes  à  craindre  toujours  l'Éternel  ton  Dieu  (Deutér., 
XIV,  25).  Tu  comprendras  maintenant  quel  était  le  but  qu'on 
avait  en  vue  en  prescrivant  toutes  ces  choses.  —  La  raison  pour- 
quoi il  était  défendu  d'imiter  l'huile  d'onction  et  les  parfums  est 
très-claire  :  c'était,  d'une  part,  afin  que  cette  odeur  ne  fût  sentie 
que  dans  ce  lieu  saint  et  que  l'impression  en  fût  d'autant  plus 
grande,  et,  d'autre  part,  afin  qu'on  ne  pût  croire  que  tous  ceux 
qui  étaient  oints  de  cette  huile  ou  d'une  huile  semblable  fussent 


(1)  Voy.  Exode,  chap.  xxx,  v.  22-23. 

(2)  C/est-à-dire ,  par  les  décrets  de  sa  Providence,  qui  est  de  toute 
éternité.  Les  mots  hébreux  pim^  Hlî^y  sont  empruntés  à  fsnïe , 
chap.  XXV,  V.  1. 

TOM.  m.  23* 
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des  hommes  de  distinction,  ce  qui  aurait  pu  donner  lieu  à"  de 
graves  inconvénients  et  à  des  querelles. 

S'il  a  été  ordonné  de  transporter  l'arche  sur  les  épaules,  et 
non  sur  des  chariots,  il  est  clair  que  c'était  pour  lui  témoigner 
du  respecte);  on  ne  devait  rien  altérer  dans  sa  forme,  et  on  ne 
devait  même  pas  sortir  les  barres  des  anneaux  (-).  De  même  on 
ne  devait  point  altérer  la  forme  de  l'Éphôd  et  du  pectoral,  ni 
même  les  écarter  l'un  de  l'autre  (^),  Tous  les  vêtements  des  prêtres 
devaient  être  tissés  d'une  pièce  (*),  sans  être  ni  taillés  ni  coupés, 
afin  que  la  forme  du  tissu  ne  fût  point  altérée.  —  Il  était  interdit 
aussi  à  chacun  des  serviteurs  du  sanctuaire  de  se  charger  des 
fonctions  des  autres  (^);  car  lorsque  les  fonctions  sont  confiées  à 

(1)  Voy.  Nombres,  chap.  iv,  v.  1  à  15;  I  Chron.,  chap.  xv,  v.  15; 
Talmud  de  Babylone,  traité  Sôtâ,  fol.  35  a;  Maïraonide,  Sépher  Miçwôth^ 
préceptes  affirmatifs,  n°  34;  Mischné  Torâ^  traité  des  Ustensiles  du 
Sanctuaire,  chap.  ii,  §  12.  Dans  les  éditions  de  la  version  d'Ibn-Tibbon, 
le  mot  ^3SÛ  est  une  faute  d'impression;  il  faut  lire  n'?"i:inn  ''3S15<  , 
comme  l'ont  les  mss. 

(2)  C'est-à-dire,  on  ne  devait  jamais  rien  changer  à  la  forme  dans 
laquelle  l'arche  avait  été  construite,  ni  même  en  altérer  la  disposition 
en  sortant  les  barres,  qui  servaient  à  la  porter,  des  anneaux  dans  lesquels 
elles  étaient  engagées.  Voy.  Exode,  chap.  xxv,  v,  15;  Talmud  de  Baby- 
lone, traité  Yômâ,  fol.  72  a;  Sépher  Miçwôth,  préceptes  négatifs,  n"  86; 
Mischné  Torâ^  l.  c,  §  13. 

(3)  Voy.  Exode,  chap.  xxviii,  v.  28;  Talmud  de  Babylone,  /.  c; 
Sépher  Miçwôth,  ibid.^  n°  87;  Mischné  Torâ^  l.  c,  chap.  ix,  §  10.  —  Sur 
l'Éphod  et  le  pectoral,  voy.  Palestine^  p.  176. 

(4)  Littéralement  :  la  fabrication  de  tous  les  vêtements  devait  être  solide- 
ment achevée  dans  le  tissu.    Voy.  Talmud  de  Babylone,  traité  Yômà, 

fol.  72  b  :  :i-\)t^  riîi^ytD  n^n*  tono  n^ii^yD  jnix  j^^^iy  ]^n  nairiD  n^::. 

Cf.  Josèphe,  Antiquités^  liv.  III,  chap.  vu,  §  2.  Cependant,  les  manches 
de  la  tunique,  disent  les  talmudistes  (z&irf.),  étaient  tissées  à  part  et 
cousues  sur  le  vêtement.  Cf.  Mischné  Torâ^  L  c,  chap.  viii,  §  16. 

(5)  Voy.  Nombres,  chap.  iv,  v.  19  et  49;  Talmud  de  Babylone,  traité 
Arakhîn,  fol.  i\  b;  Mischné  Tara,  L  c,  chap.  m,  §  10. 
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plusieurs  personnes,  sans  que  l'on  assigne  à  chacune  ^*)  une 
fonction  particulière,  il  arrive  que  tous  les  négligent  et  se  re- 
lâchent. —  Il  est  évident  aussi  que  cette  gradation  qu'on  a  établie 
pour  les  différents  lieux  (du  sanctuaire)  (2),  en  prescrivant  des 
dispositions  particulières  pour  la  montagne  du  temple,  pour  le 
'hêl  ou  boulevard  ^^),  pour  la  cour  des  femmes,  pour  le  parvis, 
et  ainsi  de  suite  jusqu'au  Saint  des  Saints,  que  tout  cela  (dis-je) 
avait  pour  but  de  rendre  au  temple  un  plus  grand  hommage  et 
d'inspirer  un  plus  grand  respect  à  tous  ceux  qui  Tabordaienl. 

Et  maintenant  nous  avons  motivé  tous  les  commandements 
particuliers  qui  entrent  dans  cette  classe. 

CHAPITRE  XLVI. 

Les  commandements  que  renferme  la  onzième  classe  sont 
ceux  que  nous  avons  énumérés  dans  le  reste  du  livre  'Abôdâ 
(du  culte)  et  dans  le  livre  Korbanôth  (des  sacrifices).  Nous  avons 
déjà  parlé  de  leur  utilité  en  général  W,  et  maintenant  nous  en- 
treprendrons d'en  indiquer  les  raisons  en  détail,  autant  que  nous 
avons  cru  les  comprendre.  Voici  donc  ce  que  nous  disons. 

(1)  Tous  nos  mss.  portent  ri^N:DûbN  (le  3  sans  point;  il  faut  peut- 
être  écrire  nbi^  Jûl^  (iijlis^l),  qui  aurait  ici  le  sens  de  n^T^ûbx  (isS^i^l). 
Le  verbe  jy^  signifie  mettre  quelqu'un  en  possession  d'une  chose.  Voy.  le 
Commentaire  sur  les  Séances  de  Hariri,  p.  246  :  î^i  ^(jpii^\  ^l  ^^^ 
»UI  aJK!/9.  Mais  il  se  peut  aussi  que  l'auteur  ait  écrit  incorrectement 
n^è^IDD^N  pour  n^^lD^N  du  verbe  J^,  charger  quelquim  dune  chose, 
la  lui  confier. 

(2)  Voy.  Mischnâ,  VI^  partie,  traité  Kelîm,  chap.  i,  §§  8  et  9. 

(3)  C'était  un  espace  large  de  dix  coudées  situé  entre  la  balustrade 
extérieure  et  le  mur  de  l'enceinte  sacrée.  Voy.  sur  cet  espace,  Mischnâ, 
V«  partie,  traité Middôth,  chap.  11,  §  3;  cf.  en  général  Palestine,  p.  552 
et  suiv. 

(4)  Voy.  ci-dessus,  chap.  xxxii. 
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On  lit  dans  le  texte  du  Pentateuque,  selon  l'explication  d'On- 
kelos,  que  les  anciens  Égyptiens  adoraient  la  constellation  du 
Bélier;  c'est  pourquoi  il  était  interdit  chez  eux  d'immoler  les 
brebisj  et  ils  avaient  en  abomination  les  bergers,  comme  il  est 
dit:  C'est  l'objet  du  culte  des  Égyptiens  que  nous  imînolerons,  etc. 
(Exode,  VIÏI,  22)  (^^  Car  les  Égyptiens  ont  en  abomination  tout 
pasteur  de  brebis  (Genèse,  XLVI,  54).  De  même  certaines  sectes 
des  Sabiens  qui  adoraient  les  démons  croyaient  que  ceux-ci 
prenaient  la  forme  de  boucs;  c'est  pourquoi  ils  donnaient  aux 
démons  le  nom  de  boucs.  Cette  opinion  était  très-répandue  du 
temps  de  Moïse,  notre  maître  ;  et  afin  qu'Us  n'offrent  plus  leurs 
sacrifices  aux  boucs  (Lévit.,  XVll,  7)  ;  c'est  pourquoi  ces  sectes 
aussi  s'abstenaientde  manger  des  boucs  (^).  Quant  à  l'immolation 
des  bœufs,  elle  était  en  abomination  à  presque  tous  les  idolâtres, 
et  tous  tenaient  cette  espèce  en  grand  honneur  (2).  C'est  pouiquoi 
tu  trouveras  que  les  Indous  jusqu'à  notre  temps  n'immolent 
jamais  l'espèce  bovine,  même  dans  les  pays  où  ils  immolent  (*) 


(1)  Le  mot  n^yin,  qui  signifie  abomination^  doit  être  pris,  dans  ce 
passage,  dans  le  sens  de  divinité,  objet  de  culte.  Les  écrivains  sacrés,  pour 
ne  pas  profaner  les  noms  de  la  Divinité,  emploient  souvent,  en  parlant 
des  divinités  païennes,  des  termes  de  mépris,  comme  n^yin  ou  J^ip:r, 
abomination, \oy.,  par  exemple,  I  Rois,  ch.  xi,  v.  Set  7;  II  Rois,  ch.xxiii, 
V,  13;  Isaïe,  ch.  xliv,  v.  19.  C'est  dans  le  même  sens  qu'Onkelos,  dans 
sa  paraphrase  chaldaïque  au  passage  de  TExode,  rend  le  mot  niD^in 
par  nb  ?''brn  '•NII^D"!  N"l^y3,  «l'animal  auquel  les  Égyptiens  rendent 
un  culte»  (cf.  la  même  paraphrase  à  la  Genèse,  chap.  xliii,  v.  32); 
mais  nous  ne  savons  pas  oti  Maïmonide  a  vu  qu'Onkelos  parle  de  la 
constellation  du  bélier,  adorée  par  les  Égyptiens,  à  moins  qu'il  n'ait  attribué 
ce  sens  au  mot  NT^^.  —  La  seconde  citation,  qui  se  trouve  dans  tous 
les  rass.  ar.,  manque  dans  les  versions  d'Ibn-Tibbon  et  d'Al-'Uarîzi. 

(2)  Voy.  sur  ce  passage.  Spencer,  De  legibus  ritualibus  Hebrœorum, 
liv.  III,  Dissert.  VIII,  chap.  vu  :  Expiatio  judaica  cur Hircis  prœcipue 
prœstita  (édition  de  Cambridge,  p.  1015). 

(3)  Voy.  ci-dessus,  chap.  xxx,  p.  244,  note  4. 

(4)  Tous  les  mss.  portent  "i:n  "i^ND  nT'\r^  ^nb>^<,  de  sorte  que  n^in 
ne  peut  être  qu'un  verbe  actif  dont  le  sujet  est  *nîs*Sa^N ,  litléralemenl  : 
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d'autres  espèces  d'animaux.  C'est  donc  pour  effacer  les  traces 
de  ces  opinions  malsaines  qu'il  nous  a  été  prescrit  de  sacrifier 
particulièrement  ces  trois  espèces  de  quadrupèdes  :  des  bœufs 
Oïl  du  menu  bétail  vous  offrirez  votre  sacrifice  (Lévit.,  1,2),  afin 
qu'on  s'approchât  de  Dieu  par  cet  acte  même  qu'ils  considéraient 
comme  le  plus  grand  crime  et  qu'on  cherchât  dans  cet  acte  le 
pardon  des  péchés.  C'est  ainsi  qu'on  cherchait  à  guérir  les  idées 
corrompues,  qui  sont  les  maladies  de  l'âme  humaine,  au  moyen 
de  l'extrême  opposé.  Ce  fut  précisément  dans  le  même  but  qu'on 
nous  ordonna  d'immoler  l'agneau  pascal,  et,  en  Egypte,  d'as- 
perger de  son  sang  le  dehors  des  portes,  afin  que  nous  fussions 
affranchis  de  ces  opinions,  et  qu'en  publiant  le  contraire  nous 
fissions  partager  (aux  Egyptiens)  ia  croyance  que  l'acte  qu'ils 
considéraient  (*)  comme  pouvant  causer  la  mort  était  au  contraire 
ce  qui  sauvait  de  la  mort  :  Et  l'Éternel  passera  devant  la  porte 
et  ne  permettra  pas  au  destructeur  d' entrer  dans  vos  maisons  pour 
frapper  (Exode ,  XII ,  25)  ,  en  récompense  de  ce  qu'ils  avaient 
publiquement  exercé  leur  culte  et  repoussé  les  absurdités  pro- 
fessées par  des  idolâtres  (^).  —  Telle  est  donc  la  raison  pour  h- 


dans  les  pays  qui  immolent;  de  même  Ibn-Tibbon  :  IDPlîi^''  lli^^  nili1b^2 
'i:i1  INir.  Al-'Harîzi  traduit  :  nvnn  ''i'-D  INIT  D*^^  ItOHC^^  "1^^^  nil^l^^n, 
ce  qui  est  moins  littéral,  mais  plus  rationnel.  —  Ce  que  l'auteur  dit  ici 
des  Indous  n'est  vrai,  dans  le  sens  absolu,  qu'en  ce  qui  concerne  la 
vache,  pour  laquelle  les  l»dous  professaient  une  grande  vénération  et 
qui  était  inviolable.  Mais  ils  partageaient  aussi  avec  d'autres  peuples  de 
l'antiquité  le  respect  pour  l'espèce  bovine  en  général.  Voy.  Bohlen, 
Das  allé  Indien  ^  t.  I,  p.  253  et  suiv.  Sur  les  croyances  analogues  des 
Égyptiens,  voy.  Spencer,  /.  c,  liv.  II,  ch.  xv,  sect.  -2  (éd.  de  Cambridge, 
p.  372  et  suiv.  ) 

(1)  Le  texte  porte  :  n:i:^n  nbx,  et  de  même  la  version  d'Ibn-Tib- 
bon  :  12  IDIi^nH  "TwTN,  que  vous  considérez.  Sur  cet  emploi  irrégulier  du 
discours  direct,  cf.  le  t.  I,  p.  283,  note  4,  et  ci-dessus,  p.  289,  note  1. 

(2)  Plus  littéralement  :  et  fait  cesser  ce  que  faisaient  ou  croyaient  absur- 
dément  les  idolâtres.  Le  verbe  xÂ,àjUwl  doit  être  pris  ici  dans  le  sens  de 
faire  ou  croire  des  absurdités,  et  non  pas  comme  à  l'ordinaire  dans  celui  de 
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quelle  ces  trois  espèces  onl  été  particulièrement  choisies  pour  les 
sacrifices.  En  outre,  ces  espèces  sont  des  animaux  domesti- 
ques (*)  qui  existent  en  grand  nombre;  les  idolâtres  au  contraire 
sacrifiaient  (2)  des  lions,  des  ours  et  d'autres  bêtes  sauvages, 
comme  on  le  dit  dans  le  livre  Tomlom. 

Comme  la  plupart  des  gens  n'ont  pas  les  moyens  d'offrir  un 
quadrupède,  on  a  prescrit  d'offrir  aussi  comme  sacrifice  les 
oiseaux  les  plus  fréquents  en  Syrie,  les  meilleurs  et  les  plus 
faciles  à  prendre  :  ce  sont  les  tourterelles  et  les  jeunes  colombes(^). 
Celui  qui  n'était  pas  en  état  d'offrir  même  un  oiseau  pouvait 
offrir  de  la  pâtisserie  cuite  d'une  des  différentes  manières  de 
cuire  connues  dans  ces  temps-là ,  soit  au  four,  soit  sur  la  plaque, 
soit  dans  une  poêle  ;  celui  qui  avait  de  la  difficulté  à  offrir  de  la 
pâtisserie  pouvait  offrir  de  la  fleur  de  farine  (*).  Toutes  ces 
prescriptions  s'adressaient  à  ceux  qui  avaient  la  volonté  (d'offrir 
des  sacrifices)  ^^).  —  Ensuite  il  est  dit  expressément  que,  si  nous 
ne  pratiquions  point  ce  genre  de  culte,  je  veux  dire  celui  des 
sacrifices ,  nous  ne  serions  par  là  entachés  d'aucun  péché  :  Si  tu 
f  abstiens  de  faire  des  vœux,  il  n'y  aura  en  toi  aucun  péché 
(Deutér.,  XXI1I,25). 

réfuter  absurde.  Ibn-Tibbon  traduit  selon  le  sens  :  VHtt^  HO  b^  nVd^yi 
V'i;  n2iy  rpTlin.  Al-'Harîzi  traduit  plus  liUéralement  :  nO  T'Dnm 
)2  pintJ  Vn*^;  il  a  exactement  rendu  le  sens  du  mot  arabe  n^NTN, 
mais  il  ne  s'est  pas  bien  rendu  compte  du  verbe  y2ttt^D^^. 

(1)  Ibn-Tibbon  a  omis  le  mot  n">bnK,  domestiques:  Al-'Harîzi  traduit  : 

(2)  Mot  à  mot  :  et  non  pas  comme  les  pratiques  des  idolâtres  qui  sacri- 
fiaient, etc.  —  Sur  le  livre  Tomtom,  voy.  ci-dessus,  p.  240,  note  1. 

(3)  Voy.  Lévilique,  chap.  v,  v.  7  Qipassim. 

(4)  Voy.  Lévilique,  chap.  11,  v.  1-11. 

(5)  Le  texte  s'expiime  d'une  manière  très-concise  :  tout  cela  pour 
celui  qui  voulait.  L'uuleur  veut  dire  que  le  législateur,  par  toutes  ces 
prescriptions,  ne  voulait  que  réglementer  les  sacrifices  pour  ceux  qui 
pratiquaient  volontairement  ce  genre  de  culte  ;  car,  comme  l'auteur  Ta 
développé  plus  haut  (chap.  xxxii),  le  culte  des  sacrilices  n'était  qu'un 
accommodement  aux  usages  du  temps  et  plutôt  toléré  qu'ordonné. 
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Puisque  les  idolâtres  n'offraient  le  pain  que  fermenté,  qu'ils 
offraient  fréquemment  des  choses  douces  et  mêlaient  du  miel 
dans  leurs  offrandes, —  ainsi  qu'on  le  voit  souvent  dans  les  livres 
dont  je  t'ai  parlé,  —  et  que  dans  aucune  de  leurs  offrandes  on 
ne  se  servait  du  sel  (*),  Dieu,  d'une  part,  défendit  d'offrir  aucune 
espèce  de  levain  ou  de  miel  (Lévit  .,  II,  il),  et,  d'autre  part,  il 
ordonna  d'offrir  toujours  du  sel  :  Avec  toutes  tes  offrandes ,  tu 
présenteras  du  sel  (ibid,,  v.  15). 

Tous  les  sacrifices  devaient  être  sans  défaut  et  dans  le  meilleur 
état,  afin  qu'on  n'arrivât  pas  à  dédaigner  le  sacrifice  et  à  mépri- 
ser ce  qui  devait  être  offert  à  la  Divinité,  comme  il  est  dit  : 
Présente-le  donc  à  ton  prince,  Caçjréerat-il  ou  f  accueillera -t-il 
bien?  (\Ialachie,I,  8.)  C'est  aussi  pour  la  même  raison  (^)  qu'on 
a  défendu  d'offrir  en  sacrifice  l'animal  qui  n'a  pas  encore  sept 
jours  accomplis  (^),  parce  que  son  espèce  n'est  pas  encore  par- 
faitement dessinée  et  qu'on  le  trouve  repoussant  ;  il  est  en  effet 
semblable  à  un  avorton.  C'est  encore  pour  la  même  raison  qu'il 
est  défendu  doffrir  le  cadeau  fait  à  une  prostituée  et  le  prix  d'un 
chien  W,  à  cause  de  la  turpitude  de  ces  deux  choses.  Pour  la  même 


(1)  Nous  ne  saurions  dire  si  Fauteur  a  puisé  ce  renseignement  dans 
l'un  des  livres  sabiens  ou  païens  qu'il  a  mentionnés  au  chap.  xxix; 
mais,  s'il  a  voulu  parler  des  anciens  païens  en  général,  il  n'était  pas 
bien  informé ,  car  il  est  certain  que  l'usage  du  sel  était  très-commun  dans 
les  sacrifices  des  Grecs  et  des  Romains.  Pline  dit,  en  parlant  du  sel  : 
«  Maxime  autem  in  sacris  intelligitur  ejus  auctoritas  quando  nulla  confi- 
ciuntur  sine  mola  salsa.»  Eist,  nat.^  liv.  XXXI,  chap.  41.  Cf.  Spencer, 
L  c,  liv.  III,  Dissert.  II,  chap.  2,  sect.  2  (édit.  Cambridge,  p.  662). 

(2)  C'est-à-dire,  pour  ne  pas  exposer  au  mépris  les  choses  saintes. 

(3)  Voy.  Lévitique,  chap.  xxii,  v.  27. 

(4)  C'est-à-dire,  un  animal  dont  on  a  fait  cadeau  à  une  prostituée 
ou  qui  a  été  donné  en  échange  pour  un  chien.  Voy.  Deutéronome, 
chap.  XXIII,  v.  19;  Mischnâ,  V«  partie,  traité  Temourâ,  chap.  iv,  §  3; 
Mischné  Torâ,  traité  Issouré  Mhbea'h,  chap.  iv,  §  16.  Selon  quelques 
commentateurs,  le  mot  2b^^  chien,  dans  le  passage  du  Deutcronome, 
aurait  le  sens  de  cinœdus;  mais  les  rabbins  le  prennent  à  la  lettre,  en 
comprenant  le  prix  du  cinœdus  dans  njlî  JiHN.  Voy.  Talmud,  traité 
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raison  encore,  on  offrait  les  tourterelles  grandies  et  les  colombes 
jeunes  (^),  les  unes  et  les  autres  étant  les  meilleures,  car  les- 
colombes  grandies  n'ont  pas  de  saveur.  Pour  la  même  raison 
enfin,  les  offrandes  devaient  être  pétries  avec  de  l'huile  et 
composées  de  fleur  de  farine  i^) ,  car  c'est  là  ce  qu'il  y  a  de 
plus  parfait  et  de  plus  doux.  L'encens  (qu  on  y  mettait)  a  été 
choisi  à  cause  de  la  bonne  odeur  que  sa  fumée  répandait  dans 
des  lieux  où  il  y  avait  une  odeur  de  viande  brûlée. 

C'est  encore  par  respect  pour  le  sacrifice,  et  afin  qu'on  ne  le 
regardât  pas  avec  aversion  et  dégoût,  qu'il  a  été  prescrit  de  dé- 
pouiller l'holocauste  et  de  laver  les  intestins  et  les  extrémités, 
quoiqu'on  les  brûlât  en  tolalité  (3).  Tu  trouveras  que  c'est  là  une 
chose  dont  on  se  préoccupait  toujours  et  dont  on  voulait  se  pré- 
server :  Car  vous  dites  :  la  table  de  r Éternel  est  souillée  et  {on  la 
flétrit)  en  disant  (^)  sa  nourriture  est  méprisable  (Malachie,  1,12). 
Pour  la  même  raison  aussi,  un  homme  incirconcis  ou  impur  (^) 
ne  peut  pas  manger  du  sacrifice;  celui-ci  ne  peut  être  mangé 
lorsqu'il  a  été  rendu  impur,  ni  après  le  délai  prescrit,  ni  lorsqu'il 
a  été  profané  par  la  pensée  (6),  et  il  faut  le  manger  dans  un  lieu 

Temourâ^  fol.  29  b.  On  sait  que  les  chiens  sont,  en  Orient,  l'objet  d'un 
profond  mépris.  Voy.  Jahn,  Biblische  Archœologie^  1. 1,  l®""  volume,  §  60, 
p.  325  et  suiv. 

(1)  Voy.  Lévitique,  chap.  i,  v.  U,  et  chap.v,  v.1;  Mischnâ,  V«  partie, 
traité  'Hullîn,  chap.  i,  §  5;  Mischné  Torâ,  l.  c,  chap.  m,  §  2. 

(2)  Voy.  Lévitique,  chap.  ii,  v.  1  et  4. 

(3)  Voy.  Lévitique,  chap.  i,  v.  6-9. 

(A)  Avec  Raschi  et  Kimchi,  nous  prenons  le  mot  lD''i1  dans  le  sens 
de  sa  parole^  c'est-à-dire,  la  parole  par  laquelle  le  prêtre  impie  insulte 
à  l'autel,  c'est  :  sa  nourriture  est  méprisable. 

(5)  C'est-à-dire,  même  le  prêtre  qui,  par  une  circonstance  quel- 
conque, n'a  pas  été  circoncis,  ou  qui  est  entaché  d'une  impureté  légale. 
Voy.  Mischnâ,  111®  partie,  traité  Yebamôih^  chap.  viii,  §  1,  et  les  com- 
mentaires de  Maïmonide  et  de  Raschi;  Mischné  Torâ,  hv.  Vlil,  traité 
Maasé  lia-liorbanoth ^  chap.  x,  §  9.  Sur  l'impur,  voy,  Lévit.,  chap.  vu, 
v.  20-21. 

(6)  Voy.  Lévitique,  chap.  vu,  v.  16-21,  et  ci-dessus,  p.  322,  note  3. 


TROISIÈME    PARTIE.  CIIAP.    XLVI.  367 

déterminé  (*).  L'holocauste,  qui  appartient  entièrement  à  Dieu,  ne 
peut  être  mangé  en  aucune  façon  ;  ce  qui  est  offert  en  expiation 
d'une  faute,  à  savoir  le  sacrifice  dépêché  et  le  sacrifice  de  délit  (2), 
doit  être  mangé  dans  le  parvis,  et  seulement  le  jour  même  de 
l'immolation  et  la  nuit  suivante.  Les  sacrifices  pacifiques,  qui 
sont  d'un  degré  inférieur  et  d'une  sainteté  moindre,  doivent 
être  mangés  dans  toute  la  ville  de  Jérusalem  seulement  et  peuvent 
l'être  encore  le  lendemain  (de  l'immolation),  pas  plus  tard;  car 
après  ce  délai ,  ils  se  gâtent  et  se  corrompent. 

C'est  encore  pour  nous  faire  respecter  le  sacrifice  et  tout  ce 
qui  a  été  consacré  au  nom  de  Dieu,  que  la  loi  déclare  coupable 
quiconque  aura  tiré  une  jouissance  des  choses  saintes  ;  il  devra 
offrir  un  sacrifice  expiatoire  et  payer  un  cinquième  en  sus  (^) , 
lors  même  qu'il  aurait  commis  le  péché  par  inadvertance.  De 
même,  il  était  défendu  de  travailler  avec  des  animaux  sacrés  ou 
de  les  tondre  (^)  ;  tout  cela,  par  respect  pour  les  sacrifices.  La  loi 
relative  à  la  permutation  (des  animaux)  (^)  a  été  donnée  par  ma- 
nière de  précaution;  car,  s'il  avait  été  permis  de  substituer  un 
bon  animal  à  un  mauvais,  on  aurait  aussi  substitué  un  mauvais 
à  un  bon  en  prétendant  qu'il  était  meilleur.  La  loi  a  donc  pro- 
noncé que  :  tant  (  la  bête)  elle-même  que  celle  qui  aurait  été  mise 
en  sa  place  serait  sainte  (Lévitique,  XXYII,  iO  et  33).  —  S'il  a 
été  prescrit  que  celui  qui  voudra  racheter  une  des  choses  qu'il 
aura  consacrées  doit  ajouter  un  cinquième  de  la  valeur  (6),  la 


(1)  Sur  cette  disposition  et  les  suivantes,  voy.  Lévit.,  ibid.,  v.  6  et 
suiv.;  Mischnâ,  V«  partie,  traité  Zehahîm^  chap.  v,  §§  3,  5  et  suiv. 

(2)  Voy.  ci-après,  p.  376,  note  3. 

(3)  C'est-à-dire,  en  sus  de  la  valeur  de  l'objet  sacré  dont  il  aura 
tiré  profit.  Voy.  Lévitique,  ch.  v,  v.  15  et  16. 

(4)  Voy.  Deutéronome,  chap.  xv,  v.  19, 

(5)  Voy.  ci-dessus,  p.  320,  et  ihid.,  note  1. 

(6)  Voy.  Lévitique,  chap.  xxvii,  v.  13,  15,  19,  27  et  31;  Mischnâ, 
V«  partie,  traité  'Arakhin,  chap.  m,  §  2,  et  chap.  vu,  §  2;  Maïmonide, 
Miscliné  Tara,  liv.  VI,  traité  'Arakhin,  chap.  iv,  §  5,  et  surtout  chap.  v, 
§  3. — Selon  la  loi  traditionnelle,  c'est  le  quart  de  la  valeur  qu'on  ajoute, 
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raison  en  est  évidente.  En  effet,  (comme  le  dit  le  proverbe)  «  le 
plus  proche  parent  de  l'homme,  c'est  lui-même  0)  »  ;  étant  donc 
toujours  enclin  par  sa  nature  à  être  avare  de  son  argent,  il  ne 
s'enquerra  pas  (^)  du  prix  de  la  chose  consacrée  et  ne  la  sou- 
mettra pas  à  une  estimation  rigoureuse  1^),  aGn  d'en  bien  faire 
constater  le  prix.  C'est  pourquoi  on  s'est  garanti  contre  lui  en 
exigeant  une  augmentation  (^),  afin  que  l'objet  consacré  pût  se 
vendre  à  un  autre,  pour  le  prix  qu'il  vaut(^);  tout  cela,  afin  de 
préserver  du  mépris  ce  qui  a  été  consacré  à  Dieu  et  ce  qui  doit 
servir  à  nous  obtenir  sa  faveur  (^). 


de  manière  que  la  somme  ajoutée  forme  le  cinquième  du  prix  total  du 
rachat. 

(1)  Voy.,  par  exemple,  Talmud  de  Babylone,  traité  Synhédrin, 
fol.  10  fl. 

(2)  Tous  les  mss.  ont  nnn^  (^^VJCt) ,  V*'  forme  du  verbe  ^o-a*- , 
signiQant  s'enquérir  avec  soin  d'une  chose,  Ibn-Tibbon  et  Al-'Harîzi  ont 
employé  dans  leurs  versions  le  verbe  plpl^  ;  ils  semblent  avoir  lu  dans 
leur  texte  arabe  'n^^^ 

(3)  Mot  à  mot  :  il  ne  mettra  pas  beaucoup  de  soin  à  la  présenter;  c'est-à- 
dire  à  la  montrer  à  d'autres. 

(•i)  Mot  à  mot  :  on  a  appelé  au  secours  contre  lui  C augmentation;  c'est- 
à-dire,  le  trésor  du  sanctuaire  a  été  mis  à  couvert,  par  laugmenlation, 
contre  la  mauvaise  foi  du  propriétaire  de  la  chose  consacrée.  La  tra- 
duction d'Ibn-Tibbon,  niDini)  "iniNl,  est  inexacte. 

(5)  L'auteur  veut  dire,  ce  me  semble,  afin  que,  dans  le  cas  oti  le 
propiiétaire  refuserait  d'ajouter  le  cinquième,  l'objet  consacré  pùl 
être  vendu  par  les  prêtres  à  une  autre  personne  pour  le  prix  véritable. 
Les  mots  r[y^  p  doivent  se  traduire  ici  à  vu  autre,  car  le  régime  in- 
direct du  verbe  ^w,  vendre^  s'exprime  en  arabe  par  l'accusatif  ou  par 
(^j  au  lieu  de  J  ;  ainsi,  pour  dire  il  lui  a  vendu  la  chose  y  on  mettra  en 
arabe  (^vUii  *^l»,  ou  bien  ^^â.*  c^^î  9y.  Voy.  le  Commentaire  de  Syl- 
vestre de  Sacy  sur  les  Séances  de  Hariri^  p.  354. 

(6)  Mot  à  mot  :  el  par  quoi  on  a  cherché  à  s'approcher  de  lui^  ou  à  s'in- 
sinuer auprès  de  lui.  Le  verbe  2'^pr\  est  ici  le  passif  de  la  V"=  forme  el 
doit  se  prononcer  ljjXS. 
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La  raison  pourquoi  V offrande  du  prêtre  (*)  devait  être  brûlée, 
c'est  que  chaque  prêtre  devait  présenter  son  offrande  de  sa  propre 
main  (2);  si  donc  il  avait  mangé  lui-môme  l'offrande  présentée 
par  lui,  c'eût  été  comme  s'il  n'avait  absolument  rien  offert.  En 
effet,  de  toute  offrande  d'un  particulier,  on  n'offrait  sur  l'autel 
que  l'encens  et  une  poignée  (de  farine)  (^).  Si  donc,  non  content 
de  l'exiguïté  de  ce  sacrifice,  celui  qui  l'offrait  avait  pu  encore 
le  manger,  il  n'y  aurait  même  pas  eu  une  apparence  de  culte; 
c'est  pourquoi  cette  offrande  devait  être  brûlée. 

Les  dispositions  qui  concernent  particulièrement  l'agneau 
pascal,  à  savoir  qu'on  ne  doit  le  manger  que  rôti  au  feu,  dans 
une  même  maison  et  sans  en  rompre  un  seul  os  (Exode,  Xll,  8 
et  46),  ont  toutes  une  raison  évidente.  En  effet,  de  même  que  le 
pain  azyme  est  motivé  par  la  précipitation,  de  même  le  rôti  avait 
pour  motif  la  précipitation  ^*)  ;  car  on  n'avait  pas  le  temps  de  faire 
différents  plais  et  d'apprêter  des  mets.  On  aurait  même  craint 
de  s'arrêter  à  rompre  les  os  et  à  en  prendre  le  contenu  ;  car^  pour 
résumer  tout  cela  ^^),  il  est  dit  :  et  vous  le  mangerez  avec  préci- 

(1)  Il  s'agit  ici  de  l'offrande,  soit  obligatoire ,  soit  volontaire,  pré- 
sentée par  un  prêtre,  et  de  celle  que  chaque  prêtre  devait  présenter  le 
jour  de  son  installation.  Cette  dernière,  le  graud  prêtre  devait  la  répéter 
tous  les  jours  pendant  tout  le  temps  de  ses  fonctions,  et  c'est  là  ce  qu'on 
entend  dans  la  Mischnâ  par  les  mots  ^n^  pD  ^H^^n  ;  la  même  chose 
est  conhrmée  par  Josèphe.  Voy.  Lévit.,  chap.  vi,  v.  13-16;  Mischnâ, 
V®  partie,  traité  Menahoih^  chap.  iv,  §  5,  et  chap.  v,  §§  3  et  5;  Muimo- 
nide,  Commentaire  sur  la  Misclinâ^  lutrod.  au  traité  Menaholh  (Pococke, 
Porta  Musis^  Nolœ  misceUaneœ,  p.  431-432);  Jobèpht',  Antiquités,  liv.  lll, 
chap.  X,  §  7. 

(2)  Cr.  MischnéTorâ,  liv.  VIII,  inûié  Ma aséha^Korbanolhj  ch.  xii,  §4: 

-n^D  nn"i«  ::npt:c^  mny^  d:d"'::o  n'pnn  jn:)  b2  nnpoir  nnao 

(;^)  Voy.  Lcvitiiiue,  chap.  ii,  v.  2. 

(4)  Daiis  K's  éditions  de  la  version  d'Ibn-Tibbon,  il  manque  ici  les 
mois  pr£nn  ijBO  ''b^^n  p ,  qui  se  trouven:  dans  les  msi.  de  cette 
version. 

(5)  Les  mots  ■)ÛNb^<  "|i^^Û  signifient  la  partie  essentielle  ou  le  fond 
de  la  chose,  le  résumé.  Cf.  le  t.  II,  chap.  xvii  (texte  ar.,  fol.  36  b^  trad. 
française,  p.  136). 

TOM.    III.  24 
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pitation  {ibid.^  v.  12).  Or,  dans  la  précipitation,  on  ne  saurait 
s'arrêter  à  en  rompre  les  os,  ni  à  en  envoyer  d'une  maison  à  une 
autre  et  à  attendre  le  retour  du  messager  ;  car  toutes  ces  actions 
dénotent  la  négligence  et  le  retard,  tandis  qu'on  avait  pour  but 
de  se  garantir  par  la  hâte  et  la  précipitation ,  afin  que  personne 
ne  fût  en  retard  et  ne  manquât  Toccasion  de  partir  avec  la  foule, 
de  sorte  qu'on  aurait  pu  lui  faire  du  mal  en  le  surprenant.  Ces 
usages  se  sont  ensuite  perpétués  en  commémoration  de  l'événe- 
ment, comme  il  est  dit  :  Tu  observeras  cette  institution  au  temps 
fixé,  d* année  en  année  {ibid.,  XIH,  10).   S'il  a  été  dit  que 
«  Tagneau  pascal  ne  pourrait  être  mangé  que  par  ceux  qui  au- 
raient été  comptés  pour  y  participer  (*)  » ,  c'était  pour  inculquer 
le  devoir  de  Tacheter,  et  afin  que  personne  ne  comptât  sur  un 
parent ,  sur  un  ami ,  ou  sur  le  premier  venu  qui  aurait  pu  le  lui 
offrir,  de  sorte  qu'il  n'en  eût  pas  pris  soin  d'avance.  Quant  à  la 
défense  d'en  donner  à  manger  aux  incirconcis  (^),  les  docteurs 
déjà  l'ont  expliquée  (3),  en  disant  que  les  Hébreux,  pendant 
leur  long  séjour  en  Egypte,  avaient  négligé  le  commandement 
de  la  circoncision,  afin  de  s'assimiler  aux  Égyptiens  (*^.  Lors 
donc  que  l'agneau  pascal  fut  ordonné  et  qu'on  y  mit  pour  con- 
dition que  personne  ne  l'immolerait  qu'après  avoir  pratiqué  la 
circoncision  sur  lui,  sur  ses  enfants  et  sur  les  gens  de  sa  maison, 
et  qu'alors  seulement  il  pourrait  s  approcher  pour  le  faire  (ibid., 
XII,  48),  ils  se  firent  tous  circoncire.  La  multitude  des  circoncis, 
disent-ils,  fit  que  le  sang  de  la  circoncision  se  mêla  au  sang  de 
l'agneau  pascal ,  et  c'est  à  cela  que  le  prophète  fait  allusion  en 


(i)  Voy.  Mischnâ,  V«  partie,  traité  Zebaliim,  chap.  v,  §  8,  et  cf.  Exode, 
chap.  XII,  V.  A. 

(2)  Voy.  Exode,  chap.  xii,  v.  48. 

(3)  Voy.  le  Midrasch  Schemôth  rabbâ,  sect.  49  (fol.  104,  col.  A). 

(i)  L'auteur  paraît  partager  l'opinion  des  talmudistes  d'après  laquelle 
les  Israélites  auraient  été  les  seuls  à  pratiquer  la  circoncision.  Voir  plus 
loin  les  Notes  au  chap.  xlix,  vers  la  fin. 
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disant  :  trempée  dans  ton  sang  (Ézéchiel,  XVI,  6),  à  savoir  le 
sang  de  l'agneau  pascal  et  celui  de  la  circoncision  (^). 

Il  faut  savoir  que  les  Sabiens  considéraient  le  sang  comme 
une  chose  très-impure,  et,  malgré  cela,  ils  le  mangeaient,  parce 
qu'ils  croyaient  que  c'était  la  nourriture  des  démons,  et  que,  si 
quelqu'un  en  mangeait,  il  fraternisait  par  là  avec  ces  malins 
ospritsqui  venaient  auprèsde  lui  et  lui  faisaient  connaître  les  choses 
futures,  comme  se  l'imagine  le  vulgaire  à  l'égard  des  démons.  Il  y 
avait  cependant  des  gens  à  qui  il  paraissait  dur  de  manger  du  sang, 
car  c'est  une  chose  qui  répugne  à  la  nature  humaine.  Ceux-là  donc, 
ayant  égorgé  un  animal,  en  recueillaient  le  sang  dans  un  vase  ou 
dans  une  fosse,  et  mangeaient  la  chair  de  cet  animal  auprès  du 
sang;  ils  s'imaginaient,  en  faisant  cela ,  que  les  démons  mangeaient 
ce  sang,  qui  était  leur  nourriture,  pendant  qu'eux-mêmes  ils 
mangeaient  la  chair,  et  que,  par  là,  la  fraternisation  pouvait 
être  obtenue,  puisqu'ils  mangeaient  tous  à  la  même  table  et 
dans  la  même  réunion.  Selon  leur  opinion ,  les  démons  devaient 
alors  leur  apparaître  dans  un  songe,  leur  faire  connaître  les 
choses  cachées  (^)  et  leur  rendre  des  services.  C'étaient  là  de& 
opinions  suivies  dans  ces  temps,  acceptées  avec  empressement 
et  généralement  répandues,  et  dont  la  vérité  était  hors  de  doute 
aux  yeux  du  vulgaire  ^^).  La  loi  parfaite  entreprit  de  faire  cesser 
chez  ceux  qui  la  reconnaissent  ces  maladies  enracinées,  en  dé- 
fendant de  manger  du  sang  ;  elle  insista  sur  cette  défense  autant 
que  sur  celle  de  l'idolâtrie  ;  Dieu  a  dit  :  Je  mettrai  mon  regard 


(1)  Cf.  la  paraphrase  chaldaïque  de  Jonathan  et  le  commentaire  de 
Raschi  sur  le  passage  d'Ézéchiel. 

(2)  La  version  d'Ibn-Tibbon  porte  niTH^^n,  les  choses  futures;  Al- 
'Haiîzi  traduit  plus  exactement  :  riD^n  H'IlD'l'pyn  Dnb  1"l^:i"'V 

(3)  Chez  divers  peuples  de  l'anliquilé ,  le  sang  servait  d'offrande , 
notamment  en  l'honneur  des  démons  et  des  mânes;  tantôt  il  était  offert 
seul,  tantôt  on  le  mêlait  aux  libations.  Voy.  Spencer,  l.  c,  liv.  11,  cap.  xi 
(p.  32  etsuiv.);  Saubert,  De  sacrifîciis  velerum^  cap.  xxv,  p.  658  etsuiv. 
Il  est  fait  allusion  à  cet  usage  dans  un  passage  des  Psaumes,  xvi^  i,  en 
parlant  de  ceux  qui  s'empressent  de  suivre  les  usages  étrangers. 
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(ma  colère)  contre  la  personne  qui  mangera  le  sang  (Lévitique, 
XVll,  6) ,  de  même  qu'il  a  dit,  au  sujet  de  celui  qui  donne  de  sa 
postérité  à  Moloch  :  Je  mettrai  mon  regard  contre  cette  personne 
(ibid,^  XX,  6)  (*).  Il  n'existe  pas  de  troisième  commandement  au 
sujet  duquel  on  s'exprime  de  cette  manière,  qui  n'est  employée 
qu'à  l'égard  de  ceux  qui  se  livrent  à  l'idolâlrie  ou  qui  mangent 
du  sang;  car  en  mangeant  de  ce  dernier,  on  est  conduit  à  une 
espèce  d'idolâtrie,  qui  est  le  culte  des  démons.  Cependant,  elle 
(la  Loi)  déclara  pur  le  sang  et  en  fit  un  moyen  de  purification 
pour  celui  qui  en  subirait  le  contact  :  Tu  en  feras  aspersion  sur 
Aaron  et  sur  ses  vêtements,  elc,  et  il  se  trouvera  consacré  lui  et 
ses  vêtements  (Exode,  XXIX,  21).  Elle  ordonna  d'en  faire 
aspersion  sur  l'autel,  et  fit  consister  toute  la  cérémonie  à  l'y 
répandre,  non  à  le  rassembler  :  Et  moi,  est-il  dit,  je  vous  l'ai  fait 
mettre  sur  l'autel  pour  faire  propitiation,  etc.  (Lévit.,  XVII,  11)  ; 
on  le  répandait  là,  comme  il  est  dit  :  Et  il  répandra  tout  le  sang 
(ibid.,  IV,  18),  et  ailleurs  :  Le  sang  de  tes  sacrifices  sera  répandu 
sur  r autel  de  l'Éternel  ton  Dieu  (Deutér.,  Xll,  27).  Enfin  on 
ordonna  même  de  répandre  le  sang  de  tout  animal  qu'on  égor- 
gerait, sans  que  ce  fût  un  sacrifice,  comme  il  est  dit  :  Tu  le  ré- 
pandras par  terre  comme  de  Veau  (ibid.^  XII,  16  et  24;  XV,  i5). 
Ensuite,  on  défendit  de  s'assembler  autour  du  sang  et  d'y  manger, 
comme  il  est  dit  :  Vous  ne  mangerez  pas  auprès  du  sang  (Lévit., 
XIX,  26)  (2).  Comme  ils  persistèrent  à  pécher  et  à  suivre  la 


(1)  Au  lieu  des  mots  t^^nn  ti^Sil,  la  plupart  des  mss.  ar.,  ainsi  que 
les  versions  d'Ibn-Tibbon  et  d  Al-'Haiîzi,  portent  i^*\r\n  tt^"'N2.  Voy.  ci- 
dessus,  p.  132,  note  1,  et  cf.  p.  289,  note  2. 

(2)  Nous  avons  ici  encore  un  cas  où  Maïmonide  est  en  désaccord 
avec  la  tradition  rabbinique  et  avec  ce  qu'il  dit  lui-même  dans  ses  ou- 
vrages lalmudiques.  Cf.  ci-dessus,  p.  313,  noie  1.  Selon  le  Talmud 
(traité  Synhédrin^  fol.  63  a),  la  défense  exprimée  par  les  mots  l^DSH  N^ 
Qin  ^y  s'applique  à  différents  cas  hétérogènes  et  est  une  défense  vague 
et  générale  (nib^^^'iT  "\^b)i  Myïmonide  lui-même  l'applique  au  fils 
rebelle,  disant  qu'il  est  délendu  de  se  livrer  dans  la  jeunesse  à  la  bonne 
chère  cl  à  la  boisson,  qui  peuvent  conduire  à  verser  du  sang. Voy.  Sepher 
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coutume  bien  connue  dgns  laquelle  ils  avaient  été  élevés,  de 
fraterniser  avec  les  démons  en  mangeant  autour  du  sang,  Dieu 
leur  défendit  absolument  de  manger  dans  le  désert  de  la  viande 
de  désir  ^^\  mais  voulut  que  tout  (animal  destiné  à  la  consom- 
mation) fut  offert  en  sacrifice  pacifique  (^),  en  nous  déclarant  que 
la  raison  en  était  que  le  sang  fût  répandu  sur  l'autel  et  qu'on  ne 
s'assemblât  pas  autour  ;  il  dit  donc  :  Afin  que  les  enfants  d'Israël 
amènent,  etc.,  et  quils  n  offrent  plus  leurs  sacrifices  aux  boucs ^ 
ou  démons  (ibid, ,  XVII,  5  et  7).  Mais  il  restait  encore  (à  prescrire 
une  règle  de  conduite)  concernant  la  bête  sauvage  et  la  volaille, 
car  la  bêle  sauvage  ne  pouvait  jamais  servir  de  sacrifice  et  la 
volaille  ne  pouvait  être  offerte  en  sacrifice  pacifique  i^)  ;  Dieu 
prescrivit  donc,  à  la  suite  de  cela,  que,  lorsqu'on  aurait  égorgé  une 
bêle  sauvage  ou  une  volaille  quelconque  dont  il  est  permis  de 
manger  la  chair,  on  en  couvrît  le  sang  avec  de  la  poussière  W, 
afin  qu'on  ne  s'assemblât  pas  pour  manger  autour  du  sang. 
C'est  ainsi  qu'on  atteignit  complètement  le  but  de  rompre  la 
fraternité  (^)   entre  ceux  qui  étaient  réellement    possédés  et 


Miçwoth^  préceptes  négatifs,  n°  195;  Mischné  Torâ^  liv.  XI V,  traité 
Mamrîm,  chap.  vu,  §  1. 

(1  )  C'est-à-dire ,  de  la  viande  non  consacrée  et  qu'on  mangeait  au  fur 
et  à  mesure  qu'on  en  avait  envie.  L'expression  talmudique  niNH  *lîiO, 
viande  de  désir,  est  empruntée  au  Deutéronome,  chap.  xii,  v.  20.  Voy. 
Talmud  de  Babylone,  traité  'Hullîn,  fol.  17  a. 

(2)  Voy.  mes  Réflexions  sur  le  culte  des  anciens  Hébreux  (Bible  de 
M.  Cahen,  t.  IV),  p.  36;  Palestine,  p.  161. 

(3)  On  ne  pouvait  offrir,  en  fait  de  volaille ,  que  des  tourterelles  et 
des  colombes;  mais  celles-ci  ne  pouvaient  être  offertes  en  sacrifices 
pacifiques:  D'^D^Îi^  N^  f]')]^'n  fX.  Voy.  Misch7ié  Torâ,  liv.  VIII,  traité 
Ma'asé  ha-KorbanÔth,  chap.  i,  §  11. 

(4)  Voy.  Lévitique,  chap.  xvii,  v.  13;  Mischnâ,  V«  partie,  traité 
'Hullîn,  chap.  vi. 

(5)  Les  mots  hébreux  mni^n  Ifînb  sont  tirés  du  livre  de  Zacharie , 
chap.  XI,  V.  14. — Par  ceux  qui  étaient  réellement  possédés,  l'auteur  entend 
ceux  qui  croyaient  à  l'existence  des  démons  et  qui  s'imaginaient  qu'on 
pouvait  se  mettre  en  rapport  avec  eux. 
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leurs  démons.  —  Il  faut  savoir  que  cette  croyance  était  à  peu 
près  contemporaine  de  Moïse,  notre  maître ,  qu'elle  était  très- 
suivie  et  qu'elle  égarait  les  hommes.  Tu  trouves  cela  textuelle- 
ment dans  le  cantique  Haazinou  :  Ils  sacrifient  aux  démons  qui 
ne  sont  pas  Dieu,  à  des  dieux  qu'ils  n'avaient  point  connus,  etc. 
(Deutér.,  XXXII,  17).  Les  docteurs  ont  ainsi  expliqué  le  sens 
des  mots  qui  ne  sont  pas  Dieu:  non  contents,  disent-ils,  d'adorer 
des  êtres  réels,  ils  adorent  même  des  êtres  imaginaires.  Voici 
comment  on  s'exprime  dans  le  Siphri  :  «  Il  ne  leur  suftit  pas 
d'adorer  le  soleil,  la  lune,  les  planètes  et  les  constellations,  mais 
ils  en  adorent  même  les  reflets  (h^^iidd)-  >»  Le  mot  n^inn  est  le 
nom  de  l'ombre  (ou  du  reflet)  ^*).  —  Je  reviens  maintenant  à 
notre  sujet.  Il  faut  savoir  que  la  viande  de  désir  était  défendue 
dans  le  désert  seulement  ;  car  c'était  une  de  ces  opinions  répan- 
dues alors  que  les  démons  habitaient  les  déserts  et  que  là  ils 
parlaient  et  apparaissaient,  mais  que  dans  les  villes  et  les  heux 
habités  ils  ne  se  montraient  pas,  de  sorte  que  ceux  d'entre  les 
habitants  des  villes  qui  voulaient  pratiquer  une  de  ces  folies 
sortaient  de  la  ville  et  se  rendaient  dans  les  lieux  déserts  et 
isolés.  C'est  pourquoi  la  viande  de  désir  fut  permise  (aux  Hé- 
breux) après  leur  entrée  dans  le  pays  (de  Canaan).  D'ailleurs, 
cette  maladie  dut  alors  perdre  de  sa  force  et  les  partisans  de  ces 
opinions  durent  diminuer.  En  outre,  c'eût  été  très-difficile  et 
presque  impossible  que  tous  ceux  qui  voulaient  manger  de  la 
viande  d'un  animal  (domestique)  se  rendissent  à  Jérusalem.  Par 
toutes  ces  raisons,  la  viande  de  désir  n'avait  été  défendue  qu'au 
désert. 

Ce  qu'il  faut  savoir  encore,  c'est  que  plus  un  péché  est  grave, 
et  plus  le  sacrifice  qu'il  exige  diminue  de  valeur  quant  à  son 


(1)  Dans  nos  éditions  du  Siphri^  ainsi  que  dans  le  Yalkout  (t.  I,  n**  9i5), 
ce  passage  est  rédigé  différemment,  et  on  n'y  trouve  pas  le  mot  ni<OD. 
Pour  ce  mot,  cf.  Talmud  de  Babylone,  Guittin^  fol.  66a/  Nedarim^ 
loi.  9  b;  'Abôdâ  Zara,  fol.  47  a,  et  passim. 
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espèce  (*).  C'est  pourquoi  le  péché  d'idolâtrie  commis  par  inad- 
vertance demande  particulièrement  une  chèvre  C^),  et  les  autres 
péchés  d'un  particulier  exigent  une  brebis  ou  une  chèvre  (3);  car 
dans  toute  espèce,  la  femelle  vaut  moins  que  le  mâle,  et  il  n'y  a 
pas  de  péché  plus  grand  que  l'idolâtrie,  ni  d'espèce  ^^^  au-dessous 
de  la  chèvre.  A  cause  du  rang  distingué  qu'occupe  le  roi,  le 
sacrifice  que  celui-ci  offre  pour  un  péché  d'inadvertance  est  un 
bouc  (^);  quant  au  grand  prêtre  et  à  la  communauté,  leur  péché 
d'inadvertance  ne  consistant  pas  en  un  simple  acte  (personnel), 
mais  en  une  décision  légale  (^),  on  a  distingué  leur  sacrifice  en 


(1)  C'est-à-dire ,  quant  à  Tespèce  d'animaux  ou  de  matières  végé- 
tales qu'on  y  emploie. 

(2)  Voy.  Nombres,  chap.  xv,  v.  27.  Selon  la  tradition,  tout  le  passage 
des  Nombres  traite  particulièrement  du  péché  d'idolâtrie;  voy.  Talmud, 
traité  Horayôth,  fol.  8  a  :  ^v^  nbi^n  miiDn  ^3  nt^  iti^yn  i^b)  )wr\  "«21 
N"j;  ir  iDiN  •'in  niî^Dn  'pdd  n^ip^r  N'unir  niiit:  t^^n.  cf.  Maïmonide, 

Commentaire  sur  la  Mischnâ,  iV«  pariie,  Introduction  au  traité  Horayôth, 
11  n'y  a  pas  sous  ce  rapport  de  différence  entre  le  grand  prêtre,  le  prince 
et  un  particulier  quelconque.  Tous,  selon  la  tradition,  offrent  une  chèvre 
pour  le  péché  d'idolâtrie.  Voy.  Mischnâ,  même  traité,  chap.  ii,  §  6: 

n-i-iyc^  Î^k^:îd  n^trûm  K^irim  n^nTi  i^yy\. 

(3)  Voy.  Lévitique,  chap.  iv,  v.  28  et  32. 

(4)  Ibn-Tibbon  a  ici  ^^D  pbt] ,  partie  d'une  espèce;  le  mot  arabe  r]Jî^ 
indique  ici  le  sexe,  comme  plus  loin  nôilil  nyii  t*D. 

(5)  C'est-à-dire ,  le  roi,  à  cause  de  son  rang  distingué,  offre  un  mâle 
lorsqu'il  a  commis  un  péché  quelconque  d'inadvertance  (voy.  Lévitique, 
chap.  IV,  V.  22)  ;  la  tradition  excepte  le  péché  d'idolâtrie ,  pour  lequel , 
comme  on  l'a  vu  dans  la  note  précédente ,  il  offre  une  chèvre  comme  le 
simple  particulier. —  Nous  avons  adopté  la  leçon  "^bt^^t^  n*T)obl,  «ob 
prœstantiam  régis  »,  qui  nous  paraît  préférable,  quoiqu'elle  ne  se  trouve 
que  dans  un  seul  de  nos  mss.  (suppl.  hébr.  n°  63);  tous  les  autres  ont 
nflD^*! ,  mais  le  mol  «^JL*  ne  se  trouve  pas  dans  les  dictionnaires. 

(6)  C'est-à-dire ,  le  péché  que  la  Loi  leur  attribue  consiste  en  une 
décision  légale  erronée  qui  sert  de  règle  de  conduite  à  chaque  particu- 
lier. Le  mot  *n3!i,  communauté,  a  ici  le  sens  du  mot  biblique  my»  par 
lequel,  dans  les  passages  bibliques  relatifs  à  ces  sacrifices,  les  rabbins 
entendent  le  grand  tribunal  ou  Synhédrin.  Voy.  ci-dessus,  p.  328,  note  2. 
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leur  prescrivant  d'offrir  des  taureaux  (*),  et,  pour  le  péché 
d'idolâlrie,  des  boucs  ^^K  —  Comme  les  péchés  pour  lesquels  on 
offrait  un  ascham  (sacrifice  de  délit)  sont  moins  graves  que  ceux 
pour  lesquels  on  offrait  un  Imttâth  (sacrifice  de  péché),  le 
sacrifice  ascham  était  un  bélier  ou  un  jeune  agneau  1^);  on  a  donc 
choisi  une  espèce  et  un  sexe  plus  distingués,  et  on  a  voulu  que 
ce  fût  un  mâle  d'entre  les  brebis.  Ne  vois-tu  pas  que,  pour 
l'holocauste  aussi,  qui  appartient  entièrement  à  Dieu,  on  a  choisi 
un  sexe  plus  distingué  et  qu'il  ne  peut  être  qu'un  mâle  ('*)?  C'est 
encore  par  le  même  principe  que  l'offrande  du  pécheur  et  celle 
de  la  femme  infidèle  également  soupçonnée  d'un  péché  (^)  étaient 

(1)  Voy.  Lévilique,  chap.  iv,  v,  4  et  14. 

{1)  Voy,  Nombres,  chap.  xv,  v.  24  :  Hi^Dnb  *^^^^  D^ty  "l^ytri,  et  un 
houe  (c.-à-d.  un  mâle)  comme  sacrifice  de  pé<hé^  oulre  le  taureau  qui  est 
un  holocauste.  L'auteur,  contrairement  à  la  tradition  dont  nous  avons 
parlé  dans  les  notes  précédentes,  paraît  admettre  que  le  grand  prêtre 
aussi  offre  un  bouc  (un  mâle),  et  non  pas  une  chèvre  (une  femelle).  — 
Ayant  posé  en  principe  que  le  péché  le  plus  grave  est  expié  par  un  sa- 
crifice de  moindre  valeur,  l'auteur  croit  devoir  indiquer  une  raison 
pourquoi  le  roi,  le  grand  prêtre  et  le  grand  tribunal  font  exception  à  la 
règle  et  offrent  un  mâle  du  menu  bétail,  ou  même  un  taureau. 

(3)  Voy.  Lévitique,  chap.  v,  v.  15,  18  et  25;  cliap.  xiv,  v.  12-13; 
chap.  XIX,  V.  21-22  ;  Nombres,  chap.  vi,  v.  12.  Sur  les  différences  entre 
le  'Hatlalh  et  le  Ascham^  voy.  mes  Réflexions  sur  le  culte  des  anciens  Hé- 
breux^  p.  34-35;  Palestine^  p.  160  b. 

(4)  L'auteur  veut  dire  que,  pour  l'holocauste  qui  ne  suppose  point 
de  péché  et  qui  est  souvent  un  sacrifice  volontaire  offert  à  Dieu,  on  a 
préféré  le  mâle.  Voy.  Lévilique,  chap.  i,  v.  3  et  10;  pour  les  oiseaux 
seuls,  on  ne  distingue  pas  le  sexe  (ibid.,  v.  14),  et  on  peut  aussi  bien 
offrir  en  holocauste  une  femelle  qu'un  mâle.  Cf.  Talmud  de  Babylone, 
Iraiié  Menaliolh^  fol.  25  a;  Temourà^  fol.  14  a;  Maïmonide,  Mischné 
Tara,  liv.  VIII,  traité  Issouré  Mizbea'h,  chap.  m,  §  1. 

(5)  Mot  à  mot  :  parce  qu^elle  est  également  un  soupçon  de  péché;  c'est-à- 
dire,  parce  que  cette  dernière  offrande  a  pour  motif  un  soupçon  de 
péché.  Le  suffixe  dans  xni^^  ne  se  rapporte  qu'à  nDID  nn^û,  tandis 
que  le  suflixe  dans  i^n^npn  se  rapporte  aux  deux  offrandes,  Voy.  Lé- 
vitique, ch.  v,  v.  11,  et  Nombres,  ch.  v,  v.  15.  Cf.  mes  héflexionsy  etc., 
p.  39,  ei  Palestine,  p.  163  b. 
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privées  d'embellissement  et  de  bonne  odeur,  et  on  ne  devait 
mettre  avec  ces  offrandes  ni  huile  ni  encens.  On  y  a  sup[)rimé  cet 
embellissement,  parce  que  la  personne  qui  l'offre  n'a  pas  eu  une 
conduite  bien  belle;  et,  comme  si  elle  avait  eu  un  mouvement  de 
repentir,  on  lui  disait  en  quelque  sorte  (*)  :  A  cause  de  tes  mauvaises 
actions,  ton  offrande  sera  dans  un  état  inférieur.  Quant  à  la 
femme  infidèle,  dont  l'action  est  plus  honteuse  qu'un  péché 
d'inadvertance,  son  offrande  est  d'une  matière  inférieure;  car 
elle  se  compose  de  farine  d'orge.  Ces  particularités  qu'on  vient 
de  parcourir  ^-)  ont  une  signification  très-remarquable. 

Les  docteurs  disent  que  la  raison  pourquoi,  au  huitième  jour 
de  l'inslallalion  (des  prêtres),  on  offrait  un  jeune  veau  comme 
sacrifice  de  péché  (Lévit.,  IX,  2)^  c'était  de  faire  expiation  du 
veau  d'or,  et  que  de  même  le  sacritice  de  péché  du  jour  des 
expiations  élait  un  jeune  taureau  pour  le  péché  (ibid.,  XVI,  3), 
pour  faire  expiation  du  veau  d'or.  Conformément  à  l'idée  qu'ils 
ont  exprimée,  il  me  semble  que  la  raison  pourquoi  tous  les  sacri- 
fices de  péché,  tant  pour  le  particulier  que  pour  la  communauté, 
étaient  des  boucs,  — je  veux  parler  des  boucs  offerts  aux  fêtes, 
aux  néoménies  et  au  jour  des  expiations,  ainsi  que  des  boucs 
offerts  pour  le  péché  d'idolâtrie  (^^  —  la  raison  en  est,  dis-je, 
que  leur  principal  péché  alors  était  d'offrir  des  sacrifices  aux 
boucs  (démons),  comme  le  dit  expressément  le  texte  de  l'Écri- 
ture :  et  afin  qu'ils  n'offrent  plus  leurs  sacrifices  aux  boucs  (dé- 
mons) vers  lesquels  ils  se  laissent  entraîner  (Lévit.,  XVII,  7). 


(1)  Mot  à  mot  :  c'est  donc  comme  si  elle  avait  été  mue  au  repentir,  et 
(comme  si)  on  lui  disait.  Le  verbe  "lin  doit  être  lu  évidemment  au 
passif  (i)^);  la  traduction  d'Ibn-Tibbon  ,  nt  im^y»  ibt^DI ,  me 
paraît  inexacte;  de  même  celle  d'Al-'Harîzi  qui  a  l^yo  ï^in  ibi^^DI- 

(2)  La  version  d'Ibn-Tibbon  porte  :  D'^pnn  ^bt^  ''OyD  l^îi^û^  "12D 
"1"1D  by  ]b'D;  au  heu  de  D'^pPirii  les  mss.  ont  plus  exactement  :  D'^p^Pin. 
AI-'Harîzi  traduit  :  niD  b]^  D'^DISH  nb«  b^  l^^n  n:m. 

(3)  Voy.  la  note  2  de  la  page  précédente. 
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Quant  aux  docteurs,  i|s  pensent  que  la  raison  pourquoi  l'expia- 
tion des  péchés  de  la  communauté  se  faisait  constamment  par  le 
sacrifice  des  boucs,  c'était  que  le  bouc  se  rattache  au  péché  que 
toute  la  communauté  d'Israël  avait  commis  jadis.  Ils  font  allusion 
à  la  vente  de  Joseph  le  juste,  dans  l'histoire  duquel  il  est  dit  : 
Ils  égorgèrent  un  bouc,  etc.  (Genèse,  XXXVIÏ,  31)  (*).  11  ne  faut 
point  considérer  cette  raison  comme  faible;  car  ce  que  toutes 
ses  actions  ont  pour  but,  c'est  que  chaque  pécheur  soit  convaincu 
{{u'il  doit  toujours  se  souvenir  de  son  péché  et  le  confesser,  comme 
il  est  dit  :  Et  mon  péché  est  continuellement  devant  moi  (Ps. 
Lî,  5),  et  qu'il  doit  chercher,  lui  et  sa  postérité,  à  obtenir  le 
pardon  de  ce  péché  par  un  acte  religieux  de  la  même  espèce  que 
le  péché  lui-même.  Voici  ce  que  je  veux  dire  :  S'il  a  péché  dans 
une  affaire  d'argent,  l'acte  réparateur  doit  consister  aussi  en  un 
sacrifice  d'argent;  s'il  a  péché  par  des  jouissances  corporelles, 
il  doit  s'imposer  un  acte  religieux  qui  fatigue  et  afflige  son  corps, 
en  jeûnant  et  en  veillant  la  nuit  ;  s'il  a  commis  un  péché  moral , 
il  doit  le  réparer  par  un  acte  moral  opposé,  comme  nous  l'avons 
exposé  dans  le  traité  Déôth  (des  mœurs)  et  ailleurs  ^^K  Enfin, 
s'il  a  commis  une  faute  spéculative,  c'est-à-dire  si,  par  son  in- 
capacité ou  sa  négligence  à  se  livrer  à  la  recherche  et  à  la  spécu- 
lation, il  a  admis  une  idée  fausse,  il  doit  la  combattre,  en  la 
banissant  de  son  esprit  et  en  empêchant  celui-ci  de  penser  i^)  à 

(1)  Voy.  Yalkout,  au  Lévitique,  chap.  ix,  î;.  2,  n°  52i  (d'après  le 
Tôrath  Kohanim)  :  T^IT  Kl''  D^T^  T'V^  *lDn:r^''1   nbnniJ  D3T3  C'^ 

(2)  Voy.  Mischné  Torâ,  liv.  I,  traité  De'ôih,  chap.  ii,  §  2,  et  Commen- 
taire sur  la  Mischnâ,  Huit  Chapitres^  servant  d'Introduction  au  traité 
Abôth,  chap.  iv,  où  l'auteur  cite  pour  exemple  le  vice  de  la  parcimonie 
ou  de  l'avarice,  qu'il  faut  guérir  par  le  vice  opposé  de  la  prodigalité, 
afin  de  faire  acquérir  aux  parcimonieux  la  vertu  intermédiaire  de  la 
générosité  (voy.  Pococke,  Porta  Mosis,  p.  198-199).  Cf.  le  t.  II,  p.  285, 
note  1. 

(3)  Ibn-Tibbon  n'a  pas  rendu  les  mots  niDSSi^  jy  NHSDI  ;  Al-'Harîzi 

traduit:  niirnD  vDDt  rT^nc^nS")  vninit'no  br^':i2  nniN  b^np^ 

obiyn  'a'':yD  imn.    Le  mot  ^i:rn^1  qui  suit  dans  les  éditions  de  la 
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rien  de  mondain,  pour  ne  s'occuper  que  des  choses  de  Tintelli- 
gence  et  de  l'examen  sérieux  des  choses  qu'il  faut  croire.  C'est 
à  peu  près  dans  ce  sens  qu'il  a  été  dit  :  Si  mon  cœur  a  été  secrète- 
ment séduit^  ma  main  s'est  appliquée  sur  ma  bouche  (Job,  XXXI, 
^7)  (*),  ce  qui  est  une  expression  allégorique  signifiant  qu'on 
doit  s'abstenir  et  s'arrêter  devant  ce  qui  est  obscur,  comme  nous 
l'avons  exposé  dans  le  premier  livre  de  ce  traité  (-).  Ainsi,  tu 
vois  que  lorsque  Aaron  eut  failli  en  faisant  le  veau  d'or,  il  lui  fut 
imposé,  à  lui  et  à  tous  ceux  de  sa  race  qui  devaient  le  remplacer, 

version  d'Ibn-Tibbon  est  de  trop  et  ne  se  trouve  pas  dans  les  mss.  de 
cette  version. 

(l)'Nous  traduisons  ce  passage  d'après  le  sens  que  paraît  lui  donner 
Maïmonide.  Selon  lui ,  l'expression  ma  main  a  baisé  ma  bouche  signifie  : 
j'ai  mis  ma  main  sur  ma  bouche  en  signe  de  silence.  Job  veut  dire 
qu'il  a  gardé  le  silence  et  qu'il  a  étouffé  les  sentiments  secrets  de  son 
cœur  qu'éveillait  en  lui  l'éclat  du  soleil  et  de  la  lune. 

(2)  Selon  Éphôdi,  l'auteur  ferait  ici  allusion  à  ce  qu'il  a  dit  auchap.v 
de  la  I^^  partie  (p.  47)  :  «  Il  ne  devra  rien  trancher  selon  une  première 
idée  qui  lui  viendrait,  ni  laisser  aller  ses  pensées  tout  d'abord  en  les 
dirigeant  résolument  vers  la  connaissance  de  Dieu;  mais  il  devra  y 
mettre  de  la  pudeur  et  de  la  réserve,  et  s'arrêter  parfois,  afin  de 
s'avancer  peu  à  peu.  »  Ibn-Caspi  croit  que  l'auteur  a  en  vue  un  passage 
de  l'Introduction  (p.  10)  :  «  La  vérité  tantôt  nous  apparaît  de  manière  à 
nous  sembler  claire  comme  le  jour,  etc.  »  Il  me  semble  que  les  deux 
commentateurs  ont  été  induits  en  erreur  par  la  version  d'Ibn-Tibbon  qui 
rend  les  mots  arabes  ri^t^pD^Ï^  nin  biK  ^Ê  par  -jDNDn  Ht  n^nnn 
c(  au  commencement  de  ce  traité  »  ;  de  même  Al-'Harîzi  :  IBDH  Ht  H  b  PI  H  3 . 
Mais  je  crois  que  ces  mots  signifient  :  «  dans  le  (livre)  premier  de  ce 
traité»,  et  que  l'auteur  veut  parler  de  ce  qu'il  a  dit  au  ch.  xxxii,  p.  110  : 
«  Si  tu  t'arrêtes  devant  ce  qui  est  obscur,  si  tu  ne  t'abuses  pas  toi-même 
en  croyant  avoir  trouvé  la  démonstration  pour  ce  qui  n'est  pas  démon- 
trable, si  tu  ne  te  hâtes  pas  de  repousser  et  de  déclarer  mensonge 
quoi  que  ce  soit  dont  le  contraire  n'est  pas  démontré,  et  qu'enfin  tu 
n'aspires  pas  à  la  perception  de  ce  que  tu  ne  peux  pas  percevoir, 
alors  tu  es  parvenu  à  la  perception  humaine,  etc.»  Je  ferai  observer 
qu'au  commencement  de  ce  passage,  l'auteur  dit  dans  l'original  arabe  : 
nriDti^b^^  "liy  nSpl  ]Ni  expression  qui  correspond  à  celle  que  nous 

avons  ici  ;  nn::iî^'!)N  nay  ^iDiiï«. 
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d'offrir  un  taureau  et  un  jeune  veau  (*).  De  même,  là  où  le  péché 
est  rais  en  rapport  avec  un  bouc,  Tacte  religieux  s'accomplissait 
au  moyen  d'un  bouc  (^).  Si  i'àme  est  bien  pénétrée  de  ces  idées, 
l'homme  sera  conduit  par  là  à  avoir  en  horreur  le  péché  et  à 
s'en  éloigner,  afin  de  ne  pas  être  obligé,  en  y  tombant,  de  se 
soumettre  à  une  expiation  longue  et  pénible  ;  parfois  même 
Texpialion  ne  pourra  êlre  accomplie  (3),  de  sorte  que  l'homme 
évitera  d'avance  le  péché  et  le  fuira,  ce  qui  évidemment  est 
d'une  grande  utilité.  Il  faut  le  bien  pénétrer  de  ce  sujet. 

Je  crois  devoir  appeler  ici  ton  altenlion  sur  une  chose  très- 
remarquable,  bien  qu'elle  puisse  paraître  étrangère  au  but  de  ce 
traité.  Le  bouc  offert  aux  néoménies  est  seul  appelé  sacrifice  de 
péché  A  l'Éternel  (Nombres,  XXVIII,  15),  expression  qui  n'est 
employée  ni  pour  aucun  des  boucs  offerts  aux  fêles,  ni  pour  les 
autres  sacrifices  de  péché,  ce  dont  la  raison,  selon  moi,  est  très- 
claire  :  c'est  que  les  sacrifices  que  la  communauté  offrait  à  cer- 
taines époques,  c'est-à-dire  les  sacrifices  additionnels  (des  fêtes), 
étaient  tous  des  holocaustes,  et  il  y  avait  chaque  jour  un  bouc 
comme  sacrifice  de  péché.  Ce  bouc  était  mangé,  tandis  que  les 
holocaustes  étaient  entièrement  brûlés;  c'est  pourquoi  on  les 
appelle  expressément  sacrifice  igné  a  l'Éternel  W,  tandis  qu'on 
ne  dit  jamais  ni  sacrifice  de  péché  a  l'Éternel,  ni  sacrifice  paci- 
fique A  l'Éternel,  parce  que  ces  sacrifices  étaient  mangés.  ^Même 
les  sacrifices  de  péché  qui  étaient  brûlés  ^^)  ne  pouvaient  être 
appelés  sacrifices  ignés  à  l'Éternel,  ce  dont  j'expliquerai  la  raison 


(1)  Voy.  Lévitique,  chap.  ix,  v.  2,  et  chap.  xvi,  v.  3.  Les  mots  et  à 
tous  ceux  de  sa  race  qui  devaient  le  remplacer  ne  se  rapportent  qu'au  tau- 
reau, dont  il  est  question  dans  le  second  passage  ;  car  le  sacrifice  d'un 
veau,  dont  parle  le  premier  passage,  ne  fut  imposé  qu'à  Aaron  seul. 

(2)  Voy.  ci-devant,  p.  378,  note  1. 

(3)  C'est-à-dire,  parfois  l'homme  reconnaîtra  d'avance  qu'il  sera 
incapable  d'accomplir  l'expiation. 

(i)  Voy.,  par  exemple,  Nombres,  chap.  xxviii,  v.  19;  chap.  xxix, 
V.  13  et  36. 
(5)  Voy.,  par  exemple,  Lévitique,  chap.  iv,  r.  12  et  21. 
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dans  ce  chapitre.  On  ne  pouvait  donc  pas  (à  plus  forte  raison) 
appeler  les  boucs  (des  fêles)  sacrifices  de  péché  à  F  Éternel,  car 
on  en  mangeait,  et  on  ne  les  brûlait  pas  en  entier.  Mais,  comme 
on  pouvait  craindre  qu'on  ne  considérât  le  bouc  des  néoménies 
comme  un  sacrifice  offert  à  la  lune,  à  Texempledes  Égyptiens,  qui 
offraient  des  sacrifices  à  la  lune  aux  commencements  des  mois  (*), 
il  est  dit  expressément  en  parlant  de  ce  bouc  qu'il  est  consacré 
à  Dieu^  et  non  à  la  lune.  On  ne  pouvait  avoir  cette  crainte  au 
sujet  des  boucs  offerts  aux  fêtes  et  aux  autres  jours  solennels  C^), 
car  ces  jours  n'étaient  ni  des  commencements  de  mois,  ni  signa- 
lés par  aucun  phénomène  de  la  nature,  mais  avaient  été  insti- 
tués par  les  décrets  de  la  Loi.  Au  contraire,  les  commencements 
des  mois  lunaires  ne  furent  pas  institués  par  la  Loi;  mais  les 
peuples  offraient  ces  jours-là  des  sacrifices  à  la  lune,  de  même 
qu'ils  en  offraient  au  soleil  quand  il  se  levait  et  quand  il  entrait 
dans  certains  degrés  (de  Técliptique),  comme  on  le  sait  par  ces 
livres  (des  Sabiens).  C'est  pourquoi  on  emploie,  en  parlant  de 
ce  bouc  (des  néoménies),  une  expression  ^^)  particulière,  en 
disant  à  V Éternel,  afin  de  détruire  les  erreurs  qui  étaient  enra- 
cinées dans  les  cœurs  gravement  malades  (des  Israélites).  Pé- 
nètre-toi bien  de  cette  idée  remarquable. 

Il  faut  savoir  aussi  que  tout  sacrifice  de  péché,  par  lequel  on 


(1)  Sur  la  célébration  des  néoménies  chez  les  peuples  de  Tantiqnité, 
voy.  Spencer,  liv.  III,  Dissert.  IV  (édition  de  Cambridge,  1685,  p.  715 
et  suiv.);  sur  les  Égyptiens,  cf.  Lepsius,  Chronologie  der  Mgyyier,  t.  I, 
p.  157,  et  ibii.y  note  3. 

(2)  C'est-a-dire ,  aux  trois  grandes  fêtes  de  la  Pàque,  de  la  Pentecôte 
et  des  Cabanes,  et  aux  autres  jours  solennels,  tels  que  le  jour  des  lix- 
piaiioDS  et  le  premier  jour  du  f^eplième  mois,  auquel  on  offrait  un  bouc 
con;me  sacrifice  de  péché,  outre  celui  des  néoménies  ordinaires.  Voy. 
Nombres,  cbap.  xxviii,  v.  21,  30;  chap.  xxix,  v,  5-6,  11,  16,  19,  22, 
25,  28,  31,  34,  37. 

(3)  Plusieurs  mss.  ont  ^"lNnyb^<  (avec  dalelh)  au  lieu  de  Hlt^ny^j^ 
(avec  resch);  la  version  d'Ibn-Tibbon,  qui  a  p:yi)n  tt^in,  est  favorable 
à  la  leçon  que  nous  avons  adoptée. 
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croit  expier  de  grands  péchés,  ou  même  un  seul  péché,  comme, 
par  exemple,  le  sacrifice  pour  le  péché  d'ignorance  (*)  et  d'autres 
semblables  (2),  est  brûlé  en  entier,  hors  de  l'enceinte,  et  non  sur 
Tautel  ;  car  on  ne  brûlait  sur  Tautel  que  l'holocauste  et  ce  qui 
lui  ressemble  ^^\  et  c'est  pour  cela  qu'il  est  appelé  autel  de  l'ho- 
locauste (Exode,  XXX,  28  et  passim).  En  effet,  l'holocauste 
brûlé  était  (considéré  comme)  une  odeur  agréable  à  Dieu ,  et  de 
même  toute  A%carâ  (*)  offrait  une  odeur  agréable  à  Dieu.  11  devait 
indubitablement  en  être  ainsi ,  puisque  cette  cérémonie  devait 
détruire  les  croyances  idolâtres,  comme  nous  l'avons  exposé. 
Mais  l'usage  de  brûler  ces  sacrifices  dépêché  (dont  nous  avons 
parlé)  ne  signifie  autre  chose,  si  ce  n'est  que  la  trace  de  tel  péché 
était  effacée  et  avait  disparu  comme  ce  corps  qui  venait  d'être 
brûlé,  et  qu'il  ne  restait  pas  de  trace  de  cette  action,  de  même 
qu'il  ne  restait  pas  de  trace  de  ce  sacrifice  de  péché  qui  avait  été 
détruit  par  les  flammes.  Par  conséquent,  celui-ci,  quand  on  le 
brûlait,  ne  pouvait  offrir  une  odeur  agréable  à  Dieu;  mais,  au 
contraire,  c'était  une  fumée  que  Dieu  devait  détester  et  abhorrer  ; 
c'est  pourquoi  il  était  entièrement  brûlé  hors  de  Venceinte.  Ne 
vois-tu  pas  qu'au  sujet  de  l'offrande  de  la  femme  adultère,  on 
dit  que  c'est  une  offrande  de  rappel  pour  rappeler  l'iniquité 
(Nombres,  V,  15),  et  non  pas  que  ce  soit  une  chose  favorable- 
ment accueillie? 

(1)  C'est-à-dire ,  pour  le  péché  commis  par  ignorance  par  la  commu- 
nauté d'Israël,  ou  par  le  grand  tribunal,  qui  s'est  trompé  dans  sa  déci- 
sion ;  ce  sacrifice  tire  son  nom  im  D^yn  riNtûPl  des  mots  ini  D^Vi") 
(Lévitique,  iv,  13).  Voy.  Mischnâ,  IV*=  partie,  traité  Horayôih^  chap.  i, 
§2,  et  Maïmonide,  Commentaire  sur  la  iMischnâ,  préface  au  même  traité. 

(2)  Par  exemple,  le  sacrifice  du  grand  prêtre  qui  avait  péché  (Lévit., 
IV,  12),  et  celui  que  le  grand  prêtre  offrait  au  jour  des  expiations  {ihid.^ 
XVI,  27). 

(3)  Par  exemple,  Y  offrande  du  prêtre  (voy.  ci-dessus,  p.  369,  note  1), 
ainsi  que  certaines  parties  des  sacrifices  et  une  portion  des  offrandes 
appelée  ^"lDt^<,  souvenir  (Lévit.,  ii,  9,  ei  jfassiwî). 

(4)  Comme  nous  l'avons  dit  dans  la  note  précédente,  on  appelait 
ainsi  la  portion  de  l'offrande  qui  était  brûlée  sur  Tautel. 
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Le  bouc  émissaire  étant  destiné  à  Texpiation  totale  de  grands 
péchés,  de  sorte  qu'il  n'existe  aucun  sacrifice  public  de  péché 
qui  en  fasse  expier  autant  que  lui  et  qu'il  emporte  en  quelque 
sorte  tous  les  péchés,  on  ne  devait  point  l'égorger,  ni  le  brûler, 
ni  l'offrir  en  sacrifice  ^*)  ;  mais  on  devait  l'éloigner  autant  que 
possible  et  le  lancer  dans  une  terre  dite  guezéra  (Lévit.,  XVI, 
22),  c'est-à-dire  écartée  des  habitations.  Il  est  indubitable  pour 
tout  le  monde  que  les  péchés  ne  sont  point  des  corps  (-)  qui 
puissent  se  transporter  du  dos  d'un  individu  sur  celui  d'un  autre. 
Mais  tous  ces  actes  ne  sont  que  des  symboles  destinés  à  faire  im- 
pression (^)  sur  l'âme,  afin  que  cette  impression  mène  à  la  pé- 
nitence; on  veut  dire  :  nous  sommes  débarrassés  du  fardeau  de 
toutes  nos  actions  précédentes,  que  nous  avons  jetées  derrière 
nous  et  lancées  à  une  grande  distance. 

Quant  à  l'offrande  de  vin,  elle  m'a  laissé  jusqu'à  présent  dans 
la  perplexité.  Comment  se  fait-il  qu'on  ait  ordonné  de  faire  cette 
offrande  que  présentaient  aussi  les  idolâtres  W  ;  je  n'ai  point  su 
m'en  rendre  compte  ;  mais  un  autre  en  a  donné  la  raison  que 
voici  :  La  faculté  d'appétition,  qui  a  sa  source  dans  le  foie,  ne 
trouve  rien  de  meilleur  que  la  viande  ;  la  faculté  vitale,  qui  a  sa 
source  dans  le  cœur,  ne  trouve  rien  de  meilleur  que  le  vin  ;  de 
même,  la  faculté  qui  a  sa  source  dans  le  cerveau ,  c'est-à-dire  la 


(1)  Littéralement  :  on  ne  devait  le  traiter  ni  par  faction  d'égorger j  etc.; 
c'est-à-dire,  on  ne  devait  lui  appliquer  aucun  de  ces  trois  modes.  — 
Le  verbe  o*^^  (HI^  forme  de  u^)  signifie  traiter ,  manier;  la  traduction 
d'Ibn-Tibbon,  n!i"li  \<h^  et  celle  d'Al-'Harîzi,  niD^i  N^,  ne  rendent  pas 
exactement  ce  verbe.  Le  mot  l^pnb  -,  dans  les  éditions  de  la  version 
d'Ibn-Tibbon,  est  une  faute;  les  mss.  ont  nD")pn^,  et  l'édition  princeps 
l'abréviation  '"ipnb* 

(2)  La  version  d'Ibn-Tibbon  porte  ni^^tt^O,  des  fardeaux;  celle  d'Al- 
'Harîzi  a,  conformément  au  texte  arabe,  niS")!!. 

(3)  Littéralement  :  à  laisser  une  image  dans  Vàme.  Ibn-Tibbon  a  sub- 
stitué au  mot  arabe  VTWl^  image  y  le  mot  t^llQ,  crainte. 

(4)  Sur  les  libations  des  Hébreux  et  des  païens,  voy.  mes  Ré- 
flexions^ ete,^  p.  39;  Palestine,  p.  163  a. 
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facultép2/c/zi^M^,  jouit  des  chants  accompagnés  d'instruments  (^). 
C'est  pourquoi  chaque  faculté  cherche  à  s'approcher  de  Dieu 
au  moyen  de  la  chose  qu'elle  aime  le  plus,  de  sorte  qu'on  offre 
(à  Dieu)  de  la  viande,  du  vin  et  des  sons,  c'est-à-dire  des  chants. 
Le  pèlerinage  a  une  utilité  notoire;  ce  qui  lui  sert  de  motif, 
c'est  que  cette  réunion  et  l'impression  qu'elle  produit  ont  pour 
résultat  un  nouveau  zèle  pour  la  loi  et  la  fraternité  qui  s'établit 
entre  les  hommes.  Il  en  est  ainsi  surtout  du  commandement 
d'assembler  le  peuple  (^),  dont  la  raison  est  clairement  indiquée  : 
afin  qu'ils  écoutent^  etc.  L'argent  qu'on  donnait  pour  la  seconde 
dime  était  destiné  à  être  dépensé  là  ^^\  comme  nous  l'avons  ex- 
posé ^^).  Il  en  était  de  même  du  fruit  de  la  quatrième  année  ^^)  et 
de  la  dime  des  bestiaux.  Ainsi  donc,  on  y  avait  la  viande  de  la 
dîme,  le  vin  de  la  quatrième  année  et  l'argent  de  la  seconde  dîme, 
de  sorte  que  les  comestibles  y  étaient  abondants;  car  il  n'était 
permis  de  rien  vendre  de  tout  cela,  ni  de  Tajourner  d'une  époque 
à  une  autre;  mais,  comme  a  dit  Dieu  :  Chaque  année  (Deutér., 
XIV,  2:2).  On  s'en  servira  donc  nécessairement  pour  en  faire 
l'aumône,  et,  en  effet,  on  recommande  énergiquement  de  faire 
l'aumône  pendant  les  fêles  en  disant  :  Tu  te  réjouiras  en  ta  fête, 


(1)  Sur  ces  facultés  et  leur  siège  respectif,  cf.  t.  I,  p.  355,  note  1,  et 
ci-dessus,  p.  80,  note  i.  La  faculté  physique  est  appelée  ici  ['appéuiion; 
c'est  celle  que  Platon  appelle  èituviiia.  Cf.  msiNolice  sur  R,  Saadia  Gaon, 
p.  9  el  10  {Bible,  de  M.  Cahcn,  t.  IX,  p.  81  et  82). 

(2)  L'auteur  veut  parler  du  commandement  d'assembler  tout  le 
peuple,  hommes,  femmes  el  enfatits,  tous  les  ^cpt  ans,  pour  cnlendre 
la  lecture  de  la  Loi.  Voy.  Deulcron.,  ch.  xxxi,  v.  10-13.  Le  v,  12  com- 
mence par  le  mol  bnpn,  assemble. 

(3)  C'est  à-dire,  dan>  le  lieu  de  pèlerinage,  ou  à  Jérusalem.  La  se- 
conde dîme  pouvait  êire  racheice;  mais  l'argent  devait  être  dépensé 
dans  le  lieu  où  t^e  trouvait  le  sanctuaire  cenlral.  Voy.  Deutér.,  ch.  xiv, 
V.  25  et  26.  Sur  les  dîmes,  voy.  Palestine,  p.  172. 

W  Voy.  ci-dessus,  chap.  xxxix,  p.  298. 

(5)  Voy.  ci-dessus,  chap. -xxxvii,  p.  291,  et  ibid.,  note  1. 
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toi,  Ion  fils,  ta  fille,  etc.,  ainsi  que  V étranger,  V orphelin  et  la 
veuve  (ibid.,  XVI,  14). 

Maintenant,  nous  avons  parcouru  les  commandemenis  parti- 
culiers qui  appartiennent  à  cette  classe,  et  nous  en  avons  touché 
beaucoup  de  détails. 


CHAPITRE  XLVII 


Les  commandements  que  renferme  la  douzième  classe  sont 
ceux  que  nous  avons  énumérés  dans  le  livre  Tohorâ  (de  la 
purification).  Quoique  j'aie  déjà  parlé  sommairement  de  leur 
utilité  (*),  nous  devons  donner  ici  de  plus  amples  explications; 
et,  après  avoir  motivé  cette  classe  comme  il  convient,  je  donnerai 
les  raisons  de  ces  détails,  autant  qu'elles  aie  sont  claires  à  moi- 
même. 

Je  dis  donc  :  Cette  Loi  divine,  qui  fut  donnée  à  Moïse,  notre 
maître,  et  qui  lui  a  été  attribuée,  n'avait  d'autre  but  que  de 
rendre  plus  faciles  les  cérémonies  du  culte  et  d'en  alléger  (^)  le 
fardeau;  et,  s'il  y  en  a  qui  peuvent  te  paraître  pénibles  et  très- 
lourdes,  cela  vient  de  ce  que  tu  ne  connais  pas  les  usages  et  les 
rites  qui  existaient  dans  ces  temps-là.  Que  l'on  compare  donc  un 
culte  où  rhomme  brûle  son  enfant  avec  celui  où  l'on  brûle  une 
jeune  colombe  (')!  Il  est  dit  dans  le  Pentateuque  :  car  même  leurs 
fils  et  leurs  filles,  ils  les  brillent  dans  le  feu  à  leurs  dieux  (Deutér. , 
XII,  5J);  voilà  le  culte  qu'ils  offraient  à  leurs  dieux,  et  ce  qu'il 


(1)  Voy.  ci-dessus,  chap.  xxxv,  p.  272. 

(2)  Le  mot  n'iSI^n  n'a  été  rendu  ni  par  Ibn-Tibbon  ni  par  Âl-'Harîzi  ; 
ce  dernier  traduit  :  mv^:i^n  HIIDI  nniDyn  bpnb- 

(3)  Littéralement  ;  il  faut  que  tu  compares  Çces  deux  choses)  :  que  Vhomme 
brûle  son  enfant  pour  célébrer  son  culle,  ou  quil  brûle  une  jeune  colombe. 
Pour  les  mots  il  faut  que  tu  compares,  Ibn-Tibbon  a  mis  ^l^nri  ^^^"l, 
vois  la  différence,  et,  à  la  fin  de  la  phrase,  il  a  ajouté  les  mots  :  mi^y^ 

T.  III.  25 
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y  a  d'analogue  à  cela,  dans  noire  culte,  c'est  de  brûler  une 
jeune  colombe,  ou  même  une  poignée  de  fleur  de  farine.  C'est  à 
cet  égard  que  notre  nation  fut  réprimandée  au  temps  de  sa  ré- 
bellion et  qu'il  lui  fut  dit  :  Mon  peuple^  que  fai-je  fait?  quelle 
peine  t'ai-je  donnée?  accuse-moi  (Michée,  YI,  5);  il  est  dit  en- 
core, dans  le  même  sens  :  Ai-je  été  un  désert  pour  Israël^  ou  un 
pays  de  profondes  ténèbres  ?  Pourquoi  mon  peuple  dit-il  :  nous  nous 
retirons,  etc.  (Jérémie,  II,  51),  ce  qui  signifie:  quel  est  donc 
le  fardeau  pénible  qu'ils  ont  vu  dans  cette  loi  pour  qu'ils  la  quit- 
tassent (^)?  Ailleurs  Dieu  nous  apostrophe  en  disant:  Quel  tort 
vos  pères  ont  ils  trouvé  en  moi  pour  qu'ils  se  soient  éloignés  de 
moi  (ihid.^  v,  5)?  Tous  ces  passages  n'ont  qu'un  seul  et  même 
but. 

Après  cette  observation  préliminaire,  qui  est  importante  et 
que  tu  ne  dois  pas  perdre  de  vue,  je  dis  :  Nous  avons  déjà  ex- 
posé que  tout  ce  qu'on  voulait  obtenir  par  le  sanctuaire ,  c'était 
qu'il  produisît  une  impression  sur  celui  qui  viendrait  le  visiter, 
qu'il  inspirât  la  crainte  et  le  respect,  comme  il  est  dit  :  et  vous 
craindrez  mon  sanctuaire  (Lévil.,  XIX,  50).  Mais,  lorsqu'on 
aborde  continuellement  n'importe  quel  objet  respectable,  Teffet 
qu'il  produit  sur  l'âme  diminue  et  l'impression  qu'on  en  reçoit 
est  moindre.  Les  docteurs  déjà  ont  appelé  l'attention  sur  ce  sujet 
en  disant  qu'il  n'est  pas  bon  d'entrer  à  tout  moment  dans  le 
sanctuaire,  et  ils  citent  à  l'appui  ces  paroles:  Ne  mets  pas  trop 
souvent  ton  pied  dans  la  maison  de  ton  prochain^  de  peur  qu'il  ne 
se  rassasie  de  toi  et  ne  te  baisse  (Prov.,  XXV,  17)  (2).  C'est  dans 
cette  intention  que  Dieu  défendit  aux  impurs  d'entrer  dans  le 
sanctuaire,  et  les  cas  d'impureté  étant  très-nombreux,  on  ne 
pouvait  guère  trouver  que  très-rarement  une  personne  pure. 
En  effet,  quand  même  on  se  serait  préservé  du  contact  d'une 
charogne,  on  aurait  pu  ne  pas  échapper  au  contact  de  l'un  des  huit 


(1)  Cf.  sur  ce  passage  de  Jérémie,  le  tome  II,  cliap.  xxxix,  p.  305, 
el  ibid.,  noie  2. 

(2)  Voy.  Talmud  de  Babylone,  traité  'Haghîgâ,  fol.  7  n. 
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reptiles  (*)  qui  tombent  souvent  dans  la  maison,  ainsi  que  dans  les 
aliments  et  les  boissons,  et  contre  lesquels  on  heurte  souvent  (^). 
Ayantévité  cela,  on  aurait  pu  encore  ne  pas  échapper  au  contact 
d'une  femme  ayant  ses  menstrues  ou  atteinte  d'un  flux  de  sang, 
d'un  homme  affligé  de  gonorrhée,  d'un  lépreux,  ou  de  leur 
couche  (^);  quand  même  on  y  aurait  échappé,  on  ne  pouvait  pas 
toujours  éviter  de  cohabiter  avec  sa  femme,  ou  d'avoir  un 
accident  nocturne  (*).  Lors  même  qu'on  se  serait  purifié  de  ces 
impuretés,  il  n'était  pas  permis  d'entrer  au  temple  avant  le  coucher 
du  soleiU^).  Or,  comme  on  ne  pouvait  pas  entrer  dans  le  temple 
pendant  la  nuit,  ce  qui  résulte  des  traités  Middôth  et  Tâmîd  (*^), 


(1)  Voy.  Lévitique,  chap.  xi,  v.  29-30,  où  l'on  énumère  huit  espèces 
de  reptiles,  pour  la  plupart  des  sauriens^  dont  le  contact  rend  impur. 
Cf.  Palestine,  p.  27  a.  Sur  le  contact  d'une  charogne,  voy.  le  même 
chap.  du  Lévitique,  v.  39-40. 

(2)  Ibn-Tibbon  traduit  selon  le  sens  :  IHD^'pn  "[Il  DINH  DDDI^ , 
l'homme  les  écrase  en  marchant;  Al-'Harîzi  traduit  littéralement  :  QVP  b^) 

(3)  Voy.  Lévitique,  chap.  xv,  et  chap.  xiii,  v.  45-46. 

(4)  Voy.  Lévitique,  chap.xv,  v.  16-18,  et  Deutéronome,  chap.xxiii, 
v.  11-12. 

(5)  Il  est  dit ,  dans  tous  les  passages  qui  traitent  de  ces  impuretés,  que 
la  personne  dont  il  s'agit,  même  après  s'être  purifiée,  restera  impure 
jusqu'au  soir  :  nn^î^  ^]^  t<t2tû1.  Voy.  surtout  Lévitique,  ch.xxii,  v.  6-7, 
etTalmuddeBabylone,traité5c/ia&6rt//i,  rol.l4&;  i^)r\  ^^nniNT  OV  b^2^ 
"inDI  ti^Dîi^n  Nni  TD^I;  Mlschné  Torâ,  Hv.  X,  traité  Abolh  ha-toumoth 
(des  impuretés  principales),  chap.  X,  §  1,  et  liv.  VIII,  traité  Biath 
ha-mikâasch  (de  l'entrée  dans  le  sanctuaire),  chap.  m,  §  14. 

(6)  Voy.  Mischnâ,  V^  partie,  traité  Middoth,  chap.  i,  §§  1  et  8,  et  traité 
■  Tamid,  chap.  i,  §  1 .  Il  résulte  de  ces  passages  que  les  prêtres  qui  étaient 

de  garde  au  temple  se  tenaient  la  nuit  dans  trois  lieux  qui  étaient  en 
dehors  du  parvis,  et  que  les  chefs  de  la  section ,  couchés  dans  l'un  de 
ces  lieux,  tenaient  les  clefs  du  parvis,  de  sorte  que  personne  ne  pouvait 
y  pénétrer  la  nuit.  On  voit  que  l'auteur  veut  iparler  de  Y  impossibilité  ^ 
pour  tout  le  monde,  d'entrer  pendant  la  nuit,  et  qu'il  ne  s'agit  point  ici 
d'une  illégalité;  Ibn-Tibbon  et  Al-'Harîzi  ont  donc  mal  rendu  les  mots 
arabes  tli"*  i<bl,  l'un  par  "iniH  i<^1,  l'autre  par  11DN1,  et  il  fallait  dire 
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il  se  pouvait  la  plupart  du  temps  que  celui-là  (qui  s'était  purifié) 
cohabitât  cetle  nuit  même  avec  sa  femme,  ou  qu'il  lui  survînt 
une  des  autres  causes  d'impureté  et  qu'il  se  trouvât  le  lende- 
main au  même  point  que  la  veille. 

Tout  cela  donc  contribuait  à  ce  que  l'on  se  tînt  éloigné  du 
sanctuaire  et  qu'on  n'y  entrât  pas  à  chaque  instanl.  Tu  sais 
d'ailleurs  ce  que  disent  les  docteurs  :  «  Aucune  personne,  fùt- 
elle  pure,  ne  doit  entrer  au  parvis  pour  célébrer  le  culte  avant 
de  s'être  baignée  f').  »  Ces  actes  donc  entretenaient  le  respect 
et  servaient  à  produire  l'impression  qui  devait  conduire  à  la 
piété  qu'on  avait  pour  but.  A  mesure  que  le  cas  d'impureté  pou- 
vait arriver  plus  fréquemment,  la  purification  élait  plus  difficile 
et  durait  plus  longtemps.  Se  trouver  sous  le  même  toit  avec  des 
corps  morts,  et  surtout  avec  ceux  des  parents  et  des  voisins,  est  un 
cas  plus  fréquent  qu'aucune  autre  impureté;  on  ne  pouvait  donc 
redevenir  pur  qu'au  moyen  des  cendres  de  la  vache  rousse,  qui  sont 
extrêmement  rares,  et  au  bout  de  sept  jours  (-).  Le  flux  (du  sang 
ou  de  la  gonorrhée)  et  les  menstrues  sont  plus  fréquents  que  le 
contact  d'une  chose  impure;  c'est  pourquoi  ces  impuretés  exi- 
geaient sept  jours  (de  purification)  ^^^  et  celui  qui  se  mettait  en 


pn^  Nbl,  ou  niTÈb^  '•t^l.  Dans  la  version  d'Ibn-Tibbon ,  les  mots 
Ili'Dtr  n^ny^ti'Û  l^'^fî^^  Î^IT'S  ont  élé  ajoutes  par  quelques  copistes,  ou 
par  les  éditeurs;  ils  ne  se  trouvent  ni  dans  les  mss.  de  cette  version  que 
nous  avons  pu  consulter,  ni  dans  le  commentaire  de  Schem-Tob. 

(1)  Voy.  Mischnâ,  1I«  partie,  traité  Yômâ^  chap.  m,  §  3. 

(2)  Voy.  Nombres,  chap.  xi\,  et  cf.  Palestine^  p.  162.  Selon  la  tra- 
dition, les  cendres  de  la  vache  rousse  étaient  très-rares;  depuis  Moïse 
jusqu'à  Ezra,  on  n'avait  brûlé  que  deux  vaches,  et  depuis  F.zra  jusqu'à 
la  destruction  du  second  temple,  cinq  ou  sept.  Voy.  Mischnâ,  VI*  partie, 
traité  Parâj  chap.  m,  §  5.  On  ne  pouvait  se  procurer  qu'à  grands  frais 
une  vache  entièrement  propre  à  cetle  cérémonie.  Voy.  Talmud  de  Ba- 
bylone,  traité  Kiddouschin,  fol.  31  a. 

(3)  C'est-à-dire ,  les  personnes  guéries  de  ces  maladies  devaient  en- 
core compter  sept  jours  pour  être  complètement  pures.  Voy.  Lévitique, 
chap.  XV,  V.  13,  19  et  28. 
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contact  avec  elles  était  impur  un  seul  jour(*).  Si  la  purification 
(le  rhomme  atteint  de  gonorrhée,  de  la  femme  affectée  d'un  flux 
de  sang  ,  et  de  la  femme  en  couches,  ne  se  complète  que  par  un 
sacrifice,  c'est  que  ces  cas  arrivent  plus  rarement  que  les 
menstrues  (2).  —  Toutes  ces  impuretés,  je  veux  dire  celles  des 
menstrues,  de  la  gonorrhée,  du  flux  de  sang,  de  la  lèpre,  d'un  corps 
mort,  d'une  charogne,  d'un  reptile  et  du  sperme,  sont  des  choses 
fort  malpropres.  Les  dispositions  légales  y  relatives  ont  donc 
pour  but  des  choses  variées  :  d*' d'éloigner  de  nous  toute  malpro- 
preté; 2°  de  préserver  le  sanctuaire;  5°  d'avoir  égard  aux  cou- 
tumes généralement  répandues,  car  lu  vas  entendre  tout  à 
l'heure  quelles  cérémonies  pénibles  les  Sabiens  s'imposaient 
dans  ces  cas  d'impureté;  4°  d'alléger  ce  pénible  fardeau  et  de 
faire  que  la  question  de  ce  qui  est  pur  ou  impur  n'entrave  Thorame 
dans  aucune  de  ses  occupations,  car  cette  question  ne  concerne 
que  le  sanctuaire  et  les  choses  saintes  :  Elle  ne  touchera  aucune 
chose  sainte  et  ne  viendra  point  dans  le  sanctuaire  (Lévit.,  XII,  4). 
Pour  le  reste,  on  ne  se  rend  coupable  d'aucun  péché,  en  restant 
impur  tant  qu'on  veut  et  en  se  nourrissant  tant  qu'on  veut  de 
choses  profanes  entachées  d'impureté.  Selon  les  coutumes  ré- 


(1)  Voy,  ihid.,  v.  5-9,  21-23  et  27. 

(2)  On  a  vu  ici  une  contradiction  avec  le  principe  que  l'auteur  vient 
de  poser,  à  savoir  que,  plus  un  cas  d'impureté  est  fréquent,  et  plus  l'acte 
de  purification  est  difficile  et  long,  tandis  qu'ici  il  paraît  dire  que  ce 
sont  les  cas  les  plus  rares  qui  ont  besoin  d'un  sacrifice.  Mais,  dans  notre 
passage,  l'auteur  ne  veut  que  justifier  l'emploi  du  sacrifice  dans  la  puri- 
ficalion  de  l'homme  atteint  de  gonorrhée,  de  la  femme  alTeclce  d'un  flux 
de  sang  et  de  la  femme  en  couches ,  tandis  que  la  femme  se  purifiant  de 
ses  menstrues  n'a  pas  besoin  de  sacrifices;  et,  comme  il  fait  entendre, 
la  raison  en  est  que  les  menstrues  arrivant  plus  fréquemment  que  les 
trois  premiers  cas,  on  n'a  pas  voulu  imposer  à  la  femme  l'obligation 
d'offrir  chaque  fois  un  sacrifice  pour  sa  purification.  Voir  le  commentaire 
de  Schem-Tob.  Selon  Éphôdi,  le  traducteur  Ibn-Tibbon  aun.il  plus  tard 
corrigé  sa  traduction  en  substituant  plus  haut,  aux  mots  HNliOi  "inv,  les 
mots  niN^îiCn  riD^Q  nnv;  dans  les  mss.  que  nous  avons  pu  consulter, 
cette  correction  n'existe  pas  et  la  leçon  est  conforme  à  celle  dos  éditions. 
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pandues  parmi  les  Sabiens  jusqu'à  noire  temps  dans  les  pays  de 
l'Orient,  je  veux  dire  parmi  les  restes  des  mages  (*),  la  femme 
ayant  ses  menslrues  reste  isolée  dans  un  appartement,  onbrùle^^) 
les  endroils  sur  lesquels  elle  marche,  celui  qui  lui  parle  devient 
impur,  et  si  le  vent  qui  souffle  passe  sur  la  femme  et  sur  un  homme 
pur,  celui-ci  devient  impur.  Tu  vois,  par  conséquent,  combien  ces 
usages  sont  éloignés  de  ce  que  nous  disons  :  «  Tous  les  travaux 
que  la  femme  fait  pour  son  mari,  la  femme  ayant  ses  menstrues 
peut  les  faire  également,  excepté  de  lui  laver  la  figure,  etc.  (3)  »; 
on  ne  lui  défend  que  de  cohabiter  avec  elle  pendant  les  jours  de 
sa  souillure  et  de  son  impureté.  — Une  autre  coutume  répandue 
parmi  les  Sabiens  jusqu'à  notre  temps,  c'est  qu'ils  réputent  im- 
purs tout  ce  qui  se  sépare  du  corps,  soit  poil,  soit  ongle,  soit 
sang;  c'est  pourquoi  tout  barbier,  chez  eux,  est  impur,  parce 
qu'il  touche  le  sang  et  les  poils  (*).  Quiconque  se  fait  raser  doit 
se  plonger  dans  de  l'eau  jaillissant  d'une  source.  Ils  ont  beau- 
coup de  ces  usages  incommodes,  tandis  que  nous,  nous  ne  fai- 
sons attention  à  ce  qui  est  pur  ou  impur  qu'à  l'égard  des  choses 
saintes  et  du  sanctuaire. 

Cependant,  si  l'Écriture  dit:  Vous  vous  sanctifier e%  et  vous 
serez  saints,  car  moi  je  suis  saint  (Lévit.,  XI,  44),  ce  n'est  point 
dit  à  l'égard  de  ce  qui  est  pur  ou  impur  ;  le  Siphra  dit  expressé- 
ment qu'il  s'agit  là  d'une  «  sanctification  par  les  commande- 
ments W  »,  et  de  même  les  docteurs  disent,  au  sujet  de  ces  mots: 


(1)  C'est-à-dire,  des  guèbres,  partisans  de  la  religion  de  Zoroaslre. 
Selon  le  Zend-Avesla,  les  menslrues  viennent  d'Ahriman,  et  un  grand 
châtiment  est  réservé  à  celui  qui  s'approche  d'une  femme  pendant  son 
temps  critique.  Voy.  Zend-Avesta  par  Anquetil-Duperron,  t.  1,  2*  partie, 
Yendidad,  farg.  xvi,  p.  397  et  suiv.-,  farg.  xviii,  p.  411  etsuiv.  —  Dans 
les  éditions  de  la  version  d'Ibn-Tibbon ,  le  mot  ^n")i:i)Dn  est  une  faute 
d'impression;  lesmss.  ont  iDi:iQn.  Al-'Harîzi  traduit  :  îi»x  HDiy  H'IJ^i:*- 

(2)  C'est-n-dire,  sans  doute  :  on  purifie  par  le  feu. 

(3)  Voy.  Talmud  de  Babylone,  traité  Kelhoubôlh^  fol.  A  b  et  61  a. 

(4)  Cf.  Zend-Avesla,  ibid.,  p.  400  et  suiv. 

(5)  C'est-à-dire,  d'une  sanctification  morale  par  l'observance  des 
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Soye)i  saints  (Lévit.,  XIX,  2),  qu'il  s'agit  là  d'une  sanctification 
par  les  commandements.  C'est  pourquoi  la  transgression  des 
commandements  est  aussi  appelée  n^50^D  (souillure  ou  impureté', 
expression  employée  à  l'égard  des  commandements  fondamen- 
taux^*), qui  sont  l'idolâtrie,  l'inceste  et  l'assassinat.  En  parlant, 
par  exemple,  de  Tidolâtrie,  on  dit  ;  car  il  a  donné  de  sa  postérité 
à  Moloch  pour  souiller  mon  sanctuaire  (Lévit.,  XX,  3)  ;  de  l'in- 
cesle,  on  dit  :  7ie  vous  souillez  par  rien  de  tout  cela  [ibid.,  XVIII, 
24);  de  l'assassinat,  on  dit  :  vons  ne  souillerez  point  le  pays,  etc. 
(Nombres,  XXXV,  54).  On  voit,  par  conséquent,  que  l'expres- 
sion de  HNDID  (souillure  ou  impureté)  est  un  homonyme  qui  se 
dit  dans  trois  sens  différents.  Elle  se  dit  :  l'^de  la  désobéissance 
et  de  la  transgression  des  commandements  en  fait  d'aclions  ou 
d'opinions  ;  S''  des  nialproprelés  et  des  souillures  :  sa  souillure 
n  étant  encore  qu'aux  pans  de  ses  vêtements  (Lamentations,  1,9); 
5"  de  ces  choses  réputées  (impures) ,  je  veux  dire  quand  on 
touche  ou  porte  telle  chose,  ou  quand  on  se  trouve  sous  le  même 
(oit  avec  telle  chose  (2).  C'est  dans  ce  troisième  sens  que  nous 
disons  :  «  Les  paroles  de  la  Loi  ne  sont  pas  susceptibles  de 
souillure  (3).  »  De  même,  le  mot  nti^np,  sainteté^  se  dit,  comme 


commandements  ou  des  préceptes  moraux.  Cf.  t.  I,  chap.  liv,  p.  224-, 
et  ci-dessus,  chap.  xxxiii,  p.  263,  note  4. 

(1)  Mot  à  mot  :  à  l'égard  des  mères  et  des  racines  d'entre  les  commande- 
ments; c'est-à-dire,  que  l'Écriture,  en  parlant  de  la  transgression  des 
lois  fondamentales,  appelle  cette  transgression  souillure  ou  impureté ^ 
expression  employée  à  l'égard  des  commandements  fondamentaux,  qui 
concernent  l'idolâtrie,  l'inceste  et  l'assassinat. 

(2)  La  version  d'Ibn-Tibbon  a  ici  VSiTiD  b]^  ''Jl'^S  "im  r^^wb  M^- 
Le  mot  arabe  iùUU^,  infinitif  do  la  III®  forme  de  ^jum  (couvrir  d'un 
loit)^  signifie  se  trouver  sous  le  même  toit  avec  quelque  chose;  plus  haut, 
Ibn-Tibbon  a  mieux  rendu  ce  mot  par  bn^Pinn. 

(3)  Voy.  Talmud  de  Babylone,  traité  Berakhôth,  fol.  22  a,  '  u  il  est  dit 
qu'il  est  permis  aux  personnes  atteintes  de  la  gonorrhée,  de  la  lèpre,  etc. , 
de  lire  la  Loi,  les  prophètes  et  les  autres  livres  sacrés,  parce  que  les 
paroles  de  la  Loi  ne  sont  pas  susceptibles  de  souillure. 
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homonyme,  dans  trois  sens,  opposés  aux  trois  acceptions  dont 
nous  venons  de  parler. 

Comme  on  ne  peut  se  purifier  de  l'impureté  causée  par  un 
corps  mort  qu'au  bout  de  sept  jours  et  qu'il  faut  trouver  pour 
cela  les  cendres  de  la  vache  rousse ,  et  comme  (d'autre  part)  les 
prêtres  ont  constamment  besoin  d'entrer  dans  le  sanctuaire  pour 
offrir  les  sacrifices,  il  a  été  particulièrement  défendu  à  tout  prêtre 
de  s'exposer  à  l'impureté  provenant  d  un  mort,  à  moins  que  ce  ne 
fût  pour  un  cas  très-nécessaire,  où  il  répugnerait  à  la  nature 
humaine  de  s'abstenir,  je  veux  parler  du  contact  (du  corps)  des 
père  et  mère,  des  enfants  et  des  frères  (*).  Comme  il  est  très- 
nécessaire  que  le  grand  prêtre  soit  continuellement  dans  le 
sanctuaire,  ainsi  qu'il  est  dit  :  il  (le diadème)  sera  constamment 
sur  son  front  (Exode,  XXVIII,  58),  il  lui  a  été  absolument  dé- 
fendu de  se  souiller  par  un  corps  mort,  fut-ce  même  celui  de  ses 
propres  parents  (-).  Ne  vois-tu  pas  que  cette  défense  n'embrasse 
pas  les  femmes?  les  fils  d'Aaron  (est-il  dit),  et  non  les  filles 
d'Aaron  (3),  parce  qu'on  n'a  pas  besoin  des  femmes  dans  le  ser- 
vice des  sacrifices. 

Comme  il  est  inévitable  que  des  personnes  entachées  d'impu- 
reté entrent  par  erreur  dans  le  sanctuaire,  ou  mangent,  dans  leur 
état  d'impureté,  des  choses  saintes,  et  comme  parfois  il  y  en  a 

(1)  Voy.  Lévitique,  chap.  xxi,  v.  2.  Le  mot  nil^5«^:])D,  contact,  a  été 
rendu  dans  la  version  d'Ibn-Tibbon  par  DHD^  mDpbl  •••  Dlipo  y3t:n^ 

(2)  Voy.  Lévitique,  chap.  xxi,  v.  10-12.  Cette  loi  concernant  le 
grand  prêtre  est  suffisamment  motivée  dans  le  texte  biblique,  et  le  motif 
que  lui  cherche  l'auteur  est  peu  plausible;  il  n'est  dit  nulle  part  que  le 
grand  prêtre  ne  doive  jamais  quitter  le  sanctuaire,  el  surtout  une  telle 
défense  n'est  rattachée  nulle  part  au  passage  i^DH  inîiO  b]^  n^HV 
Cf.  cependant  Mischnâ,  1V«  partie,  irahé  Synhédrin ,  chap.  ii,  §  1,  les 
paroles  de  rabbi  lehouda,  et  Maïmonide,  Mischné  Torâ,  liv.  VIII,  traité 
Klé  ha-mikdnsch,  chap.  v,  §  5. 

(3)  Voy.  ibid.^  v.  2,  et  Talmud  de  Babylone,  traité  Sôtâ,  fol.  23  b;  Mischné 
Torâ,  liv.  XIV,  traité  Ebel  (du  deuil),  chap.  m,  g  U,  d'après  le  Torath 
Kohanîm. 
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qui  font  cela  avec  préméditation,  la  plupart  des  impies  com- 
mettant de  propos  délibéré  les  plus  grands  péchés ,  il  a  été  or- 
donné d'offrir  des  sacrifices  pour  expier  la  souillure  du  sanc- 
tuaire et  des  choses  saintes  ;  ils  sont  de  différentes  espèces ,  les 
uns  pour  le  péché  prémédité,  les  autres  pour  celui  commis  par 
inadverlance.  Ce  sont  les  boucs  des  fêles,  ceux  desnéoménies  et 
le  bouc  émissaire (*),  comme  cela  est  exposé  en  son  lieu,  afin  que 
celui  qui  pèche  de  propos  délibéré  ne  croie  pas  qu'il  n'ait  pas 
commis  un  grand  péché  en  souillant  le  sanctuaire  de  l'Éternel , 
et  qu'il  sache,  au  contraire,  que  son  péché  a  été  expié  par  le 
sacrifice  du  bouc,  comme  il  est  dit  ;  et  afin  qu'ils  ne  meurent  pas 
à  cause  de  leur  souillure  (Lévit.,  XV,  31);  et  Aaron  se  chargera 
du  péché  relatif  aux  choses  saintes^  etc.  (Exode,  XXVIII,  58)  (^), 
idée  qui  est  souvent  répétée. 

Quant  à  l'impureté  de  la  lèpre,  nous  en  avons  déjà  exposé  la 
signification  (3).  Les  docteurs  aussi  l'ont  exposée  et  nous  ont  fait 
savoir  qu'on  a  posé  en  principe  que  cette  maladie  est  un  châti- 
ment pour  punir  la  médisance  (^).  D'abord,  cette  altération  se 
fait  remarquer  dans  les  murs  (^)  ;  si  l'homme  se  repenl,  le  but  est 
atteint  ;  mais  s'il  continue  à  pécher,  l'altération  s'étend  à  son  lit 


(1)  Voy.  ci-dessus,  p.  381,  note  2,  et  Lévitique,  chap.  xvi,  v.  16; 
Mischnâ,  IV*'  partie,  traité  Schebou'ôth,  chap.  i,  §  4. 

(2)  Voy. Talmud de Babylone,  traité PesaViim,  fol.  i6b;  Yômâ^  foLTo; 
Mena'holh^  fol.  15  a. 

(3)  Voy.  les  considérations  morales  de  l'auteur  dans  son  Mischné 
Torâ,  liv.  X,  traité  Toumath  çara'ath,  chap.  5,  §  16,  et  son  Commentaire 
sur  la  Mischnâ,  VI^  partie,  traité  Negha'îm^  ch.  xii,  §  6. 

(4)  Voy.  entre  autres  Talmud  de  Babylone,  traité  'Arakhîriy  fol.  \6  b: 
Vby  ]''Nn  ]^y:i:  yin  ])^b  nSDOn  b:^.  cf.  Valkout,  I"  partie,  no937, 
d'après  le  Siphri.  Plusieurs  peuples  considèrent  la  lèpre  comme  une 
conséquence  de  grands  péchés  commis  envers  la  Divinité.  Cf.  Hérodote, 
liv.  I,  chap.  138,  et  mes  Notes  au  V^  livre  des  Lois  de  Manou  à  la  suite 
de  mes  Réflexions  sur  le  culte  des  anciens  Hébreux^  p.  77. 

(5)  Voy.  Lévilique,  chap.  xiv,  v.  34-48.  Cf.  Palestine^  p.  213  a. 
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et  aux  ustensiles  de  sa  maison  ^^K  et  s'il  persiste  encore  dans  son 
péché,  elle  s'étend  à  ses  vêtements  et  ensuite  à  son  corps.  C'était 
là  un  miracle  qui  se  perpétuait  dans  la  nation  comme  celui  des 
eaux  amères  de  la  femme  soupçonnée  d'adultère  (-).  il  est  évi- 
dent que  c'est  là  une  croyance  très  utile,  surtout  si  l'on  réfléchit 
que  la  lèpre  est  contagieuse  et  que  tous  les  hommes  en  éprouvent 
un  dégoût  presque  instinctif  (^).  La  raison  pourquoi  la  purifica- 
tion se  faisait  avec  du  bois  de  cèdre,  de  l'hysope,  de  la  laine 
cramoisie  et  deux  oiseaux  (^),  a  été  indiquée  dans  les  Mi^rasc/id///; 
mais  elle  ne  convient  pas  à  noire  but,  et  jusqu'à  présent  je  n'ai 
su  me  rendre  compte  de  rien  de  tout  cela.  Je  ne  sais  pas  non  plus 
pour  quelle  raison  on  emploie  dans  la  cérémonie  de  la  vache 
rousse  le  bois  de  cèdre,  l'hysope  et  la  laine  cramoisie,  ni  pourquoi 
on  se  sert  d'un  bouquet  d'hysope  pour  faire  l'aspersion  avec  le 
sang  de  l'agneau  pascaU^);  je  ne  trouve  rien  par  quoi  justifier 
la  préférence  donnée  à  ces  espèces. 

La  raison  pourquoi  la  vache  rousse  est  appelée  'haltath  (sacri- 
fice de  péché)  (^),  c'est  parce  qu'elle  achève  la  purification  de 

(1)  Voy.  ibid.^  chap.  xiii,  v.  47-59,  et  Palestine^  l.  c.  Pour  nc^t<")5^, 
les  éditions  de  la  version  d'Ibn-Tibbon  ont  vmiS^D  ^blDb}  ce  qui  parait 
être  une  faute  d'impression;  les  mss.  ont  IHDD  ^bD^- 

(2)  Voy.  Nombres,  chap.  v,  v.  11-31,  et  Palestine^  p.  205  a.  L'auteur 
veut  dire  que  la  lèpre  des  maisons  et  des  étoffes ,  et  par  suite  celle  des 
personnes,  était  quelque  chose  de  miraculeux  et  de  providentiel,  de 
même  que  l'effet  produit  par  l'eau  qu'on  donnait  à  boire  à  la  femme 
soupçonnée  d'adultère.  En  effet,  le  texte  biblique  indique  lui-même 
l'intervention  directe  de  la  Providence,  en  disant,  au  sujet  de  la  lèpre  : 
ny"lîi  yji  ^nn^l  (Lévit.,  chap.  xiv,  v.  3i),  et  au  sujet  de  la  femme 
adultère  :  nbSli  ■]^"1''  n5<  ^"^  nnn  (Nombres,  chap.  v,  v.  21),  comme 
le  font  observer  les  commentateurs  du  Pentaleuque. 

(3)  L'auteur  veut  dire  que  la  croyance  que  la  lèpre  vient  par  suite 
de  certains  péchés  e.^t  trcs-ulile  à  la  morale,  surtout  quand  on  pense 
au  dégoût  qu'elle  inspire. 

(4)  Voy.  Lévilique,  chap.  xiv,  v.  4-  et  51;  Waynikra  rabba,  sect.  xvi 
(fol.  158,  col.  4),  et  le  Yalkouty  P°  partie,  n°  559. 

(5)  Voy.  Exode,  chap.  xii,  v.  22. 

(6)  Voy.  Nombres,  chap.  xix,  v.  9  cl  17. 
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celui  qui  a  été  souillé  par  uu  corps  mort,  de  sorte  qu'il  peut 
entrer  dans  le  sanctuaire  (*);  je  veux  dire  que,  du  moment  où 
quelqu'un  s'est  souillé  par  un  corps  mort,  il  lui  serait  interdit  à 
jamais  d'entrer  dans  le  sanctuaire  et  de  manger  des  choses 
saintes,  s'il  n'y  avait  pas  cette  vache  qui  emportât  (symbolique- 
ment) ce  péché  (2).  Il  en  est  comme  du  diadème  (du  grand  prêtre) 
qui  fait  expier  la  souillure  (^)  et  comme  des  boucs  qui  sont  brû- 
lés W.  C'est  pourquoi  celui  qui  s'occupait  de  la  vache  rousse  et 
des  boucs  à  brûler  rendait  impurs  ses  vêtements ^^),  comme  celui 
qui  s'occupait  du  bouc  émissaire,  qui,  à  cause  des  grands  péchés 
qu'il  était  censé  emporter,  rendait  impurs  ceux  qui  le  tou- 
chaient (^).  —  Ainsi,  nous  avons  motivé,  dans  cette  classe,  tous 
les  commandements  dont  nous  avons  cru  pouvoir  deviner  les 
motifs. 

CHAPITRE  XLVIII. 


Les  commandements  que  renferme  la  treizième  classe  sont 
ceux  que  nous  avons  énumérés  dans  les  traités  MaakhaJôth 
assourôth  (des  aliments  prohibés) ,  Sche^hîtâ  (de  la  manière 
d'égorger  les  animaux),  Nedarim  ou-nezirouth  (des  vœux  et  du 

(1)  Ibn-Tibbon  ajoute  les  mois  D^ÎT^pi  biDxbl»  qui  ne  sont  exprimés 
dans  aucun  de  nos  mss.  ar.,  ni  dans  la  version  d'Al-'Harîzi. 

(2)  Sur  les  usages  analogues  des  Indous  et  d'autres  peuples,  voy.  mes 
Réflexions^  etc.^  p.  71. 

(3)  Voy.  Mischnâ,  II«  partie,  traité  Pesa'him^  chap.  vu,  §  7;  Talmud 
de  Babylone,  même  traité,  fol.  80  h;  Yoma,  fol.  7  b.  Cf.  Exode,  ch.  xxviii, 
V.  38. 

(4)  C'est-à-dire,  le  bouc  du  jour  des  expiations  (Lévit.,  xvi,  27), 
et  le  bouc  offert  pour  le  péché  d'idolâtrie  (Nombres,  xv,  24,  et  ci- 
dessus,  p.  375,  noie  2),  et  qui,  selon  la  tradition,  est  brûlé. Voy.  Maïmo- 
nide,  Mischné  Torâ^  liv.  VIII ,  traité  Ma'asé  ha-korbanoth ,  chap.  i,  §  16. 
Ces  boucs  aussi  enlèvent  symboliquement  les  péchés. 

(5)  Voy.  Nombres,  chap.  XIX,  V.  8,10,21  et  22;  Lévilique,  chap.  xvi, 
V.  28;  Mischnâ,  V**  partie,  traité  Zeba'him^  chap.  xii,  §  5, 

(6)  Voy.  Lévitique,  chap.  xvi,  v.  26. 
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naziréat).  Nous  avons  déjà,  dans  ce  traité  (*)  et  dans  le  commen- 
taire sur  Abolh,  suffisamment  et  largement  exposé  Tutilité  de 
celle  classe;  nous  allons  donner  ici  de  plus  amples  explications, 
en  parcourant  les  commandements  particuliers  qui  y  sont  énu- 
mérés. 

Je  dis  donc  que  tous  les  aliments  que  la  Loi  nous  a  défendus 
forment  une  nourriture  malsaine.  Dans  tout  ce  qui  nous  a  été 
défendu ,  il  n'y  a  que  le  porc  et  la  graisse  qui  ne  soient  pas  ré- 
putés nuisibles  ^2) ,  mais  il  n'en  est  point  ainsi,  car  le  porc  est 
(une  nourriture)  plus  humide  qu'il  ne  faut  et  d'une  trop  grande 
exubérance (^).  La  raison  principale  pourquoi  la  Loi  Ta  en  abomi- 
nation, c'est  qu'il  est  très  malpropre  et  qu'il  se  nourrit  de  choses 
malpropres.  Tu  sais  combien  la  Loi  a  soin  d'écarter  le  spectacle 
des  malpropretés,  môme  en  rase  campagne,  dans  un  camp  de 
guerre  ('^^y  et  à  plus  forte  raison  dans  l'intérieur  des  villes  ;  mais, 
si  l'on  se  nourrissait  de  la  chair  des  porcs,  les  rues  et  même  les 
maisons  seraient  plus  malpropres  que  les  latrines,  comme  on  le 
voit  maintenant  dans  le  pays  des  Francs  (^).  Tu  connais  celte 
parole  des  docteurs  :  «  le  museau  du  cochon  ressemble  à  des 
immondices  ambulantes  (^).  )) 


(1)  Voy.  ci-dessus,  cbap.  xxxv,  p.  27'2 ,  et  ibid.^  note  3. 

(2)  Ainsi,  par  exemple,  le  médecin  juif  Isaac  Israïli  (du  X*  siècle) 
vante  la  chair  de  porc  comme  un  aliment  très-sain.  Voy.  Sprengel, 
Histoire  delà  médecine^  trad.  française  de  A.  J.  L.  Jourdan,  t.  Il,  p.  323. 

(3)  C'est-à-dire,  une  nourriture  trop  substantielle.  Sur  la  nature 
malsaine  de  la  chair  du  porc,  cf.  Michaelis,  MosaischesRecht^  t.  IV,  §203 
(édition  de  1774,  p.  190).  Sur  les  animaux  impurs  en  général,  et  sur 
les  lois  diététiques  chez  différents  peuples  de  l'Orient ,  voy.  mes  Ré- 
flexions, elc.^  p.  60,  et  Palestine^  p.  166-168. 

(4)  Voy.  Deutéronome,  chap.  xxiii,  v.  13-15,  et  ci-dessus,  ch.xLi, 
p.  333. 

(5)  On  sait  que  par  le  mot  ^V*  ou  ^r*^ ,  les  Arabes  désignent 
non-seulement  les  Français,  mais,  depuis  les  Croisades,  les  chrétiens 
d'Europe  en  général. 

(6)  Voy.  Talmud  de  Babylone,  traité  Berakhôlh,  fol.  25  a. 
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De  même,  les  graisses  des  entraillesO  sont  Irop  nourrissantes, 
nuisent  à  la  digestion  et  produisent  du  sang  froid  et  épais;  c'est 
pourquoi  il  convient  plutôt  de  les  brûler  (^).  De  même,  le  sang 
et  la  bête  morte  (naturellement)  sont  difficiles  à  digérer  et  forment 
une  mauvaise  nourriture,  et  Ton  sait  aussi  que  la  bête  teréphâ 
est  très-près  d'être  une  bête  morte  (^).  —  Quant  aux  signes 
caractéristiques  (d'un  animal  pur),  à  savoir,  pour  les  quadru- 
pèdes, de  ruminer  et  d'avoir  le  sabot  divisé,  et,  pour  les  pois- 
sons, d'avoir  des  nageoires  et  des  écailles  (*),  il  faut  savoir  que 
Texislence  de  ces  signes  n*est  pas  la  raison  pourquoi  il  est  per- 
mis de  s'en  nourrir,  ni  le  manque  de  ces  signes  la  raison  pour- 
quoi ces  animaux  sont  défendus.  Ce  sont  simplement  des  signes 
qui  servent  à  faire  reconnaître  la  bonne  espèce  et  la  distinguer 
de  la  mauvaise  i^K  —  La  raison  du  commandement  relatif  au 
nerf  sciatique  est  écrite  dans  le  texte  (^). — La  défense  de  manger 
un  membre  d'un  animal  vivant  C')  a  pour  raison  que  cela  habitue 


(1)  Voy.  ci-dessus,  p.  321,  note  A. 

(2)  C'est-à-dire ,  de  les  brûler  sur  l'autel  ou  de  s'en  servir  pour 
l'éclairage.  —  Ibn-ïibbon  a  ajouté  le  mot  iny^i^Q,  qui  n'est  exprimé 
dans  aucun  de  nos  mss.  arabes;  de  même  Al-'Harîzi  :  ^1^^"^  n^H  p  b}^^ 

(3)  Le  mot  nSnD  signifie  une  bêle  déchirée  (Exode,  xxii,  30);  mais 
les  rabbins  désignent  aussi  par  ce  nom  un  animal  qui  est  blessé,  ou 
qui  a  un  défaut  organique,  et  ils  énumèrent  une  série  de  cas  qui,  selon 
la  tradition,  rendent  l'animal  impropre  à  servir  de  nourriture  lors  même 
qu'il  aurait  été  égorgé  selon  les  rites.  Voy.  Mischnâ,  Y®  partie,  traité 
'Hullin^  chap.  m;  Maïmonide  donne  ici  pour  raison  ce  que  disent  les 
lalmudistes  que  certaines  maladies  ou  lésions  organiques  d'un  animal 
sont  un  acheminement  vers  sa  mort  :  n^^n  ^i^^<  HÈ'ilD;  voy.  Talmud 
de  Babylone,  traité  ^Hullin^  fol.  42  a,  et  cf.  Mischné  Torâ,  traité  Maakha- 
lôlh  Assourôth^  chap.  iv,  §  17,  fin. 

(4)  Voy.  Léviiique,  ch.  xi,  v.  3,  9,  10;  Deutér.,  cb.  xiv,  v.  6  et  9. 

(5)  Cf.  mes  Réflexions^  etc.,  p.  60. 

(6)  Voy.  Genèse,  chap.  xxxii,  v.  33. 

(7)  Les  rabbins  trouvent  ceUe  défense  dans  la  Genèse,  chap.  ix,  v.  4, 
et  dans  le  Deutéronome,  chap.  xii,  v.  23.  Voy.  Talmud  de  Babylone, 
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à  la  cruauté.  Les  rois  des  païens  en  agissaient  ainsi  dans  ces 
temps-là,  et  c'était  aussi  une  pratique  idolâtre,  de  couper  d'un 
quadrupède  un  certain  membre  et  de  le  manger  (*). 

Quant  à  la  défense  de  manger  de  la  viande  cuite  dans  du  lait, 
outre  que  c'est  là  une  nourriture  très-épaisse,  qui  produit  une 
surabondance  (de  sang),  il  n'est  pas  invraisemblable  que  l'ido- 
lâtrie y  entre  pour  quelque  chose.  On  en  mangeait  peut-être 
dans  une  certaine  cérémonie  idolâtre,  ou  à  Tune  des  fêles  des 
païens  ;  ce  qui  me  confirme  dans  celte  dernière  idée,  c'est  que  là 
où  la  Loi  défend  les  deux  premières  fois  de  manger  de  la  viande 
cuite  dans  du  lait  (^^  elle  en  parle  à  côlé  du  précepte  relatif  au 
pèlerinage  :  Trois  fois  dans  Vamiée,  etc.  (3).  C'est  comme  si  elle 
disait  :  Au  moment  de  votre  pèlerinage,  quand  vous  entrerez 
dans  le  temple  de  TÉternel  votre  Dieu,  vous  n'y  ferez  rien  cuire 
de  la  manière  indiquée,  comme  faisaient  les  idolâtres.  C'est  là, 

traité  Synhédrin ,  fol.  57  a;  traité '//w //in,  fol.  101  b,  et  Maïrnonide, 
Sépher  miçwôlh^  préceptes  négatifs,  n°  182. 

(1)  L'auteur  a  sans  doute  trouvé  cet  usage  dans  ['Agriculture  Naba^ 
téenne^  ou  dans  quelque  autre  livre  des  Sabiens. 

(i)  Les  mots  2bT]2  1^2  D^nn  ]13  ont  été  omis  dans  la  version 
d'Ibn-Tibbon.  Al-'Harîzi  traduit  :  1:^2  "llD^Nn  imn  Ht  ptn^tt^  HDI 

(3)  Voy.  Exode,  chap.  xxiii,  v.  17-19;  chap.  xxxiv,  v.  25-26.  Dans 
ces  deux  passages,  ainsi  que  dans  un  troisième,  Deutér.,  ch.  xiv,  v.  21, 
la  loi  défend  de  faire  cuire  le  chevreau  dans  le  lait  de  sa  mère.  La  loi  orale 
y  voit  la  défense  plus  générale  de  faire  usage  de  la  viande  des  quadru- 
pèdes cuile  avec  du  laitage,  et  déjà  la  version  chaldaïque  d'Onkelos 
porte  dans  les  trois  passages  :  2br\2  l\i^2  ])byr\  ^<b,  vous  ne  mangerez 
pas  de  la  viande  cuile  dans  du  lait.  On  voit  que  celte  interprétation 
remonte  très-haut,  et  Maïrnonide  ne  la  met  point  en  doute.  Cepen- 
dant, Philon,  prenant  le  texte  biblique  à  la  lettre,  y  voit  un  précepte 
d'humanité,  semblable  à  la  défense  d'égorger  le  même  jour  la  mère 
et  le  petit.  Voy.  Philonis  Opéra ^  édition  de  Genève,  1613,  de  Charitate., 
p.  549.  Ibn-Ezra  indique  d'une  manière  dubitative  la  même  raison 
('"i:n  2b  nvnOX  ri^n  ^b)^),  et  il  ajoute  qu'on  a  pu  défendre  en  général 
la  viande  cuite  dans  du  lait,  parce  que  ce  lait  pourrait  être  par  hasard 
celui  de  la  mère  de  l'atiimal  qui  a  fourni  la  cliair. 
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je  crois,  la  raison  la  plus  plausible  de  celte  défense  ;  mais  je  n'ai 
trouvé  à  cet  égard  aucun  passage  dans  les  livres  des  Sabiens 
que  j'ai  lus. 

Le  précepted*égorger  les  animaux  est  nécessaire.  La  nourriture 
naturelle  de  l'homme  ne  peut  se  composer  que  de  substances 
végétales  et  de  la  chair  des  animaux,  et  les  meilleures  chairs  sont 
celles  qu'il  nous  est  permis  de  manger,  ce  qu'aucun  médecin 
n'ignore.  Or,  comme  la  nécessité  d'avoir  une  bonne  nourriture 
exige  que  l'animal  soit  tué,  on  a  voulu  qu'il  mourût  de  la  ma- 
nière la  plus  facile,  et  on  a  défendu  de  le  tourmenter,  soit  en 
l'égorgeant  mal ,  soit  en  lui  perçant  le  bas  du  cou  (^),  soit  en  lui 
coupant  un  membre,  comme  nous  Tavons  exposé.  —  Il  a  été 
défendu,  de  même,  d'égorger  le  même  jour  la  mère  et  son  petit  ^-), 
atin  que  nous  eussions  soin  de  ne  pas  égorger  le  petit  sous  les 
yeux  de  la  mère  ;  car  l'animal  éprouverait,  dans  ce  cas,  une  trop 
grande  douleur.  En  effet,  il  n'y  a  pas,  sous  ce  rapport,  de  diffé- 
rence entre  la  douleur  qu'éprouverait  Thomme  et  celle  des  autres 
animaux;  car,  l'amour  et  la  tendresse  d'une  mère  pour  son 
enfant  ne  dépendent  pas  de  la  raison ,  mais  de  l'action  de  la  fa- 
culté imaginative,  que  la  plupart  des  animaux  possèdent  aussi 
bien  que  l'homme.  Si  cette  recommandation  a  été  faite  en  parti- 
culier à  l'égard  de  l'espèce  bovine  et  de  l'espèce  ovine,  c'est 
parce  que  ce  sont  là  les  animaux  domestiques  qu'il  nous  est 
permis  de  manger  et  qu'on  a  généralement  l'habitude  de  manger, 
et  ce  sont  aussi  les  espèces  dans  lesquelles  on  sait  distinguer  la 
mère  et  son  petit  (3).  —  Le  précepte  de  renvoyer  la  mère  du  nid 
d'oiseaux  W  a  une  raison  analogue.  En  effet,  généralement  les 


(1)  Sur  le  sens  du  verbe^^^,  voy.  ci-dessus,  p.  208,  note  1 . 

(2)  Voy.  Lévitiqae,  chap.  xxii,  v.  28. 

(3)  La  version  d'Ibn-Tibbon  porte  :  n^^  ONH  DHD  l^^n  "llt^X  Dnl 
ibin»  ce  qui  est  un  contre-sens;  Al-'Harîzi  traduit  mieux  :  ly^  rr^m 

pn  ]D  D^n  D7\2. 

(4)  Voy.  Deuléronome,  chap.  xxii,  v.  6  et  7,  oti  il  est  prescrit,  lors- 
qu'on rencontre  un  nid  d'oiseaux  sur  le  chemin,  de  ne  pas  prendre  à  la 
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œufs  qui  ont  été  couvés  et  les  jeunes  oiseaux  qui  ont  besoin  de 
la  mère  ne  sont  pas  bons  à  manger;  si  donc  on  doit  renvoyer  la 
mère  de  manière  qu'elle  s'envole,  non-seulement  elle  n'aura  pas 
la  douleur  de  voir  prendre  les  petits,  mais  souvent  même  cela 
donnera  lieu  à  laisser  le  tout,  puisque  ce  qu'on  peut  en  prendre 
n'est  généralement  pas  bon  à  manger  (^).  Si  la  loi  a  eu  égard  à 
ces  douleurs  de  l'âme  quand  il  s'agit  de  quadrupèdes  et  d'oiseaux, 
qu'en  sera-t-il  à  l'égard  de  tous  les  individus  du  genre  humain? 
11  ne  faut  point  m'objecter  ce  que  disent  les  docteurs  :  «  Celui  qui 
dit  :  «  ta  miséricorde  s'étend  sur  les  nids  des  oiseaux,  etc.  ^2)  »; 
car  c'est  là  une  des  deux  opinions  dont  nous  avons  parlé,  à  savoir 
l'opinion  de  ceux  qui  pensent  que  la  Loi  n'a  d'autre  motif  que  la 
seule  volonté  (de  Dieu) ,  tandis  que  nous,  nous  suivons  la  seconde 
opinion  (^). 

fois  la  mère  et  les  petits ,  mais  de  renvoyer  la  mère  et  de  ne  prendre 
que  les  petits. 

(1)  Selon  l'auteur,  cette  loi  a  deux  motifs  :  1°  d'épargner  à  la  mère 
la  douleur  de  se  voir  enlever  ses  petits  ;  2°  d'obtenir  la  plupart  du  temps 
que  les  nids  d'oiseaux  dans  les  campagnes  restent  intacts,  puisque  les 
petits,  qui  seuls  peuvent  être  pris,  ne  sont  pas  bons  à  manger  et  n'offrent 
aucun  avantage.  Cf.  Michaelis,  Sijntagma  Commentalionum ^  t.  Il,  n°  4  : 
Lex  mosaica  DeiU.  XXII ,  6,  7,  ex  historia  nalurali  et  moribus  JEgypliorum 
illustrala,  et  Mosaisches  Recht,  t.  III,  §  171.  Cet  auteur  voit  dans  la  loi 
en  question  un  règlement  de  chasse,  ayant  pour  but  d'empêcher  la 
destruction  de  certains  oiseaux  dans  lesquels  l'agriculteur  peut  voir 
tout  d'abord  des  ennemis  dangereux  pour  les  semences,  et  qui  pourtant 
sont  très-utiles  en  Palestine  pour  détruire  les  serpents,  ainsi  que  les 
troupes  de  mouches  et  de  sauterelles. 

(2)  Voy.  Mischnâ,  I"  partie,  traité  Berakhôlh^  chap.  v,  §  3,  0(1  il  est 
dit  qu'on  doit  faire  taire  celui  qui,  dans  sa  prière,  parle  de  la  miséri- 
corde que  Dieu  a  montrée  pour  le  nid  d'oiseaux;  Maïmonide,  dans  son 
Mischné  Torâ  (liv.  II,  traité  de  la  Prière,  chap.  ix,  §  7),  s'exprime  dans 
le  même  sens  que  la  Mischnâ,  et  contrairement  à  ce  qu'il  dit  dans  notre 
passage,  où  il  manifeste  son  opinion  personnelle.  Cf.  t.  II,  p.  376  (fin 
de  l'addition  à  la  p.  352,  note  3),  et  ci-dessus,  ch.  xli,  p.  313,  note  1, 
et  chap.  xLvi,  p.  372,  note  2. 

(3)  C'est-à-dire,  l'opinion  qui  admet  que  les  lois  divines  ont  des 
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Nous  avons  déjà  fait  observer  que  la  Loi  elle-même  explique 
pourquoi  il  faut  couvrir  le  sang,  et  que  ce  précepte  concerne 
particulièrement  la  bête  sauvage  pure  et  la  volaille  pure  (*).  — 
Outre  les  préceptes  qui  nous  ont  été  donnés  pour  nous  interdire 
l'usage  de  certains  aliments,  il  nous  a  été  prescrit  des  préceptes 
relatifs  aux  vœux  d'abstinence  (volontaire)  (2).  Si  quelqu'un  dit 
que  ce  pain,  ou  cette  viande,  soit  pour  moi«chose  interdite,  il  lui 
est  défendu  d'en  manger.  Tout  cela  a  pour  but  d'exercer  l'homme 
à  la  sobriété  et  de  modérer  son  désir  de  manger  et  de  boire.  Les 
docteurs  ont  dit  :  «  Les  vœux  sont  une  haie  autour  de  l'absti- 
nence (^).  »  Mais  comme  les  femmes,  facilement  impressionnables 
et  ayant  l'âme  faible,  sont  promptes  à  se  passionner,  il  y  aurait 
dans  la  maison  de  graves  difficultés,  des  querelles  et  du  désordre, 
si  elles  étaient  les  maîtresses  de  faire  des  vœux;  car  telle  espèce 
de  nourriture  serait  permise  au  mari  et  défendue  à  la  femme,  et 
telle  autre  serait  défendue  à  la  fille  et  permise  à  la  mère.  C'est 
pourquoi  la  chose  a  été  confiée  au  chef  de  la  famille,  pour  toutco 
qui  peut  l'intéresser  W.  D'un  autre  côté,  tu  vois  que  la  femme 
qui  se  gouverne  elle-même,  et  qui  n'est  pas  sous  la  dépendance 
d'un  chef  de  famille,  est  soumise  par  rapport  aux  vœux  à  la 
même  règle  que  les  hommes,  je  veux  parler  de  celle  qui  n'a  ni 
époux,  ni  père,  ou  qui  est  arrivée  cà  l'âge  de  puberté  et  qu'on 
appelle  boghéreth  (^). 

motifs  rationnels  et  émanent  de  la  sagesse  divine.   Voy.  ci-dessus, 
chap.  XXVI  et  xxxi. 

(1)  Voy.  ci-dessus,  chap.  xlvi,  p.  373. 

(2)  Voy.  Nombres,  chap.  xxx,  v,  3-17. 

(3)  C'est-à-dire,  ils  sont  une  garantie  pour  l'abstinence  ;  car  l'homme, 
craignant  de  se  livrer  à  l'intempérance,  s'en  garantit  souvent  par  un 
vœu.  Voy.  Mischnâ,  IV^  partie,  traité  Aboth,  chap.  m,  §  13. 

(4)  Littéralement  :  pour  tout  ce  qui  se  rattache  à  lui.  Les  éditions  de 
la  version  d'Ibn-Tibbon  portent  :  nb^lH  li^  pti  in  )b  ^^11^  HQ  b^n. 
Les  mss.  ont,  conformément  au  texte  arabe:  in  n^riJl!^  Hû  b^^-  Le 
sens  est:  la  chose  reste  abandonnée  au  chef  de  la  famille,  qui  peut 
approuver  le  vœu  de  sa  femme  ou  de  sa  fille,  ou  l'annuler. 

(5)  Voy.  Nombres,  chap.  xxx,  v.  17.  Les  rabbins  concluent,  des 
TOM.  m  26 
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Le  na%ireat  a  un  motif  très-clairement  indiqué,  lequel  est  celui 
de  s'abstenir  de  la  boisson  du  vin  (^),  qui  de  tout  temps  a  fait  des 
victimes  (^^  :  ceux  qu'il  a  tués  étaient  nombreux  et  puissants  (^); 
Et  ceux-là  aussi  se  sont  oubliés  par  le  vin  (Isaïe,  XXVIII,  7). 
La  loi  sur  le  nazireat,  comme  tu  peux  le  voir,  défend  entre  autres 
l'usage  de  tout  ce  qui  provient  de  la  vigne  W,  en  exagérant  beau- 
coup, afin  que  les  hommes  se  contentent  de  ce  qui  en  est  néces- 
saire. En  effet,  celui  qui  s'abstient  du  vin  est  appelé  saint  et  mis 
au  même  rang  de  sainteté  que  le  grand  prêtre,  de  sorte  que, 
comme  ce  dernier,  il  n'ose  pas  même  se  rendre  impur  par  le 
contact  (du  cadavre)  de  son  père  et  de  sa  mère  (^).  Toute  cette 
grandeur  lui  vient  de  son  abstinence  de  la  boisson  '^^K 


mois  T\^y^  n*"^  n^liyj^j  àam  son  jeune  âge^  dans  la  maison  de  son  père^ 
que  le  père  ne  peut  annuler  les  vœux  de  sa  fille  que  jusqu'à  Tâge  oti 
elle  devient  nubile  (m:j1D),  c'est-à-dire  jusqu'à  l'âge  de  douze  ans  et 
demi.  Voy.  Talmud  de  Babylone,  traité  Nedarîm  ^  fol.  70  a,  b. 
(t)  Voy.  Nombres,  chap.  vi,  v.  2-4. 

(2)  Littéralement  :  qui  a  fait  périr  les  anciens  et  les  modernes.  Le  mot 
hébreu  D^DI  qui  suit,  et  qui  se  trouve  aussi  dans  le  texte  arabe,  doit 
se  joindre  aux  mots  suivants,  et  il  faut  effacer,  dans  les  éditions  de  la 
version  d'Ibn-Tibbon,  la  préposition  p  avant  D^^lîi^Ninî  laquelle  ne  se 
trouve  pas  dans  les  mss. 

(3)  Ces  mots  (jue  l'auteur  a  mis  en  hébreu  sont  une  imitation  d'un 
passage  des  Proverbes,  chap.  vu,  v,  26,  qui  se  rapporte  à  la  femme 
débauchée  et  adultère. 

(4)  L'auteur  a  pensé  évidemment  au  passage  des  Nombres,  chap.  vi, 
V.  4;  mais  au  lieu  de  nt^pN  il  a  écrit  i^)^\  d'après  un  passage  des  Juges, 
chap.  XIII,  V.  14.  Ibn-Tibbon  et  Al-'Harîzi  ont  rétabli  le  verbe  ritt^V^ 
des  Nombres. 

(5)  Voy.  Nombres,  chap.  vi,  v.  7. 

(6)  Ibn-Tibbon  traduit  :  ]iin  p.  H  avait  peut-être,  dans  son  texte 
arabe,  IDt^nir^h^  au  lieu  de  ^"lirbi^. 


I 
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CHAPITRE  XLIX. 

Les  commandements  que  renferme  la  quatorzième  classe  sont 
ceux  que  nous  avons  énumérés  dans  le  livre  Naschim  (des 
femmes)  et  dans  les  traités  Issouré  bïâ  (des  unions  illicites)  et 
Kileé  behemâ  (du  mélange  des  animaux  de  deux  espèces)  ;  le 
commandement  de  la  circoncision  appartient  également  à  cette 
classe.  Nous  avons  déjà  précédemment  fait  connaître  le  but  de 
cette  classe  (*);  maintenant,  je  vais  en  exposer  les  détails. 

Je  dis  donc  :  On  sait  que  les  amis  sont  une  chose  dont  l'homme 
a  besoin  toute  sa  vie,  comme  Ta  déjà  exposé  Aristote  dans  le 
rX^  livre  de  VÉthique  (^).  Dans  les  moments  de  santé  et  de 
bonheur,  il  jouit  de  leur  familiarité;  dans  les  moments  d'adver 
site,  ils  lui  servent  de  refuge  ;  enfin,  dans  la  vieillesse,  quand 
son  corps  s'affaiblit,  il  cherche  une  assistance  auprès  d'eux.  Ces 
avantages,  l'homme  les  trouve  à  un  bien  plus  haut  degré  dans 
ses  enfants,  et  de  même  dans  ses  parents.  La  fraternité,  l'amitié 
et  le  dévouement  réciproque  n'existent  parfaitement  qu'entre 
parents  issus  de  la  même  famille,  de  sorte  que  les  hommes  d'une 
même  tribu  ayant  un  aïeul  commun,  même  lointain,  sont  péné- 
trés d'amour,  de  dévouement  et  de  sympathie  les  uns  pour  les 
autres,  ce  qui  est  une  des  principales  tendances  de  la  Loi.  C'est 
pourquoi  la  Loi  a  défendu  la  prostitution ,  qui  est  la  destruction 
de  la  famille  (3);  car  l'enfant  qui  en  naît  est  étranger  à  tout  le 

(1)  Voy.  ci-dessus,  chap.  xxxv,  p.  273. 

(2)  Le  passage  que  l'auteur  avait  en  vue  se  trouve,  non  pas  au  IX®, 
mais  au  VIII^  livre  de  VÉthique  à  Nicomaque^  au  commencement  du 

chap.  1  :   iari  yàp  (fàicf.  àpzTÔ  rtç  y;  /zît'  àpizrtç  ,   ezi   S'a  v  a-^  x  a  iOT  àr-zj    zlg 

Tov  ^tov.  Cf.  ci-dessus,  p.  343,  note  2. 

(3)  Voy.  Deutéronome,  chap.  xxiii,  v.  18.  —  Les  éditions  de  la  ver- 
sion d'Ibn-Tibbon  portent  "i:n  DinriD  îi^"'îi^  HD^,  à  cause  de  ce  quHl  y 
aurait  dans  son  admission^  etc.;  c'est-à-dire,  dans  l'admission  de  la  riîi^lp, 
oa  prostituée.  Les  mss.  ont,  plus  conformément  au  texte  arabe  :  HD^ 
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monde ,  on  ne  lui  connaît  pas  de  famille  et  aucun  de  ses  parents  ^*) 
ne  le  connaît,  ce  qui  est  la  plus  fâcheuse  position  pour  lui  et 
pour  son  père.  Il  y  avait  encore  une  autre  raison  grave  pour  in- 
terdire le  commerce  avec  la  femme  prostituée  :  c'était  d'empêcher 
qu'on  ne  se  livrât  trop  passionnément  et  avec  trop  de  persistance 
à  l'amour  physique.  En  effet,  la  variété  des  personnes  prostituées 
augmente  la  passion;  car  Thomme  n'est  point  excité  par  une 
seule  personne  à  laquelle  il  est  continuellement  habitué  comme 
il  l'est  par  des  personnes  toujours  nouvelles,  différentes  de 
figure  et  de  manières.  Enfin,  il  y  a  dans  l'interdiction  de  la 
femme  prostituée  une  autre  grande  utilité,  à  savoir  d'éviter  les 
malheurs;  car,  s'il  était  permis  d'avoir  commerce  avec  une 
prostituée,  plusieurs  hommes  pourraient,  par  hasard,  aborder 
en  même  temps  la  même  femme,  ce  qui  causerait  inévitablement 
des  querelles,  et,  le  plus  souvent,  ils  pourraient  se  tuer  les  uns 
les  autres,  ou  tuer  la  femme,  ce  qui,  comme  on  sait,  arrivait 
souvent  :  Et  ils  s'attroupent  dans  la  maison  de  la  courtisane 
(Jérémie,  V,  7).  C'est  donc  pour  éviter  ces  grands  malheurs  et 
pour  obtenir  l'avantage  général  (déjà  mentionné) ,  qui  est  la 
connaissance  de  la  famille,  que  la  Loi  interdit  le  commerce  avec 
la  femme  prostituée  et  avec  le  cinœdus,  de  sorte  que  pour  se 
livrer  d'une  manière  licite  à  l'amour  physique,  il  n'y  a  pas 
d'autre  moyen  que  de  prendre  une  femme  pour  soi  seul  et  de 
l'épouser  C^)  publiquement  ;  car,  s'il  suffisait  de  demeurer  seul 
avec  elle,  le  plus  souvent  l'homme  prendrait  une  prostituée  pour 
un  certain  temps  dans  sa  maison,  en  tombant  d'accord  avec  elle, 


(1)  Le  premier  riDîiy  doit  être  prononcé  iCokk,  famille;  le  second 
est  le  pluriel  de  ce  même  mot  avec  suffixe,  c'est-à-dire  xuûi,  ses 
parents.  La  traduction  d'Ibn-Tibbon,  yr\T)  lûîiyb  V*^^  ^^'  ^^^  inexacte. 
Al-'Harîzi  traduit  mieux  :  DIT'  1^  y"111  n'?. 

(2)  Le  mot  n^it  (iû*r)) ,  que  l'auteur  emploie  plusieurs  fois  dans  ce 
chapitre  et  qui  ne  se  trouve  pas  dans  les  dictionnaires  arabes,  signifie 
épousailles^  comme  le  mot  lalmudique  nj7. 
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et  dirait  que  c'est  sa  femme  (^).  C'est  pourquoi  on  a  prescrit  un 
lien  (2)  et  un  acte  par  lequel  il  s'approprie  la  femme,  et  ce  sont 
les  fiançailles;  ensuite  un  acte  public,  qui  est  le  roariage  :  Et  il 
(Boas)  prit  dix  hommes,  etc,  (Rulh,  IV,  2).  Comme  il  se  peut 
quelquefois  qu'il  ne  règne  point  un  parfait  accord  dans  leur 
union  et  que  leur  ménage  ne  soit  pas  bien  ordonné,  on  a  permis 
le  divorce.  Mais,  si  le  divorce  pouvait  s'accomplir  par  une  simple 
parole,  ou  par  le  renvoi  de  la  femme  hors  de  la  maison,  elle 
guetterait  un  moment  où  elle  ne  serait  pas  observée  (^^  et  sorti- 
rait, en  prétendant  qu'elle  est  répudiée;  ou  bien,  si  un  homme 
avait  eu  commerce  avec  elle,  elle  et  le  séducteur  prétendraient 
qu'elle  avait  été  répudiée  auparavant.  C'est  pourquoi  la  Loi  veut 
que  le  divorce  ne  soit  valable  qu'au  moyen  d'un  écrit  qui 
l'atteste  :  et  il  lui  écrira  une  lettre  de  divorce  (Deutér . ,  XXIV,  ]  ). 
Comme  le  soupçon  d'infidélité  et  les  doutes  qui  peuvent  avoir 
lieu  sous  ce  rapport  sont  fréquents  à  l'égard  de  la  femme,  la  Loi 
nous  a  prescrit  des  dispositions  à  l'égard  de  la  femme  soupçonnée 
d'adultère  (^);  et  ce  procédé  avait  nécessairement  pour  suite  que 
toute  femme  mariée,  craignant  la  terreur  des  eaux  amères,  s'ob- 
servait avec  un  soin  extrême  et  se  gardait  bien  (^)  de  causer  un 
chagrin  au  cœur  de  son  mari.  En  effet,  si  la  femme  était  pure 
et  qu'elle  pût  entièrement  rassurer  (son  mari)  sur  son  compte , 
la  plupart  des  hommes  auraient  bien  donné  tout  ce  qu'ils  possé- 
daient pour  se  racheter  de  Tacte  auquel  elle  devait  être  sou- 


(1)  Littéralement  :  et  il  dirait:  c'est  une  épouse;  la  traduction  d'Ibn- 
Tibbon,  inti^t^  NTIli^,  n'est  pas  littérale. 

(2)  Le  mot  npy  n'a  pas  été  rendu  dans  la  version  d'Ibn-Tibbon. 

(3)  Mol  à  mot  :  elle  chercherait  une  négligence;  c'est-à-dire,  elle  guet- 
terait un  moment  de  négligence  de  la  part  de  son  mari  ;  la  traduction 
d'Ibn-Tibbon,  n];^:i»£)  IRM  mtHD  ntr^H  HH'^n,  est  inexacte. 

(4)  Voy.  Nombres,  chap.  v,  v.  11-31,  et  cf.  ci-dessus,  ch;ip.  xlvii, 
p.  394,  notes. 

(5)  Les  mots  tONTiH^^^N  «"i^N:i  tOXnnni,  synonymes  des  mots  pré- 
cédents, ont  été  omis  dans  la  version  d'Ibn-Tibbon. 
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mise  (*)  et  auraient  même  préféré  la  mort  à  cette  grande  ignominie, 
à  savoir,  de  laisser  découvrir  la  tête  de  la  femme,  mettre  ses 
cheveux  en  désordre,  déchirer  ses  vêtements  de  manière  que  sa 
poitrine  soit  découverte,  et  de  lui  faire  faire  le  tour  du  sanctuaire 
en  présence  du  public,  femmes  et  hommes,  et  en  présence  du 
grand  tribunal  (2).  Ainsi,  en  inspirant  cette  crainte,  on  a  prévenu 
de  grands  malheurs  ^^)  qui  peuvent  troubler  Tordre  dans  beau- 
coup de  maisons. 

La  jeune  fille  vierge  pouvant  se  marier  avec  le  premier  venu, 
on  n'a  imposé  à  son  séducteur  que  le  devoir  de  l'épouser  (^)  ;  car 


(1)  L'auteur,  à  ce  qu'il  paraît,  veut  parler  du  cas  où  la  femme  aurait 
eu  un  rendez-vous  après  que  le  mari  jaloux  aurait  déposé  sa  plainte  en 
adultère;  car,  dans  ce  cas,  dit  le  Talmud,  il  ne  dépendait  plus  du  mari 
de  retirer  sa  plainte ,  lors  même  que  la  femme  serait  parvenue  à  le 
convaincre  de  sa  parfaite  pureté  et  de  son  innocence.  Voy.  Talmud  de 
Babylone,  traité  Sàlà,  fol.  25  a  :  n^D  V^tT  ••■  Vl^p  b];  ^HDtr  b^n 
^iniD  irt^  ni^HD  "in^^b-  cf.  Mischne  Torâ ,  liv.  iv,  traité  Sôtâ^  chap.  i, 
§  7  :  b)r\f2b  b)y  )y^  inOnîT  ir\i^  bnD  DX  b3^^.  Selon  la  version 
d'Ibn-Tibbon ,  notre  passage  ne  parlerait  point  du  mari  qui  se  repent  de 
sa  plainte,  mais  de  la  femme  accusée,  qui  voudrait  bien  se  racheter,  par 
les  plus  grands  sacrifices,  de  l'acte  ignominieux  auquel  elle  doit  se  sou- 
mettre. Cette  explication,  à  la  vérité,  est  plus  rationnelle,  mais  elle  ne 
s'accorde  pas  avec  la  construction  du  texte  arabe.  Voici  comment  Al- 
'Harîzi  a  traduit  ce  passage  :   VH  Hl  HDin  n'TT'l  Ti^^p^  HTin  iSn  O 

n^t  by  ni^n  Dnmn  vn  bm^  aaïQO  b:i2  din  ^::i  ^ii  D'^rsi  Dmfî 

nbl"i:jn  nûinn.  c'est  dans  ce  sens  que  nous  avons  cru  devoir  traduire. 

(2)  Voy.  Nombres,  chap.  v,  v.  18,  et  Mischnâ,  III»  partie,  traité  Sôlâ^ 
chap.  I,  §§  5-7;  Mischné  Torâ,  l.  c,  chap.  m,  §§  3-11. 

(S)  Littéralement:  par  cette  crainte  donc  on  a  coupé  de  graves  maladies; 
c'est-à-dire,  au  moyen  de  la  terreur  que  devait  inspirer,  à  la  femme  et 
à  son  mari,  une  cérémonie  aussi  humiliante,  on  a  empêché  que  la 
femme  ne  donnât  heu  à  des  soupçons  et  que  le  mari  ne  se  livrât  à  des 
accès  de  jalousie. 

(4)  C'est-à-dire ,  comme  le  tort  que  le  séducteur  lui  a  fait  consiste 
surtout  à  l'empêcher  de  trouver  un  mari,  on  lui  a  imposé,  comme  répa- 
ration, le  devoir  de  l'épouser.  Voy.  Exode,  chap.  xxii,  v.  16.  Encore 
ici,  l'auteur  n'a  égard  qu'au  texte  biblique;  car,  selon  la  tradition 
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il  est  celui  qui  lui  convient  le  plus,  et  ce  mariage  est  mieux  fait 
pour  la  réhabiliter  (*)  que  celui  qu'un  autre  contracterait  avec 
elle.  Mais  si  elle,  ou  son  père,  s'y  refuse,  il  (le  séducteur;  payera 
pourtant  le  mohar  (2).  Pour  celui  qui  se  rend  coupable  de  viol  (^\, 
on  a  ajouté  un  surcroît  de  châtiment  :  il  ne  pourra  la  renvoyer 
tant  qu'il  vivra  (Deutér.,  XXII,  29). 

Quant  au  motif  du  lévirat,  il  est  écrit  (dans  le  Pentateuque) 
que  c'était  là  une  ancienne  coutume,  antérieure  à  la  révélation 
de  la  Loi  (^),  et  que  celle-ci  a  laissé  subsister  (^).  Pour  ce  qui  est 
de  la  cérémonie  du  déchaussement  (^),  la  raison  en  est  que  ces 
actes  (dont  elle  se  composait)  étaient  réputés  ignominieux  selon 
les  mœurs  de  ces  temps-là,  et  que  par  là  le  beau-frère,  pour 
éviter  ces  actes,  pourrait  être  amené  à  accomplir  le  lévirat.  Cela 
résulte  clairement  du  texte  du  Pentateuque  :  Cest  ainsi  qu'il 
sera  fait  à  Ihomme,  etc.,  et  son  nom  sera  appelé  en  Israël,  etc, 
(Deutér.,  XXV,  9-10). 

talmudique ,  le  séducteur  peut  refuser  le  mariage  en  payant  le  mohar 
(voy.  Palestine,  p.  203  b),  à  titre  d'amende.  Voy.  Talmud  de  Babylone, 
Uàhé  Kethouboth,  fol.  40  a  :  inj;"ID  )b  Ht^i^b  )b  HiiniO''  intû;  Maïmo- 
nide,  Mischné  Torâ,  liv.  IV,  traité  Na'arâ  belhoulâ  (de  la  jeune  fille  vierge), 
chap.  I,  §  3. 

(1)  Sur  l'expression  Nnyiîi':)  II^^N:,  cf.  ci-dessus,  p.  276,  note  2, 
et  p.  325,  note  1.  Dans  les  éditions  de  la  version  d'Ibn-Tibbon,  cette 
locution  est  traduite  doublement;  n^jy  ]pnD  inVI  ni^nt:  ^^M  inVI; 
les  m«s.  n'ont  que  les  mots  riîin^  i^^ll  inVV 

(2)  Voy.  Exode,  chap.  xxii,  v.  16.  Le  texte  biblique  ne  parle  que  du 
refus  du  père  ;  mais  le  Talmud  dit  expressément,  comme  le  veut  aussi 
la  raison,  que  la  jeune  fille  peut  refuser  le  mariage.  Voy.  Kelhoubolh^ 
fol.  39  6:  DipD  b:)D  JND"'  ^'H  ]''^yû  H^îiy  «^H- 

(3)  Selon  la  tradition ,  la  punition  du  viol  consiste  aussi  à  payer  une 
indemnité  plus  forte  que  celle  que  paye  le  séducteur.  Voy.  Mischnâ, 
Ilï^  partie,  traité  Kelhouboth,  chap.  m,  §  4. 

(4)  Voy.  Genèse,  chap.  xxxviii,  v.  S,  et  Palestine,  p.  204  /;.  Celle 
coutume  existait  aussi  chez  les  ïndous.  Voy.  Lois  de  Manov,  ni,  17-39; 
IX,  97. 

(5)  Voy.  Deutéronome,  chap.  xxv,  v.  5  et  6. 

(6)  Voy.  ibid,,  v.  7-10. 
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Par  l'histoire  de  Juda  (*^  on  peut  apprendre  à  tenir  une  conduite 
décente  et  à  garder  l'équité  dans  les  manières  d'agir,  je  veux  parler 
de  ces  paroles  (de  Juda)  :  quelle  le  garde^  afin  que  nous  ne  soijons 
'pas  en  hutte  au  mépris  (Genèse,  XXXVIII,  25).  Voici  quelle  en  est 
l'explication  :  Avant  la  législation  (de  Moïse),  le  commerce  avec 
une  courtisane  était  ce  qu'est  le  mariage  depuis  cette  législa- 
tion (^),  je  veux  dire  que  c'était  un  acte  permis,  pour  lequel  on 
n'avait  absolument  aucune  répugnance.  Payer  à  une  courtisane 
le  salaire  dont  on  était  convenu ,  c'était  alors  ce  qu'est  mainte- 
nant le  payement  du  douaire  d'une  femme  en  cas  de  divorce  (3)^ 
c'est-à-dire  que  c'était  un  droit  de  la  femme  que  l'homme  était 
obligé  de  payer.  Quand  donc  Juda  dit  :  afin  que  nous  ne  soyons 
pas  en  butte  au  mépris,  il  nous  apprend  par  là  qu'il  est  honteux 
pour  nous  de  parler  en  général  de  choses  relatives  à  la  cohabi- 
tation ,  lors  même  qu'elle  serait  permise ,  et  qu'il  faut  au  con- 
traire la  passer  sous  silence  et  la  cacher,  quand  même  cela  con- 
duirait à  une  perte  d'argent.  C'est  là,  comme  tu  vois,  ce  que  fit 
Juda  en  disant  :  Il  vaut  mieux  que  nous  subissions  une  perle  et 
qu'elle  garde  ce  qu'elle  a  reçu,  plutôt  que  de  dévoiler  notre 
recherche  et  d'en  recueillir  de  la  honte.  Telle  est  la  conduite 
décente  que  nous  apprenons  de  cette  histoire.  Quant  à  la  leçon 
d'équité  que  nous  pouvons  en  tirer,  c'est  lorsqu'il  dit,  pour 
assurer  qu'il  est  pur  de  toute  violence  à  l'égard  de  la  femme , 
qu'il  ne  s'est  pas  rétracté  et  qu'il  n'a  pas  diminué  le  prix  dont 
il  élait  convenu  avec  elle  :  Tai  envoyé  le  chevreau  que  voici,  etc. 


(1)  L'auteur  veut  parler  de  révénement  de  Juda  et  de  sa  bru  Thamar 
(Genèse,  chap.  xxxviii), 

(2)  Mischné  Torâ^  liv.  IV,  traité  IschoiUh,  chap.  i,  §  4. 

(3)  Selon  la  loi  traditionnelle,  le  mari,  au  moment  du  mariage,  doit 
assurer  à  la  femme,  par  un  écrit  (n^lPi^),  un  douaire  dont  le  minimum 
est  fixé  pour  une  vierge  à  deux  cents  siclos,  et  pour  la  veuve  a  la  moitié. 
Voy.  Mischnâ,  111®  partie,  traité  Kethouboth,  chap.  i,  §  2;  Mischné  Torâ, 
l.  c,  chap.  X,  §  7.  C'est  à  la  mort  du  mari,  ou  en  cas  de  divorce,  que 
la  femme  est  mise  en  possession  de  ce  douaire.  Ici,  comme  plus  loin, 
l'auteur  paraît  confondre  la  Kelhoubâ  avec  le  mohar  biblique. 
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(ibid.);  car  il  n'y  a  pas  de  doute  que  ce  chevreau  ne  fût  un  des 
meilleurs  de  son  espèce,  et  à  cause  de  cela  il  emploie  le  démon- 
stratif riîn,  que  voici.  Telle  est  l'équité  dont  Jacob,  Isaac  et 
Abraham  leur  avaient  donné  l'exemple ,  à  savoir,  qu'on  ne 
doit  ni  changer  la  parole  (engagée),  ni  altérer  sa  promesse; 
qu'on  doit  payer  intégralement  ce  qui  est  dû;  qu'il  n'y  a  pas 
de  différence  entre  ce  qui  t'a  été  confié  de  la  fortune  d'un  autre, 
à  titre  de  prêt  ou  de  dépôt,  et  ce  que  tu  lui  dois  d'une  manière 
quelconque,  à  titre  de  salaire  ou  autrement;  enfin,  qu'il  en  est 
du  douaire  de  toute  femme  comme  du  salaire  de  tout  mercenaire, 
de  sorte  que  celui  qui  retient  ce  qui  est  dû  à  sa  femme  est  aussi 
coupable  que  celui  qui  retient  le  salaire  d'un  mercenaire  ;  car 
peu  importe  qu'on  chicane  le  mercenaire  et  qu'cm  cherche  des 
prétextes  pour  le  renvoyer  sans  salaire,  ou  qu'on  en  agisse  ainsi 
envers  sa  femme  pour  la  renvoyer  sans  douaire. 

Je  dois  te  faire  remarquer  ici  la  grande  équité  de  ces  statuts 
et  ordonnances  justes  (Deut.,  IV,  8),  dans  le  jugement  prononcé 
contre  le  diffamateur  de  sa  femme  (^).  Sans  doute,  cet  homme 
méchant  n'aimait  pas  sa  femme  qu'il  a  diffamée,  et  la  trouvait 
laide  :  si  donc  il  avait  voulu  divorcer  avec  elle  selon  la  manière 
de  tous  ceux  qui  répudient  leur  femme,  rien  ne  l'en  aurait  em- 
pêché; mais,  s'il  avait  divorcé  ^2),  il  aurait  été  obligé  de  lui 
payer  ce  qui  lui  revenait  de  droit.  Il  tenait  donc  de  mauvais 
propos  sur  son  compte,  afin  de  s'en  débarrasser  sans  payement; 
il  la  calomniait  et  la  diffamait  par  des  mensonges,  afin  de  lui 
retenir  la  somme  qu'elle  avait  le  droit  d'exiger  de  lui  et  qui  est 
de  cinquante  sicles  d'argent  (^\  car  c'est  là  le  mohar  des  vierges. 


(1)  C'est-à-dire  :  contre  celui  qui  accuse  sa  jeune  femme  de  ne  pas 
l'avoir  trouvée  vierge.  Voy.  Deutéronome,  chap.  xxii,  v.  13-19. 

(2)  Ibn-Tibbon  n'a  pas  rendu  les  mois  p^D  1^,  qui  se  trouvent  dans 
tous  les  mss.  du  texte  arabe;  Al-'Harîzi  traduit  :  ^1^J2  îTri  DN  bl^ 

(3)  Ici  et  dans  le  raisonnement  suivant,  l'auteur  identifie  le  mohar 
des  temps  bibliques  avec  le  douaire  de  la  loi  traditionnelle,  qui,  comme 
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fixé  dans  la  Loi.  C'est  pourquoi  Dieu  l'a  condamné  à  payer  cent 
sicles  d'argent  (ibid.,  XXII,  19)  (^),  suivant  ce  principe  :  Celui 
que  les  juges  condamneront  payera  le  double  à  son  prochain 
(Exode,  XXII,  8) ,  et  conformément  au  jugement  des  faux  té- 
moins, comme  nous  l'avons  déjà  exposé  (^).  Il  en  est  de  même  de 
ce  diffamateur,  lequel,  ayant  voulu  lui  faire  perdre  les  cinquante 
sicles  qui  lui  sont  dus  de  sa  part  (3),  est  condamné  à  en  payer 
cent.  Telle  est  sa  punition  pour  avoir  voulu  retenir  l'indemnité 
qui  lui  est  imposée  et  avoir  cherché  à  s'en  emparer  ;  mais  son 
châtiment  pour  avoir  porté  atteinte  à  l'honneur  de  la  femme  et 
l'avoir  accusée  de  fornication  consistait  à  se  voir  lui-même 
déshonoré  par  des  coups  de  fouet  :  et  ils  le  châtieront  (Deut., 
XXII,  18).  Enfin,  son  châtiment  pour  avoir  obéi  à  sa  concu- 
piscence et  n'avoir  cherché  que  la  seule  volupté  consistait  à 
rester  perpétuellement  enchaîné  à  elle  :  //  ne  pourra  la  renvoyer 
tant  qu'il  vivra  (ïbid.^  v,  19);  car  la  cause  de  tout  ce  qui  est 
arrivé,  c'est  qu'il  la  trouvait  laide.  C'est  ainsi  que  se  guérissent 
les  mauvaises  mœurs ,  si  elles  ont  pour  médecin  le  précepte 
divin;  et,  dans  toutes  les  dispositions  de  cette  Loi,  si  tu  les 
examines  bien,  tu  ne  cesseras  de  voir  de  toutes  parts  une  équité 
manifeste  et  éclalante.  Remarque  bien  comme  on  a  établi  l'égalité 
entre  le  jugement  du  diffamateur  qui  a  voulu  retenir  l'indemnité 


on  l'a  vu  dans  une  note  précédente,  était  fixé  au  minimum  de  deux 
cents  sicles  pour  une  vierge.  Maïmonide  me  paraît  être  ici  dans  l'erreur; 
car  le  mohar  n'était  pas  un  douaire,  mais  se  payait  au  père  au  moment 
des  fiançailles,  comme  prix  d'acquisition  de  la  jeune  femme.  On  peut 
conclure  d'un  verset  du  Deuléronome  (xxii ,  29)  que  ce  prix  était  de 
cinquante  sicles  (environ  150  francs).  Voy.  Palestine^  p.  203  b. 

(1)  Après  les  mots  rp^  HNÛ,  les  éditions  de  la  version  d'Ibn-Tibbon 
répètent  les  mots  :  nibinnn  IHIO  int  '•2,  qui  ne  se  trouvent  point 
dans  les  mss.  de  cette  version  et  qui  sont  ici  vides  de  sens. 

(2)  Voy.  ci- dessus,  chap.  xli,  p.  316,  et  ibid.^  note  1. 

(3)  Littéralement  :  fixés  ou  destinés  de  son  côté.  Les  mss.  de  la  version 
d'Ibn-Tibbon  portent  vby  7\b  D^INIH;  dans  les  éditions  on  a  substitué 
aux  mots  v^j;  nb  les  mots  nb  nn'?. 
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qui  lui  était  imposée,  et  le  jugement  du  voleur  qui  s'est  emparé 
du  bien  d'un  autre,  et  comme  on  a  traité  le  faux  témoin ,  qui  a 
seulement  voulu  porter  un  dommage,  mais  qui  n'y  a  pas  réussi, 
à  l'égal  de  celui  qui  a  nui  et  exercé  la  violence,  je  veux  dire 
(à  l'égal)  du  voleur  et  du  diffamateur;  tous  les  trois  sont  jugés 
selon  une  même  loi  et  un  même  droit  (^).  La  sagesse  des  lois  de 
Dieu  doit  inspirer  le  même  étonnement  que  celle  qu'il  a  déployée 
dans  ses  œuvres:  le  rocher,  est-il  dit,  son  œuvre  est  parfaite^ 
car  toutes  ses  voies  sont  justice  (Deutér.,  XXXII,  5).  Cela  veut 
dire  :  de  même  que  ses  œuvres  sont  d'une  extrême  perfection , 
de  même  ses  lois  sont  d'une  extrême  justice;  mais  nos  intelli- 
gences sont  trop  faibles  pour  saisir  la  perfection  de  tout  ce  qu'il 
a  fait  et  la  justice  de  tout  ce  qu'il  a  décrété;  et,  de  même  que 
nous  comprenons  certaines  merveilles  de  ses  œuvres,  dans  les 
membres  des  animaux  et  les  mouvements  des  sphères  célestes, 
de  même  nous  comprenons  la  justice  d'une  partie  de  ses  lois. 
Mais  ce  qui  nous  reste  caché,  sous  les  deux  rapports,  est  beau- 
coup plus  considérable  que  ce  qui  en  est  manifeste  pour  nous. — 
Mais  revenons  au  sujet  du  chapitre. 

Les  commandements  relatifs  aux  unions  illicites  (^^  ont  tous 
pour  but  de  rendre  plus  rare  la  cohabitation  et  de  faire  qu'on  en 
éprouve  de  la  répugnance,  et  qu'on  ne  la  recherche  que  le  plus 
rarement  possible.  Quant  à  la  défense  de  la  pédérastie  et  de  la 
bestialité,  le  motif  en  est  évident;  car,  si  ce  n'est  qu'avec  ré- 
pugnance et  par  nécessité  qu'on  se  Uvre  à  Tunion  naturelle,  à 


(1)  Imitation  d'un  passage  des  Nombres,  chap.  xv,  v.  16. 

(2)  Littéralement  :  quant  à  la  défense  des  'arayôth  ou  nudités.  Les 
incestes  et  autres  unions  illicites  sont  désignés  par  le  mot  ni'^iy^ 
nudités,  parce  que  dans  le  chapitre  du  Pentateuque  qui  traite  de  ces 
unions  (Lévitique,  chap.  xviii,  v.  9  et  suiv.),  on  s'exprime  par  cette 
locution  :  «lu  ne  découvriras  point  la  nudité  (niiy),  etc.»,  et  que 
presque  tous  les  versets  commencent  par  le  mot  miy-  Le  mot  nil^ 
s'emploie  donc  chez  les  docteurs  juifs,  tant  rabbanites  que  caraïtes, 
pour  désigner  en  général  une  femme  avec  laquelle  il  est  défendu  de 
s'allier  par  mariage,  une  parente. 
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plus  forte  raison  (doit-on  fuir)  ce  qui  est  en  dehors  du  cours  de 
la  nature  et  ce  qui  n'a  d'autre  but  que  la  seule  volupté.  Les 
femmes  qu'il  est  défendu  d'épouser  (pour  cause  de  parenté)  se 
trouvent  toutes  dans  une  même  position,  c'est-à-dire  que,  la 
plupart  du  temps,  chacune  d'elles  se  trouve  continuellement  avec 
l'homme  (*)  dans  la  même  maison  ;  elle  accédera  facilement  à  son 
désir,  sera  prompte  à  se  laisser  prendre ,  et  il  pourra  la  faire 
venir  sans  peine  en  sa  présence,  sans  qu'aucun  juge  puisse  blâmer 
l'homme  de  ce  qu'elle  se  trouve  avec  lui.  Si  donc  il  en  était  de  cette 
femme  familière  comme  de  toute  autre  femme  non  mariée,  je  veux 
dire,  s'il  était  permis  de  l'épouser  et  qu'elle  ne  fût  interdite 
(à  cet  homme)  que  parce  qu'elle  n'est  pas  sa  femme ,  la  plupart 
des  hommes  seraient  constamment  exposés  au  commerce  intime 
avec  de  semblables  femmes.  Mais  comme  il  est  absolument  in- 
terdit de  cohabiter  avec  elles,  comme  nous  en  sommes  empêchés  de 
la  manière  la  plus  énergique,  étant  menacés  de  la  peine  de  mort, 
ou  de  celle  du  retranchement  (^),  et  comme  il  n'y  a  aucun  moyen 
de  s'unir  avec  ces  femmes,  on  pouvait  être  sur  que  l'homme  ne 
chercherait  pas  à  s'approcher  d'elles  et  qu'il  en  détournerait  ses 
pensées. 

Quant  à  cette  facilité  (de  relations) ,  il  est  très-clair  qu'elle 
existe  pour  chacune  des  femmes  qu'il  est  défendu  d'épouser  (2). 
En  effet,  c'est  une  chose  très-connue  que,  dès  que  l'homme  a 
pris  une  femme,  la  mère  de  celle-ci,  sa  grand'-mère,  sa  fille,  sa 
petite-fille  et  sa  sœur,  se  trouvent  la  plupart  du  temps  auprès 
de  cet  époux,  qui  les  rencontre  continuellement,  en  entrant,  en 
sortant  et  en  s'occupant  de  ses  affaires;  de  même,  la  femme  a 
des  rapports  fréquents  avec  le  frère  de  son  mari ,  avec  son  père 


(1)  Les  mots  f?;:•w^*bN  yO,  ovec  Vindividu  ou  la  personne^  ont  été,  pour 
plus  de  clarté,  ainsi  paraphrasés  par  Ibn-Tibbon  v^y  mî^Nilî^  îi^^NH  D^- 

(2)  Voy.  ci-dessus,  chap  xli,  p.  318,  note  2. 

(3)  Ibn-Tibbon  s'écarte  ici  un  peu  de  la  traduction  littérale,  qu'il  ne 
trouvait  sans  doute  pas  assez  claire.    Al-'IIarîzi  traduit  :  niN"*!i)3  b^X 
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et  avec  son  fils.  On  sait  aussi  que  l'homme  se  trouve  très-fré- 
quemment avec  ses  sœurs,  avec  ses  tantes  maternelles  et  pater- 
nelles, avec  la  femme  de  son  oncle,  et  que  souvent  il  a  été  élevé 
avec  elles.  Ce  sont  là  toutes  les  femmes  parentes  qu'il  est  défendu 
d'épouser;  et,  si  tu  y  réfléchis  (^),  tu  trouveras  que  la  raison 
indiquée  (l'intimité)  est  une  de  celles  pourquoi  le  mariage  entre 
parents  est  défendu.  J'en  trouve  une  seconde  dans  des  considé- 
rations de  pudeur  ;  car  ce  n'est  que  par  suite  d'une  très-grande 
impudeur  que  Tacte  en  question  peut  avoir  lieu  entre  la  souche 
et  la  branche  W,  je  veux  parler  de  la  cohabitation  (d'un  homme) 
avec  sa  mère  ou  avec  sa  fille  (3).  C'est  pourquoi  le  commerce 
mutuel  entre  la  souche  et  la  branche  a  été  défendu,  et  peu  im- 
porte que  ce  soit  la  souche  qui  épouse  la  branche,  ou  que  ce  soit 
la  branche  qui  épouse  la  souche  (^),  ou  que  la  souche  et  la  branche 
épousent  la  même  troisième  personne  (^),  c'est-à-dire  qu'une 
même  personne  se  livre  à  la  cohabitation  avec  la  souche  et  la 


(1)  Le  mot  7n"inriyN5,  considère-les^  qui  se  trouve  dans  tous  les  mss. 
arabes,  n'a  été  rendu  ni  par  Ibn-Tibbon,  ni  par  Al-*Harîzi. 

(2)  C'est-à-dire  :  entre  les  descendants  et  les  ascendants. 

(3)  Ce  dernier  cas  n'est  pas  prévu  par  la  Loi  de  Moïse,  pas  plus  que 
le  parricide;  l'énormité  de  ces  crimes  dispensait  le  législateur  de  les  dé- 
fendre par  des  lois.  D'ailleurs,  la  Loi  défendant  l'union  d'un  homme 
avec  sa  petite-fille  (Lévit.,  xviii,  10),  il  s'ensuit  à  plus  forte  raison 
qu'elle  lui  défend  l'union  avec  sa  fille.  Voy.  Talmud  de  Babylone,  traité 
Synhédrin^  fol.  76  a. 

(4)  Le  second  cas  est  omis  dans  la  plupart  des  mss.  ar.,  ainsi  que 
dans  la  version  d'Ibn-Tibbon,  qui  porte:  ini^^n  b)]jy:i7  ]^n  mSn  ]"'î<1 
"IJll  lî^npn^li^  1i^  r|ij;n  l^^.  Un  des  mss.  d'Oxford  (Pococke,  234)  porte: 
bï^^bx  yi£  1ï^  V^S^^  ^^^  n^:'»  |i^  p;  d'autres  ont  seulement 
yiSbb  bî^N^X ,  et  d'autres  encore  ^ij^bb  yi£b^.  La  leçon  que  nous 
avons  adoptée  est  combinée  de  ces  différentes  leçons  ;  elle  est  confirmée 
par  la  version  d'Al-'Harîzi ,  qui  porte  :  ipyn  b]^2^:i^  ]^2  îTlSn  l'util 

'vn  }^npn^'^  it<  y^]:b  ^:vni  ïi:v^- 

(5)  C'est-à-dire:  par  exemple,  que  le  père  et  le  fils  épousent  suc- 
cessivement la  même  femme,  ou  qu'un  homme  épouse  à  la  fois  la  mère 
et  la  fille. 
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branche.  C'est  pourquoi  il  est  défendu  de  prendre  à  la  fois  une 
femme  et  sa  mère  et  d'épouser  la  femme  de  son  père  ou  celle  de 
son  fils;  car,  dans  tous  ces  cas,  une  même  personne  découvrirait 
sa  nudité  devant  celle  de  la  souche  et  de  la  branche.  Les  frères 
et  sœurs  sont  assimilés  à  souche  et  branche  ;  or,  comme  il  est 
défendu  d'épouser  sa  sœur,  il  est  défendu  aussi  d'épouser  la  sœur 
de  sa  femme  et  la  femme  de  son  frère  ;  car  de  cette  manière  deux 
personnes,  qui  sont  comme  souche  et  branche,  épouseraient 
toutes  deux  une  même  troisième  personne.  Gomme  Funion  entre 
frères  et  sœurs  est  sévèrement  défendue  et  comme  on  les  a  assi- 
milés à  souche  et  branche,  ou  plutôt  le  frère  et  la  sœur  (*)  étant 
comme  une  seule  personne,  on  a  défendu  aussi  d'épouser  sa 
tante  maternelle ,  qui  est  au  rang  de  la  mère ,  et  sa  tante  pater- 
nelle, qui  est  au  rang  du  père.  Mais,  de  même  qu'on  n'a  point 
défendu  d'épouser  la  fille  de  son  oncle  ou  de  sa  tante ,  de  même, 
par  analogie,  on  n'a  point  défendu  d'épouser  la  fille  de  son  frère, 
ou  la  fille  de  sa  sœur.  S'il  est  permis  à  Tonde  d'épouser  la 
femme  de  son  neveu,  tandis  qu'il  est  défendu  au  neveu  d'épouser 
la  femme  de  son  oncle,  cela  s'explique  selon  la  première  raison. 
En  effet,  le  neveu  se  trouve  fréquemment  dans  la  maison  de  son 
oncle,  et  il  se  lie  avec  la  femme  de  son  oncle,  comme  il  se  lie 
avec  la  femme  de  son  frère  ;  mais  l'oncle  ne  se  trouve  pas  aussi 
fréquemment  dans  la  maison  de  son  neveu  et  n'a  pas  de  liaison 
avec  la  femme  de  ce  dernier.  Ne  vois- tu  pas  que,  le  père  étant 
lié  avec  la  femme  de  son  fils,  comme  l'est  le  fils  avec  la  femme 
du  père,  les  deux  mariages  sont  également  défendus  ^^^  et  punis 
de  la  même  mort  ^^K 

(1)  Le  duel  ]^^1DNb^^  signifie  ici  le  frère  et  la  sœur.  Les  mss.  ont 
le  cas  oblique  :  ]'>1DN^N  ou  ]Ôi<^N.  Dans  la  version  d'Ibn-Tibbon 
ce  duel  a  été  omis;  elle  porte  :  iriN  ^IJD  ÙTï-  Al-'Harîzi  traduit: 

inN  ir^t^iD  on  D'int^n  ^lu;  b^i^- 

(2)  Le  texte  dit  :  les  deux  défenses  sont  égales;  c'est-à-dire,  il  est 
défendu  au  père  d'épouser  la  veuve  de  son  fils,  comme  il  est  défendu 
au  fils  d'épouser  la  veuve  de  son  père. 

(3)  C'est-à-dire,  de  la  lapidation.  Voy.  Mischnâ,  IV®  partie,  traité 
Synhédriiiy  chap.  vu,  §  i. 
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Quant  à  la  défense  d'avoir  commerce  avec  une  fera  me  ayant  ses 
menstrues  ou  avec  une  femme  mariée,  la  raison  en  est  trop  ma- 
nifeste pour  qu'on  ait  besoin  de  la  chercher.  Tu  sais  aussi  qu'il  nous 
est  défendu  de  jouir,  d'une  manière  quelconque,  d'une  femme 
que  la  Loi  nous  interdit,  fût-ce  même  de  la  regarder  dans  un  but 
de  plaisir,  comme  nous  l'avons  exposé  dans  le  traité  Issouré  Biâ 
(des  unions  ilUcites)  (^).  Nous  y  avons  dit  que  notre  Loi  ne  per- 
met aucunement  d'occuper  notre  pensée  de  l'amour  physique  (2), 
ni  d'exciter  la  concupiscence  d'une  manière  quelconque,  et  que 
l'homme,  s'il  s'y  sent  excité  malgré  lui,  doit  occuper  son  esprit 
d'autres  pensées  et  réfléchir  sur  autre  chose,  jusqu'à  ce  que  cette 
excitation  soit  passée.  Voici  ce  que  disent  les  docteurs  dans  leurs 
sentences,  qui  servent  à  perfectionner  même  les  hommes  vertueux  : 
«  Si  ce  hideux  (^)  te  rencontre,  entraîne-le  à  la  maison  d'études  ;  s'il 
est  de  fer,  il  se  fondra,  et  s'il  est  de  pierre,  il  se  brisera,  comme 
il  est  dit  !  Ma  parole  n' est-elle  pas  comme  le  feu,  dit  r Éternel ^ 
et  comme  un  marteau  qui  brise  le  rocher  (Jérémie,  XXIII,  29)  (^)?  ^) 
Le  docteur  donne  ici  à  son  fils  cette  règle  de  conduite  :  Si  tu  te 
sens  excité  à  la  concupiscence  et  si  tu  en  souffres,  va  à  la  maison 
d'études,  livre-toi  à  l'étude  et  à  la  lecture,  interroge  et  laisse-toi 
interroger,  et  cette  souffrance  s'évanouira  indubitablement. 
L'expression  ce  hideux  est  remarquable,  et  en  effet,  il  n'y  a  rien 
de  plus  hideux.  Cette  morale,  non-seulement  est  prescrite  par  la 
reUgion ,  mais  elle  est  aussi  recommandée  par  les  philosophes. 
Je  t'ai  déjà  cité  textuellement  les  paroles  d'Aristole(^),  qui  dit  : 
«  ce  sens  qui  est  une  honte  pour  nous  »,  voulant  parler  du  sens 
du  toucher  qui  nous  invite  à  rechercher  la  bonne  chère  et  l'amour 
physique.  Dans  ses  écrits,  il  appelle  abjects  les  gens  qui  se 
livrent  à  l'amour  physique  et  à  la  bonne  chère,  et  il  leur  pro- 


(1)  Voy.  Mischné  Torây  V«  livre,  traité  Issouré  Biâ,  chap.xxi,  §§  1  et  2. 

(2)  Voy.  le  même  chapitre,  §  19. 

(3)  C'est-à-dire,  Satan  ou  la  mauvaise  passion. 

(il)  Voy.  Talmud  de  Babylone,  trailé  Kiddouschin ,  fol.  30  b. 
(5)  Voy.  le  t.  ÏI,  p.  285,  et  ibid.,  note  3,  et  cf.  ci-dessus,  p.  47. 
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digue  le  blâme  et  la  raillerie,  comme  lu  le  trouveras  dans  son 
traité  de  V Éthique  et  dans  celui  de  la  Rhétorique  0).  C'est  en  vue 
de  cette  conduite  vertueuse,  laquelle  nous  devons  nous  proposer 
comme  but  de  tous  nos  efforts,  que  les  docteurs  nous  ont  défendu 
de  regarder  «  les  quadrupèdes  et  les  oiseaux  au  moment  de  leur 
accouplement (2).  »  Selon  moi,  c'est  là  aussi  la  raison  pourquoi 
il  est  défendu  d'accoupler  les  animaux  de  différentes  espèces  C3)  ; 
car  on  sait  qu'ordinairement  l'individu  d'une  espèce  n'est  point 
porté  à  s'accoupler  à  celui  d'une  autre  espèce,  à  moins  qu'on  ne 
l'y  pousse  de  force,  comme  on  le  voit  continuellement  pratiquer 
par  ces  hommes  abjects  qui  veulent  obtenir  la  naissance  des 
mulets.  La  Loi  n'a  donc  pas  voulu  que  l'Israélite  descendît  à 
une  telle  pratique,  qui  révèle  tant  d'abjection  et  d'impudeur,  et 
qu'il  s'occupât  (^)  de  choses  dont  la  religion  a  en  horreur  la  simple 
mention,  et  à  plus  forte  raison  l'exécution,  à  moins  que  ce  ne  soit 
par  nécessité;  mais  il  n'y  a  nulle  nécessité  à  opérer  cet  accouple- 
ment. Il  me  semble  aussi  que  la  défense  d'associer  ensemble  deux 
espèces  pour  n'importe  quel  travail  a  pour  motif  de  nous  éloigner 
de  l'accouplement  de  deux  espèces;  si  donc  il  est  dit:  tune 
laboureras  pas  avec  le  bœuf  et  l'âne  réunis  ensemble  (Deut.,  XXII, 
1 0) ,  c'est  parce  que,  réunis  ensemble,  ils  pourraient  quelquefois 
s'accoupler  l'un  avec  l'autre.  La  preuve  en  est  que  cette  dispo- 
sition embrasse  aussi  les  animaux  autres  que  le  bœuf  et  l'âne  : 
«N'importe  que  ce  soit  un  bœuf  et  un  âne,  ou  d'autres  animaux 
de  deux  espèces  ;  mais  l'Écriture  parle  de  ce  qui  est  habituel  (^).  » 
Je  crois  de  même  que  l'un  des  motifs  de  la  circoncision ,  c'est 
de  diminuer  la  cohabitation  et  d'affaiblir  l'organe  (sexuel),  alin 


(1)  Voy.,  par  exemple,  Éthique  à  Nicomaque,  liv.  III,  chap.  13;  Rhé- 
torique^ liv.  I,  chap.  2  :  'zm-j  'S^èTziOvu.tMV  a.1  y.h  a/oyot  îtatv  '  x,  t.  "a. 

(2)  Voy.  Talmud  de  Babylone,  traité  Abodâ  Zarâ,  fol.  20  b;  Mischné 
Torây  traité  Issouré  Biâ,  chap.  xxi,  §  20. 

(3)  Voy.  Lévitique,  chap.  xix,  v.  19. 

(i)  Dans  la  version  d'Ibn-Tibbon  il  faut  lire:  pDj;n^tr^1,  avec  le  ^ 
copulatif,  comme  Tont  les  mss.  de  cette  version. 

(5)  Voy.  Mischnâ,  IV*  partie,  traité  Baba  Kamnia.  chap.  v,  §  7. 
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d'en  resireindre  l'action  et  de  le  laisser  en  repos  le  plus  possible  (^). 
On  a  prétendu  que  la  circoncision  avait  pour  but  d'achever  ce  que 
la  nature  avait  laissé  imparfait  ^2),  ce  qui  a  donné  lieu  à  critiquer 
(ce  précepte);  car,  disait-on,  comment  les  choses  de  la  nature 
pourraient-elles  être  imparfaites,  de  manière  à  avoir  besoin 
d'un  achèvement  venant  du  dehors,  d'autant  plus  qu'on  sait 
combien  le  prépuce  est  utile  au  membre  en  question?  Mais  ce 
précepte  n'a  point  pour  but  de  suppléer  à  une  imperfection 
physique;  il  ne  s'agit,  au  contraire,  que  de  remédier  à  une  im- 
perfection morale.  Le  véritable  but,  c'est  la  douleur  corporelle 
à  infliger  à  ce  membre  et  qui  ne  dérange  en  rien  les  fonctions 
nécessaires  pour  la  conservation  de  l'individu,  ni  ne  détruit  la 
procréation,  mais  qui  diminue  la  passion  (^^  et  la  trop  grande 
concupiscence  (^).  Que  la  circoncision  affaiblit  la  concupiscence 
et  diminue  quelquefois  la  volupté,  c'est  une  chose  dont  on  ne 
peut  douter;  car,  si  dès  la  naissance  on  fait  saigner  ce  membre 
en  lui  ôtant  sa  couverture,  il  sera  indubitablement  affaibli.  Les 
docteurs  ont  dit  expressément  :  «  La  femme  qui  s'est  livrée  à 
l'amour  avec  un  incirconcis  peut  difficilement  se  séparer  de 
lui  (^);  »  c'est  là,  selon  moi,  le  motif  le  plus  important  de  la  cir- 

(1)  Dans  cette  phrase,  la  version  d'Jbn-Tibbon  a  quelques  inexacti- 
tudes :  le  mot  D''ûi;Dû  n'est  qu'une  faute  d'impression  pour  rT'DyDD; 
mais  cette  version  ne  rend  pas  le  verbe  d:}"!!  (de  /*■>,  quievil  post  coilunij 
ou  passif  de  la  IV^  forme,  /c^K  quietem  concessit),  et  les  mots  po^ç  j^tD, 
le  plus  possible^  sont  transposés. 

(2)  L'auteur  fait  peut-être  allusion  à  R.  Saadia,  qui,  dans  ie  Traité 
des  Croyances  et  des  opirdons ,  liv.  III,  chap.  x,  professe  cette  opinion  : 

•ùb^  "iNti^i  msDinn  -non  iiniy  y^^2^  \y'i<2  n*,SDin  ii^xn  nr  ^'D^n 

(3)  Le  mot  Il'?2^^?1  qui  signifie  proprement  véhémence^  avidité^  vora- 
cité^ n'a  pas  été  rendu  par  Ibn-Tibbon. 

(4)  Philon  suppose  le  même  motif  au  précepte  de  la  circoncision; 
voy.  son  écrit  de  Circumcisione ^  à  la  fin, 

(5)  Voy.  Bereschith  rabba^  sect.  80,  fol.  70,  coi.  3. 

TOM.   m.  27 
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concision.  Et  qui  donc  a  le  premier  pratiqué  cet  acte?  N'est-ce 
pas  Abraham,  si  renommé  pour  sa  chasteté?  comme  le  disent 
les  docteurs  au  sujet  de  ce  passage  :  Maintenant  je  sais  que  tu  es 
une  femme  belle  de  figure  (Genèse,  XII,  11)  ^^\ 

La  circoncision  a.,  selon  moi,  un  autre  motif  très-important: 
elle  fait  que  ceux  qui  professent  cette  idée  de  Tunilé  de  Dieu  se 
distinguent  par  un  même  signe  corporel  qui  leur  est  imprimé  à 
tous,  de  sorte  que  celui  qui  n'en  fait  pas  partie  ne  peut  pas,  étant 
étranger,  prétendre  leur  appartenir  ^'^)  ;  car  il  pourrait  y  avoir 
(des hommes)  qui  agissent  ainsi  dans  le  but  d'en  tirer  profit,  ou  do 
tromper  ceux  qui  professent  cette  religion  (del'unité).  Cet  acte  ^^), 
aucun  homme  ne  le  pratiquera  sur  lui-même  ou  sur  son  fils,  si 
ce  n'est  par  une  véritable  conviction;  car  ce  n'est  point  une 
incision  dans  la  jambe,  ni  une  brûlure  sur  le  bras,  mais  une 


(1)  Voy.  Talmud  de  Babylone,  trailé  Baba  batJira^  où  il  est  dit,  au 
sujet  des  paroles  de  Job  qui  se  vante  de  n'avoir  jamais  regardé  une 
jeune  fille  (Job,  xxxi,  1):  ^^  7m'12  I^BN  Dn"i:)N  N*nU*inN3  in\S 
b^^D^^  «lui,  il  n'avait  pas  contemplé  de  femme  étrangère;  Abraham 
n'avait  même  pas  contemplé  la  sienne.  »  Cf.  le  commentaire  de  Raschi 
au  passage  de  la  Genèse. 

(2)  On  pourrait  objecter  ici  que  la  circoncision  était  pratiquée  par 
plusieurs  peuples  de  l'antiquité,  notamment  par  les  Égyptiens,  comme 
le  dit  Hérodote  (lib.  II,  c.  36  et  104),  et  comme  le  confirment  deux 
auteurs  juifs,  Pliilon  (de  Circumcisioné)  et  Josèplie  (contre  Appion,  liv.  II, 
chap.  13).  Mais,  la  circoncision  des  Juifs  différait  essentiellement  de 
celle  des  autres  peuples  de  l'antiquité ,  ainsi  que  de  celle  des  chrétiens  de 
l'Ethiopie  et  des  musulmans.  Cette  différence  est  si  grande  que  la  cir- 
concision des  Juifs  seule  pouvait  être  regardée  comme  un  signe  distinclif, 
ce  qui  a  fait  dire  à  Tacite  (Hisi.^  Hv.  V,  ch.  5)  :  «circumcidere  genitalia 
instituere  ut  diversitate  noscantur,  »  Sur  cette  grave  question  historique, 
voy.  entre  autres  les  auteurs  cités  par  Milius,  Dissert,  de  Mohammcdismo 
antc  Mûhamedem^  §  16,  et  Louis  Marcus,  Mémoire  sur  l'époque  de  l'établis- 
sement des  Juifs  dans  CAbyssinie,  dans  le  Journal  Asiatique^  juin  1829, 
p.  419  et  suiv. 

(3)  Ibn-Tibbon  ajoute  ces  mots  explicatifs,  nb^DH  ")t2lb2,  je  veux 
dire  la  circoncision. 
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chose  extrêmement  dure.  On  sait  aussi  combien  les  hommes 
s'aiment  et  s'entr'aident  mutuellement,  quand  ils  ont  tous  la 
môme  marque  distinctive,  qui  est  pour  eux  une  espèce  d'alliance 
et  de  pacte;  et  de  même  la  circoncision  est  une  alliance  conclue 
par  Abraham  notre  père  pour  la  croyance  à  l'unité  de  Dieu,  de 
sorte  que  tous  ceux  qui  se  font  circoncire  entrent  seuls  dans 
Talliance  d'Abraham.  Par  cette  alliance,  on  s'engage  ^^)  à  croire 
à  l'unité  :  afin  d'être  pour  toi  un  Dieu  comme  pour  ta  postérité 
après  toi  (Genèse,  XVII,  7).  C'est  là  encore  un  motif  important 
qu'on  peut  indiquer  pour  la  circoncision ,  et  il  est  peut-être  plus 
important  que  le  premier. 

La  religion  ne  peut  être  vraiment  accomplie,  ni  se  perpétuer, 
que  si  la  circoncision  a  lieu  dans  les  années  de  l'enfance,  et  il  y 
a  pour  cela  trois  raisons  (^)  :  l**  Si  on  laissait  grandir  l'enfant,  il 
se  pourrait  qu'il  ne  pratiquât  pas  (la  circoncision).  ^'^  Il  ne  souffre 
pas  autant  que  souffrirait  une  grande  personne,  vu  que  sa  mem- 
brane est  tendre  et  qu'il  a  encore  l'imagination  faible  ;  car  une 
grande  personne  trouve  terrible  et  cruelle,  avant  qu'elle  arrive, 
la  chose  que  son  imagination  se  figure  d'avance.  5°  Les  parents 
n'ont  pas  encore  une  grande  affection  pour  l'enfant  au  moment 
de  sa  naissance  ;  car  la  forme  Imaginative  (^)  qui  produit  chez 
les  parents  l'amour  de  l'enfant  ne  s'est  pas  encore  consolidée  chez 
les  parents.  En  effet,  cette  forme  imaginative  s'augmente  par 
le  contact  habituel  W  et  s'accroît  à  mesure  que  l'enfant  grandit, 
et  ce  n'est  que  plus  tard  qu'elle  commence  à  baisser  et  à  s'effacer. 


(1  j  Les  mots  ninj;  DNtnbNI  sont  omis  dans  la  version  d'Ibn-Tibbon. 

(2)  Ibn-Tibbon  a  incorrectement  rendu  cette  phrase,  à  moins  qu'il 
n'ait  eu  une  autre  leçon  ;  il  paraît  avoir  lu  :  nil^l  ]Nni^5^^  DH  NDiN 

(3)  Par  la  forme  imaginative  ^  l'auteur  entend  ici  l'affection  ou  la  sen- 
sibilité instinctive  qui,  selon  la  classification  des  auteurs  arabes,  est  en 
rapport  avec  la  faculté  imaginative.  Cf.  Kazwini,  dans  la  Chreslomathie 
arabe  de  Silvestre  de  Sacy,  t.  III,  p.  488. 

(4)  Le  mot  ^^^^"I3,  v^'>'  ^«  ^«^>  ^u'a  ici  la  version  d'Ibn-Tibbon,  ne 
rend  pas  assez  exactement  le  mot  arabe  5*..iiU^lj. 
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C'est  pourquoi  le  père  et  la  mère  n'éprouvent  pas  pour  le 
nouveau-né  l'amour  qu'ils  éprouvent  pour  l'enfant  d'un  an ,  et 
ils  n'aiment  pas  l'enfant  d'un  an  autant  que  celui  de  six  ans.  Si 
donc  on  laissait  l'enfant  deux  ou  trois  ans  (sans  le  circoncire), 
cela  aurait  pour  conséquence  de  négliger  la  circoncision,  par 
raffection  et  Tamour  qu'on  aurait  pour  l'enfant.  Mais,  lors  de  sa 
naissance,  celle  forme  imaginât ive  est  très-faible,  surtout  chez 
le  père,  à  qui  ce  commandement  est  prescrit  (^). 

La  raison  pourquoi  la  circoncision  a  lieu  le  huitième  jour, 
c'est  que  (ont  animal,  au  moment  de  sa  naissance,  est  très-faible 
et  extrêmement  tendre,  comme  s'il  était  encore  dans  le  sein  de 
sa  mère;  ce  n'est  qu'au  bout  de  sept  jours  qu'il  est  compté  parmi 
les  êtres  qui  sont  en  contact  avec  l'air.  Ne  vois-tu  pas  que  pour 
les  quadrupèdes  aussi  on  a  eu  égard  à  cette  circonstance?  Il 
restera  sept  jours  avec  sa  mère,  etc.  (Exode,  XXII,  29).  Avant 
ce  délai,  il  est  considéré  comme  un  avorton,  et  de  même  l'homme 
ne  pourra  être  circoncis  qu'après  le  délai  de  sept  jours.  De  cette 
manière  aussi  la  chose  reste  fixe,  et  «  tu  n'en  fais  pas  quelque 
chose  de  variable  ('^).  » 

Ce  qui  entre  encore  dans  cette  classe,  c'est  la  défense  de  mu- 
tiler les  organes  de  la  génération  de  tout  mâle  d'entre  les  ani- 
maux (3),  défense  qui  se  rattache  à  ce  principe  de  statuts  et  or- 
donnances justes  (Deut.,  IV,  8)(^),  c'est-à-dire  du  juste  milieu 
dans  toutes  choses  ;  il  ne  faut  pas  trop  se  livrer  à  l'amour  phy- 
sique, comme  nous  l'avons  dit;  mais  il  ne  faut  pas  non  plus 
l'anéantir  complètement.  Dieu  n'a-t-il  pas  prononcé  cet  ordre  : 
CroisscTi  et  multiplier  (Genèse,  I,  22)?  Cet  organe  doit  donc  être 

(1)  Yoy.  TalmuddeBabylone,  IvdMé Kiddouschin ,  fol.  29  a;  Tosiphta^ 
même  traité,  chap.  i  :  'i:i"]  i^inb  pn  b];  nXH  mi^D  N*^n  irN. 

(2)  C'est-à-dire,  l'époque  de  la  circoncision  est  tixée  et  bien  déter- 
minée, et  on  ne  la  fait  pas  dépendre  du  plus  ou  moins  de  développe- 
ment de  i'enfant  ni  d'autres  circonstances.  Sur  l'expression  lalmudiqne 
îmy^'ii^b  "]nn"1  nn:,  cf.  ci-dessus,  p.  267,  note  6. 

(3)  Voy.  Lévitique,  chap.  xxii,  v.  24. 

(4)  Cf.  ci-dessus,  chap.  xxvi,  p.  203. 
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atîaibli  par  la  circoncision,  mais  non  pas  être  entièrement  déra- 
ciné; au  contraire,  ce  qui  est  naturel  doit  être  laissé  dans  sa 
nature,  mais  on  doit  se  garder  des  excès.  Il  est  interdit  au  châtré 
et  à  l'eunuque  d'épouser  une  Israélite  (*);  car  ce  serait  une  co- 
habitation perdue  et  sans  but,  et  un  tel  mariage  deviendrait 
aussi  une  pierre  d'achoppement  pour  la  femme  et  pour  celui  qui 
la  recherche  (^),  ce  qui  est  très-clair. 

Pour  nous  éloigner  des  unions  illicites,  il  est  défendu  au 
bâtard  d'épouser  la  fille  d'un  Israélite  (^).  On  a  voulu  que  l'homme 
et  la  femme  adultères  sussent  bien  qu'en  commettant  cet  acte  ils 
impriment  d'avance  à  leurs  enfants  une  flétrissure  à  jamais  irré- 
parable ^'^).  Les  bâtards  étant  frappés  de  mépris  suivant  la  cou- 
tume de  toutes  les  nations  (^),  la  race  d'Israël  a  été  jugée  trop  noble 
pour  s'unir  à  eux.  —  Aux  prêtres  il  est  défendu,  à  cause  de  leur 
noblesse,  d'épouser  une  courtisane,  une  femme  divorcée,  ou 
une  femme  née  d'un  tel  mariage  (^)  ;  au  grand  prêtre ,  qui  est  le 
plus  noble  d'entre  les  prêtres,  il  est  défendu  même  d'épouser 
une  veuve,  ou  une  femme  qui  ne  serait  pas  vierge  ^■^).  La  raison 
de  tout  cela  est  évidente. — S'il  est  défendu  d'admettre  des  bâtards 
dans  la  communauté  de  V Éternel  (Deutér.,  XXIII,  5),  à  plus 
forte  raison ,  les  hommes  et  les  femmes  esclaves  W.  Quant  à  la 

(1)  Voy.  Deutéronome,  chap.  xxiii,  v.  2. 

(2)  C'est-a-dire ,  il  compromettrait  la  conduite  de  la  femme  et  riioii- 
neur  du  mari. 

(3)  Voy.  Deutéronome,  chap.  xxiii,  v.  3;  Mischnâ,  II1«  partie,  traité 
Yebamôlh^  ch.  iv,  §  13;  Miscîmé  Torâ^  liv.  V,  traité  Issouré  Biâ,  ch.  xv, 
§§  1  et  2. 

(4)  Sur  le  mot  ^«^•««,  voy.  ci-dessus,  p.  407,  note  1,  et  les  autres 
passages  indiqués,  p.  172,  note  2. 

(5)  LiUéral.  :  dans  chaque  coutume  et  dans  chaque  nation^  ou  religion. 

(6)  Littéralement:  une  femme  profanée  on  déshonorée  ;  c'est-a-dire,  née 
du  mariage  d'un  prêtre  avec  une  femme  qu'il  lui  est  défendu  d'épouser. 
Voy.  Lévit.,  ch.  xxi,  v.  7,  etTalmuddeBabyl.,  tr.  KiddouscJi'n^  fol. 77 a. 

(7)  Voy.  Lévitique,  chap.  xxi,  v,  13  et  14. 

(8)  Voy.  Mischnâ,  111^  partie,  traité  Kiddouschin^  chap.  m,  g  12; 
Talmud,  ibid.^  fol.  68.  Cf.  Targoum  d'Onkeios,  Deutér«,  xxiii,  18. 
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défense  de  s'allier  avec  les  gentils,  elle  est  moîivée  dans  le  texte 
du  Pentateuque  :  //  se  pourrait  que  tu  choisisses  de  ses  filles  pour 
tes  fils,  etc.  (Exode,  XXXI V,  16). 


La  plupart  des  statuts  (ou  règlenaents)  ^*),  dont  la  raison  nous 
est  inconnue,  n'ont  d'autre  but  que  de  nous  éloigner  de  l'ido- 
lâtrie. Si  pour  certains  détails  les  motifs  me  sont  inconnus  et  si 
je  n'en  connais  point  l'utilité,  la  raison  en  est  qu'il  n'en  est  pas 
des  choses  qu'on  connaît  seulement  par  tradition  comme  de  celles 
qu'on  a  vues  (^).  C'est  pourquoi  le  peu  que  je  sais  des  opinions 
desSabiens,  pour  l'avoir  puisé  dans  les  livres,  ne  peut  pas  se 
comparer  à  ce  qu'en  savaient  ceux  qui  connaissaient  leurs  actes 
pour  les  avoir  vus,  surtout  maintenant  que  ces  opinions  ont 
disparu  depuis  deux  mille  ans  ou  plus.  Si  nous  connaissions 
toutes  les  particularités  de  ces  actes  et  si  nous  avions  entendu 
tous  les  détails  de  ces  opinions,  nous  comprendrions  tout  ce 
qu'il  y  a  de  sage  dans  les  détails  des  pratiques  relatives  aux 
sacrifices,  aux  impuretés,  etc.,  et  dont  la  raison  ne  me  paraît 
pas  facile  (à  comprendre)  (3).  Pour  moi,  je  ne  doute  pas  que 
tout  cela  n'ait  eu  pour  but  d'effacer  de  nos  esprits  ces  idées 
fausses  et  de  faire  cesser  ces  pratiques  inutiles,  qui  faisaient 
perdre  le  temps  de  la  vie  à  des  occupations  vaines  et  oiseuses. 
Ces  idées  ne  faisaient  qu'empêcher  l'esprit  humain  de  rechercher 
les  conceptions  de  l'intellect ,  ou  les  actions  utiles ,  comme  nous 
Tout  exposé  nos  prophètes,  en  disant  :  Ils  ont  suivi  des  choses 


(1)  Voy.  ci-dessus,  chap.  xxvi,  p.  204. 

(2)  Les  Arabes  ont  plusieurs  proverbes  qui  expriment  celte  idée;  ils 
disent  entre  autres  /.UxJlS^Ail  (j^-  ^oy-  ^^  Police  sur  Abou'l  Wulid^ 
dans  le  Journal  asiatique ,  septembre  1850,  p.  223,  note  3  (tirage  à  pari, 
p.  107,  note  3). 

(3)  Sir  le  sens  du  verbe  JjcUvi ,  cf.  le  t.  II,  p.  270,  noie  2. 
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vaines  qui  ne  sont  d'aucun  profit  ^^^;  Jérémie  dit  :  Nos  ancêtres 
n'ont  hérité  que  le  mensonge,  vanité  sans  aucune  utilité  (Jérémie, 
XVI,  19).  Tu  comprendras  combien  tout  cela  est  pernicieux  el 
si  ce  n'est  pas  là  une  chose  qu'il  fallait  faire  cesser  à  tout  prix  ^2). 
Ainsi  donc  la  plupart  des  commandements,  comme  nous  l'avons 
exposé,  n'ont  d'autre  but  que  de  faire  cesser  ces  opinions  et 
d'alléger  les  £;rands  et  pénibles  fardeaux,  les  fatigues  et  les 
peines  que  s'imposaient  ceux-là  pour  la  célébration  du  culte  (^). 
Par  conséquent,  tout  précepte  de  la  Loi,  afïirraalif  ou  négatif, 
dont  lu  ignores  la  raison,  n'a  d'autre  but  que  de  guérir  une  de 
ces  maladies  que,  grâce  à  Dieu,  nous  ne  connaissons  plus  aujour- 
d'hui. C'est  là  ce  que  doit  croire  chaque  homme  parfait  qui 
comprend  le  vrai  sens  de  cette  parole  divine  :  Je  n'ai  point  dit  à 
la  race  de  Jacob  :  Cherche%'moi  en  vain  (Isaïe,  XLV,  19). 

Maintenant,  nous  avons  parcouru,  un  à  un,  tous  les  com- 
mandements compris  dans  ces  différentes  classes  W,  et  nous  eu 
avons  indiqué  les  raisons.  Il  n'en  reste  que  quelques-uns  (^)  que 

(1)  Voy.  ci-dessus,  p.  230,  noie  2.  Encore  ici,  nous  avons  reproduit 
la  citation  telle  qu'elle  se  trouve  dans  les  plus  anciens  mss.  du  texte 
arabe  et  de  la  traduction  d'Ibn-Tibbon  ;  dans  plusieurs  mss.  on  a  sub- 
stitué le  passage  du  I«^  livre  de  Samuel,  xii,  21,  ou  celui  de  Jérémie, 
II,  8,  ou  même  les  deux  passages  à  la  fois. 

(2)  Littéralement  :  quHl  fallait  user  (dépenser)  tous  ses  efforts  pour 
faire  cesser.  Les  mots  -iin:iobN  i^b^ii  sont  rendus  dans  la  version  d'Ibn- 

Tibbon  par  )r\by  b^2  DiNH  binirn^. 

(3)  Tous  les  mss.  portent  :  NnniNnyb  ^t^^l^^  my^l  n^N,  de 
sorte  que  le  pronom  n^N  et  le  suffixe  dans  niyKI  ne  peuvent  gramma- 
ticalement se  rapporter  qu'au  seul  mot  21^2^X1.  Quant  au  suffixe  dans 
i^nmt^Iîy^,  il  ne  peut  se  rapporter  qu'à  une  expression  sous-entendue, 
comme,  p.  ex.,  rnt  mi^y;  Ibn-Tibbon  a  substitué  D^•'^b^?  m2y*?. 
Il  eût  été  plus  correct  de  dire  :  onm^ny'?  ^N^IN  Nnyi^l  \nSN. 

(4)  Ibn-Tibbon  aie  singulier  :  bb::ri  HT  DHIN  bb^  I'^i<;  mais  tous 
les  mss.  arabes  ont  le  pluriel  ^d:}^^,  et  en  effet,  l'auteur  veut  parler  ici 
de  toutes  les  quatorze  classes. 

(5)  Ibn-Tibbon  a  omis  dans  sa  version  le  mot  INFIN;  l'auteur  veut 
parler  de  certains  commandements  qu'il  a  entièrement  passés  sous 
silence  el  des  particularités  de  cerlains  autres  commandements. 


424  TROISIÈME    PARTIE.  —  CHAr.    XLIX,    L. 

je  n'ai  pu  motiver,  ainsi  que  quelques  particularités  peu  im- 
portantes; mais  en  réalité,  nous  en  avons  donné  la  raison  vir- 
tuellement, d'une  manière  qui  est  à  la  portée  de  tout  homme 
studieux  et  intelli2;ent  (*). 


CHAPITRE  L. 


Il  y  a  encore  d'autres  choses  qui  font  partie  des  mystères  de 
la  Loi,  et  qui,  ayant  embarrassé  beaucoup  de  personnes,  ont 
besoin  d'explication.  Ce  sont  certains  récits  rapportés  dans  le 
Pentateuque,  et  dans  lesquels  on  ne  voit  aucune  utilité,  comme, 
par  exemple,  lorsqu'on  énumère  les  peuples  descendus  de  Noé, 
leurs  noms  et  les  lieux  de  leurs  habitations  (Genèse,  chap.  X), 
les  'Horéens,  descendants  de  Séh\  ainsi  que  les  rois  qui  régnè- 
rent dans  le  pays  d'Édom  {Ibid.,  XXXYI,  20,  51  et  suiv.), 
et  d'autres  récits  semblables.  Les  docteurs  disent,  comme  tu  le 


(1)  Dans  les  éditions  de  la  version  d'Ibn-Tibbon,  ces  derniers  mots 
sont  ainsi  paraphrasés  :  i:n^n  n^û  Ih^^îiin'lJ  Hiinn  \i;'^b  bp^  D^D, 
leçon  qui,  dans  quelques  mss.  de  cette  version,  est  indiquée  comme 
variante  (iDH  ]1li'b);  et  les  mss.  portent,  conformément  au  texte  arabe: 

njinn  ^yn  bDb  3iip  n^n  Dyto  Dnn  d:i  ^nn:  inD.  Dans  une 

glose  du  ms.  n°  47  de  l'Oratoire,  on  explique  longuement  le  terme  de 
pim  niD  ÇiiSjfX^  ii^)i  puissance  éloignée^  p.  ex.  la  faculté  que  possède 
l'enfant  d'apprendre  à  écrire;  et  celui  de  2)1p  n^  (^j^  '^^)->  ^"^^" 
sance  prochaine^  p.  ex.  la  facuUté  d'écrire  que  possède  une  grande  per- 
sonne qui  sait  écrire.  Ensuite  on  ajoute  ;  ^y  i^b\2^  fî"yNi:^  2''\'n  ^DD  pi 

n^n  N^N  pim  n^n  n'pi  n:D2  oiiDr  niîiD  ^cdis  mp  ^oyD  ^yi=:n 

2)lp2  ]^2'Û'n  Vl^lD  DX'^îiV  Dl"ip  «Demôme,  notre  maître  écrit  ici  que, 
bien  qu'il  n'ait  pas  exposé  en  acte  les  raisons  de  certains  détails  des 
commandements,  il  les  a  exposées  en  puissance  (virtuellement),  et  non  pas 
^d'une  manière  éloignée,  mais  d'une  manière  prochaine,  que  l'homme 
intelligent  peut  promptement  déduire  de  ses  paroles.  »  Cf.  plus  loin, 
chap.  Li,  p.  44i,  les  mots  puissance  prochaine,  et  l'exemple  par  lequel 
l'auteur  explique  ces  mots. 
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sais,  que  l'impie  Manassé  ne  faisait  qu'occuper  sans  cesse  (^)  son 
ignoble  conseil  de  la  critique  de  ces  passages  :  (f  II  y  était  assis, 
disent-ils,  faisant  Texégète  en  parodiant  les  Haggadôlh  (2);  il 
disait,  par  exemple:  Moïse  avait-il  besoin  d'écrire  :  la  sœur  de 
Lolan  fut  Timna  {IbicL,  v.  22)?  » 

Je  vais  d'abord  te  faire  connaître  un  principe  général ,  ensuite 
je  reviendrai  aux  détails,  comme  je  l'ai  fait  en  motivant  les  com- 
mandements. Sache  que,  chaque  fois  que  tu  trouves  dans  le  Pen- 
tateuque  un  récit  quelconque,  il  a  nécessairement  une  certaine 
utilité  pour  la  religion,  soit  qu'il  confirme  une  des  idées  fonda- 
mentales de  la  religion,  soit  qu'il  nous  enseigne  une  certaine 
règle  de  conduite,  afin  qu'il  n'y  ait  entre  les  hommes  ni  violence 
réciproque,  ni  injustice.  Je  vais  maintenant  parcourir  les  diffé- 
rents cas  (^).  Comme  c'est  une  croyance  fondamentale  de  la  reli- 
gion que  le  monde  est  créé,  qu'au  commencement  il  ne  fut  créé 
qu'un  seul  individu  de  l'espèce  humaine  qui  est  Adam,  et  que 
les  temps  anciens  depuis  Adam  jusqu'à  Moïse  notre  maître  ne 
formaient  qu'un  espace  de  deux  mille  cinq  cents  ans  à  peu  près, 
ces  faits,  énoncés  d'une  manière  pure  et  simple,  auraient  été 

(i)  L'expression  »^^  y^s,  signifie  proprement  il  fréquentait  son  lieu 
de  réunion  ou  5a  salle  de  séance.  Cf.  les  Séances  de  Hariri  (édit.  de  Sil- 
veslre  de  Sacy),  p.  199  :  «w«*x*j  L:>b  bJsi^l^,  où,  selon  le  commen- 
taire, le  verbe  ^'••A^î  est  pris  dans  le  sens  de  visiter  une  réunion.  Le 
sens  est  donc  que  le  roi  Manassé  faisait  sans  cesse  retentir  dans  sa  salle 
de  séance  la  critique  de  ces  passages. 

(2)  Littéralement  :  interprétant  (rÉcriture)  par  des  Haggadôth  de  blas- 
phème^ c'est-à-dire  en  faisant  de  mauvaises  plaisanteries  sur  le  texte 
sacré.  Voy.  Talmud  de  Babylone ,  traité  Synhédrin^  fol.  99  b^  où  Ton 
cite  plusieurs  de  ces  critiques  du  roi  Manassé,  tils  d'Ézéchias. — Dans  nos 
éditions  du  Talmud,  on  lit  ;  '):^)  mpli^l  i^b^\  de  même  dans  la  plupart 
des  mss.  arabes  et  hébreux  du  Guide.  Mais  la  conjonction  ^b^,  qui  ne 
paraît  pas  ici  à  sa  place,  a  été  omise  dans  quelques  anciens  mss.  arabes 
et  dans  la  version  d'Al-'Harîzi. 

(3)  Les  éditions  de  la  version  d'Ibn-Tibbon  portent  '^^  "1">D^<  ^^H) 
pSDH;  les  mss,  ont:  Ht  ^b  *^10^  ^it^V  La  version  d'Al-'Harîzi 
porte:  blDH  1^  noX  ^Ji^V 
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promptement  mis  en  doute  ;  car  alors  déjà  on  Irouvail  les  hommes 
disséminés  à  toutes  les  extrémités  de  la  terre,  formant  des 
peuples  différents,  parlant  des  langues  différentes,  Irès-éloignées 
les  unes  des  autres.  On  fit  donc  taire  ces  doutes  en  nous  indiquant 
leur  généalogie  à  tous  et  leur  extraction,  en  mentionnant  les 
noms  des  plus  connus  d'entre  eux,  «un  tel  fils  d'un  tel  »,  ainsi 
(jue  leurs  âges,  et  en  faisant  connaître  le  lieu  de  leur  habitation, 
ainsi  que  la  raison  pourquoi  ils  étaient  disséminés  aux  extrémités 
de  la  terre  et  pourquoi  leurs  langues  étaient  si  différentes,  quoi- 
qu'ils fussent  tous  primitivement  dans  le  même  lieu  et  qu'ils 
parlassent  la  même  langue,  comme  cela  devait  être,  puisqu'ils 
étaient  les  enfants  d'un  seul  individu.  De  même,  le  récit  de 
l'histoire  du  déluge  et  de  celle  de  Sodome  et  Gomorrhe  avait 
pour  but  de  montrer  la  vérité  de  cette  idée  :  une  récompense 
est  réservée  au  juste;  certes  il  y  a  un  Dieu  qui  juge  la  terre 
(Ps.,  LYllï,  12).  De  même,  la  description  de  la  guerre  des  neuf 
rois  a  pour  but  de  faire  connaître  ce  miracle,  à  savoir  la  victoire 
remportée  par  Abraham,  avec  un  petit  nombre  d'hommes  n'ayant 
pas  de  roi  avec  eux,  sur  quatre  rois  puissants  (^^).  On  nous  fait 
savoir  aussi  comment  il  défendit  (^)  son  parent  (F^ot),  qui  avait 
la  même  croyance  que  lui,  et  comment  il  aborda  les  dangers  de 
la  guerre  pour  le  sauver.  Enfin,  on  nous  fait  connaître  combien 
il  était  réservé  (^),  modérant  ses  désirs,  méprisant  le  gain  et  s'ap- 
pliquant  aux  mœurs  généreuses,  comme  il  est  dit  :  Fût-ce  un 
fil,  fût-ce  la  courroie  d'une  sandale,  etc.  (Genèse,  XIV,  25). 

Si  l'on  énumère  toutes  les  tribus  des  Séirites  et  si  on  donne 
leur  généalogie  individuelle  W,  ce  n'est  qu'à  cause  d'un  seul 
commandement  :   c'est  que  Dieu  a  ordonné   particulièrement 

(1)  Voy.  Genèse,  chap.  xiv,  v.  1-16. 

(2)  Ibn-Tibbon  a  :   ^:i2b  DP!  ;  Al-'Harîzi  traduit  plus  exactement: 

(3)  Le  participe  ^5P,nû,  qu'ont  ici  tous  les  niss.  arabes,  a  été  mal 
rendu  dans  la  version  d'Ibn-Tibbon  par  "li^SriD-  Le  verbe  JuLx&-I 
signifie  animum  advertit,  ciiravit^  studuit. 

(4)  Voy.  Genèse,  chap.  xxxvi,  v.  20-30. 
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d'exterminer  la  race  d'Amalek.  Amalek  n'était  autre  que  le  lils 
d'Éliphas  (que  celui-ci  eut)  de  Timna',  sœur  de  Lotan  ^^K  Mais 
Dieu  n'avait  pas  ordonné  de  tuer  les  autres  fils  d'Ésaù;  or,  Ésaii 
s'élant  allié  avec  les  Séirites,  comnae  le  dit  clairement  l'Écri- 
ture (-),  eut  des  enfants  de  cette  race.  Il  régna  sur  eux,  sa  race 
se  confondit  avec  la  leur;  ce  qui  fil  qu'on  attribua  tout  le  pays 
deSéir,  avec  ses  tribus,  à  la  tribu  prépondérante,  qui  était  celle 
des  descendants  d'Ésaii,  et  particulièrement  celle  d'Amalek,  qui 
était  la  plus  noble  d'entre  elles.  Si  donc  on  n'avait  pas  désigné 
toutes  ces  familles  en  détail ,  elles  auraient  pu  être  tuées  par 
erreur.  C'est  pourquoi  TÉcriture  désigne  expressément  leurs 
tribus,  voulant  dire  :  ceux  que  vous  voyez  aujourd'hui  dans  le 
pays  de  Séir  et  dans  le  royaume  d'Amalek  ne  sont  pas  tous  des 
descendants  d'Amalek ,  mais  les  descendants  d'un  tel  et  d'un  tel  ; 
et,  si  on  les  fait  remonter  à  Amalek,  c'est  parce  que  la  mère 
de  celui-ci  appartenait  à  leur  race  (^).  Tout  cela  dénote  la  justice 
divine  qui  n'a  pas  voulu  qu'une  tribu  fût  tuée  pêle-mêle  W  avec 
une  autre  tribu;  car  le  décret  divin  ne  frappait  que  la  race 
d'Amalek  en  particulier.  Nous  avons  déjà  exposé  quelle  sagesse 
il  y  avait  dans  cette  mesure  (^). 

La  raison  pourquoi  on  énumère  les  rois  qui  régnèrent  dans  le 

(1)  Voy.  ibid.,  ?;.  12  et  22.  On  voit  que,  selon  l'opinion  de  l'auteur, 
les  Amalécites  descendaient  d'Éliphaz,  fils  d'Ésaû ,  ce  qui  est  aussi 
l'opinion  de  Josèphe  (^Antiquités ^  liv.  II,  chap.  i,  §2);  si  donc,  dans 
l'histoire  d'Abraham,  il  est  déjà  question  du  territoire  des  Amalécites 
(Genèse,  xiv,  7),  il  faut  admettre  que  l'auteur  de  la  Genèse  s'est  servi 
de  ce  nom  par  anticipation,  comme  le  fait  déjà  observer  Raschi  dans 
son  Gommentaire  à  ce  passage. 

(2)  Selon  un  passage  de  la  Genèse,  chap.  xxxvi,  v.  25,  OhoHbama, 
une  des  femmes  d'Ésaii,  descendait  des  Séirites,  quoique,  dans  un 
autre  passage  (ihid.^  v,  2),  elle  soit  appelée  'Hiwite. 

(3)  C'est-à-dire,  parce  que  Timna',  mère  d'Amalek,  appartenait  à 
la  race  des  Séirites.  Ibn-Tibbon  fait  un  contre-sens  en  traduisant  : 
p^D^D  ni2^  m^nb;  Al-'Harîzi  traduit  :   DHD  1D^Î  nn^n*ii^  "«^S^. 

(4)  Sur  le  sens  du  mot  15<d:i  (jU^),  voy.  le  t.  I,  p.  223,  note  3. 

(5)  Voy.  ci-dessus,  chap.  xli,  p.  332. 
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pays  d'Édom  (Genèse,  XXXVl,  51),  c'est  qu'il  y  a  un  comman- 
dement qui  dit  :  Tu  ne  pourras  pas  placer  à  ta  tête  un  homme 
étranger,  qui  ne  soit  pas  ton  frère  (Deutéron.,  XVII,  15).  Or, 
parmi  les  rois  qu'on  mentionne,  il  n'y  en  avait  pas  un  seul  qui 
fût  originaire  d"Édom  (^)  ;  ne  vois-tu  pas  qu'on  indique  leur 
famille  ainsi  que  leur  pays ,  un  tel,  de  tel  lieu  ;  un  tel,  de  tel  autre 
lieu?  Il  me  paraît  très-probable  que  leurs  actes  et  leur  histoire 
étaient  généralement  connus,  je  veux  dire  les  actes  de  ces  rois 
d'Édom,  et  que  ceux-ci  tyrannisèrent  et  humilièrent  (^)  les  des- 
cendants d'Ésaii;  c'est  pourquoi  on  les  rappelle  (3)  aux  souvenirs 
(des  Israélites).  C'est  comme  si  l'on  eût  dit  :  «  Tirez  un  avertis- 
sement de  vos  frères  les  descendants  d'Ésaii,  qui  avaient  pour 
roi  un  tel  ou  un  tel  [dont  les  actes  étaient  alors  bien  connus]  ; 
car  jamais  un  homme  de  race  étrangère  n'a  régné  sur  une 
nation  sans  exercer  sur  elle  une  tyrannie  plus  ou  moins  grande.» 
En  somme,  ce  que  je  t'ai  dit  de  l'intervalle  qui  nous  sépare  au- 

(1)  Maïmonide  a  peut-être  suivi  ici  le  Sépher  hayaschar;  cf.  le  Biouj\ 
ou  Commentaire  hébreu  de  Mendelssohn  à  ce  passage.  Il  ne  résulte  pas 
positivement  du  texte  biblique  que  ces  rois  des  Iduméens  fussent  tous 
des  étrangers  ;  au  contraire,  Yobab,  de  Bosra^  et 'Houscham,  du  pays 
des  Témanites  (y.  33  et  34),  étaient  très-probablement  des  Iduméens. 

(2)  Le  verbe  que  nous  avons  écrit  Nir(:in  O^jdj-^)  est  écrit  dans  les 
mss.  ^5^^:in,  et  dans  quelques-uns  Nl"i:in  (le  :i  sans  point).  Nous  croyons 
que  c'est  la  V^  forme  de^^>,  signifiant  :  strenuiun^  audacem  et  animosum 
se  oslendit.  Pour  le  second  verbe,  les  mss.  ont  DHI^m  ;  je  crois  qu'il 
faut  lire  A.iûyi^,  et  ils  les  humilièrent  ou  abaissèrent,  quoiquç  les  dic- 
tionnaires n'attribuent  point  à  la  première  forme,  Ji,  le  sens  actif. 
Peut-être  faut-il  écrire  DHlb^il,  ou  DHI^it^l,  à  la  ll«  ou  à  la  IV^  forme. 
Ibn-Tibbon  traduit  :  D"lb''£::^ni  lîi^y  ^}2  lyjrjn  DHit'l  ;  Al-'Harîzi  a: 

Diy^a:]m  lu^y  •'jn^  i-)d:i  dh  "':dv 

(3)  Je  crois  qu'il  faut  prononcer  le  verbe  Dm^iS  à  la  II*'  forme 
(  A.^^Sj^i)  ;  le  suffixe  de  ce  verbe  paraît  se  rapporter  aux  Israélites  sous- 
entendus,  et  le  mot  à  mot  serait  :  on  les  avertit  par  eux;  c'est-à-dire, 
on  donne  aux  Israélites  un  avertissement  en  leur  rappelant  la  conduite 
des  rois  d'Édom. 
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jourd'hui  des  usages  religieux  des  Sabiens  i^)  peut  aussi  s'appli- 
quer h  l'histoire  de  ces  temps  qui  nous  est  aujourd'hui  inconnue  ; 
car,  si  nous  la  connaissions  et  si  les  événements  arrivés  dans 
ces  temps-là  nous  étaient  connus,  nous  comprendrions,  à 
l'égard  de  nombreux  détails,  le  motif  qui  les  a  fait  mentionner 
dans  le  Pentaleuque. 

Ce  qu'il  faut  encore  bien  comprendre,  c'est  qu'on  ne  consi- 
dère pas  les  relations  écrites,  au  même  point  de  vue  que  les 
événements  dont  on  est  témoin;  car,  dans  ces  derniers,  il  y  a 
certains  détails  ayant  des  suites  nécessaires  qu'on  ne  peut  rap- 
porter sans  prolixité (-).  C'est  pourquoi,  en  lisant  ces  relations, 
le  lecteur  y  trouve  de  la  prolixité  ou  des  répétitions  ;  mais  s'il 
avait  été  témoin  de  ce  qui  est  raconté,  il  comprendiait  que  ce 
qui  a  été  dit  est  nécessaire.  Quand  donc  tu  vois  des  relations 
dans  la  partie  non  législative  du  Pentateuque ,  il  te  semble 
quelquefois  que  telle  ou  telle  relation  n'avait  pas  besoin  d'être 
écrite,  ou  qu'elle  renferme  soit  des  longueurs,  soit  des  répéti- 
tions ^^)  ;  la  raison  en  est  que  tu  n'as  pas  été  témoin  des  détails 
qui  ont  amené  (l'auteur)  à  faire  sa  relation  telle  qu'il  l'a  faite. 

De  cette  catégorie  est  l'énumération  des  stations  W.  Il  pourrait 
paraître  de  prime  abord  qu'on  a  raconté  une  chose  absolument 
inutile  ;  c'est  donc  à  cause  de  cette  fausse  idée  qu'on  pourrait  avoir 

(1)  Voy.  le  chap.  précédent,  vers  la  fin,  p.  422. 

(2)  L'auteur,  comme  on  va  le  voir,  veuL  parler  des  relations  écrites 
qui  semblent  parfois  prolixes  au  lecteur,  mais  dont  celui-ci  comprendrait 
bien  les  longueurs  s'il  avait  pu  être  témoin  des  événements  et  en  saisir 
Tenchainement  nécessaire.  Dans  les  éditions  de  la  version  d'Ibn-Tibbon, 
les  mots  m^ni^n  "iJSQ,  à  la  fin  de  la  phrase,  sont  un  contre-sens;  les 
rass.  de  cette  version  portent  :  nii^"lN^  p"). 

(3)  Les  mots  "in^Pl  IN  ont  été  omis  par  Ibn-Tibbon.— Selon  la  version 
d'Ibn-Tibbon ,  il  faudrait  traduire  :  et  quand  il  te  semble  que  telle  ou  telle 
relation^  etc.^  ce  n'est  que  parce  que  tu  n'as  pas  été  témoin...  Il  paraît  avoir 
lu  "pr^  au  lieu  de  ]îôn,  et  n^y  au  lieu  de  n^yi,  de  sorte  que,  selon 
lui,  le  complément  de  la  phrase  ne  commence  qu'au  mot  n^y. 

(4)  C'est-à-dire ,  des  stations  des  Hébreux  pendant  les  quarante  ans 
qu'ils  passèrent  dans  le  désert  (Nombres,  oliap.  xxxui). 
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qu'il  est  dit  :  El  Moïse  écrivit  leurs  départs  selon  leurs  stations  par 
ordre  de  F  Éternel  (Nombres,  XXXIII,  2).  Et  cela  était  d'une 
très-grande  nécessité,  car  tous  les  miracles  sont  certains  pour 
celui  qui  les  a  vus;  mais  pour  la  postérité,  le  récit  en  devient 
une  simple  tradition,  et,  pour  celui  qui  l'entend,  il  est  facile  de 
le  démentir  (*).  On  sait  qu'il  est  impossible  et  inimaginable  qu'un 
miracle  soit  certitié  et  constaté  par  tous  les  hommes  dans  le 
cours  des  siècles.  Or,  un  des  miracles  rapportés  dans  le  Penta- 
teuque,  et  môme  un  des  plus  grands,  c'est  le  séjour  de  quarante 
ans  que  firent  les  Israélites  dans  le  désert,  où  ils  trouvèrent  la 
manne  tous  les  jours.  Dans  ce  désert,  comme  le  dit  le  Penta- 
teuque,  il  y  avait  des  serpents  venimeux,  des  scorpions^  de  la 
sécheresse,  pas  d'eau  (Deutér.,  VIII,  15).  C'étaient  des  lieux 
très-éloignés  d'un  pays  cultivé  et  qui  ne  convenaient  pas  à  la 
nature  de  l'homme  :  un  lieu  impropre  aux  semences,  où  il  nij 
avait  ni  figuier^  ni  vigne,  ni  grenadier,  etc.  (Nombres,  XX,  5)  ; 
on  appelle  aussi  ces  lieux  :  un  pays  où  jamais  un  homme  na 
passé  (Jérémie,  II,  6);  et  le  texte  du  Penlateuque  dit  :  vous  ne 
mangier^  point  de  pain  et  vous  ne  buviez  ni  vin,  ni  boisson  forte 
(Deutér.,  XXIX,  5).  Tous  ces  miracles  étaient  manifestes  et 
visibles.  Or,  Dieu  savait  que  dans  l'avenir,  il  arriverait  à  ces 
miracles  ce  qui  arrive  aux  traditions,  et  qu'on  penserait  qu'ils 
séjournaient  dans  un  désert  voisin  des  lieux  habités,  où  l'homme 
peut  séjourner,  et  semblable  à  ces  déserts  qu'habitent  aujour- 
d'hui les  Arabes,  ou  que  c'étaient  des  lieux  où  l'on  peut  labou- 
rer et  moissonner,  ou  se  nourrir  de  quelques  plantes  qui  s'y 
trouvaient,  ou  qu'il  était  dans  la  nature  de  la  manne  de  tomber 


(1)  Les  mots  rin^n^PN  n^bi^  piDn^l  paraissent  signifier  mot  à  mot: 
le  démenti  y  trouve  accès.  Le  verbe  dj'^  (V«  forme  de  (ij^)  ne  se 
trouve   point  dans   les   dictionnaires.    Ibn-Tibbon   traduit   :   ")l^'£^^") 

yDittTi  Dan^^c^-  Plus  loin,  les  mots  ...nNUy^^N  ninb  pron^o  nj^< 

(que  dans  l'avenir  il  arriverait  à  ces  miracles  ce  qui  arrive  aux  traditions) 
sont  ainsi  rendus  par  Ibn-Tibbon  :  Triy::  D"'nS1Dn  )b^2  p^p^b  "llî'Êî^ir* 

DniSDn  ii<^2  j"'p£pSDî:^  idu. 
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continuellemenl  dans  ces  lieux  ('),  ou  qu'il  y  avait  dans  ces  lieux 
des  citernes  avec  de  l'eau.  C'est  pourquoi,  pour  lever  tous  ces 
doutes,  le  récit  de  tous  ces  miracles  a  été  confirmé  par  l'énu- 
méralion  de  ces  stations,  aûn  que  les  générations  futures  les 
vissent  et  reconnussent  la  grandeur  du  miracle  par  lequel  l'es- 
pèce humaine  a  pu  séjourner  dans  ces  lieux  pendant  quarante 
ans.  C'est  pour  la  même  raison  que  Josué  prononça  à  jamais 
Tanathème  contre  celui  qui  reconstruirait  Jéricho  ^^),  afin  que  le 
miracle  pût  être  certifié  et  constaté;  car  quiconque  verrait  ce 
mur  enfoncé  dans  la  terre  comprendrait  que  ce  n'est  pas  le  mur 
d'un  édifice  démoli,  mais  qu'il  s'est  enfoncé  par  miracle. 

De  même,  lorsqu'on  dit  :  par  V ordre  de  r Éternel  ils  campaient 
et  par  l'ordre  de  l'Éternel  ils  partaient  (Nombres ,  IX ,  20) ,  cela 
pouvait  suffire  pour  la  relation  ;  et  il  pourrait  paraître  au  premier 
abord  que  tout  ce  qui  est  dit  ensuite  sur  le  même  sujet  n'est 
qu'une  prolixité  inutile,  comme,  par  exemple,  ces  mots:  Et 
lorsque  la  nuée  s  arrêtait  longtemps,  etc.  (v,  19),  quelquefois  la 
nuée  restait,  etc.  {v,  21),  ou  bien  deux  jours,  etc.  (v.  22).  Je  vais 
te  faire  connaître  ce  qui  a  motivé  tous  ces  détails  :  la  raison  en 
est  qu'on  voulait  insister  sur  ce  récit,  afin  de  détruire  l'opinion 
qu'avaient  alors  les  nations  (étrangères)  et  qu'elles  ont  encore 
jusqu'à  ce  jour,  à  savoir  que  les  Israélites  s'étaient  égarés  dans 
le  chemin  et  ne  savaient  pas  où  ils  devaient  aller,  comme  il  est 
dit  :  Us  sont  égarés  dans  le  pays  (Exode,  XIV,  5).  C'est  ainsi 
que  les  Arabes  encore  aujourd'hui  appellent  ce  désert  Al-Tîhy  et 
s'imaginent  que  les  Israélites  étaient  égarés  (JdJiou)  (^)  et  igno- 
raient le  chemin.  L'Écriture  donc  expose,  en  y  insistant,  que 

(1)  Voy.,  par  exemple,  l'opinion  du  rationaliste  'Hiwwi-Balkhi  citée 
par  Ibn-Ezra  dans  le  Commentaire  sur  l'Exode,  chap.  xvi,  v.  13. 

(2)  Voy.  Josué,  chap.  vi,  v.  26. 

(3)  On  sait  que  les  Arabes  donnent  au  désert  que  parcoururent  les 
Israélites  le  nom  de  aaxJI,  ou  de  Joi^-wî  ^âj  ^-(t^  (égarement  des  Israé- 
lites); le  nom  de  xkj  vient  du  verbe  iU,  per  lerram  vagatus  fuit,  alionilus 
enavit. 
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ces  stations  irrégulières,  le  retour  à  plusieurs  d'entre  elles,  la 
durée  diverse  du  séjour  dans  chacune  d'elles ,  —  de  manière 
qu'on  restait  dans  une  station  dix-huit  ans  (^),  dans  une  autre 
un  jour  et  dans  une  autre  enfin  une  seule  nuit  ^2),  —  que  tout 
cela  (dis-je)  était  décrété  par  Dieu  et  n'était  pas  un  simple  éga- 
rement dans  le  chemin ,  mais  dépendait  de  la  levée  de  la  colonne 
de  nuée.  C'est  pourquoi  on  donne  tous  ces  détails,  après  avoir 
déclaré,  dans  le  Pentateuque,  que  cet  intervalle  de  chemin  était 
court,  bien  connu,  fréquenté  et  nullement  ignoré;  je  veux 
parler  de  l'intervalle  entre  'Horeb  [où  ils  s'étaient  rendus  avec 
intention,  selon  ce  que  Dieu  leur  avait  ordonné  :  vous  adorerez 
Dieu  près  de  cette  montagne  (Exode,  III,  12)],  etKadeschBarne'a, 
où  commence  la  terre  habitée,  comme  le  dit  l'Écriture  :  Nous 
voici  àKadesch,  ville  à  V extrémité  de  ton  territoire  (Nombres, 
XX,  16).  Cet  intervalle  se  parcourt  en  onze  jours,  comme  il  est 
dit  :  Il  y  a  onze  journées  de  'Eoreh^  par  le  chemin  du  mont  Séir, 
jusqu'à  Kadesch  Barne'a  (Deutér.,  I,  2)  ;  ce  n'est  donc  pas  un 
chemin  dans  lequel  on  puisse  errer  quarante  ans,  et  il  ne  faut 
attribuer  cela  qu'aux  causes  expressément  écrites  dans  le  Pen- 
tateuque. 

C'est  ainsi  que  chaque  fois  que  tu  ignores  la  raison  pourquoi 
une  histoire  quelconque  a  été  racontée  (dans  le  Pentateuque),  il 
y  avait  pour  cela  un  motif  grave,  et  à  tout  cela  encore  peut 
s'appliquer  ce  principe  que  les  docteurs  nous  ont  fait  remarquer  : 
«  Car  ce  n'est  pas  une  chose  vaine  de  votre  part  (Deutér.,  XXX il, 
Al) ,  et  si  elle  est  vaine,  c'est  de  votre  part  (3).  » 


(1)  Voy.  Séder  Olani  rabba^  chap.  viii,  à  la  fin,  où  il  est  dit  que  les 
Israélites  campèrent  à  Kadesch  dix-neuf  ans;  cf.  IJeuléronome,  chap.  i, 
V.  46,  et  le  Commentaire  de  Kaschi  sur  ce  verset. 

(2)  Voy.  Nombres,  chap.  ix,  v.  21. 

(3)  Voy.  ci-dessus,  chap.  xxvr,  p.  205,  et  ibid.^  noie  1. 


TROISIÈME    PARTIE.—    CIIAP.    LI.  433 


CHAPITRE  LI. 


Le  chapitre  que  nous  allons  produire  maintenant  n'ajoute 
aucun  sujet  nouveau  à  ceux  que  renferment  les  autres  chapitres 
de  ce  traité.  Il  n'est  en  quelque  sorte  qu'une  conclusion^  expo- 
sant le  culte  auquel  doit  se  livrer  celui  qui  comprend  les  vrais 
devoirs  qu'on  doit  pratiquer  envers  Dieu  (*),  après  s'être  bien 
rendu  compte  de  son  véritable  être;  il  doit  diriger  l'homme  pour 
le  faire  arriver  à  ce  culte  qui  est  le  véritable  but  de  l'homme  et 
pour  lui  faire  savoir  comment  la  Providence  veille  sur  lui  dans 
ce  monde  jusqu'au  moment  où  il  passe  à  la  vie  éternelle  ^^). 

J'ouvre  mon  discours,  dans  ce  chapitre,  en  te  présentant  la 
parabole  suivante  :  Le  souverain  était  dans  son  palais,  et  ses 
sujets  étaient  en  partie  dans  la  ville  et  en  partie  hors  de  la  ville. 
De  ceux  qui  étaient  dans  la  ville,  les  uns  tournaient  le  dos  à  la 
demeure  du  souverain  et  se  dirigeaient  d'un  autre  côté;  les 
autres  se  tournaient  vers  la  demeure  du  souverain  et  se  diri- 
geaient vers  lui ,  cherchant  à  entrer  dans  sa  demeure  et  à  se 
présenter  chez  lui ,  mais  jusqu'alors  ils  n'avaient  pas  encore 
aperçu  le  mur  du  palais.  De  ceux  qui  s'y  portaient,  les  uns, 
arrivés  jusqu'au  palais,  tournaient  autour  pour  en  chercher 
l'entrée;  les  autres  étaient  entrés  et  se  promenaient  dans  les 
vestibules;  d'autres  enfin  étaient  parvenus  à  entrer  dans  la  cour 


(1)  Littéralement  :  qui  comprend  les  vérités  particulières  à  lui,  c'est-à- 
dire  les  vrais  devoirs  à  exercer  envers  Dieu.  Le  mot  n^,  à  lui^  se  rap- 
porte à  DieU;  et  il  faut  sous-entendre  ibi«^J?n.  Ibn-Tibbon  traduit,  selon 
le  sens  :  n^P^n^  Dli^D  H'nnVDn.  Al-'Harîzi  a  la  traduction  littérale: 

(2)  Les  mots  D'^^nn  "TnîiS ,  littéralement  :  dans  le  faisceau  de  la  vie, 
sont  pris  du  1^^  livre  de  Samuel,  chap.  xxv,  v.  29,  où,  selon  les  com- 
mentateurs, ils  désignent  la  vie  future.  Voy.  mes  Réflexions  sur  le  culte 
des  anciens  Hébreux  (t.  IV  de  la  Bible  de  M.  Cahen),  p.  7,  note. 

TOM.    111.  28 
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intérieure  du  palais  et  étaient  arrivés  à  l*endroit  où  se  trouvait 
le  roi,  c'est-à-dire  à  la  demeure  du  souverain.  Ceux-ci  toutefois, 
quoique  arrivés  dans  cette  demeure,  ne  pouvaient  ni  voir  le 
souverain,  ni  lui  parler  ;  mais,  après  avoir  pénétré  dans  l'in- 
térieur de  la  demeure ,  ils  avaient  encore  à  faire  d'autres  dé- 
marches indispensables ,  et  alors  seulement  ils  pouvaient  se 
présenter  devant  le  souverain ,  le  voir  de  loin  ou  de  près,  en- 
tendre sa  parole,  ou  lui  parler.  —  Je  vais  maintenant  t'expli- 
quer  cette  parabole  que  j'ai  imaginée  : 

Quant  à  «  ceux  qui  étaient  hors  de  la  ville  » ,  ce  sont  tous  les 
hommes  qui  n'ont  aucune  croyance  religieuse,  ni  spéculative, 
ni  traditionnelle,  comme  les  derniers  des  Turcs  à  l'extrême 
nord  (*),  les  nègres  à  l'extrême  sud  et  ceux  qui  leur  ressemblent 
dans  nos  climats.  Ceux-là  sont  à  considérer  comme  des  animaux 
irraisonnables;  je  ne  les  place  point  au  rang  des  hommes,  car 
ils  occupent  parmi  les  êlres  un  rang  inférieur  à  celui  de  l'homme 
et  supérieur  à  celui  du  singe,  puisqu'ils  ont  la  figure  et  les 
linéaments  de  l'homme  et  un  discernement  au-dessus  de  celui 
du  singe. 

«  Ceux  qui  étaient  dans  la  ville,  mais  tournaient  le  dos  à  la 
demeure  du  souverain  » ,  ce  sont  des  hommes  qui  ont  une  opinion  (2) 
et  qui  pensent,  mais  qui  ont  conçu  des  idées  contraires  à  la 
vérité,  soit  par  suite  d'une  grave  erreur  qui  leur  est  survenue 
dans  leur  spéculation,  soit  parce  qu'ils  ont  suivi  ceux  qui  étaient 
dans  l'erreur.  Ceux-là,  par  suite  de  leurs  opinions,  à  mesure 
qu'ils  marchent,  s'éloignent  de  plus  en  plus  de  la  demeure  du 
souverain;  ils  sont  bien  pires  que  les  premiers,  et  il  arrive  des 


(1)  Cf.  ci-dessus,  cbap.  xxix,  p.  221. — Les  mots  '^xt:::»^  ^S  ("'bllinD^: 
signifient  littéralement  :  qui  pénètre7it  ou  qui  s'enfoncent  dans  le  Nord. 
Ibn-Tibbon  traduit  pfîïin  D''DD1îi'Dn,  «qui  errent  dans  le  Nord»;  il 
avait  sans  doute  la  leçon  |"'bWûbî<,  que  nous  trouvons  aussi  dans  le 
ms.  n°  63  du  Supplément  hébreu  de  la  Bibliothèque  impériale. 

(2)  Au  lieu  de  i^-),  opinion,  la  version  d'Ibn-Tibbon  a  njiûN,  foi; 
Al-'Harîzi  traduit  plus  exactement  :  JV^ni  Nl3Dn  ^ITiN. 
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moments  où  il  devient  même  nécessaire  de  les  tuer  et  d'effacer  les 
traces  de  leurs  opinions,  afin  qu'ils  n'égarent  pas  les  autres.  — 
«  Ceux  qui  se  tournaient  vers  la  demeure  du  souverain  et  cher- 
chaient à  y  entrer,  mais  qui  n'avaient  pas  encore  aperçu  la  de- 
meure du  souverain  »,  c'est  la  foule  des  hommes  religieux ,  c'est- 
à  dire  des  ignorants  qui  s'occupent  des  pratiques  religieuses. — 
<(  Ceux  qui  étaient  arrivés  jusqu'au  palais  et  qui  tournaient  au- 
tour »,  ce  sont  les  casuistes  (*^  qui  admettent,  par  tradition,  les 
opinions  vraies,  qui  discutent  sur  les  pratiques  du  culte,  mais 
qui  ne  s'engagent  point  dans  la  spéculation  sur  les  principes 
fondamentaux  de  la  religion,  ni  ne  cherchent  en  aucune  façon  à 
établir  la  vérité  d'une  croyance  quelconque.  —  Quant  à  ceux 
qui  se  plongent  dans  la  spéculation  sur  les  principes  fondamen- 
taux de  la  religion,  ce  sont  «  ceux  qui  étaient  entrés  dans  les 
vestibules  >',  où  les  hommes  se  trouvent  indubitablement  admis 
à  des  degrés  différents.  Ceux  qui  ont  compris  la  démonstration 
de  tout  ce  qui  est  démontrable,  qui  sont  arrivés  à  la  certitude, 
dans  les  choses  métaphysiques,  partout  où  cela  est  possible,  ou 
qui  se  sont  approchés  de  la  certitude,  là  où  l'on  ne  peut  que  s'en 
approcher,  ce  sont  «  ceux  qui  sont  arrivés  dans  l'intérieur  de  la 
demeure  auprès  du  souverain.  » 

Sache,  mon  fils,  que  tant  que  tu  ne  t'occupes  que  des  sciences 
mathématiques  et  de  la  logique,  tu  es  de  ceux  qui  tournent  au- 
tour de  la  demeure  (du  souverain)  et  en  cherchent  l'entrée, 
connue  disent  allégoriquemenl  les  docteurs:  «  Ben-Zôma  est 
encore  dehors  ("^)  »;  après  avoir  compris  les  objets  de  la  physique, 


(1)  Cf.  le  t.  I,  p.  7,  noie  1,  sur  le  sens  du  mot  npfî  (^iU).  L'adjectif 
AAJii  (pi.  A^)  désigne  celui  qui  s'occupe  du  fiqh  ou  du  droit  canon , 
et  qui  admet  par  tradilion  les  principes  fondamentaux  de  la  religion  ; 
chez  les  juifs  en  particulier,  c'est  le  talmudiste. 

(2)  Voy.  Talmud  de  Babylone,  traité  'Haghigâ,  fol.  15  a,  où  il  s'agit 
d'une  question  relative  à  la  création  et  dont  Ben-Zôma  ne  savait  se 
rendre  un  compte  exact.  Cf.  Beréschilh  rabbâ^  sect.  2  (fol.  2,  col.  4); 
Talmud  de  Jérusalem,  "Uaghigà^  chap.  ii  (Yephé  Mareh,  ibid,,  §  5). 
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lu  es  entré  dans  la  demeure  et  lu  le  promènes  dans  ses  vesti- 
bules (^);  enfin,  après  avoir  achevé  les  sciences  physiques  et 
étudié  la  métaphysique,  tu  es  entré  auprès  du  souverain,  dans 
la  cour  intérieure,  et  tu  te  trouves  avec  lui  dans  le  menue  appar- 
tement. Ce  dernier  degré  est  celui  des  (vrais)  savants,  mais  ici 
encore  il  y  a  (à  distinguer)  différents  degrés  de  perfection.  Ceux 
qui,  après  s'être  perfectionnés  dans  la  métaphysique,  n'occupent 
leur  pensée  que  de  Dieu  seul,  se  vouant  entièrement  à  lui,  et 
s'éloignant  de  tout  ce  qui  est  en  dehors  de  lui ,  et  qui  font  con- 
sister toute  l'action  de  leur  intelligence  à  réfléchir  sur  les  êtres 
(créés) ,  afin  de  tirer  de  ces  derniers  la  preuve  de  Texistence  de 
Dieu  et  de  savoir  de  quelle  manière  il  peut  les  gouverner,  ceux-là 
(dis-je)  se  trouvent  dans  la  salle  où  siège  le  souverain  ;  c'est  là 
le  degré  des  prophètes,  il  y  en  a  eu  un  dont  la  perception  était 
tellement  forte  et  qui  a  tellement  su  s'isoler  de  tout  ce  qui  est  en 
dehors  de  Dieu ,  qu'on  a  pu  dire  de  lui  :  Et  il  resta  là  avec  Dieu 
(Exode,  XXXIV,  28),  interrogeant,  recevant  des  réponses, 
parlant  et  recevant  la  parole  (de  Dieu),  dans  ce  saint  séjour.  A 
cause  de  son  grand  contentement  de  ce  qu'il  perçut,  il  ne  mangea 
point  de  pain  et  ne  but  point  d'eau  (ibid.)  ;  car  l'intelligence  prit 
tellement  le  dessus,  qu'elle  annihila  toute  faculté  matérielle  dans 
le  corps ,  je  veux  dire  les  différentes  facultés  du  sens  du  toucher. 
11  y  a  eu  d'autres  prophètes  qui  voyaient  seulement,  les  uns  de 
près,  les  autres  de  loin,  comme  il  est  dit  :  De  loin  Dieu  m'est 
apparu  (Jérémie,  XXXI,  5).  Ayant  déjà  parlé  précédemment  des 
degrés  de  la  prophétie  ('^),  nous  revenons  au  but  de  ce  chapitre, 
qui  a  pour  objet  d'encourager  l'homme  à  n'occuper  sa  pensée 
que  de  Dieu  seul ,  après  avoir  appris  à  le  connaître,  comme  nous 
l'avons  exposé.  C'est  là  le  vrai  culte  qui  convient  à  ceux  qui  ont 
perçu  les  vérités  transcendantes  ;  plus  ils  méditent  sur  Dieu  et 


(1)  Ibn-ïibbon   s'exprime  plus  brièvement  :  llims^  HDiJi  "lliO 
n'^Ijn;  de  même  Ibn-Falaquéra,  Moréha-Moréy  p.  132.  Al-'Harîzi  traduit 

littéralement  :  nî^nn  mxi3D:3  ibiHi  r\'n2  o::::  nnN  TN. 

(2)  Voy.  le  t.  II,  chap.  xlv. 


I 
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s'arrêtent  auprès  de  lui,  et  plus  il  devient  l'objet  de  leur  culle. 
Quant  à  ceux  qui  méditent  sur  Dieu  et  qui  en  parlent  beaucoup 
sans  posséder  la  science,  ne  s'attachant  au  contraire  qu'à  un 
simple  être  de  leur  imagination ,  ou  à  une  croyance  qu'ils  ont 
reçue  par  tradition,  ceux-là,  dis-je,  se  trouvant  (^)  en  dehors  du 
palais  et  éloignés  de  lui,  ne  pensent  pas  réellement  à  Dieu  et  ne 
méditent  pas  sur  lui.  En  effet,  cet  être  qui  n'existe  que  dans  leur 
imagination  et  dont  parle  leur  bouche  ne  répond  absolument  à 
rien  de  réel  et  n'est  qu'une  invention  de  leur  imagination,  comme 
nous  l'avons  exposé  en  parlant  des  attributs  i^K  II  ne  faut  se 
livrer  à  cette  espèce  de  culte  qu'après  avoir  conçu  (l'idée  de  Dieu) 
au  moyen  de  l'intellect;  ce  n'est  qu'après  avoir  compris  Dieu  et 
ses  œuvres,  autant  que  l'exige  (3)  l'intelligence,  que  lu  peux 
entièrement  te  consacrer  à  lui,  chercher  à  te  rapprocher  de  lui 
et  affermir  le  lien  qui  existe  entre  toi  et  lui,  à  savoir  l'intellect  (*^ 
comme  il  est  dit  :  On  t'a  montré  à  connaître  que  V Éternel,  etc, 
(Deutér.,  IV,  55);  tu  sauras  aujourdliui  et  tu  rappelleras  à  ton 
coeur,  etc.  (ibid.,  v.  59);  sachez  que  r Éternel  seul  est  Dieu 
(Ps.  C,  5),  Déjà  le  Pentateuque  expose  que  ce  culte  suprême, 
sur  lequel  nous  appelons  l'attention  dans  ce  chapitre,  ne  peut 
avoir  lieu  qu'à  la  suite  de  la  perception  :  Pour  aimer  V Éternel 
votre  Dieu,  est-il  dit,  et  pour  le  servir  de  tout  votre  cœur  et  de 
toute  votre  âme  (Deutér.,  Xï,  15).  Nous  avons  déjà  exposé  plu- 
sieurs fois  f^)  que  V amour  (de  Dieu)  est  en  raison  de  la  percep- 
tion; ce  n  est  qu'à  la  suite  de  l'amour  que  peut  venir  ce  culle 


(1)  Les  mots  nii:D  yD  ne  signifient  pas  ici  :  «  quoiqu'ils  se  trouvent», 
mais  doivent  se  traduire  :  «  en  même  temps  qu'ils  se  trouvent  »,  ou  «  outre 
qu'ils  se  trouvent».  Ibn-Falaquéra,  l.  c,  p.  133,  traduit:  ^^)l^  ^^in 

02)  Voy.  le  t.  I,  chap.  l. 

(3)  Ibn-Tibbon  a  :  ^D^Tl  )T]b^^^'^  HD  "'SD;  au  lieu  de  in^Dîr''îr, 
les  mss.  ont  inblirpîi^-  Ibn-Falaquéra,  /.  c,  traduit  plus  liilcralement  : 

(4)  Voir  ci-après  V Annotation  de  l'auteur. 

(5)  Voy.  le  t.  I,  p.  144,  et  ibid.^  notes  2  et  3,  et  ci-dessus,  p.  215. 
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sur  le(iuel  les  docteurs  aussi  ont  appelé  l'atlenlion,  en  disant: 
«  c'est  le  culte  du  cœur  (*).  »  Celui-ci  consiste,  selon  moi ,  à  a[)- 
pliquer  la  pensés  à  l'objet  principal  de  l'intellect  (^)  et  à  se  con- 
sacrer à  lui  autant  qu'on  le  peut.  C'est  pourquoi  tu  trouves 
(dans  rÉcriture)  que  David,  en  dictant  à  Salomon  ses  dernières 
volontés,  lui  recommande  surtout  ces  deux  choses,  à  savoir  de 
faire  des  efforts  pour  arriver  à  la  connaissance  de  Dieu  et  de  lui 
rendre  ensuite  un  culte  (digne  de  cette  connaissance^  :  Et  toi,  dit-il, 
7non  [ils  Salomon,  reconnais  le  Dieu  de  ton  père  et  adore-le,  etc. 
Si  tu  le  recherches,  il  se  laissera  trouver  par  toi,  etc.  ([  Chron., 
XXVlll,  9).  Toute  cette  exhortation  ne  peut  avoir  pour  objet 
que  les  conceptions  intelligibles,  et   non  pas  les  créations  de 
l'imagination;  car  les  pensées  relatives  aux  choses  de  l'imagi- 
nation ne  s'appellent  point  nyn,  connaissance ,  mais  s'appellent 
D2m  by  n'piyn,  ce  qui  vous  vient  à  Vidée  (Ézéchiel ,  XX,  52). 
11  est  donc  clair  qu'après  avoir  acquis  la  connaissance  de  Dieu, 
on  doit  avoir  pour  but  de  se  consacrer  à  lui  et  occuper  constam- 
ment la  pensée  et  Tintelligence  W  de  Tamour  qu'on  lui  doit.  On 
n'y  arrive,  la  plupart  du  temps,  que  par  la  solitude  et  l'isolement  ; 
c'est  pourquoi  tout  homme  supérieur  cherche  souvent  à  s'isoler 
et  ne  se  réunit  avec  personne,  si  ce  n'est  en  cas  de  nécessité  ('*). 


(1)  Voy.  le  Siphri,  au  passage  du  Deutéronome  qui  vient  d'êlre  cité, 
Talmud  de  Babylone,  traité  Taanîth,  fol.  2  ay  ïalmnd  de  Jérusalem, 
traité  Berakhôth,  chap.  iv,  au  commencement.  Les  rabbins,  il  est  vrai, 
ne  parlent  que  de  la  prière;  mais  notre  auteur  paraît  supposer  qu'ils 
foni  allusion  en  général  à  un  état  de  l'âme  semblable  à  celui  qu'il  vient 
de  dépeindre. 

(2)  Les  mots  'pix  blp^D,  qui  signifient  ordinairement  nolion  première, 
désignent  ici  l'être  que  l'intelligence  humaine  a  principalement  pour 
objet  de  comprendre,  c'est-à-dire  Dieu. 

(3)  Littéralement  :  la  pensée  ifitelligibLe;  c'est-à-dire,  la  pensée  qui  a 
pour  objet  les  choses  intelligibles  et  non  les  choses  sensibles. 

(4)  11  me  paraît  évident  qu'ici,  comme  dans  plusieurs  autres  passages 
de  ces  derniers  chapitres,  Maïmonide  a  pris  pour  modèle  le  citoyen  de 
l'État  idéal,  dont  Al-Farabi  nous  a  fait  le  tableau  dans  son  traité  des 
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[Annotation.  Nous  t'avons  déjà  exposé  que  cet  intellect  qui 
s'épanche  sur  nous  de  la  part  de  Dieu  est  le  lien  qui  existe  entre 
nous  et  lui  C^).  Il  dépend  de  loi,  soit  de  fortifier  et  de  consolider 
ce  lien ,  soit  de  l'affaiblir  et  de  le  relâcher  petit  à  petit,  jusqu'à  le 
défaire  ('^).  Ce  lien  ne  peut  se  fortifier  que  lorsqu'on  en  fait  usage 
pour  aimer  Dieu  et  pour  s'approcher  de  lui,  comme  nous  l'avons 
exposé  ;  il  s'affaiblit  et  se  relâche  quand  tu  occupes  la  pensée  de 
ce  qui  est  en  dehors  de  lui.  Il  faut  savoir  que,  lors  même  que  lu 
serais  l'homme  le  plus  savant  en  vraie  métaphysique,  si  tu  dé- 
tournes la  pensée  de  Dieu  et  que  lu  t'occupes  tout  entier  (3)  de  la 
nourriture  ou  d'autres  affaires  nécessaires,  tu  as  coupé  ce  lien 


Principes  des  êtres  (voir  Mélanges  de  philosophie  juive  et  arabe,  p.  344-349), 
et  le  philosophe  présenté  par  Ibn-Bâdja,  dans  son  Régime  du  solitaire 
(ibid.,  p.  388-409).  Ibn-Bâdja  dil  entre  autres  de  son  philosophe  {ibid,, 
p.  402)  :  «  Le  solitaire  restera  pur  du  contact  de  ses  semblables;  car  il 
est  de  son  devoir  de  ne  pas  se  lier  avec  l'homme  matériel,  ni  même  avec 
celui  qui  n'a  pour  but  que  le  spirituel  absolu,  et  son  devoir  est  au  con- 
traire de  se  lier  avec  les  hommes  de  science.  Or,  comme  les  hommes 
de  science,  nombreux  dans  certains  endroits,  sont  en  petit  nombre  dans 
certains  autres,  et  quelquefois  même  manquent  complètement,  il  est 
du  devoir  du  solitaire,  dans  certains  endroits,  de  s'éloigner  complète- 
ment des  hommes,  autant  que  cela  est  possible,  et  de  ne  se  mêler  à  eux 
que  pour  les  choses  nécessaires  et  dans  la  mesure  nécessaire.  »  Dans  les 
deux  ouvrages  que  nous  venons  d'indiquer,  plusieurs  traits  sont  em- 
pruntés à  la  République  de  Platon  et  à  l'Éthique  d'Aristote.  Maïmonide, 
selon  son  habitude ,  applique  à  ces  tableaux  des  versets  de  l'Écriture 
sainte  et  des  passages  empruntés  aux  anciens  rabbins. 

(1)  Cf.  le  t.  lï,  chap.  xii  (p.  100  et  suiv.),  et  chap.  xxxvii. 

(2)  Littéralement  :  «  tu  as  le  choix  si  tu  veux  fortifier  et  épaissir  ce 
hen,  tu  peux  le  faire;  et  si  tu  veux  l'affaiblir  et  V amincir  petit  à  petit 
jusqu'à  le  rompre,  tu  peux  le  faire.  »  Ibn-Tibbon  n'a  pas  rendu,  dans 
sa  version,  les  mots  épaissir  et  amincir,  et  il  a  été  critiqué  pour  cela  par 
Ibn-Falaquéra,  qui  trouve  ces  deux  verbes  nécessaires  pour  compléter 
l'image.  Voy.  More  ha-Moré,  p.  133,  et  p.  158,  dernière  note. 

(3)  Ibn-Tibbon  a  omis  les  mots  in''bDD  bjntrni  H^Sk  p  ;  Ibn- 
Falaquéra  (p.  133)  traduit  exactement  :  'n*"  nb^nJÛ  ■'n^îi^HD  n^Ënt:^^ 
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qui  existe  entre  toi  et  Dieu,  et  tu  n'es  plus  avec  lui,  de  même 
qu'il  n'est  plus  avec  toi;  car  ce  rapport  qui  existait  entre  toi  et 
lui  a  cessé  de  fait  dans  ces  moments-là.  C'est  pourquoi  les 
hommes  supérieurs  n'employaient  que  de  rares  moments  à  s'oc- 
cuper d'autres  choses  que  de  lui  (*),  ce  dont  ils  ont  voulu  nous 
préserver  par  cet  avertissement  :  «Ne  vous  tournez  pas  vers  ce 
qui  vient  de  votre  pensée (2-.  »  David  a  dit  :  déplace  l'Éternel 
constamment  devant  moi,  car  il  est  à  ma  droite  et  je  ne  chancellerai 
pas  (Ps.,  XVI,  8);  cela  veut  dire  :  Je  ne  détourne  jamais  ma 
pensée  de  Dieu,  et  il  est  comme  ma  main  droite  que  je  n'oublie 
pas  un  instant  à  cause  de  la  rapidité  de  ses  mouvements;  c'est 
pourquoi  je  ne  chancellerai  pas,  c'est-à-dire  je  ne  tomberai 
pas.  —  Il  faut  savoir  que  toutes  les  cérémonies  du  culfe,  comme 
la  lecture  de  la  Loi ,  la  prière  et  la  pratique  d'autres  commande- 
ments ,  n'ont  d'autre  but  que  de  t'exercer  à  t'occuper  des  com- 
mandements de  Dieu  au  lieu  de  t'occuper  des  choses  mondaines, 
et,  pour  ainsi  dire,  de  ne  t'occuper  que  de  Dieu  seul  et  pas 
d'autre  chose.  Mais ,  si  tu  pries  en  remuant  tes  lèvres  et  en  te 
tournant  vers  le  mur,  tandis  que  tu  penses  à  ce  que  tu  as  à 
vendre  et  à  acheter,  ou  si  tu  lis  la  Loi  avec  ta  langue,  tandis  que 
ton  cœur  s'occupe  de  la  construction  de  (a  maison ,  sans  que  tu 
réfléchisses  à  ce  que  tu  lis,  enfin  si  tu  pratiques  un  commande- 
ment quelconque  avec  tes  membres,  comme  quelqu'un  qui  creuse 
une  fosse  dans  la  terre  ou  qui  coupe  du  bois  dans  la  forêt,  sans 


(1)  Littéralement  :  les  hommes  su]périeurs  étaient  avares  des  moments 
dans  lesquels  ils  se  laissaient  détourner  de  lui  Çpar  d'autres  occupations). 
L'expression  ^^^  z*^  J^xX**;!  est  elliptique  et  signiKe  :  être  occupé  de 
manière  à  ne  pas  pouvoir  penser  à  une  certaine  chose. 

(2)  Voy.  Talmud  de  Babylone,  traité  Schabbalh^  fol.  149  a,  où  les 
mois  cités  par  l'auteur  servent  à  expliquer  les  mots  bibliques  i^^n  bi< 
D^y^NH  bi^  1  rte  vous  tournez  pas  vers  les  idoles  (Lévilique,  xix,  4).  Nous 
avons  traduit  les  mots  lalmudiques  D^PyilD  bi^  dans  le  sens  que  leur 
prête  la  glotte  de  Raschi;  mais  peut-être  Maïmonidc,  pour  appliquer  la 
phrase  talmudique  au  sujet  dont  il  s'occupe  ici,  voulail-il  qu'on  pro- 
nonçât :  DmyiD  b^  ^3£n  ^N,  n  écartez  pas  Dieu  de  votre  pensée. 
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que  tu  réfléchisses  ni  au  sens  de  cette  pratique,  ni  à  celui  qui 
l'a  ordonnée,  ni  à  ce  qu'elle  a  pour  but,  alors  il  ne  faut  pas  croire 
que  tu  aies  atteint  un  but  quelconque;  au  contraire,  tu  te  rap- 
proches alors  de  ceux  dont  il  a  été  dit  :  Tu  es  près  de  leur  bouche 
et  loin  de  leur  intérieur  (Jérémie,  XIÏ,  '2).] 

Maintenant,  je  vais  tindiquer  la  manière  de  t'exercer  pour 
arriver  à  ce  but  important  :  La  première  chose  à  laquelle  il  faille 
Rattacher,  c'est  de  tenir  ton  esprit  libre  de  toute  autre  chose  au 
moment  où  tu  te  consacres  à  la  lecture  du  Schéma  et  à  la  prière, 
et  que  tu  ne  te  contentes  pas  de  réciter  avec  attention  le  premier 
verset  du  Schéma  et  la  première  bénédiction  de  la  prière  (^). 
Lorsque  tu  y  seras  parvenu  et  que  tu  en  auras  pris  l'habitude 
pendant  des  années,  il  faut  tâcher,  chaque  fois  que  tu  liras  dans 
le  Pentateuque  ou  que  tu  l'entendras  lire,  d'appliquer  sans  cesse 
ta  pensée  tout  entière  à  réfléchir  sur  ce  que  tu  entendras  ou  sur 
ce  que  tu  liras.  Quand  lu  en  auras  également  pris  l'habitude,  tu 
tâcheras  d'avoir  toujours  l'esprit  libre,  dans  tout  ce  que  tu  liras 
des  autres  discours  des  prophètes  et  même  dans  toutes  les  béné- 
dictions, et  de  t'appliquer  à  réfléchir  sur  tout  ce  que  tu  pronon- 
ceras et  à  en  comprendre  le  sens.  Lorsque  tu  te  seras  acquitté 
de  ces  actes  religieux  et  que  ta  pensée,  au  moment  de  les  pra- 
tiquer, sera  restée  pure  de  toute  préoccupation  des  choses  mon- 
daines, alors  seulement  tu  pourras  commencer  à  te  préoccuper 
des  choses  nécessaires  ou  des  superfluités  de  la  vie.  En  général, 
tu  ne  dois  appliquer  ta  pensée  aux  choses  mondaines  ('^)  qu'au 

(1)  C'est-à-dire,  le  verset  Écoule  Israël ,  etc.  (Deutér.  vi ,  4),  et  la 
première  des  dix-huit  bénédictions  que  contient  la  prière  appelée  Sche- 
moné-Esré,  ou  'Amidâ.  Légalement,  Tatlention  n'est  exigée  que  pour  le 
premier  verset  du  Schéma'  et  pour  la  première  bénédiction  de  la  prière. 
Voy.  Talmud  de  Babylone ,  traité  Berakhoth ,  fol.  13  ô  et  fol.  3A  b  ; 
Maïmonide,  Misrhné  Torâ^  liv.  Il,  traité  Kerîath  Schema\  chap.  ii,  §  1  ; 
traité  Tephillâ,  cbap.  x,  §  1.  fci  Maïmonide  parle  des  hommes  d'élite  qui 
visent  à  un  but  plus  élevé. 

(2)  Les  mots  chaldaïques  ND^^T  ''^"'Û,  choses  du  monde ^  sont  une 
expression  rabbinique  très-usitée,  pour  laquelle  l'auteur  vient  d'em- 
ployer, dans  la  phrase  précédente,  les  mots  arabes  N^ilbi^  IIDN- 
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moment  de  manger  et  de  boire,  ou  lorsque  tu  te  trouves  dans  le 
bain,  ou  quand  tu  t'entretiens  avec  ta  femme  ou  tes  jeunes  en- 
fants, ou  quand  tu  causes  avec  n'imporle  qui.  Ainsi,  je  te  laisse 
suffisamment  et  largement  le  temps  pour  penser  à  tout  ce  qui 
t'est  nécessaire  en  fait  d'affaires  d'intérêt,  de  régime  domestique 
et  de  besoins  corporels;  mais,  dans  les  moments  où  tu  t'occupes 
de  choses  l'eligieuses,  ta  pensée  doit  être  entièrement  à  ce  que  tu 
fais,  comme  nous  l'avons  exposé.  Quand  tu  es  tout  à  fait  seul, 
ou  quand  lu  es  éveillé  dans  ton  lit,  garde-loi  bien,  dans  ces  mo- 
ments précieux ,  de  penser  à  autre  chose  qu'à  ce  culte  intellec- 
tuel qui  consiste  à  l'approcher  de  Dieu  et  à  te  présenter  devant 
lui  de  la  manière  véritable  que  je  t'ai  fait  connaître,  et  non  pas 
par  l'action  fantastique  de  l'imagination  (^).  A  ce  terme  peut  ar- 
river, selon  moi,  tout  homme  de  science  qui  s'y  est  préparé  par 
ce  genre  d'exercice  (dont  nous  avons  parlé). 

Si  un  individu  humain  pouvait  parvenir  à  percevoir  les  hautes 
vérités  et  à  jouir  de  ce  qu'il  a  perçu,  au  point  de  pouvoir  s'en- 
tretenir avec  les  hommes  et  s'occuper  de  ses  besoins  corporels, 
tandis  que  son  inlelligence  tout  entière  serait  tournée  vers  Dieu 
et  que,  par  son  cœur,  il  serait  toujours  en  présence  de  Dieu, 
tout  en  étant  extérieurement  avec  le^  hommes,  —  à  peu  près 
comme  il  est  dit  dans  les  allégories  poétiques  composées  sur  ces 
sujels  :  Je  dormais  et  mon  cœur  veillait;  c'est  la  voix  de  mon  ami 
qui  frappe,  ^/c.  (Cantiques,  V,  i2),  —  ce  serait  là  un  degré  (de 
perfection)  que  je  n'attribuerais  même  pas  à  tous  les  prophètes, 
et  je  dirais  plutôt  que  c'est  le  degré  de  Moïse  notre  maître,  dont 
il  est  dit  :  Moïse  seul  s'avancera  vers  r Éternel  et  eux  ils  ne  s  avan- 
ceront point  (Exode,  XXIV,  2),  et  il  resta  là  avec  Dieu  {ibid., 
\XXIV,  28);  et  à  qui  il  fut  dit  :  Et  toi^  tiens-toi  ici,  auprès  de 
moi  (Deutér.,  V,  28),  selon  le  sens  que  nous  avons  attribué  à 


(1)  Littéralement  :  non  par  la  voie  des  impressio7is  imaginaires.  L'autour 
veut  dire  qu'il  faut  s'approcher  de  Dieu  par  la  véritable  méditation 
philosophique,  avec  toute  la  clarté  de  l'intelligence,  et  non  pas  sous 
l'empire  d'une  imagination  exaltée  comme  celle  des  piétistes. 
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ces  versets  (').  C'est  aussi  le  degré  atteint  [jar  les  pulriarches,  (jui 
étaient  à  tel  point  près  de  Dieu,  que  c'était  d'eux  que  dérivait 
la  dénomination  par  laquelle  il  était  connu  dans  le  monde  (2): 
Dieu  d'Abraham,  Dieu  dlsaac  et  Dieu  de  Jacob;  ...  tel  est  mon 
nom  dans  le  monde  (Exode,  lïl,  15).  Leur  intelligence  ayant  perçu 
Dieu  jusqu'à  s'unir  avec  lui,  il  en  résulta  qu'il  conclut  avec 
chacun  d'eux  une  alliance  perpétuelle  :  Et  je  me  souviendrai  de 
mon  alliance  avec  Jacob,  etc.  (Lévitique,  XXVI,  42).  En^efîel, 
les  textes  sacrés  attestent  clairement  que  ces  quatre,  je  veux  dire 
les  patriarches  et  Moïse  notre  maître,  étaient  unis  avec  Dieu , 
c'est-à-dire  qu'ils  le  percevaient  et  l'aimaient;  de  même,  la  Pro- 
vidence divine  veillait  avec  soin  sur  eux  et  sur  leur  postérité 
après  eux.  Malgré  cela,  ils  s'occupaient  quelquefois  du  gouver- 
nement des  hommes,  de  l'agrandissement  de  leur  fortune  et  de 
la  recherche  des  biens;  et  cela  prouve,  selon  moi,  qu'en  vaquant 
à  leurs  affaires ,  ils  s'en  occupaient  seulement  avec  leur  corps, 
tandis  que  leur  intelligence  était  sans  cesse  avec  Dieu.  Il  me 
semble  aussi  que,  ce  qui  fit  rester  ces  quatre  (personnages)  dans 
le  plus  parfait  rapport  avec  Dieu  et  ce  qui  leur  valut  constamment 
la  protection  de  sa  Providence,  même  dans  les  moments  où  ils 
s'occupaient  de  l'agrandissement  de  leurs  fortunes,  je  veux  dire 
dans  les  moments  consacrés  à  la  vie  pastorale,  à  l'agriculture  et 
à  l'administration  de  la  famille,  c'est  que  dans  toutes  ces  actions 
ils  avaient  pour  but  de  s'approcher  de  Dieu  autant  que  possible; 
car,  le  but  principal  qu'ils  cherchaient  dans  cette  vie,  c'était  de 


(1)  Voy.  le  t.  I,  p.  U,  63  et  71;  t.  II,  p.  267  (oti  le  verbe  mis  au  pré- 
térit est  une  faute  d'impression),  et  ci-dessus,  p.  436. 

(2)  Mol  4  mot  :  que  c'était  par  eux  que  son  nom  était  connu  au  monde. 
La  manière  dont  s'exprime  l'auteur  est  peu  exacte;  car  il  veut  dire  que 
la  dénomination  sous  laquelle  Dieu  était  connu  dans  le  monde  se 
rattachait  au  nom  des  patriarches,  et  qu'on  l'appelait  Dieu  d'Abraham,  etc. 
Dans  le  passage  de  l'Exode  que  l'a'Ueur  cile  ici ,  il  prend  l'expression 
Obiy^)  V^^^r  toujours,  à  jamais,  dans  le  sens  de  pour  ou  dans  te  monde 
(cf.  le  t.  I,  p.  3,  note  2,  et  ci-dessus,  p.  226,  note  4);  cette  explication 
évidemment  est  inadmissible. 
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faire  naître  une  nation  qui  connaîtrait  Dieu  et  Tadorerait  :  car  je 
rai  distingué  a  fin  qii  il  prescrivit  (Genèse,  XVIII,  49).  Par  là  il  est 
clair  que  tous  leurs  efforts  tendaient  vers  ce  seul  but,  de  répandre 
dans  le  monde  la  croyance  à  l'unité  de  Dieu  et  de  conduire  les 
hommes  à  Tamour  de  Dieu.  C'est  pourquoi  ils  parvinrent  à  ce 
haut  degré  (de  perfection'  ;  car  ces  occupations  étaient  un  grand 
et  véritable  culte.  Ce  haut  degré,  un  homme  comme  moi  ne  peut 
pas  avoir  la  prétention  de  guider  les  hommes  pour  l'atteindre; 
mais  le  degré  dont  il  a  été  parlé  avant  celui  ci,  on  peut  chercher 
à  y  arriver  au  moyen  de  l'exercice  dont  nous  avons  parlé.  Il 
faut  adresser  à  Dieu  nos  humbles  supplications,  pour  qu'il  enlève 
les  obstacles  qui  nous  séparent  de  lui,  quoique  la  plupart  de  ces 
obstacles  viennent  de  nous,  comme  nous  l'avons  exposé  dans 
différents  chapitres  de  ce  traité  (^)  :  Vos  iniquités  ont  établi  une 
séparation  entre  vous  et  votre  Dieu  (Isaïe,  LIX,  2). 

Maintenant  se  présente  à  moi  une  rétlexion  très-remarquable, 
au  moyen  de  laquelle  certains  doutes  peuvent  être  levés  et  par 
laquelle  se  révèlent  certains  mystères  métaphysiques.  Nous  avons 
déjà  exposé,  dans  les  chapitres  de  la  Providence,  que  la  Provi- 
dence veille  sur  tout  êlre  doué  d'intelligence,  selon  la  mesure 
de  wson  intelligence  (^).  Par  conséquent,  l'homme  d'une  percep- 
tion parfaite,  dont  l'InteUigence  ne  cesse  jamais  de  s'occuper  de 
Dieu,  est  toujours  sous  la  garde  de  la  Providence;  mais  l'homme 
qui,  quoique  d'une  perception  parfaite,  laisse  sa  pensée,  dans 
certains  moments,  inoccupée  de  Dieu,  n'est  sous  la  garde  de  la 
Providence  que  dans  les  moments  seuls  où  sa  pensée  est  à  Dieu, 
tandis  qu'elle  l'abandonne  dans  les  moments  de  ses  préoccupa- 
tions. Cependant  la  Providence  ne  l'abandonne  pas  alors  comme 
elle  abandonne  celui  qui  ne  pense  jamais  ;  elle  ne  fait  que 
s'émousser,  parce  que  cet  homme  d'une  perception  parfaite  ne 
possède  point,  dans  les  moments  de  ses  préoccupations,  l'inlellecl 
en  acte,  et  qu'il  n'est  intelligent  qu'en  puissance  prochaine  ^^\ 

(1)  Voir,  par  exemple,  ci  dessus,  cliap.  xfi,  p.  74  et  suiv. 

(î)  Voy.  ci-dessus,  ch.  xvii  (p.  135),  et  ch.  xviii  (p.  137  et  suiv.). 

(3)  Sur  l'expression  puissance  prochaine,  cf.  ci-dessus,  p.  424,  note  1. 
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semblable  à  un  écrivain  habile  au  moment  où  celui-ci  n'écrit  pas. 
Ainsi  donc,  celui  qui  n'occupe  jamais  sa  pensée  de  Dieu  est  sem- 
blable à  quelqu'un  qui  se  trouve  dans  les  ténèbres  et  qui  n'a 
jamais  vu  la  lumière,  comme  nous  avons  expliqué  les  mots  : 
Et  les  impies  périssent  dans  les  ténèbres  (I  Samuel,  11,  9)  ^^); 
celui  qui  perçoit  Dieu  et  se  livre  tout  entier  à  cet  objet  de  sa 
pensée  est  comme  quelqu'un  qui  se  trouve  entouré  de  la  lumière 
du  soleil.  Enfin  celui  qui  pense,  mais  qui  est  préoccupé,  res- 
semble, au  moment  de  ses  préoccupations,  à  quelqu'un  qui  se 
trouve  dans  un  jour  de  brouillard  et  qui  ne  reçoit  pas  les  rayons 
du  soleil  à  cause  des  nuages  qui  lui  interceptent  le  jour.  — C'est 
pourquoi  il  me  semble  que  tous  ceux  d'entre  les  prophètes,  ou 
d'entre  les  hommes  pieux  et  parfaits,  qui  furent  frappés  d'un  des 
maux  de  ce  monde,  ne  le  furent  que  dans  un  moment  où  ils  ou- 
bliaient Dieu,  et  que  la  grandeur  du  malheur  était  en  raison  de 
la  durée  de  cet  oubli  ou  de  Tindignité  de  la  chose  dont  ils  étaient 
si  préoccupés.  S'il  (2)  en  était  réellement  ainsi,  cela  résoudrait 
la  grande  difficulté  qui  a  amené  les  philosophes  à  nier  que  la 
Providence  divine  veille  sur  chaque  homme  individuellement  et 
à  assimiler  (sous  ce  rapport)  les  individus  humains  à  ceux  des 
autres  espèces  d'animaux  ;  car  la  preuve  qu'ils  allèguent  pour 
cela,  c'est  que  les  hommes  pieux  et  vertueux  sont  parfois  frappés 
de  grands  malheurs.  Le  mystère  qui  est  là-dessous  se  trouverait 
ainsi  éclairci,  même  selon  les  opinions  des  philosophes;  la 
Providence  divine  veillerait  perpétuellement  sur  l'homme  favo- 
risé de  cet  épanehement  divin  dont  sont  gratifiés  tous  ceux  qui 


(1)  Voy.  ci-dessus,  chap.  xviii,  p.  139. 

(2)  Ibn-Tibbon  traduit  :  p  ]^^jpnîi^  in  NI,  ^^puisquWQn  est  ainsi». 
Ibn-Falaquéra  fait  observer  avec  raison  qu'il  fallait  traduire  n^H  DN1 
p  "lD*in,  s'il  en  était  ainsi  ;  car  l'auteur  n'affirme  rien,  et  il  ne  s'agit 
ici  que  d'une  simple  hypothèse.  L'idée  de  puisque,  ajoute-t-il,  s'expri- 
merait en  arabe  par  0^,  et  non  par  J\^.  Voy.  Âppend.  du  More  ha-Moré, 
p.  U7  et  158. 
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travaillent  pour  l'obtenir  (M  En  etfet ,  lorsque  la  pensée  de 
l'homme  est  parfaitement  pure,  lorsqu'il  perçoit  Dieu,  en  em- 
ployant les  véritables  moyens,  et  qu'il  jouit  de  ce  qu'il  perçoit,  il 

(1)  Cf.  ci-dessus,  cbap.  xviii,  p.  137. —  Les  réflexions  contenues  dans 
ce  paragraphe  sont  plutôt  religieuses  et  édifiantes  que  rigoureusement 
philosophiques,  et  l'auteur  n'a  pu  croire  sérieusement  qu'elles  pouvaient 
servir  à  résoudre,  même  selon  les  opinions  des  philosophes^  toutes  les  dif- 
ficultés que  présente  le  problème  de  la  Providence  individuelle.  Celle-ci, 
qui  est  un  objet  de  la  foi  religieuse,  n'est  point  susceptible  d'une  dé- 
monstration philosophique.  Tout  le  livre  de  Job  a  pour  but  de  montrer 
que  ce  serait  une  coupable  présomption  que  de  vouloir  résoudre,  au 
moyen  des  raisonnements  de  rintelligence,  les  difficultés  de  ce  pro- 
blème et  soulever  le  voile  qui  couvre  pour  nous  ce  profond  mystère, 
devant  lequel  nous  n'avons  qu'à  nous  incliner,  en  reconnaissant  notre 
impuissance.  Aussi  l'auteur  présente-t-il  sa  théorie  comme  une  simple 
hypothèse,  et  il  faut  se  rappeler  ce  qu'il  a  dit  plus  haut  (chap.  xvii, 
p.  429;:  «Dans'cette  croyance,  je  ne  m'appuie  pas  sur  des  preuves 
démonstratives ,  mais  plutôt  sur  ce  qui  m'a  paru  être  l'intention  évidente 
du  livre  de  Dieu  et  des  écrits  de  nos  prophètes,  etc.»  Le  traducteur 
Ibn-Tibbon,  qui  voyait  dans  les  paroles  de  l'auteur  une  assertion  plus 
positive  (voir  la  note  précédente^  rédigea  à  ce  sujet  une  longue 
lettre  à  Maïmonide  pour  lui  exprimer  ses  doutes.  On  en  a  publié  le 
commencement  dans  le  recueil  des  Lettres  de  Maïmonide  (édition  d'Am- 
sterdam, in-i2,  1712,  fol.  12  a);  on  y  lit  ces  mots  :  nnx  H^NIT  p"1 

D^pisn  p  nPiS  pis  ^b  m-ny  ^niDi^v^  ni  ii^y  m^i^  ^^^  ''^b^  N^n 

'131  l'kT^bîi^n  pbnn  p  D^ilin^^n.  Ibn-Falaquéra  nous  a  fait  connaître 
le  contenu  de  cette  lettre,  et  il  a  répondu  aux  doutes  exprimés  par 
Ibn-Tibbon.  Voir  l'Appendice  du  More  ha-Moré^  chap.  ii  (p.  145  et  suiv.). 
Moïse  de  Narbonne  en  parle  également  dans  son  commentaire  sur  le 
chap.  Li.  Selon  lui,  l'auteur  a  voulu  parler  de  ceux  qui  (par  la  spécu- 
lation ou  par  une  espèce  d'extase^  ont  su  complètement  s'identifier  avec 
l'intellect  actif  et  devenir  semblables  aux  inteUigences  séparées,  de  sorte 
que,  libre  des  liens  de  la  matière,  ils  ne  peuvent  être  atteints  d'aucun 
des  maux  qui  frappent  les  êtres  matériels.  Toute  la  lettre  en  question  se 
trouve  dans  un  ms.  de  la  Bibliothèque  bodléieniie  (coJ.  Poe.  n°  74);  elle 
est  datée  du  commencement  d'Adar  I  4965  (vers  la  fin  de  janvier  1205); 
elle  a  été  écrite,  par  conséquent,  après  la  mort  do  Maïmonide,  arrivée  le 
13  décembre  1204,  lorsque  cette  mort  était  encore  inconnue  en  Pro- 
vence. 
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n'est  pas  possible  qu'une  espèce  de  mal  quelconque  vienne 
jamais  frapper  cet  homme  ;  car  il  est  avec  Dieu  et  Dieu  est  avec 
lui.  Mais,  lorsqu'il  se  détourne  de  Dieu  et  se  dérobe  en  quelque 
sorte  à  ses  regards,  Dieu  se  dérobe  à  lui,  et  il  reste  alors  exposé 
à  tous  les  maux  qui  pi  uvent  par  accident  venir  le  frapper  ;  car 
ce  qui  appelle  la  Providence  et  ce  qui  sauve  des  flols  du  hasard, 
c'est  cet  épanchement  de  l'intelligence  (divine),  qui  s'est  dérobé 
pendant  un  certain  temps  à  tel  homme  pieux  et  vertueux,  ou 
qui  n'est  jamais  arrivé  à  tel  autre,  vicieux  et  méchant,  et  c'est  là 
pourquoi  ils  ont  été  l'un  et  l'autre  atteints  des  coups  du  hasard. 

Cette  croyance,  je  la  crois  également  confirmée  par  le  texte 
du  Pentateuque.  Dieu  a  dit  :  Je  cacherai  ma  face  devant  eux;  il 
(le  peuple)  sera  dévoré  y  de  nombreux  maux  et  calamités  l'attein- 
dront, et  il  dira  en  ce  jour  :  N'est-ce  pas  parce  que  Lieu  n'est  pas 
dans  moi  que  ces  malheurs  m'ont  atteint  (Deutér.,  XXXI,  17)? 
Il  est  évident  que,  s'il  cache  sa  face,  c'est  nous  qui  en  sommes 
la  cause,  et  que  ce  voile  (qui  nous  le  dérobe)  est  notre  œuvre, 
comme  il  est  dit  :  Et  moi  je  cacherai  ma  face  en  ce  jour,  à  cause 
de  tout  le  mal  quil  a  fait  (ibid.,  v.  \S).  Il  est  hors  de  doute  que 
ce  qui  est  dit  de  la  communauté  s'applique  aussi  à  un  seul  ;  il 
est  donc  clair  que,  si  un  individu  humain  est  livré  au  hasard  et 
exposé  à  être  dévoré  comme  les  animaux ,  la  cause  en  est  qu'il 
est  séparé  de  Dieu  par  un  voile.  Mais ,  si  son  Dieu  est  dans  lui , 
aucun  mal  ne  peut  lui  survenir  (^),  comme  il  est  dit  :  Ne  crains 
rien,  car  je  suis  avec  tov^)^  ne  sois  pas  éperdu,  car  je  suis  ton  Dieu 
(Isaïe,  XLI,  1 0),  et  comme  il  est  dit  encore  :  Quand  tu  traverseras 
les  eaux,  je  serai  avec  toi;  les  fleuves,  ils  ne  t'entraîneront  point 
{ibid.^  XLIII,  2),  où  le  sens  est  :  «quand  tu  traverseras  les  eaux, 
accompagné  par  moi,  les  fleuves  ne  t'entraîneront  pas  (^).  »  En 

1     /    C     /  M 

(1)  Le  verbe  ^^î^^  doit  se  prononcer  «îtXÂj,  de  la  racine  joo,  dans 
le  sens  de  comrnovit,  agitavit,  supervenit. 

(2)  L'auteur,  par  une  erreur  de  mémoire,  a  écrit  "inN,  comme  l'ont 
en  général  les  mss.  ar.  et  hébr.  du  Guide;  le  lexle  d'Isaïe  porte  "IDy. 

(3)  Cette  explication  du  sens  ('ui  layn  ^2  "iHpn'^N)  manque  dans 
la  plupart  d.es  mss.  arabes  et  dans  la  version  d'Al-'Harîzi;  elle  manque 


AAS  TROISIÈME    PARTIE.  —  CHAP.    LI. 

etfet,  quiconque  s'est  rendu  digne  de  recevoir  l'épanchement 
de  cette  Intelligence  ^^)  se  trouve  sous  la  garde  de  la  Providence 
et  à  l'abri  de  tous  les  maux ,  comme  il  est  dit  :  U Éternel  est  pour 
moi,  je  ne  crains  rien  y  que  me  ferait  l'homme  (Ps.,  CXVIII,  6)? 
et  comme  il  est  dit  encore  :  Confie-toi  à  lui  et  tu  seras  en  paix 
(Job,  XXII,  21),  c'est-à-dire:  tourne-toi  vers  lui  et  tu  seras 
préservé  de  tout  mal. 

Si  tu  lis  le  Cantique  des  malheurs  (^),  tu  trouveras  qu'il  parle 
de  cette  sublime  Providence  veillant  sur  l'homme  et  le  préservant 
de  toutes  les  calamités  corporelles  (3),  tant  générales  que  parti- 
culières aux  différents  individus  (de  manière  qu'il  ne  leur  arrive 
aucune  calamité) ,  ni  de  celles  qui  sont  inhérentes  à  la  nature 
de  rêtre  en  général ,  ni  de  celles  qui  émanent  de  la  malice  des 
hommes.  Voici  ce  qu'on  y  dit  :  Car  il  te  sauvera  du  piège  tendu, 
de  la  peste  pernicieuse.  Il  te  couvrira  de  ses  pennes  et  tu  t\ibri- 
ieras  sous  ses  ailes;  sa  fidélité  est  un  bouclier  et  une  armure.  Tu 
n'auras  point  peur  des  épouvantes  de  la  nuit,  ni  de  la  flèche  qui 
vole  pendant  le  jour,  ni  de  la  peste  qui  marche  pendant  les  ténè- 
bres, ni  de  V épidémie  qui  domine  en  plein  midi  (Ps.,  XCl,  5-7). 
Parlant  ensuite  de  la  protection  (de  Dieu)  contre  la  malice  des 
hommes,  on  dit  :  S'il  t'arrivait,  pendant  que  tu  es  en  route,  de 


égalemenl  dans  les  éditions  de  la  version  d'Ibn-Tibbon ,  mais  nous 
l'avons  trouvée  dans  l'un  des  meilleurs  mss.  de  cette  version  (Biblioth. 
imp.,  fonds  de  l'Oratoire,  n^  46). 

(1)  Littéralement  :  quiconque  s  est  préparé  de  manière  que  celte  intelli- 
gence (c'est-à-dire  Yintellecl  actif)  s'épanchât  sur  lui.  Dans  la  version 
d'Ibn-Tibbon,  il  faut  lire  iDl^y  ]''3n'ii%  et  non  point  N^aniT,  comme 
l'ont  quelques  éditions.  Al-'Harîzi  traduit  :  b^ît^H  Hî^  ""IN")!!^  ''D  b^- 

(2)  Ou  :  des  mauvaises  rencontres;  c'est  ainsi  qu'on  appelle  dans  le 
ïalmud  le  Psaume  XCI,  que  la  tradition  attribue  à  Moïse.  Voy.  ïalmud 
de  Babylone,  traité  Schehouôth^  fol.  19  h;  Talmud  de  Jérusalem,  traité 
Schabbâth,  chap.  vi  (fol.  8,  col.  2),  et  traité  'Eroubîn,  chap.  x,  îi  la  fin 
(fol.  26,  col.  3). 

(3)  Dans  les  éditons  de  la  version  d'Ibn-Tibbon,  on  lit  :  niy;i£n  ; 
les  mss.  ont,  conformément  au  texte  arabe  :  nVJSliiri- 
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passer  à  travers  une  vaste  bataille,  de  sorte  qu  il  tomberait  mille 
morts  à  ta  gauche  et  dix  mille  à  ta  droite,  il  ne  te  surviendrait 
aucun  malheur;  mais  tu  contemplerais  et  tu  observerais  de  tes 
yeux  comment  Dieu  a  jugé  et  puni  ces  méchants  que  la  mort  a 
frappés,  tandis  que  toi  tu  as  été  préservé.  Tel  est  le  sens  de  ces 
paroles  :  Quil  en  tombe  mille  à  côté  de  toi^  une  myriade  à  ta 
droite  y  le  mal  ne  t'' atteindra  pas.  Mais  tu  contempleras  de  tes 
yeux  et  tu  verras  la  punitio7i  des  méchants  {ihid.^  v,  7  et  8). 
Après  avoir  ensuite  exposé  en  détail  comment  est  préservé  (le 
juste),  on  indique  la  raison  de  cette  haute  protection,  et  on  dit 
quelle  est  la  cause  pour  laquelle  la  sublime  Providence  veille 
sur  cet  homme  :  car  parce  qu'il  s'est  passionné  (pti^n)  pour  moi, 
je  le  sauverai;  je  rélèverai,  parce  qu'il  connaît  mon  nom  (ibid., 
V.  14).  —  Nous  avons  déjà  exposé  dans  des  chapitres  précédents 
que  connaître  le  nom  de  Dieu  signifie  comprendre  Dieu  ;  il  (le 
Psalmiste)  dit  donc  en  quelque  sorte  :  Si  tel  homme  jouit  de 
cette  protection,  c'est  parce  qu'il  a  appris  à  me  connaître  et 
qu'ensuite  il  s'est  passionné  pour  moi.  Tu  sais  aussi  la  différence 
qu'il  y  a  entre  nmx  (aimant)  et  pty^n  (passionné)  ;  car  l'amour 
porté  à  un  tel  excès  qu'on  ne  peut  penser  à  autre  chose  qu'à 
l'objet  aimé,  c'est  la  passion. 

Les  philosophes  aussi  ont  exposé  que,  dans  la  jeunesse,  les 
forces  corporelles  sont  un  obstacle  pour  la  plupart  des  qualités 
morales  (*),  et  à  plus  forte  raison  pour  cette  pensée  pure  résul- 
tant de  la  perfection  des  idées  qui  conduisent  l'homme  à  aimer 
Dieu  passionnément.  Il  est  impossible  que  cette  pensée  naisse 
tant  que  dure  l'ébullition  des  humeurs  corporelles;  mais  à 
mesure  que  les  forces  du  corps  s'affaiblissent  et  que  le  feu  des 
désirs  s'éteint,  l'intelligence  se  fortifie,  sa  lumière  augmente,  sa 
compréhension  a  plus  de  clarté,  et  elle  éprouve  une  plus  grande 
jouissance  de  ce  qu'elle  a  compris,  de  sorte  que,  dans  l'homme 
courbé  sous  le  poids  des  années  et  près  de  mourir,  celte  com- 
préhension prend  un  grand  accroissement,  donne  une  jouissance 


(i)  Voy.  t.  ï,  chap.  xxxiv,  4«  cause,  p.  125  el  suiv. 

TOM.    III.  29 
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très-forte  et  inspire  une  vraie  passion  pour  celui  qui  en  est 
l'objet,  jusqu'à  ce  qu'enfin,  au  milieu  de  cette  jouissance,  l'âme 
se  sépare  du  corps. 

C'est  à  cel  état  que  les  docteurs  ont  fait  allusion  en  parlant  de 
la  mort  de  Moïse,  d'Aaron  et  de  Miriam,  et  en  disant  que  tous 
les  trois  moururent  par  un  baiser.  Ce  passage,  disent- ils,  Et 
Moïse,  le  serviteur  de  l'Éternel,  mourut  là  dans  le  pays  de  Moab 
parla  bouche  (l'ordre)  de  l'Éternel  (Deutér.,  XXXIV,  5),  nous 
enseigne  que  iMoïse  mourut  par  un  baiser  ;  de  même  il  est  dit 
d'Aaron  :  ...  par  la  bouche  (l'ordre)  de  l'Éternel,  et  il  y  mourut 
(Nombres,  XXXIII,  58)  ;  de  même  ils  disent  de  Miriam  qu'elle 
aussi  mourut  par  un  baiser ,  mais  qu'au  sujet  de  celle-ci ,  on  ne 
dit  pas  :  par  la  bouche  de  l'Éternel ,  parce  que  c'était  une 
femme,  et  qu'il  n'était  pas  convenable  de  se  servir,  au  sujet 
d'elle,  de  cette  allégorie  (*).  Ils  veulent  dire  par  là  que  tous  les 
trois  moururent  dans  la  jouissance  que  leur  fit  éprouver  cette 
compréhension  et  par  la  violence  de  l'amour.  Les  docteurs  ont 
employé  dans  ce  passage  la  méthode  allégorique  connue,  selon 
laquelle  celte  compréhension,  résultant  du  violent  amour  que 
l'homme  éprouve  pour  Dieu,  est  appelée  baiser,  comme  il  est  dit  : 
qu*il  me  baise  des  baisers  de  sa  bouche,  etc.  (Cantique  des  Cant., 
1,2). Cette  espèce  de  mort, disent-ils,  par  laquelle  l'homme  échappe 
à  la  mort  véritable,  n'arriva  qu'à  Moïse,  à  Aaron  et  à  Miriam; 
les  autres  prophètes  et  les  hommes  pieux  sont  au-dessous  de  ce 
degré.  Mais,  dans  tous,  la  compréhension  de  l'intelligence  se 
fortifie  au  moment  de  se  séparer  (du  corps) ,  comme  il  est  dit  : 
Ta  justice  marchera  devant  toi  et  la  gloire  de  l'Éternel  te  suivra 
(Isaïe,  LVIIl,  8).  Après  cela,  celte  intelligence  reste  à  tout 
jamais  dans  le  même  état  ;  car  l'obstacle  qui  parfois  lui  dérobait 
(son  objet)  C^)  a  été  enlevé  ;  elle  éprouve  alors  continuellement 


(1)  Voy.  Talmud  deBabylone,  traité  Baba  bathra,  fol.  17  c,  où  l'on 
parle,  non-seulemenl  de  Moïse,  d'Aaron  et  de  Miriam,  mais  aussi  des 
patriarches  Abraham,  Isaac  et  Jacob. 

(!2)  Le  verbe  <--w^  signifie  séparer  quelqu'un  d'une  chose,  l'empêcher  d'y 
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cette  grande  jouissance,  qui  est  d'une  espèce  tout  autre  que  les 
jouissances  du  corps,  comme  nous  l'avons  exposé  dans  nos 
ouvrages  et  comme  d'autres  l'ont  exposé  avant  nous. 

Applique-toi  à  comprendre  ce  chapitre,  et  fais  tous  tes  efforts 
pour  multiplier  les  moments  où  tu  puisses  être  avec  Dieu,  ou 
chercher  à  t'élever  vers  lui ,  et  pour  diminuer  les  moments  où 
tu  t'occupes  d'autres  choses,  sans  chercher  à  arriver  à  lui.  Ces 
conseils  (^)  suffisent  pour  le  but  que  j'avais  dans  ce  traité. 


CHAPITRE  LU. 

L'homme  seul  dans  sa  maison  s'assied,  se  meut  et  s'occupe, 
comme  il  ne  le  ferait  pas  en  présence  d'un  roi  ;  quand  il  se  trouve 
avec  sa  famille  ou  avec  ses  parents,  il  parle  librement  et  à  son 
aise,  comme  il  ne  parlerait  pas  dans  le  salon  du  roi.  Celui-là 
donc  qui  désire  acquérir  la  perfection  humaine  et  être  véritable- 
ment un  homme  de  Dieu,  se  pénétrera  bien  de  cette  idée  (^)  que  le 
grand  roi  qui  l'accompagne  et  qui  s'attache  à  lui  constamment 
est  plus  grand  que  toute  personne  humaine  (^),  fût-ce  même 
David  et  Salomon.  Ce  roi,  qui  s'attache  (à  l'homme)  et  l'accom- 


arriver;   il  faut  ici  sous-entendre  V intelligence.   Ibn-Tibbon  traduit: 

^b^^^J2  ]^n)  ir:}  bnr^t:  n^n  itr^^  yiim  iDin  12:5  •'3;  de  même 

Al-'Harîzi:  «mn  pm  im  D^y-i:}Q  VH  lITi^  D^yiltÛH  ip^nDH  •':3 
D''Qysb.  Cf.  dans  le  texte  arabe,  fol.  128  a  :  -[y  :}i:nD  i^^Tl  IH  n^N 
nb^Nî  et  voy.  le  septième  des  Huit  Chapitres^  où  Maïmonide  explique 
ce  qu'il  faut  entendre  par  le  mot  c->l^,  qu'lbn-Tibbon  y  a  rendu  par 
le  mot  Hîi^nD. 

(1)  Litléralement  :  cette  direction;  c'est-à-dire  ces  conseils  pour  te 
diriger. 

(2)  Littéralement  :  s'éveillera  et  saura. 

(3)  Plusieurs  mss.  portent  :  "^^D  "IH  ]i^D:t^  y^^  bD  ]D  D^û^ï^, 
«  est  plus  grand  que  tout  individu  humain  qui  serait  roi.  »  Les  deux 
traducteurs  hébreux  ont  reproduit  cette  leçon  ;  Ibn-Tibbon  traduit  : 
D-n  -lira  -|^D  b^D  bn:i  Nin;  Al-'Harîzi:  ^^D  b2D  ^22:  inv  Nin. 
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pagne,  c'est  l'intellect  qui  s'épanche  sur  nous  et  qui  est  le  lien 
entre  nous  et  Dieu  ;  et,  de  même  que  nous  le  percevons  au  moyen 
de  cette  lumière  qu'il  épanche  sur  nous,  comme  il  est  dit  :  par  la 
lumière  nous  voyo7is  la  lumière  (Ps.  XXXVl,  10) ,  de  même  c'est 
au  moyen  de  cette  lumière  qu'il  nous  observe  et  c'est  par  elle 
qu'il  est  toujours  avec  nous,  nous  enveloppant  de  son  regard  : 
L homme  pourra-t-il  se  cacher  dans  une  retraite  de  manière  que  je 
ne  le  voie  pas  (Jérémie,  XXIll,  24)  ?  Il  faut  bien  comprendre  cela, 
et  savoir  que  les  hommes  parfaits,  dès  qu'ils  s'en  seront  pénétrés, 
arriveront,  par  les  voies  de  la  vérité  et  non  de  l'imagination  (^^,  à 
un  tel  degré  de  piété,  d'humilité,  de  crainte  et  de  respect  de  la 
Divinité,  et  éprouveront  une  telle  pudeur  devant  Dieu,  qu'ils  se 
conduiront  dans  leur  intérieur,  étant  avec  leurs  femmes  ou  dans 
le  bain,  comme  ils  se  conduiraient  en  public  devant  tous  les  hom- 
mes. Ainsi,  par  exemple,  il  est  dit  de  la  conduite  de  nos  docteurs 
célèbres  avec  leurs  femmes  :  «  Découvrant  un  palme  et  recou- 
vrant un  palme  (^).  »  Ailleurs  il  est  dit  :  «  Quel  est  l'homme  pu- 
dique? Celui  qui  satisfait  un  besoin  pendant  la  nuit  comme  il  le 
ferait  en  plein  jour  (3).  »  Tu  sais  aussi  que  les  docteurs  ont  dé- 
fendu <(  de  marcher  la  taille  droite,  toute  la  terre  étant  remplie 
de  la  gloire  de  Dieu  (Isaïe,  VI,  3)  W.  »  Tout  cela  a  pour  but  de 
confirmer  l'idée  dont  j'ai  parlé,  à  savoir,  que  nous  nous  Irouvons 
toujours  devant  Dieu ,  et  que  c'est  en  présence  de  sa  majesté 
que  nous  allons  et  venons.  Les  plus  grands  docteurs  s'abste- 

(1)  C'est-à-dire,  par  un  raisonnement  calme  et  clair  émané  de  l'in- 
lelligence,  et  non  par  les  exagérations  d'une  imagination  exallée. 

(2)  C'est-à-dire  :  Pour  caractériser  la  pudeur  que  mettaient  les  doc- 
teurs dans  leurs  relations  avec  leurs  femmes,  on  dit  qu'ils  osaient  à 
peine  soulever  le  vêtement  de  la  femme  et  qu'ils  ne  découvraient  son 
corps  que  par  petits  espaces  de  la  largeur  d'un  palme.  Voy.  Talmud  de 
Babylone,  traité  Nedarim^  fol.  20  a,  b. 

(3)  C'est-à-dire  :  celui  qui  y  met  pendant  la  nuit  la  même  décence 
qu'il  y  mettrait  dans  un  moment  où  il  pourrait  être  vu  par  tout  le  monde. 
Voy.  ïalmud  de  Babylone,  traité  Berakhôih,  fol.  62  a. 

(4)  Voy.  Talmud  de  Babylone,  traité  Kiddouschin ,  fol.  31  a.  Marcher 
la  taille  droite  signifie  s'avancer  d'un  air  tier  et  majestueux. 
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liaient  même  de  se  découvrir  la  tête,  parce  que  la  majesté 
divine  enveloppe  l'homme  (*).  C'est  pour  la  même  raison  qu'ils 
parlaient  peu  ;  dans  le  traité  Abôth  nous  avons  déjà  suffisamment 
exposé  pourquoi  il  est  bon  de  parler  peu  (2)  :  Car  Dieu  est  dans 
le  ciel,  et  toi  sur  la  terre;  que  tes  paroles  donc  soient  peu  nom- 
breuses (Ecclésiaste,  V,  1). 

L'idée  sur  laquelle  j'ai  éveillé  ton  attention  renferme  aussi  le 
but  de  toutes  les  pratiques  prescrites  par  la  Loi  ;  car,  c'est  en  se 
livrant  à  tous  ces  détails  pratiques  et  en  les  répétant,  que  certains 
hommes  d'élite  s'exerceront  pour  arriver  à  la  perfection  humaine, 
de  manière  à  craindre  Dieu ,  à  le  respecter  et  à  le  révérer,  con- 
naissant celui  qui  est  avec  eux,  et  de  celte  manière  ils  feront 
ensuite  ce  qui  est  nécessaire.  Dieu  a  exposé  lui -môme  que  le  but 
de  toutes  les  pratiques  prescrites  par  la  Loi,  c'est  de  recevoir 
par  là  ces  impressions  dont  nous  avons,  dans  ce  chapitre,  dé- 
montré la  nécessité  à  ceux  qui  connaissent  les  hautes  vérités, 
(impressions  qui  consistent)  à  craindre  Dieu  et  à  respecter  ses 
préceptes.  I!  dit  :  Si  tu  n'as  pas  soin  de  pratiquer  toutes  les 
prescriptions  de  cette  Loi,  écrites  dans  ce  livre,  pour  craindre  le 
nom  glorieux  et  redoutable,  l'Éternel  ton  Dieu  (Deutér.,  XXVlll, 
58).  Tu  vois  comme  il  dit  clairement  que  toutes  les  prescriptions 
de  cette  Loi  n'ont  qu'un  seul  but,  à  savoir  de  faire  cmmc^r^  ce 
nom,  etc.;  que  ce  but  doit  être  obtenu  par  les  pratiques,  c'est  ce 
que  tu  reconnais  par  les  paroles  de  ce  verset  :  si  tu  n'as  pas 
soin  de  pratiquer.,  oi\  il  est  dit  clairement  qu'il  est  le  résultat 
des  pratiques  ^2),  (c'est-à-dire  de  l'exécution)  des  préceptes  aflir- 

(1)  Voy.  traité  Kiddouschin,  l.  c,  où  il  est  dit  que  R.  Houna  ne  mar- 
chait pas  la  tête  découverte,  parce  que,  disait-il,  «la  majesté  divine 
plane  au-dessus  de  ma  lête.  » 

(2)  Voy.  le  Commentaire  de  Maïmonide,  sur  le  traité  Abôth^  chap.  i, 

(3)  C'est-à-dire,  que  ce  but,  la  crainte  de  Dieu,  est  lo  résultat  des 
pratiques.  Dans  les  éditions  de  la  version  d'Ibn-Tibbon,  le  mot  ^i:in  a 
été  ajouté  pour  plus  de  clarté  ;  les  mss.  portent  :  p  (ou  N'Tîtt^)  NIHîi^ 
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malifs  et  négatifs.  Quant  aux  idées  que  la  Loi  nous  enseigne,  à 
savoir  celles  de  l'existence  de  Dieu  et  de  son  unité,  elles  doivent 
nous  inspirer  V amour  (de  Dieu) ,  comme  nous  l'avons  exposé 
plusieurs  fois,  et  tu  sais  avec  quelle  énergie  la  Loi  insiste  sur 
cet  amour  :  De  tout  ton  cœur,  de  toute  ton  âme  et  de  toutes  tes 
facultés  (Ibid.,  VI,  5).  En  effet,  ces  deux  buts,  à  savoir  l'amour 
et  la  crainte  de  Dieu,  sont  atteints  par  deux  choses  :  à  V amour 
on  arrive  par  les  idées  que  renferme  la  Loi  sur  la  doctrine  véri- 
table de  Texistence  de  Dieu  (^);  à  la  crainte  on  arrive  au  moyen 
de  toutes  les  pratiques  de  la  Loi,  comme  nous  l'avons  exposé. — 
Il  faut  que  tu  comprennes  bien  cette  explication  sommaire. 


CHAPITRE  LUI. 


Ce  chapitre  renferme  Texplication  du  sens  de  trois  mots  qu'il 
est  nécessaire  d'expliquer;  ce  sont  les  mots  'Hésed  (iDn^, 
MiscHPAT  (dsîtd),  Cedaka  (npn!i).  Nous  avons  déjà  exposé  dans 
le  commentaire  sur  Âbôth  que  'Hésed  désigne  Vexcès  dans  toutes 
choses,  n'importe  laquelle  (^^,  mais  il  est  plus  souvent  employé 
pour  exprimer  un  excès  de  libéralité.  On  sait  qu'être  libéral  se 
dit  dans  deux  sens  :  c'est  1°  faire  le  bien  à  celui  à  qui  on  ne  doit 
absolument  rien  ;  2°  faire  le  bien  à  celui  qui  l'a  mérité,  au  delà 
de  ce  qu'il  a  mérité.  Les  livres  prophétiques  emploient  le  plus 
souvent  le  mot  'Hésed  dans  le  sens  de  «  faire  le  bien  à  celui  à 
qui  on  ne  doit  absolument  rien  »  ;  c'est  pourquoi  tout  bienfait 

(1)  Mot  à  mot  :  par  les  idées  de  la  Loi  qui  renferment  la  perception  de 
son  êlrey  tel  que  Dieu  est  réellement. 

(2)  Voy.  Commentaire  sur  la  Mischnâ,  traité  Abôih^  cbap.  v,  g  7,  où 
il  est  dil  que  le  mot  'Hésed  désigne  l'exagération  ou  l'excès,  tant  du 
bien  que  du  mal.  Comme  exemple  où  le  mot  iDn  signifie  excès  du  mal, 
les  commentateurs  Éphôdi  et  Schem-Tob  citent  le  passage  du  Lévitique 
(xx,  17)  :  i^in  non,  où  la  glose  d'Ibn-Ezra  porte  :  niitn  DÊDin.  Cf. 
le  Dictionnaire  de  David  Kim'hi ,  à  la  racine  nDH- 
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qui  vient  de  Dieu  est  appelé  'Hésed,  comme  il  est  dit  :  Je  rap- 
pelle les  bienfaits  ("^^^on)  de  l'Éternel  (Isaïe,  LXIII,  7).  C'est 
pourquoi  aussi  tout  cet  univers,  je  veux  dire  sa  production  par 
Dieu,  est  appelée  'HéS'^d,  comme  il  est  dit  :  Cest  par  la  bonté 
divine  (iDn)  que  funivers^^^  a  été  construit  (Ps.  LXXXIX,  o), 
ce  qui  veut  dire  :  la  construction  de  l'univers  est  un  bienfait. 
Dieu  dit  encore  en  énumérant  ses  attributs  :  non  211?  plein  de 
bienveillance  (Exode,  XXXÏV,  6).  — Quant  au  mol  Cedaka,  il 
est  dérivé  de  Cédek  (p"i]^),  qui  désigne  Véquité.  L'équité  consiste 
à  faire  droit  à  quiconque  peut  invoquer  un  droit  et  à  donner  à 
tout  être  quelconque  selon  son  mérite.  Cependant,  dans  les  livres 
prophétiques,  on  n'appelle  pas  Cedaka,  conformément  au  premier 
sens,  l'acquittement  des  dettes  qui  t'incombent  à  Tégard  d'un 
autre;  car  si  lu  payes  au  mercenaire  son  salaire,  ou  si  tu  payes 
ta  dette,  cela  ne  s'appelle  pas  Cedaka.  Mais  ce  qu'on  y  appelle 
CEDAKA,  c'est  l'accomplissement  des  devoirs  qui  t'incombent  à 
!  égard  d'un  autre  au  point  de  vue  d'une  bonne  morale,  comme, 
par  exemple,  de  soulager  celui  qui  souffre  d'un  mal  quelconque  (^). 
C'est  pourquoi  il  est  dit,  au  sujet  du  devoir  de  rendre  le  gage 
(Deutér.,  XXÏV,  15)  :  npnii  rrinn  "[bl?  «  et  cela  le  comptera  pour 
un  acte  d'équité;  »  car  si  lu  marches  dans  la  voie  des  vertus 
morales,  lu  es  équitable  envers  ton  âme  rationnelle,  puisque  lu 
remplis  ton  devoir  à  son  égard.  Toute  vertu  morale  étant  appelée 
Cedaka  i^\  il  est  dit  (Genèse,  XY,  6)  :  Et  il  eut  foi  en  l Éternel, 
qui  le  lui  compta  comme  Cedaka  (vertu) ,  où  on  veut  parler  de  la 
vertu  de  la  foi.  Il  en  est  de  même  de  ce  passage  :  Ce  sera  pour 
nous  une  Ce\) xk a  {vertu) ,  si  nous  avons  soin  de  pratiquer,  etc, 
(Deulér.,  VI,  25).  —  Pour  ce  qui  est  du  mot  Mischpat,  il  désigne 

(1)  L'auleur  prend  ici  le  mot  ûblj^i  comme  la  version  chaldaïque, 
dans  le  sens  à' univers.  Cf.  1. 1,  p.  3,  noie  2,  et  ci-dessus,  p.  226,  note  4, 
et  p.  443,  note  2. 

(2)  Sur  l'expression  J^liî^D  ^5  y^lî  ID^',  cf.  ci-dessus,  p.  172, 
note  4,  p.  276,  note  2,  et  passim. 

(3)  Ibn-Tibbon  traduit  :  "i:n  Nipn  Hî  "»ifîD1;  Al-' Harîzi  traduit  plus 

exactement  :  "i:ii  -iJ2i^  p  by  T]p^)i  HNip:  m23i  mu  b:j  nvnbv 
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la  sentence  convenable  prononcée  à  l'égard  de  celui  qui  est  jugé, 
n'inoporte  que  ce  soit  à  son  avantage  ou  à  son  détriment. 

En  résumé,  le  mot  'Hi- sed  s'a[)plique  à  ce  qui  est  une  libéralité 
absolue;  Cedaka  se  dit  de  tout  bien  que  tu  fais  au  point  de  vue 
de  la  vertu  morale,  par  laquelle  tu  perfectionnes  ton  âme.  Enfin, 
ce  qu'on  appelle  Mischpat  a  pour  résultai  tantôt  une  punition, 
tantôt  un  bienfait.  Nous  avons  déjà  exposé,  en  parlant  de  la 
négation  des  attributs  (divins),  que  tout  attribut  qu'on  donne  à 
Dieu,  dans  les  livres  des  prophètes,  est  un  attribut  d'action  (*). 
Ainsi ,  en  tant  qu'il  donne  l'existence  à  toutes  choses  .  il  est 
appelé  'Has^îd  (^)  (bienfaisant)  ;  au  point  de  vue  de  sa  tendresse 
pour  les  êtres  faibles  (3),  c'est-à-dire  en  tant  qu'il  gouverne  les 
êtres  vivants  au  moyen  de  leurs  facultés,  il  est  appelé  Çaddîk 
(équitable)  ;  enfin,  au  point  de  vue  des  biens  relatifs  et  des  grands 
malheurs  relatifs  W  qui  surviennent  dans  l'univers  et  qui  sont 
un  résultat  du  jugement  émané  de  la  sagesse  (divine),  il  est 
appelé  ScHOPHET  (juge).  Ces  trois  mots  se  trouvent  dans  le  texte 
du  Pentaleuque,  par  exemple  :  Est-ce  que  le  juge  de  toute  la 
terre,  etc.  (Genèse,  XVIII,  25);  il  est  équitable  et  juste  (Deutér., 
XXXII,  4)  ;  plein  de  bienveillance  (Exode,  XXXIV,  6).  En  ex- 
pliquant le  sens  de  ces  mots,  nous  avions  pour  but  de  préparer 
(le  lecteur)  au  chapitre  suivant. 


(1)  Voy.  le  t.  1,  chap.  lui  et  liv. 

(2)  C'est-à-dire,  on  lui  attribue  la  qualité  de  'Hésed,  bonté  ou  libéralité. 

(3)  Les  éditions  de  la  version  d'Ibn-Tibbon  portent  en  général  ^y 
D''i''''3yn,  ce  qui  n'est  qu'une  faute  d'impression  pour  Qi^yn.  Al-*llarîzi 
traduit  plus  exactement  :  D^lTI^nn  by  inb^H  ^Bb)- 

(4)  L'auteur  appelle  relatifs  le  bien  et  le  mal  qui  arrivent  dans  le 
inonde,  parce  qu'ils  n'existent  que  relativement  aux  créatures  et  acci- 
dentellement (voir  ci-dessus,  chap.  xi  et  xii);  par  rapport  à  Dieu,  il 
n'y  a  ni  bien,  ni  mal,  dans  le  sens  absolu. 
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CHAPITRE  LIV. 


Le  mot  'HoKHMA  (no:5n),  dans  la  langue  hébraïque,  s'emploie 
dans  quatre  sens  (*)  :  1°  Il  se  dit  de  la  perception  des  vérités 
(philosophiques)  qui  ont  pour  dernier  but  la  perception  de  Dieu, 
(el  dans  ce  sens)  il  est  dit  :  Mais  d'où  tirera-t-on  la  n^DH»  sa- 
gesse^ etc,  (Job,  XXVllI,  12);  si  tu  la  recherches  comme  de  Far- 
genty  etc.  (Prov.,  H,  4),  et  beaucoup  d'autres  passages.  2°  Il 
se  dit  de  la  possession  d'un  art  (ou  d'une  industrie)  quelconque, 
par  exemple  :  Tous  les  artistes  (ou  industrieux^  3b  D^n)  d'entre 
vous  (Exode,  XXXV,  10);  et  toutes  les  femmes  industrieuses 
{ibid.,  V.  25).  3°  Il  s'applique  à  l'acquisition  des  vertus  morales; 
par  exemple  :  et  afin  qu'il  rendît  sage  (ou  qu'il  instruisît,  D^n^ 
ses  anciens  (Ps.  GV,  22);  dans  les  vieillards  est  la  sagesse  (Job, 
XII,  12),  car  ce  qui  s'acquiert  par  la  seule  vieillesse,  c'est  la 
disposition  pour  recevoir  les  vertus  morales  (^).  4°  Il  s'emploie 
aussi  dans  le  sens  de  finesse  et  de  ruse  ;  par  exemple  :  Eh  bien! 
usons  de  ruse  (nD^Dnn:)  contre  lui  (Exode,  I,  10).  C'est  dans  ce 
sens  qu'il  est  dit  :  Et  il  fil  venir  de  là  une  femme  d'esprit,  riD^n  nti'N 
(II  Samuel,  XÏV,  2),  ce  qui  veut  dire  :  douée  de  finesse  et  de 
ruse.  Il  en  est  de  même  de  ce  passage  :  ils  sont  habiles,  n^D^n, 
à  faire  le  mal  (Jérémie,  IV,  22).  — Il  se  peut  que  le  mot  'Hokhma, 
dans  la  langue  hébraïque,  ait  (primitivement)  le  sens  de  finesse 
et  d'application  de  la  pensée,  de  manière  que  cette  finesse  ou 
cette  sagacité  auront  pour  objet  tantôt  l'acquisition  de  qualités 
intellectuelles,  tantôt  celle  de  quaUtés  morales,  tantôt  celle  d'un 

(1)  L'auteur  veut  parler  non-seulement  du  substantif  riD^n,  mais 
aussi,  comme  on  le  verra  par  les  exemples,  du  verbe  QDn  et  des  ad- 
jectifs qui  en  dérivent.  Cf.  t.  I,  p.  6,  note  1. 

(2)  Cf.  1. 1,  ch.  XXXI v,  quatrième  cause,  p.  125  et  suiv.,  et  ci-dessus, 
p.  449.  Le  mot  nODH,  dans  le  verset  cité  de  Job,  pourrait  aussi  se 
prendre  dans  le  premier  sens. 
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art  pratique,  tantôt  les  malices  et  les  méchancetés.  Ainsi  il  est 
clair  que  l'adjectif  'Hakham  (d^h)  s'applique  à  celui  qui  possède 
des  qualités  intellectuelles,  ou  des  qualités  morales,  ou  un  art 
pratique  quelconque,  ou  de  la  ruse  pour  les  méchancetés  et  les 
malices. 

Selon  cette  explication,  celui  qui  est  instruit  dans  la  Loi  en- 
tière, et  qui  en  connaît  le  vrai  sens,  est  appelé  'Hakham  à  deux 
points  de  vue,  parce  qu'elle  embrasse  à  la  fois  les  qualités  intellec- 
tuelles et  les  qualités  morales.  Mais,  comme  les  vérités  intellec- 
tuelles delà  Loi  sont  admises  traditionnellement,  sans ôl re démon- 
trées par  des  méthodes  spéculatives,  il  arrive  que,  dans  les  livres 
des  prophètes  et  dans  les  paroles  des  docteurs,  on  fait  de  la 
science  de  la  Loi  une  chose  à  part  et  de  la  science  absolue  une 
chose  à  part.  Cette  science  absolue  est  celle  qui  fournit  des  dé- 
monstrations pour  toutes  ces  vérités  intellectuelles  que  nous 
avons  traditionnellement  apprises  par  la  Loi:  et,  toutes  les  fois 
que  les  (saintes)  Écritures  parlent  de  ce  que  la  science  a  de  grand 
et  de  merveilleux  et  de  la  rareté  de  ceux  qui  la  possèdent, — 
par  exemple  :  H  n\j  en  a  pas  beaucoup  qui  soient  sages  ou  savants 
(Job,  XXXIl,  9);  (Toîi  tirera-t-on  la  sagesse,  ou  la  science 
(IbicL,  XXVIIÏ,  12)?  et  beaucoup  d'autres  passages  sembla- 
bles, —  il  s'agit  toujours  de  cette  science  qui  nous  fournit  la 
démonstration  pour  les  idées  (philosophiques)  renfermées  dans 
la  Loi.  Dans  les  paroles  des  docteurs,  cela  arrive  aussi  très- 
fréquemment,  je  veux  dire  qu'ils  font  de  la  science  de  la  Loi 
une  chose  à  part  et  de  la  philosophie  une  chose  à  part.  Ainsi, 
par  exemple,  ils  disent  de  Moïse  qu'il  était  «  père  de  la  Loi, 
père  de  la  science  et  père  des  prophètes  (^)  »;  et,  quand  il  est 
dit  de  Salomon  :  //  était  plus  sage  (savant)  que  tous  les  hommes 
(I  Rois,  IV,  51 ,  ou  V,  1 1),  les  docteurs  remarquent  :  «  mais  non 

(1)  Voy.  le  Talmiid  de  Babylone,  traité  Meghillâ  ^  fol.  13  a.  Il  résulte 
de  ce  passage  que  les  docteurs  attribuent  à  Moïse,  non-seulement  la 
Loi,  mais  aussi  la  science,  et  que  la  science  ou  la  philosophie  est 
une  chose  à  part. 
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(plus  savant)  que  Moïse  (*)  )>  [car,  en  disant  :  plus  que  tous  les 
hommes,  on  veut  parler  seulement  de  ses  contemporains  ;  c'est 
pourquoi  on  mentionne  Hemân,  Calcol  et  Darda,  fils  de  Ma'hol , 
qui  étaient  alors  célèbres  comme  savants].  Les  docteurs  disent 
encore  qu'on  exige  de  l'homme  d'abord  la  science  de  la  Loi, 
ensuite  la  science  (philosophique),  et  enfin  la  connaissance  de 
la  tradition  qui  se  rattache  à  la  Loi ,  c'est-à-dire  de  savoir  en 
tirer  des  règles  pour  sa  conduite  (2).  Tel  doit  être  l'ordre  successif 
des  études  :  d'abord  on  doit  connaître  les  idées  en  question  tra- 
ditionnellement, ensuite  on  doit  savoir  les  démontrer,  et  enfin 
on  doit  se  rendre  un  compte  exact  des  actions  qui  constituent 
une  bonne  conduite  (3).  Voici  comment  ils  s'expriment  sur  les 
questions  qui  sont  successivement  adressées  à  l'homme  au  sujet 
de  ces  trois  choses  :  «  Lorsque  l'homme  se  présente  devant  le 
tribunal  (céleste),  on  lui  demande  d'abord  :  As-tu  fixé  certaines 
heures  pour  l'étude  de  la  Loi?  As-tu  discuté  sur  la  science?  As-tu 
appris  à  comprendre  les  sujets  les  uns  par  les  autres  (^)?  »  Il  est 
donc  évident  que,  selon  eux,  la  science  de  la  Loi  est  une  chose 
à  part  et  la  philosophie  une  chose  à  part;  celle-ci  consiste  à  con- 
firmer les  vérités  de  la  Loi  au  moyen  de  la  spéculation  vraie.  — 
Après  tous  ces  préliminaires,  écoute  ce  que  nous  allons  dire. 

Les  philosophes  anciens  et  modernes  ont  exposé  qu'on  trouve 
à  l'homme  quatre  espèces  de  perfections  (^)  : 


(i)  Cf.   Talmud    de    Babylone ,    traité  Rosch  haschana ,    fol.  21   b: 

niV  N^:3:  Dp  t^b)  )b  niûNi  b)p  n:3  nm^  n:rc3  nvn'?  nbnp  îrp^:^ 

ntro^  '^Nllt^^:].  Ailleurs,  cependant,  il  est  dit  que  Hemân,  l'un  des 
personnages  queSalomon  surpassait  en  sagesse,  est  Moïse  :  ntî^Q  HT  JD^n. 
Voy.  Tan'houma,  section  npn  (édit.  de  Vérone,  fol.  77,  col.  1). 

(2)  Mot  à  mot  :  d'en  faire  sortir  ce  qu'il  doit  faire. 

(3)  Cf.  le  t.  I«^  Introduction,  p.  13. 

(4)  Voy.  Talmud  de  Babylone,  traité  Schabhath,  fol.  31  a. 

(5)  Voy.  Éthique  à  Nicomaque,  liv.  I,  chap.  8  et  suiv.,  où  Aristote 
parle  de  trois  espèces  de  biens,  dont  l'une,  embrassant  lesbiens  de  l'âmo, 
est  comptée  ici  par  Maïmonide  pour  la  3«  et  la  4"  espèces  :  celle-là  em- 
brassant les  qualités  morales,  celle-ci,  les  qualités  intellectuelles. 
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La  première  espèce,  qui  a  le  moins  de  valeur,  mais  à  laquelle 
les  habitants  de  la  terre  emploient  toute  leur  vie,  c'est  la  perfec- 
tion en  fait  de  possession;  elle  renferme  ce  que  l'homme  possède 
en  fait  de  biens,  de  vêtements,  de  meubles,  d'esclaves,  de 
terres,  etc  ,  et  même  l'obtention  de  la  dignité  royale  appartient 
à  cette  espèce.  C'est  là  une  perfection  qui  ne  se  rattache  en  rien 
à  la  personne;  ce  n'est  qu'un  certain  rapport  qui  ne  procure  à 
rhomme  tout  au  plus  qu'une  jouissance  imaginaire,  celle  de 
dire  :  cette  maison  est  à  moi,  cet  esclave  est  à  moi,  cette  fortune 
est  à  moi,  ces  troupes  sont  à  moi.  Mais  s'il  considère  sa  per- 
sonne ,  il  trouvera  que  tout  cela  est  en  dehors  de  son  essence  et 
que  chacune  de  ses  possessions  est  en  elle-même  ce  qu'elle  est  ; 
c'est  pourquoi,  lorsque  ce  rapport  cesse,  il  se  trouve  (^^  qu'il  n'y 
a  pas  de  différence  entre  celui  qui  était  un  grand  roi  et  le  plus 
vil  des  hommes,  sans  qu'aucune  des  choses  qui  ét^nt  en  rapport 
avec  lui  subisse  un  changement.  Les  philosophes  ont  exposé 
que  celui  dont  tous  les  efforts  tendent  à  obtenir  ce  genre  de  per- 
fection ne  se  fatigue  que  pour  une  chose  purement  imaginaire; 
car  c'est  une  chose  qui  n'a  pas  de  stabilité,  et  dût  même  cette 
possession  lui  rester  toute  sa  vie,  il  ne  lui  en  arriverait  aucune 
perfection  dans  son  essence. 

La  deuxième  espèce  se  rattache,  plus  que  la  première,  à  l'es- 
sence de  la  personne  ;  c'est  la  perfection  dans  la  conformation  et 
la  constitution  du  corps,  je  veux  dire  que  le  tempérament  de 
la  personne  soit  d'une  extrême  égalité  et  que  ses  membres  soient 
proportionnés  et  aient  la  force  nécessaire.  Celte  espèce  de  per- 
fection ne  peut  pas  non  plus  être  adoptée  pour  but  final  ;  car 
c'est  une  perfection  corporelle  que  l'homme  ne  possède  pas  en 


(1)  Le  verbe  g-««^  qui  signifie  proprement  être  matinal,  a  ici  le  sens 
de  factus  est,  evasit;  Ibn-Tibbon  traduit  :  Ninn  t^'^NH  D^::îr^  Le  verbe 
D'^^irn,  dans  le  langage  biblique,  s'emploie  quelquefois  dans  le  môme 
sens;  une  construction  tout  à  fait  analogue  à  notre  passage  se  trouve 
II  Roi«,  XIX,  35,  et  Isaïe,  XXXVII,  36  :  Dn:iS  D^D  Him  ip:in  lO^D'^n 
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tant  qu'homme,  mais  en  tant  qu'animal ,  et  qu'il  a  en  commun 
avec  les  plus  vils  des  animaux.  D'ailleurs,  quand  même  la  force 
d'un  individu  humain  serait  arrivée  au  dernier  terme,  elle  n'at- 
teindrait pas  encore  celle  d'un  mulet  vigoureux  et,  à  plus  forte 
raison,  celle  d'un  lion  oucelle  d'un  éléphant.  Par  celle  perfection, 
selon  ce  que  nous  venons  de  dire  (^),  on  arrive  tout  au  plus  à 
porter  une  lourde  charge  ou  à  briser  un  os  solide,  ou  à  faire 
d'autres  choses  semblables,  dans  lesquelles  il  n'y  a  pas  de  grande 
utilité  pour  le  corps;  quant  aux  avantages  pour  l'âme,  cette 
espèce  (de  perfection)  n'en  a  absolument  aucun. 

La  troisième  espèce  est,  plus  que  la  deuxième,  une  perfection 
dans  l'essence  de  l'homme;  c'est  la  perfection  des  qualité  morales, 
ce  qui  veut  dire  que  les  mœurs  de  tel  homme  sont  bonnes  au 
plus  haut  point.  La  plupart  des  commandements  n'ont  d'autre 
but  que  de  nous  faire  arriver  à  cette  espèce  de  perfection.  Mais 
celle-ci  n'est  elle-même  qu'une  préparation  à  une  autre  perfec- 
tion, et  elle  n'est  pas  une  fin  en  elle-même.  En  effet,  toutes  les 
vertus  morales  ne  concernent  que  les  relations  des  hommes  entre 
eux,  et  la  perfection  morale  que  possède  un  homme  ne  fait  en 
quelque  sorte  que  le  disposer  à  être  utile  aux  autres,  de  sorte 
qu'il  devient  par  là  un  instrument  qui  sert  aux  autres.  Si,  par 
exemple,  tu  supposes  un  individu  humain  isolé,  n'ayant  affaire 
à  personne,  tu  trouveras  que  toutes  ses  vertus  morales  sont 
vaines  et  oiseuses ,  qu'il  n'en  a  pas  besoin  et  qu'elles  ne  perfec- 
tionnent sa  personne  en  rien;  il  n'en  a  besoin  et  n'en  tire  profit 
qu'à  l'égard  des  autres  (^). 

La  quatrième  espèce  est  la  véritable  perfection  humame;  elle 


(1)  Mot  à  mot  :  comme  nous  Vavons  mentionné  ou  dit;  mais,  l'auteur 
n'ayant  parlé  nulle  part,  que  nous  sachions,  de  ce  degré  suprême  des 
forces  corporelles  de  l'homme,  nous  croyons  qu'il  veut  parler  de  ce  qui 
précède  immédiatement,  et  nous  avons  un  peu  modifié  la  traduction 
des  mots  Niinl  Nûri. 

(-2)  Ibn-Tibbon  rend  les  mots  n^Ji^x  INnnVN:}  par  in^lt  Dj;,  ce  qui 
rà^nque  de  clarlé;  il  aurait  dû  dire  :  inblt  nm^^ 


462  TROISIÈME    PARTIE.  —  CHAP.    LIV. 

consiste  à  acquérir  les  vertus  intellectuelles,  c'est-à-dire  à  con- 
cevoir des  choses  intelligibles  qui  puissent  nous  donner  des  idées 
saines  sur  les  sujets  métaphysiques.  C'est  là  la  fin  dernière  (de 
l'homme),  qui  donne  à  l'individu  humain  une  véritable  perfec- 
tion; elle  appartient  à  lui  seul,  c'est  par  elle  qu'il  obtient  l'im- 
mortalilé,  et  c'est  par  elle  que  l'homme  est  (réellement)  homme. 
Si  tu  considères  chacune  des  trois  perfections  précédentes ,  tu 
trouveras  qu'elles  profitent  à  d'autres  et  non  à  toi  (*^,  quoique , 
selon  les  idées  vulgaires,  elles  profitent  nécessairement  à  toi  et 
aux  autres  (^)  ;  mais  cette  dernière  perfection  profite  à  toi  seul , 
et  aucun  autre  n'en  partage  avec  toi  le  bénéfice  :  qu'elles  soient 
à  toi  seul,  etc.  (Prov.,  V,  17)  C3).  C'est  pourquoi  il  faut  que 
tu  sois  avide  d'obtenir  cette  chose  qui  reste  à  toi ,  et  que  tu  ne 
te  donnes  ni  fatigues,  ni  peine,  pour  ce  qui  profite  à  d'autres, 
en  négligeant  ton  âme,  de  manière  que  son  éclat  soit  terni 
par  la  prépondérance  des  facultés  corporelles  W.  C'est  dans  ce 
sens  qu'il  est  dit,  au  commencement  de  ces  allégories  poétiques, 
composées  sur  ces  sujets  :  Les  fils  de  ma  mère  étaient  irrités 
contre  moi^  ils  m'ont  chargée  de  garder  les  vignes;  mais  ma  vigne 
à  moi,  je  ne  l'ai  point  gardée  (Cantique  des  Cantiques,  1,6).  C'est 


(1)  C'est-à-dire  :  qu'elles  profitent  à  d'autres,  mais  non  à  celui  qui 
les  possède,  puisqu'elles  ne  conlribuenl  pas  à  perfectionner  sa  véritable 
essence. 

(*2)  C'est-à-dire ,  celui  qui  les  possède  en  partage  tout  au  moins  le 
bénéfice  avec  les  autres  personnes.  Ibn-Tibbon,  sans  doute  pour  rendre 
la  phrase  plus  claire,  a  ajouté  les  mots  n^  d:i.  D'après  le  texte  arabe, 
il  faudrait  -|nblT^1  "1^  Dnvn  nv'^^û- 

(3)  Ce  passage  des  Proverbes  n'a  aucun  rapport  avec  le  sujet  traité 
ici  ;  mais  il  faut  se  rappeler  que  l'auteur  aime  à  appliquer  à  ses  idées 
des  passages  bibliques  et  qu'il  allégorise  notamment  une  grande  partie 
des  proverbes  de  Salomon,  dans  lesquels  il  voit  des  allégories,  tantôt  de 
la  matière  première,  tantôt  des  diverses  qualités  morales  et  intellec- 
tuelles. Cf.  le  t.  I,  p.  19  et  suiv.,  et  ci-dessus,  chap.  viii,  p.  49. 

(4)  Littéralement  :  ô  toi,  qui  7iégliges  ton  âme^  de  manière  que  sa  blan- 
cheur soil  noircie  j  les  facultés  corporelles  prenant  le  dessus  sur  elle. 
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dans  le  même  sens  encore  qu'il  est  dit  :  de  peur  que  tu  ne  livres 
à  d'autres  ton  éclata  et  tes  années  au  tyran  (Proverbes,  V,  9). 

Les  prophètes  aussi  nous  ont  exposé  ces  mêmes  sujets  et  nous 
les  ont  expliqués,  comme  les  ont  expliqués  les  philosophes,  en 
nous  déclarant  que  ni  la  possession,  ni  la  santé,  ni  les  mœurs, 
ne  sont  des  perfections  dont  il  faille  se  glorifier  et  qu'on  doive 
désirer,  et  que  la  seule  perfection  qui  puisse  être  l'objet  de  notre 
orgueil  et  de  nos  désirs,  c'est  la  connaissance  de  Dieu ,  laquelle 
est  la  vraie  science.  Jérémie  s'exprime  ainsi  au  sujet  de  ces 
quatre  perfections  :  Ainsi  a  parlé  l'Éternel:  Que  le  sage  ne  se 
glorifie  pas  de  sa  sagesse^  que  le  fort  ne  se  glorifie  pas  de  sa  force, 
que  le  riche  ne  se  glorifie  pas  de  ses  richesses;  mais  ce  dont  il  est 
permis  de  se  glorifier,  c'est  de  Vintelligence  et  de  la  connaissance 
qu'on  a  de  moi  (Jérémie,  IX,  22-25).  Tu  remarqueras  comme  il 
a  énuméré  ces  choses  d'après  le  degré  de  valeur  que  leur  attribue 
le  vulgaire  i^K  En  effet,  ce  qui,  pour  le  vulgaire,  est  la  plus  grande 
perfection,  c'est  d*être  riche;  être  fort  est  une  qualité  moindre, 
et  ce  qui  est  encore  moins  apprécié  (par  la  foule),  c'est  le  sage, 
c'est-à-dire  celui  qui  possède  de  bonnes  mœurs  (^).  Cependant 
celui-ci  également  est  honoré  par  le  vulgaire,  auquel  est  adressé 
le  discours  (du  prophète).  Voilà  pourquoi  il  les  a  énumérés  dans 
cet  ordre. 

Les  docteurs  aussi  ont  compris  ce  verset  dans  le  sens  des  idées 
que  nous  venons  de  présenter,  et  ils  ont  dit  clairement  ce  que 
je  t'ai  exposé  dans  ce  chapitre,  à  savoir  :  que  partout  où  l'on 
parle  de  la  sagesse  ('Hokhma)  par  excellence,  qui  est  la  fin  der- 
nière, il  s'agit  de  la  connaissance  de  Dieu;  que  les  trésors  si  ar- 


(1)  C'est-à-dire,  en  commençant  par  ce  qui,  aux  yeux  du  vulgaire,  a 
le  moins  d'importance ,  et  en  passant  successivement  de  la  qualité  moins 
appréciée  à  celle  qui  l'est  davantage. 

(2)  Nous  avons  dû  nous  écarter  un  peu  de  la  traduction  littérale  de 
ce  passage,  où  l'auteur  emploie  les  expressions  de  Jérémie  d'une  ma- 
nière peu  régulière. 
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demraent  désirés (^)  que  possède  l'homme,  et  par  lesquels  il  croit 
devenir  parfait,  ne  sont  pas  la  perfection;  et  qu'enfin  toutes  les 
pratiques  de  la  religion,  c'est-à-dire  les  différentes  cérémonies  du 
culte,  et  de  même  les  mœurs  utiles  aux  hommes  en  général  dans 
leurs  relations  mutuelles,  —  que  tout  cela  (dis-je)  ne  se  rattache 
pas  h  cette  fin  dernière  et  n'a  pas  le  même  prix ,  mais  que  ce  ne 
sont  là  que  des  choses  préparatoires  pour  arriver  à  cette  fin. 
Écoute  leurs  propres  termes,  par  lesquels  ils  expriment  ces  idées  ; 
c'est  un  passage  du  Bereschitli  Rabbâ,  où  on  lit  ce  qui  suit  :  «Un 
texte  dit  (de  la  sagesse)  :  tous  les  objets  désirables  sont  loin  de  la 
valoir  (Prov.,  VIII,  11  ),  et  un  autre  texte  dit  :  tous  les  objets  de 
tes  désirs  sont  loin  de  la  valoir  [Ibid,,  III,  15);  par  objets  dé- 
sirables, on  désigne  la  pratique  des  commandements  et  les 
bonnes  œuvres;  par  objets  de  tes  désirs^  les  pierres  précieuses 
et  les  perles;  ni  les  objets  désirables,  ni  les  objets  de  tes  désirs, 
ne  valent  la  sagesse.  Mais  ce  dont  il  est  permis  de  se  glorifier^ 
c'est  de  l'intelligence  et  de  la  connaissance  qu'on  a  de  moi  (Jéré- 
mie,  IX,  25)  (^).  »  Tu  remarqueras  combien  ces  paroles  sont 
concises  et  combien  leur  auteur  était  parfait,  n'ayant  rien  omis 
de  tout  ce  que  nous  avons  dit  et  présenté  par  une  longue  expo- 
sition et  de  longs  préliminaires. 

Après  avoir  parlé  de  ce  verset  (de  Jérémie)  et  des  idées  re- 
marquables qu'il  renferme,  et  après  avoir  mentionné  ce  que  les 
docteurs  ont  dit  à  ce  sujet,  nous  allons  en  compléter  le  contenu  : 
En  exposant,  dans  ce  verset,  quelle  est  la  plus  noble  des  fins,  le 
prophète  ne  s'est  pas  borné  à  (indiquer  comme  telle)  la  connais- 
sance de  Dieu  [car  si  tel  avait  été  son  but,  il  aurait  dit  :  mais 


(1)  Les  mots  nh^b  cs^^jn'  'r\bi^  i^N^i^N  p  •••  nupbx  nin  ]ni 

sont  rendus  dans  la  version  d'Ibn-Tibbon  par  Uf^^W^'^i^  •••  D'^ripH  I^Nli^l 
inbi:iD.  Ibn-Falaquéra  (^Moré  ha-Moré,  p.  137)  traduit  liUéralement : 
Dnn  TlNÊn^îr  D^ilDDDnn  •••  "[^^pn  nr^n;  seulement  le  verbe  j^ôUs 
{^iâ^  *i)  signifie  :  ardemment  désirer  une  chose ,  et  non  pas  :  se  glorifier 
d'une  chose  (DH::  1"li^fîn"'l!^). 

(2)  Voy.  Bereschith  rahbn  ^  secl.  35  fin  (fol.  31,  col.  2). 
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ce  dont  il  est  permis  de  se  glorifier,  c'est  de  inintelligence  et  de  la 
connaissance  quon  a  de  moi,  et  il  se  serait  arrêté  là  ;  ou  bien,  il 
aurait  dit  :  c'est  de  Vintelligence  et  de  la  connaissance  qu'on  a 
de  moi  {sachant)  que  je  suis  un ,  ou  que  je  n'ai  pas  de  figure , 
ou  quiln'y  en  a  pas  de  semblable  à  moi,  ou  d'autres  choses 
semblables]  ;  mais  il  a  dit  :  «  ce  dont  on  peut  se  glorifier,  c'est 
de  me  comprendre  et  de  connaître  mes  attributs,  »  voulant 
parler  des  actions  de  Dieu,  comme  nous  l'avons  exposé  au  sujet 
de  ces  mots  :  Fais-moi  donc  connaître  tes  voies,  etc.  (Exode, 
XXXIÏI,  15)  (^).  Il  nous  a  donc  déclaré  dans  ce  verset  que 
ces  actions  qu'il  faut  connaître  et  prendre  pour  modèle  sont 
'Hésed  (la  bienveillance),  Mischpat  (la  justice)  et  Cëdaka 
(l'équité).  Il  ajoute  ensuite  une  autre  idée  essentielle,  en  disant  : 
pNn,  sur  la  terre,  et  cette  idée  est  le  pivot  de  la  religion.  Car  il 
n'en  est  pas,  comme  le  soutiennent  les  mécréants  (2),  qui  croient 
que  la  Providence  divine  s'arrête  à  la  sphère  de  la  lune  et  que  la 
terre,  avec  tout  ce  qui  s'y  trouve,  est  négligée  par  Dieu  :  V Éternel 
a  abandonné  la  terre  (Ézéchiel,  IX,  9)  (3);  mais  au  contraire, 
ainsi  qu'il  nous  a  été  déclaré  par  le  prince  des  savants  (*),  la  terre 
est  à  l'Éternel  (Exode ,  IX ,  29) ,  ce  qui  veut  dire  que  la  terre 
aussi,  à  certains  égards,  est  l'objet  de  la  Providence,  comme 
Test  le  ciel  à  d'autres  égards  (^).  Tel  est  le  sens  de  ces  paroles 


(1)  Voy.  le  t.  I,  chap.  liv,  p.  217  et  suiv. 

(2)  Proprement  :  les  démolisseurs ,  ou  destructeurs ,  ceux  qui  renver- 
sent les  opinions  religieuses. 

(3)  Voy.  ci-dessus,  chap.  xvii  (2®  opinion),  p.  116-119. 

(4)  Voy.  le  t.  I,  p.  216,  note  2. 

(5)  Plus  littéralement  :  que  sa  Providence  s'étend  aussi  sur  la  terre  en 
ce  qui  la  concerne ,  comme  il  (^Dieu)  veille  sur  le  ciel  en  ce  qui  le  concerne. 
Pour  bien  se  rendre  compte  du  mot  NHlDn^  t  ^^  ce  qui  la  Qe)  concerne, 
il  faut  se  rappeler  ce  que  Fauteur  a  dit  plus  haut  en  parlant  de  l'opinion 
d'Aristote  :  «  li  croit  que  la  Providence  correspond  à  la  nature  des  êtres; 
par  conséquent,  les  sphères  célestes  et  les  corps  qu'elles  renferment 
étant  permanents,  ce  qui  constitue  la  Providence  à  leur  égard,  c'est  de 

TOM.  m.  30 
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(de  Jérémie)  :  car  je  suis  l'Éternel  exerçant  la  bienveillance,  la 
justice  et  la  vertu  sur  la  terre.  Ensuite,  il  complèle  son  idée  en 
disant  :  car  cest  à  ces  choses  que  je  prends  plaisir,  dit  l'Éternel^ 
ce  qui  veut  dire  :  «c'est  mon  intention  que  la  bienveillance,  la 
vertu  et  la  justice  émanent  de  vous  sur  la  terre,  »  selon  ce  que 
nous  avons  exposé  au  sujet  des  treize  attributs  de  Dieu(*),  à 
savoir  que  nous  devons  avoir  pour  but  de  les  imiter  et  de  régler 
d'après  eux  notre  conduite.  Ainsi ,  ce  qu'il  avait  pour  dernier 
but  d  exprimer  par  ce  verset,  c'était  de  déclarer  que  la  perfection 
dont  l'homme  peut  réellement  se  glorifier,  c'est  d'avoir  acquis  (2), 
selon  sa  faculté,  la  connaissance  de  Dieu  et  d'avoir  reconnu  sa 
Providence  veillant  sur  ses  créatures  et  se  révélant  dans  la  ma- 
nière dont  il  les  produit  et  les  gouverne  (^).  Un  tel  homme,  après 
avoir  acquis  cette  connaissance,  se  conduira  toujours (*^  de  manière 
à  viser  à  la  bienveillance,  à  l'équité  et  à  la  justice,  en  imitant 
les  actions  de  Dieu ,  ainsi  que  nous  l'avons  exposé  à  diverses  re- 
prises dans  ce  traité. 


Voilà  toutes  les  questions  que  j'ai  cru  devoir  aborder  dans  ce 
traité,  et  dont  le  développement  m'a  paru  très-utile  pour  des 

rester  toujours  invariablement  dans  le  même  état,  etc.  (p.  116-117).» 
L'opinion  d'Aristote  est  partagée  jusqu'à  un  certain  point  par  l'auteur 
(ibid.,  p.  130). 

(1)  Voy.  le  t.  I,  chap.  liv,  p.  218. 

(2)  Tous  les  mss.  ont  distinctement  :  ^^n  p,  et  cette  leçon  est 
confirmée  par  Ibn-Falaquéra  (More  ha-Moré,  p.  139),  qui  traduit: 
y^J2T]  Nin.  La  construction  de  la  phrase  demandait  plus  régulièrement: 

(3)  Les  mss.  ar.  ont  généralement  :  in  rj^::,  et  de  même  Ibn-Fala- 
quéra (/.  c.)  :  i^l  n  TN.  Ce  pronom  masculin  se  rapporte  à  chacun  des 
deux  mots  -|t^:i''N  et  -ii::nn.  Ibn-Tibbon  et  Al-'Harîzi  ont  nTî  "]"'N, 
et  selon  eux  le  pronom  se  rapporte  à  nn''N3^. 

(4)  Littéralement:  La  conduite  de  cet  homme  sera...  deviser  toujours^  etc. 
Ibn-Tibbon  a  un  peu  abrégé  cette  phrase  en  la  rattachant,  comme  suite, 
à  la  phrase  précédente  :  'ui  D'^IMI^  N'^HH  n:itrnn  nHN  r\^bb)' 
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hommes  comme  toi.  J'espère  qu'avec  une  méditation  approfondie 
tu  comprendras  bien  tous  les  sujets  que  j'y  ai  traités  avec  l'aide 
de  Dieu.  Puisse-t-il  accomplir  pour  nous  et  pour  tous  nos  frères, 
les  Israélites,  cette  promesse  qu'il  nous  a  faite  :  Alors  les  yeux  des 
aveugles  se  dessilleront  et  les  oreilles  des  sourds  s'ouvriront 
(Isaïe,  XXXV,  5)  ;  Le  peuple  qui  marchait  dans  les  ténèbres  a  vu 
une  grande  lumière;  ceux  qui  demeuraient  au  pays  des  ombres 
de  la  mort  ont  été  environnés  d'une  vive  clarté  {Ibid,^  IX,  1). 
Amen. 

Dieu  est  proche  de  tous  ceux  qui  l'invoquent  avec  sincérité,  sans  se 
détourner. 

Il  se  laisse  trouver  par  tous  ceux  qui  le  cherchent ,  et  qui  marchent 
droit  devant  eux  sans  s'égarer. 


FIN  DE  LA  TROISIEME  ET  DERNIERE  PARTIE 
DU  GUIDE  DES  ÉGARÉS. 


ADDITIONS  ET  RECTIFICATIONS. 


P.  275,  1.  6  :  «de  jurer  par  son  nom»  ;  c'est-à-dire,  par  le  nom  de 

Dieu. 
P.  283,  et  ibid.^  note  3.  Cf.  le  livre  de  V Agriculture  d'Ibn-al-Awâm , 
traduit  de  l'arabe  par  J.  J.  Clément-Mullet,  t.  I,  p.  517  :  «Lorsqu'il 
arrive  qu'un  arbre  donne  peu  de  fruits,  par  suite  d'une  végétation 
trop  luxuriante ,  il  faut  diminuer  les  soins  de  culture,  lui  donner 
moins  d'eau,  et  tailler  (court)  quelques  branches;  on  dépose  aussi  à 
Centour  du  tronc  des  pierres  et  du  gravier  qu^on  recouvre  de  terre  végétale.  » 
P.  294,  1.  23  :  «C'est  pourquoi  la  Loi  a  défendu  le  mélange  de  la 
vigne  avec  d'autres  plantes.»  Cf.  Ibn-al-Awâm ,  ibid.^  p.  518,  ar- 
ticle II,  intitulé  Sympathie  et  antipathie  des  arbres  entre  eux  : 

«  On  lit  dans  V Agriculture  Nabatéentie  qu'il  y  a  sympathie  entre  la 
vigne  et  le  jujubier,  particulièrement  pour  la  nature  (les  habitudes); 
de  sorte  que ,  toutes  les  fois  que  la  vigne  se  trouve  plantée  dans  le 
voisinage  du  jujubier,  il  y  a  de  l'un  à  l'autre  un  mode  de  sympathie 
pareil  à  celui  qu'un  homme  éprouve  pour  une  belle  femme  ;  il  s'at- 
tache à  elle  et  il  l'aime  avec  passion,  et  le  souffle  de  l'un  prête  de 
la  force  à.  l'autre  par  suite  du  voisinage.  De  même  aussi  l'Agriculture 
Nabatéenne  dit  que,  lorsqu'on  a  planté  l'olivier  dans  le  voisinage  de  la 
vigne,  c'est  avantageux  pour  tous  deux.  Cependant,  l'olivier  doit 
être  tenu  à  quelque  distance  de  la  vigne,  car  c'est  utile  pour  celle-ci; 
c'était  du  moins  l'opinion  de  la  plupart  des  anciens.  Suivant  la  même 
Agriculture^  il  y  a  sympathie  de  convenance  entre  la  courge  et  la 
vigne,  et  chacune  d'elles  prête  assistance  à  son  amie.  » 
P.  349,  note  3.  M.  le  grand  rabbin  Klein  a  bien  voulu  rn'adresser,  sur 
ce  passage,  une  note  que  je  reproduis  ici  textuellement  : 
«  Dans  une  note  sur  ce  passage,   M.  le  D'"  Scheyer  dit  :  «Je  ne 
«  connais  pas  plus  la  source  de  cette  assertion  {qu'Abraham  a  choisi 
«  le  mont  Moriah)    que   celle  de  la  suivante  {qu'Abraham  a  consacré 
«  spécialement  l'ouest)^  qui,  d'après  Maïmonide,  se  trouverait  dans  le 
«  traité  de  Yômây  où  en  réalité  elle  ne  se  trouve  pas.  » 

«  L'observation  qui  porte  sur  la  première  partie  de  ce  passage  a  de 
quoi  nous  étonner.  En  effet,  s'il  est  vrai  que,  pour  l'endroit  où  avait 
dû  se  consommer  le  sacrifice  d'Isaac,  Abraham  n'avait  qu'à  suivre  les 
indications  de  Dieu,  et  non  à  faire  un  choix,  il  n'est  pas  moins  vrai 
qu'Abraham  a  de  son  propre  mouvement  consacré  le  Moriah  au  culte 
de  l'Éternel,  d'après  la  paraphrase  chaldéenne  citée  par  Maïmonide 
dans  ce  même  chapitre  : 

Nm  ynbB  )W  î^dh  'n  uip  iJ2i^)  «inn  Nint^^  pn  Dni:}^^  ^b)i)  nb^) 

Et  Abraham  adora  et  pria  dans  cet  endroit  y  et  dit  devant  VÈternel:  C'est 
ici  qu'adoreront  les  générations  futures. 

«Quant  à  la  seconde  observation,  elle  paraît  mieux  fondée  ;  mais, 
après  les  infructueuses  recherches  que  nous  avons  faites  de  ce  pas- 
sages dans  les  deux  Talmuds  et  dans  les  différents  Midraschini  qui 
sont  à  notre  disposition,  nous  nous  sommes  demandé  :  S'agit-il  ici 
réellement  d'un  texte?  et  nous  avons  conclu  qu'il  n'en  est  pas  ainsi, 
par  deux  raisons,  indépendantes  de  celle  de  la  non-existence  du  texte 
dans  le  traité  cité.  Voici  ces  raisons  : 

1°  Quand  Maïmonide  cite  un  passage  talmndique,  il  le  donne  dans 
les  termes  mêmes  de  l'original  et  non  en  traduction  arabe  ; 

2°  S'il  s'agissait  d'un  texte,  l'expression  i^irn,  Us  ont  expliqué, 
serait  impropre;  il  aurait  fallu  dire  Nl'pNp,  Us  ont  dit.  Cette  exprès- 
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sion  xii''3  nous  fait  croire  que  Maïmonide  dit  seulement  ceci  :  D'une 
explication  donnée  dans  le  traité  Yômày  il  résulte  qu'Abraham  a  con- 
sacré Y  ouest.  Une  explication  de  cette  nature  se  trouve  effectivement 
dans  la  Guemara  de  Yômâ. 

«  Nous  avons  déjà  vu  qu'Abraham  a  consacré  au  culte  le  mont  Moriah. 
Tout  se  réduit  à  connaître  la  partie  du  Moriah  qu'il  a  spécialement  con- 
sacrée. C'est  la  partie,  nous  dit  le  Talmud  (Pesachim,  fol.  88«),  où 
Isaac  et  Jacob  ont  aussi  adoré,  c'est-à-dire  l'endroit  oii  Jacob  posa  une 
pierre  qu'il  érigea  en  monument  (Synhédrin^  95  6,  Chullin^  91  b).  Dans 
les  Aphorismes  de  R.  Éliézer  le  Grand  (chap.  35),  on  trouve  les  détails 
suivants  sur  la  pierre  posée  par  Jacob  :  «  Cette  pierre  s'appelle  Schathhja 
«  (fondamentale)  ;  elle  est  le  point  culminant  et  central  de  la  terre,  le 
«  germe  d'où  toute  la  terre  a  pris  son  développement,  et  c'est  là  que  se 
(c  trouve  le  temple  du  Seigneur,  comme  il  est  dit  :  et  cette  pierre  que  j'ai 
«  érigée  en  monument  sera  la  maison  de  Dieu  (Genèse,  xxviii,  22).» 
Or  la  Mischnâ  de  Yômây  chap.  v,  §  2,  donne  l'indication  précise  de  l'en- 
droit où  se  trouva  la  pierre  Schathiya;  il  y  est  dit:  «Lorsque  l'arche 
sainte  fut  enlevée,  on  voyait  une  pierre  qui  se  trouvait  déjà  dans  cet 
endroit  du  temps  des  premiers  prophètes.  »  Cette  Mischnâ  est  repro- 
duite dans  la  Mischné  Torâ  de  Maïmonide  (lois  concernant  le  temple, 
ch.  IV,  §  1),  en  ces  termes  :  «Une  pierre  se  trouva  dans  le  saint  des  saints 
à  l'ouest^  sur  laquelle  était  posée  l'arche  sainte.  »  Reste  encore  à  savoir 
si  cette  pierre  Schathiya,  mentionnée  dans  la  Mischnâ,  est  identique  avec 
la  pierre  Schathiya  de  Jacob;  l'explication  donnée  par  la  Guemara  ne 
laisse  aucun  doute  à  cet  égard.  Il  est  dit  (fol.  54  b)  :  «  La  pierre  men- 
tionnée dans  la  Mischnâ  est  appelée  Schathiya,  parce  que  tonte  la  terre 
en  a  pris  son  développement.  »  C'est  de  cette  explication  donnée  par 
la  Guemara  qu'il  résulte  clairement  qu'Abraham  a  consacré  l'ouest. 
Aussi  Maïmonide  dit-il  :  NÛV  N1t::i  "«È  ^'t  NU"n  ipv 

«  On  pourrait  encore  dire  que  Maïmonide  a  eu  en  vue  le  passage  tal- 
mudiquedeYôwâ(28&),oùilestdit:  •'SmD  nPIt^D  "'DD  Dmn^n  H'^ni^îi, 
qu'il  aurait  traduit  :  «Abraham  faisait  sa  prière  du  côté  où  les  murailles 
projettent  leur  ombre.  »  Or,  d'après  le  Talmud  Berakhôih  (fol.  26  b) , 
Abraham  a  institué  la  prière  du  matin;  il  aurait  donc  consacré  l'ouest. 

«  Il  est  vrai  que  le  sens  que  Maïmonide  donnerait  alors  à  ce  passage 
ne  cadrerait  pas  bien  avec  ce  qui  suit  dans  le  Talmud ,  mais  il  trouve- 
rait sa  justification  dans  ce  qui  précède.  Si,  dans  la  discussion  qui  suit, 
il  semble  qu'on  a  entendu  les  mots  •'^m^  ''inîi^Q  O  du  soir,  ce  qui 
précède  et  qui  amène  ce  passage  semble  le  faire  entendre  du  malin  ; 
car  il  s'agit,  dans  ce  qui  précède,  de  l'aube  du  matin.  Ce  passage 
d'ailleurs  comporte  simultanément  les  deux  sens,  et  Maïmonide  ajoute 
souvent  encore  un  autre  sens  à  celui  que  le  Talmud  semble  donner  à 
un  passage,  si  les  deux  sens  ne  s'excluent  pas.  Voy.,  par  exemple, 
Mischné  Torâ,  sur  les  prescriptions  concernant  la  manière  de  tuer  selon 
le  rit,  chap.  ix,  §  27  :  ù^n^^  piD"l  DIÏ^^D  in  |''N  Dmn  n^l.  » 

P.  385,  note  3.  Il  ne  faut  pas  voir  dans  ce  passage  une  contradiction 
avec  ce  que  l'auteur  a  dit  plus  haut  sur  le  culte  de  Moloch,  qui ,  selon 
lui,  n'était  qu'une  simple  cérémonie  de  lustration.  Voy.  ci-dessus, 
p.  288,  et  ihid.,  note  2.  Maïmonide  ne  disconvient  pas  que  l'usage  de 
brûler  les  enfants  n'ait  également  existé  chez  les  anciens  païens  ;  mais 
il  distingue  de  cet  usage  barbare  la  cérémonie  de  lustration  qui  consti- 
tuait le  culte  parliculier  de  Moloch.  Voy.  Mischné  Torâ,  liv.  1,  traité  Aboda 
Zara,  chap.  vi,  g  3  :  DH^in  I^Sniîi^lî^  "11-i:D  -jbiob  1S11C*  i^)^^  i^b 

•"l^iQ  TiDwu; ir  mm^;  nnTi  i2bn  ninp^^  t^^t^  mnN  vyb  on^nuai 


VARIANTES  DES  MANUSCRITS  ARABES 
ET  DES  DEUX  VERSIONS  HÉBRAÏQUES 

(Indiquées  d'après  les  folios  du  texte  arabe.  —  I.  T.  signifie  Ibn-Tibbon ,  'H.  Al-'Harîzi) 


Fol.  2  a,  1.  H  :  DHÊ"»  p»  ni3  ]'^\   Ibn-Tibbon  :  nilDD  -]:îb3  ^^  DX  i 
Al- Harîzi  plus  littéralement  :  D^i^DDîl  7D  nnî»?  D^î• 

ihid.    1.  12  :  ]^rr\'^  j^;  édit.  di.  T.  ni;iD;  mss.  niy-iQ- 
F.   2  ^,  1.   8  :  :i5^  nÏN3i;  i-t.  p^iy  «in^in  i^ndv 
jèid.    1. 20  :  -in^  bi  n^DD  Nii^  &<ni:r;  i-  t.  ^^  n^fn^i^*  -[-n  t'y 

Ibid,     1.  22  :  J^3b)D  î  quelques  mss.  vibx;  de  même  'H.  i")2{<. 
F.    3  a,  1.    2  :  ^£Dn;  la  plupart  des  mss.  itjjv,  'H.  obynn  «^  "11^*^  ly 

Jèid.    1.  10  :  ]t^vn  n-iii^D;  i.  t.  (mss.)  n":3  ink^d  -ihn  n-nii^. 

fèid.  nn  Tinî  d®  même  'H.  HNin  "lîTh^  Hp  î  quelques  mss. 

F.     5  a,  1.     1  :  NiSiyi  ;  de  même  'H.  l^yniHI  ;  I-  T.  n^NV 

Ihid.  riTl^  ^î^i;    !•  T.,   pour  faire    ressortir    le  verbe  n^HS 

ajoute  p^DSn  I^Wn. 
Jèid.     1.     5  :  j^£)inDN1»  noiï^  d'action;  de  même  I. T. -lûXt^n  n^birni; 
quelques  mss.  ^SiriDNIl  de  même  'H.  D^^ttrnV 
F.     6  a,  1.     8  :  nVn'pN  nDinn-  ^ans  la  version  d'I.  T.  le  mot  DOÎ^^D  a 
été  ajouté  par  les  éditeurs. 

F.     6  h,  I.  11  :  ^*2i; 'H.-)j^inV  plusieurs  mss.  "|^:3n*i;  de  même  l.T.-ij^^^nnV 
F.     8  a,  1.  17  :  lî^v  Les  édit.  d'I.  T.  ont  o^îi^H  ;  mss.  y^T]- 

F.   8  h,  1.  12  :  n^ninbî^i;  i-  t.  Ty^ni  »  lisez  -i^y^nv 

7MéZ.     I.  15  :  vyno'pi^;  de  même  'H  p^n^n»  l'adjectif  masc.  se  rappor- 
tant à  ^:ii^i<;  quelques  mss.  li^ynûl^,  et  I.T.  npibnn- 
F.  11  fl,  l.     9  :  «n^T  n'a  pas  été  rendu  par  I.  T.  Pour  n^D  édit.  d'J.  T-ir.ND' 
les  mss.  mieux  ')2D)D-  Pour  p^ynn»  quelques  mss.  p^yn- 
F.  11  hy  1.    6  :  bnnnon;  I-  t.  -i^^n,  lisez  -i^^n  (avec-i). 

Ihid.     1.  19  :  xn^D  manque  dans  un  ms.  ar.  et  dans  I.  T.;   'H.  vm^Dni 

F.  12  a,  l.  12  :  VxDï!^K^5«^î  avec  l'article  dans  tous  les  mss.;  I.  T.  D'^îifiîsÇ. 
Ihid.     l.  13  :  P^TiTN^Î^   ")«n''i<  ;    de  même  I.  T.   mss.   nn^Jn  mn^b, 

mots  transposés  dans  les  éditions. 
Ihid.     1.  22  et  23  :  nnOnS  quelques  mss.  nnOi^  ou  inonO'''— HlOnN 
quelques  mss.  niDnn- 
F.  12  6,  I.     3  et  4  :  ioib^^l   manque  dans  I.  T.  Pour  riH^n  p5!i^V  omis 

dans  I.  T.,  'H  a  *ii53  pSIDV 
F.  13  a,  l.  10  :  -j'p'ii;  quelques  mss.  -i^i  (sans  •))  ;  de  même  1.  T.  et  'H. 
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F.  13  b,  1.  17  :  n-)^£)bN  ]v  HDNi^Nb;  1-  T.  1D  nti^iH  n'^n  ^b:^  ^^êd; 
mieux 'H.  nntrnDH  p'^niD  rT'ntt^  "last:- 

F.  14  fl,  1.     1  :  ^^^i^,  omis  pari.  T.;  'H.  "i:i^  ^^i:}^  ij^îon  ^2  ^'"1- 

F.  15  fl,  1.  14  :  Après  ni^HD  Ihî  (py  Ib^)»  I-  T.  ajoute  *^tifn  IN»  dont  aucun 

ms.  ar.  n'a  l'équivalent. 
F.  18  fl,  1.  17  :  inny'^;  de  même  'H.  jr\yy  sing.;  I.  T.  •)3n:3^  pl^ï*- 
F.  19  fl,  1.     5  :  mnoai;  édit.  d'I.  T.  -ny  î^p^il»  lisez  ity  ÎTpniV 

/^■rf.     1.  20  :  nyc^^  I.  T.  -lytT''  Nb  Nini;  mieux 'H.  :ifi:nt2  irNV 
F.  19  &,  1.  16  :  n^Nn,unms.an^)0J,unautrenn:;l.T.n^b:3n2((Ti<:i''bv)- 
F.  20  fl,  1.    7  :  -|:jr);  quelques  mss.  -i:iv;  de  même  I.  T.  i^ji^v 

Ibid.     1.  15  :  DH^^y;  de  même  'H.  anb  1û"i:i  1îi^«»  plur-;  I- T.  itTi^ 
V^y  l^^^nn.  sing. 

F.  20  è,  1.   4  :  t^mt^nym  -  fiS^n  DSibfc^^  ]"d;  «n^s.  ]^Diï<^«  p3 

Ibid.     1.  20  :  ni:D"in''  "Tin;  ^dit.  d'I.  T.  in*il  -ny*«tt^  ly;  ms.  et  édit. 
princeps  inimy^tr  ly- 
F.  21  è,  1.  11  :  Ji^ri'  quelques  mss.  1^13. 
/Mrf.     1.  16  :  Dh  ]ND  ]Ni;  édit.  d'I.  T.  QnD  ir\H2  ^^  DN1  ;  ms. 

F.  22  fl,  1.  19  :  ^5'i:^^  manque  dans  les  édit.  di.  T.;  ms.  C^-i*inD  NIH  ]3- 
F.  22  b,  1.  20  :  p  niN  5  les  édit.  d'I.  T.  ont  -j^q  N^lH  "l^<1nûtt^;  le  mot 
HND  superflu  n'est  pas  dans  les  mss. 

F.  23  fl,  1.   6  :  is^  N^n» ;  édit.  d'I.  T.  nnî<  H^nnn;  ms.  ^1^^^• 
F.  23  &,  1.  4  :  po^  î^tD  ^d3n;  i- ToiQD  minnn'?  itrs)^^^::^  obc^n- 

/èzc^.  1.  14  :  nn^Nj;  édit.  d'I.  T.  nn^b^n;  ms.  mieux  in^S^n- 

Ibid.  1.  17  :  ^t^:3»|;  I.  T.  ^bi^:^)  (]N:31);  'H.  mieux  -ij^i^D  PV^^  ^^î^"!" 

F.  24  fl,  1.     1  :  nyj^Dn;  édit.  d'I.  T.  )'))]^^,  lisez  )^';^\ 

Ibid.  I.  18  :  ^pj^p  jj^t);  édit.  d'I.  T.  -)0i^^  -|ûN^  D^i;  ms.  itDN"'  DNV 

F.  24  &,  I.    6  :  ri-ini^l^N  n''N:ibN  "ÎN;  les  édit.  d'I.  T.  n'ont  pas  le  mot 

nni^n;  mss.  nnxn  n^b^nn  ""i:- 

Ibid.     1.     9  :  -ipny'  N^  ]N  ;  *•  T.  et  'H.  ^^j^i^^  ^^^ti^î  Ibn-Falaquéra 

(More  hor-Moréy  p.  120),  |t2b<i  X^t^f. 
Ibid.     1.  18  :  n«):i*;tD  ^^i;  les  édit.  d'I.  T.  qh^D  N!iÛ2  ^^15  les  mss.  n'ont 

pas  le  mot  07112' 
Ibid.     1.  20  :  pDiS^i  1-  T.  b^irV'  'H-  et  Ibn-Falaq.  mieux  nimb- 
F.  25  fl,  1.  22  :  ^^Si;   I.  T.  poSni  •••  lîîDn  ;  effacez  le  mot  poSHI  que 

n'ont  pas  les  mss. 
F.  25  b,  1.  23  :  rii^i^D  ;  I-  T.  pour  plus  de  clarté  l^^iytt»  "iDi^lV 
F.  26  fl,  1.  16  :  VDNbo  i<^^^^  iblDi;  de  même  I.  T.  ms.  VIDN^Û  "11^  pi; 

édit.  v:)NbD3V 
F.  26  b,  \.    6  :  Les  mots  pDHDbî^n  t^b)  "e  sont  pas  rendus  dans  I.  T. 
Ibid.     1.  19  :  i^NplO  7D>  plur.;  I.  T.  "i*iy "lî^ti^ ,  sing.;  mieux  'H.  et  Ibn- 
Falaq.  (p.  121)  niy^trD- 
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F.  27  fl,  I.     8  :  t<£^x  '•>  tous  les  mss.  ar.  ont  incorrectement  T^Ê^ji^. 

ibid.    1.  11  :  -|^5-T^^<;  édit.  di.  ï.  ^rn^tt^n;  ms.  n:ic^n. 

Ibicl.     1.  19  :  -^^r2^  i^'O  SpN  ^^V  ;  édit.  d'I.  T.  T^^x  ''^'^  mnSH  bv  i 

mss.  -ic^sNir  Dynn  by- 

F.  27  bj  \.    8  :  ]5«^Diî<^N  '^)2'->  ^^s  édit.  d'I.  T.  n'ont  pas  le  mot  71Q;  mss. 
F.  28  b,  1.  16  :  j^n^bv  ^^ec  suffixe  féminin  dans  tous  les  mss.,  se  rapportant 

à  nyoD- 

/Mrf.     1.  20  :  -1^^  ^ip^1>  sing.  ;  de  même  Ibn-Fal.  {l.  c.)  ipiN  "IDÎ^^T  ; 

I.  T.  et  'H.  a^inn  "nD^^^v 

F.  29  a,  1.     9  :  pûD^Î»^  DNn  p  mNIT  "l^i  NlS^in;  I-  T.  a  abrégé 

iôiéi.     1.  20  :  niîin;  de  même  I.  T.  -j^i^y  -)Vli  t^b  ;  "^  "^s.  -ni^n''  i^bi; 
de  même  Ibn-Fal.  i^"]T^"i  j^^i;  'H.  y^^r^  ^^^v 
Jbid.     1.  21   :  -I^^^  blî^l  ^  de  même 'H.  py^^  DIN  b::^  IT^^I  "int:  •  ••; 

I.  T.  -itDX^c^  DiN  ^Dt>  "iniDi  mns  -ly:^♦^  ht  cn- 

F.  29  6,  1.     1  :  nrip''3DD>  édit.  d'I.  T.  j;2D3  ;  iï^ss.  mieux  ly^D^- 
F.  30  a,  I.     1  :  NiHDIXpDi;  I-T- piSnn  ^Ni; 'H- mieuxQ^p'^ini:n:NOV 
Ibicl.     I.     3  :  n^^N  DnNy"n  "l'^'i^B  Dnypi^^  ^?Q  inrjNI,  de  même 

Ibid.     I.    5  :  Les    mots   7^^D"î5^^N    Ti^-tl^N    sont   omis  par  I.  T.  ;    'H. 
Ibid.     I.  13  :  Nn')b:iD  ;  1-  T.  D"nD^  HNlbl  Hî^liD- 

Ibid.    1.  15  :  -jT;;'^^  i^innSNi  ;  I- T.  nnitOH  n:;njnni  ncn  rnanbv 

F.  30  b,\.     5  :  iàn  HN  ;   I-  T.  DH^JC^tt^  ^2^^- 

Ibid.     1.  15  :  Les  mots  ^^^';5^^p  q^  sont  omis  par  I.  T. 
F.  31  a,  1.     5  :  HD^HN  ;    édit.  d'I.  T.    -i^in    bb^2^    f^^po    py  ;    mss. 

SSi:)  fj^pt:  r'^P- 

Ibid.     1.  14  :  rDÛ^TD  suffixe  sing.  se  rapportant  à  Dnif^Sî  édit.  d'I.  T. 

Dnntrno  ••  mss.  inriir^nt:. 

F.  33  a,  1.  16  :  ji^n^D  ^st  omis  par  I. T.;  Ibn-Fal.  (p.  127),  j^^  n''3  myiiPi- 

F.  34  a,  1.  18  :  r\)l'  i^^);  I.  T.  Q^t^j^  pn"»  ^bv 

F.  34  b,  \.    5  :  ^j^"i  omis  dans  les  édit.  d'I.  T.;  mss.  liniin  nyn» 

Ibid.    i  13  :  ^^^H ;  I-  T.  cn^-io  Di\^C^  D'^^n  ^byii- 

F.  35  fl,  1.     3  :  Tous  les  mss.  ar.  ont  ici  la  forme  npll^N^N  >  ^^  sing.;  I.  T. 

F.  36  ^,  1.  18  :  j<nsn2ini.sous-entendunNnD;i-T.]nnrDnc^nbininv 

F.  37  a,  I.     9  :  xHl^n ;  ï-  T.  D^t^T^Din,  au  lieu  de  CNÎiOn- 
F.  38  a,  1.  10  :  ni^3  ]î^;  de  même  I.  T.,  'H.  et  Ibn-Fal.  'i:j'|  nn:i'ir'nn  DN; 
quelques  mss.  ar.  7j»^»),  et  si,  ce  qui  formerait  un  antécé- 
dent, dont  le  conséquent  serait  ')^*i  l^^Pi  N^S* 
F.  39  b,  1.  16  :  ^JX^jQ^^^.  Dans  les  édit.  d'I.  T.,  effacez  après  Q^j^^yn  le 
mot  ob^^  ^^^  "'est  pas  dans  les  mss. 
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F.  40  a,  ].  6  :  ".'^^'q  -ijQ;  I.  T.  Q^iîif  "i^  Ht'  quelques  édit.  ont  omis  ^^  ou 
l'ont  remplacé  par  y^  ,  comme  au  commencement  du 
chap.  II  de  la  I'<=  partie,  ce  qui  a  donné  lieu  à  des  méprises. 

F.  41  fl,  l.    6  :  Tous  les  mss.  ar.  ont  p;3n»  se  rapportant  à  ^î»^ini<  ('•  4)  ; 
I.  T.  a  inexactement  n^H^ÎÎ^  PO"^  VîT'li^- 
Ibid.     1.  16  :  n-|nj;nO  onxis  par  I.  T.;  'H.  tddD  ^^^2  D^ni  D^piC- 

F.  41  b,  I.  18  :  ^>^>  i^'^^;  plusieurs  édit.  d'I.  ï.  Q'^pn  iih)'->  édit.  princeps 

'^pn;  mss.  r\>pn- 
F.  42  b,  1.  13  :  np^^n;  de  même  'H.  i«)^n  iHvnn;  I-  T-  is^pn- 
/èivi.    I.  19  :  yj^nn'pi^  '^b]!'^  I-  T.  iii^Di  -iin^^  "|in  by;  'h.  mieux 

F.  43  a,  1.  10  :  Le  mot  riD^V*  ^st  omis  par  I.  T. 

F.  44  a,  1.    4  :  ^iD^y   p^W^   ^5V.   'H.  exact  lin^l  n'^n^  ^^'j  ;  L  T. 

F.  44  ^  1.   4  :  onsN^nDN;  ï.  'f-  Dp^nnni  DS^nnn- 

F.  45  a,  1.    8  :  y^jt^;;  est  omis  dans  les  édit.  d'I. T.;  mss.  vm3"'Iinîi^  HD  b^b- 

Ibid.     1.  19  :  nn^ib  est  omis  par  I.  T.;  'H.  )j2)i^  HilID^  i^'?- 
F.  45  b,  \.    8  :  DH^^  ^st  omis  dans  les  édit.  d'I.  T.;  mss.  q^^  l^îi^nV 
F.  46  a,  1.    4  :  nbip^QN)  I- T.  IIQN  HN^"); 'H.  mieux  i^j^tif  HD  ^nx- 
Ibid.     1.  23  :  -j^^  -ij;^i  ;  1.  T.  i^^i  int^l  avec  suffixe. 

F.  47  a,  1.  8  :  ^^Jp  j^'iiT^I  i^£;  de  même  1.  T.  ms.  «i:^  llN^ti^  IH^^I  ; 
édit.  '^^,  incorrect. 

F.  48  a,  1.  16  :  5N^b^?  manque  dans  quelques  mss.  ar.  et  dans  les  deux 
vers.  hébr. 
^r\bt<  '■>  tous  les  mss.  ont  incorrectement  n^tî- 
np^"lD  ;  quelques  mss.  np"lD  plur.;  de  même  I.  ï.  VD1"1- 

Nni^i^  b)br\;  i-  t.  ns:iDn  ^n,  lisez  j^*]^;  'h.  nt^^n 

NHlhN»  sing.;  I.T.  Dn"'irVD>  plur-;  de  même  'H.  nniniN- 
NJ^ipy,  plur.;  de  même  'H.  liniyn;  L  T.  ijnyn  V>:i^  N^. 
sing. 

Ibid.  1.  4  :  js^ijif  in  xSl  J  quelques  mss.  ont  in;  de  même  I.  ï. 
121  13 ''NI 5  pour  Di^î^v  Pour  ^^^^  quelques  mss.  ont 
^^',  mais  ce  mot  doit  être  à  Faccusatif,  ^^)  étant  pour 

F.  52  a.,  1.   5  :  i^^nni^Nl^iidemême'H.nTpni;  i•1'•nr^nmhNnnJ;^^^;^)• 
F.  52  t,  1.   8  :  ]^^p:^  p;  1-  T.  ]n^2îr;  mieux  'H.  nn^n^tT- 
F.  53  ft,  1.   2  :  bxnp'^N  Nbi;  I- T.  n^nirvii  Dnbn^  n^i- 
iM(Z.    1.  14  :  t^iriDhn  (quelques  mss.  Ninnnns);   '.  T.  inDj^n::^ 
D:3n:iDN  by. 

F.  53  b,  \.    2  :  xiniDI  ;  de  même  I.  T.  "ipi^T  i  quelques  mss.  n''1^1  ;  de 
même  'H.  n^l^V 
Ibid.     1.    5  :  •^n^ç:3V>  de  même  'H.  ^nûi;  I-  T.  D"'2DnV 
Ibid.     1.     7  :  Les  mots  2i><ntD^N1  et  ix^pnOD  sont  omis  par  LT.;  'H. 

HTpni  n')j:i3nn  ^^no  mini  nbn:2n  inbiys  nn^n 


F.  49  6,  1. 

9 

F.  50  b,  1. 

8 
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F. 

63  b. 

I. 

15 

F.  54  /?,  1.  12  :  niJn  ;  un  seul  ms.  a  nnjn  ^£,  et  de  même  les  deux  vers, 
hébr.  innnD!!  (avec  2  préfixe). 
Ibid.     1.  19  :  nn>^B  ")^D:d  ;  quelques  mss.  n•T'^ç£^^^  n^ni^-  Pour  n<j^n, 

F.  55  a,  1.     6  :  Tous  les  mss.  ar.  ont  q»]-)^  (avec  -|);  I.  T.  i*):3nnb  (DIT)- 
F.  56  a,  1.    5  :  t<1")p^;  édit.  d'I.  T.  )'\)'^  (avec  -;)  ;  mss.  i^v- 
F.  57  a,  1.  13  :  ^nm;  quelques  mss.  □ri:''!;  un  seul  ms.  a  ^çr^nm»  correct. 
F.  60  a,  1.    8  :  tip^lû  ^  S  Nû  ;  édit.    d'I.  T.   nbi:D^îr  HD;   mss.   et  'H. 

n^Dîi^  rîD  (avec  le  préfixe  ^). 
F.  60  ô,  1.    2  :  ^î^n''  Nn:};  édit.  d'I.  T.  y^t<^\  ms.  -)tif^^:}  (avec  3),  ex- 
pression incorrecte  pour  qh^  "^îi^^î• 

F.  61  fl,  1.   8  :  ...j^»)  ^ynî^^b^<  jt^s;  édit.di.T.  nimnnmî:  i<^;  ms. 

mieux  nmii  N^li^  È"J;N-  l^^ans  la  même  phrase,  au  lieu 
de  mi^ri^  et  ni!^  'p^^^,  il  faut  lire  nn^T^  et  nmiî  b^i^- 
F.  61  è,  1.     1  :  Les  mots  ^yn^  ^\i;  '^^  (iJinTIH  HOb)  ne  sont  pas  répétés 
dans  la  version  d'I.  T. 

nt^"li>'  quelques  mss.  HNin»  2«  pers.  du  sing. 

:i:3iD^N  -i^i  ;  édit.  d'i.  t.  ^)r\u;  ::Di::n,  lisez  ^^inn-  Pour 
dnjS^  ^nini  I-  T.  a  D-iN  ''23  Dy  (se  ^"p^j^n)  -)nTi 
iN^n  nNi:3:  -[-n  by  ;  'H-  mieux  q-i^  •'i^  oy  in-inv 

F.  64  fl,  1.    2  :  r)NDynDî<3'  <3e  même  1.  T.  ms.  DV£D  (sans  le  •)  copulatif); 
édit.  DT'£3V 
:  y^)l^  1 J2  '  quelques  mss.  ont  1^  ;  de  même  I.  T.  1)^^^. 

■  i^rtb  N3ipm  ;  i-  t.  vb«,  lisez  on^bN- 
:  hn'^s  cri  ]^^;  i-t.  nib^  obiyb  ir^ir- 

:  n^BJni;  quelques  mss.  niSinV  Pour  ^Db!îb^<"l  Hûb^^N 
un  ms.  a  ^D^3^^<  seul,  un  autre  no^ID^^  "lyn  HD^Dl-i; 

1.  T.  0^131  IX  im  -nmn- 

•  nn'i'pN  D2ii  •'biS;  J-  t.  ^ntn  D^i^b  iir^x- 

:  ^12  n'est  pas  exprimé  dans  les  édit.  d'I.  T.;  mss.  nD  lîOD^S 

•  npnS^^  bnt^i;  quelques  mss.  3"ipnb«  ^HNI  ;  de  même 

'H-  ^"''  ^N  ano  D^mpnv 

:  piyil  »  leçon  correcte  que  le  ms.  de  Leyde  n^  18  a  en  marge  ; 
plusieurs  mss.  niyîÔI  >  fautif,  et  un  autre  a  n^yiN?  passif 
de  la  IV«  forme  ;  1.  T.  et  'H.  DIN^  lyi^iV 

Ibid.    1.   9  :  i^ynT  i^S^Sn  Dîirni;  1-  T.  2\r'r\n)  {^nt^n  pc^ni; 
'H-  niîiiNn  ^2^'^\^)  nii<i2nn  *,2")^v 

F.  68  fl,  1.  19  :  'j^2  ]Nî  quelques  mss.  ]^^3  j^î3 ,  un  autre  ^j,^^  N^X- 

F.  68  b,  1.  16  :  p^2  p^inb  î  un  ms.  a  p^  j::  ;  I.  T.  (p^rnb^)  lo^nnS 

F.  69  a,  1.     7  :  :3«p^j<  m^IOl;  I.  T.  tDj;Q  nc»p  V"inXt2  Tii^NV 

/6irf.    1.  19  :  njnobiS  iïT'D^  ri^-in  's;  i.T-  n^  pNC^  n:*op  ny^jn^ 

DytD  m^c^  pn- 
//?id.    1.  21  :  HNbx'^N  ?)DSn;  édit.  d'I.  T.  nbinnn  n:ryi  crn  cnyn; 
mss.  Dtifn  noDn  nip"iD  nn^n- 
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7M(Z.  1. 

14 

F.  64  &,  1. 

6 

F.  65  a,  1. 

10 

F.  65  b,   1. 

12 

F.  66  a,   1. 

4 

F.  67  ft,  1. 

11 

F.  67  b,   1. 

2 

F.  73  a,  1. 

7 

F.  75  b,  1. 

4 

F.  77  a,  1. 

5 

F.  77  b,  1. 

5 

Ibid.     l. 

8 

Ibid.     1. 

15 

F.  78  ft,  1. 

17 

F.  79  a,  1. 

14 
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F.  69  by  1.  21  et  22  :   ]>Si:}  ;   quelques  manuscrits  Vp22;   de  même   'H. 
"liriD^îi^  n)D!3-  ~  ï<nD*ni  o'^ïs  dans  les  deux  versions. 

F.  70  fl,  1.  11  :  '?NVÊNb^<^^^p;édit.dl.T.D^tifyûn1D"'J^:V^1*'?^^û; 

mss.  D^î:^V'2'^  I^^Û- 

ninnni  ^  quelques  mss.  m^'inv 

b^^lHN  est  omis  par  1.  T.;  'H.  m^^  ^^^  '^1);  ppnb- 

b^yn;  édit.  di.  T.  n^ii^D,  mss.  nino;  'h.  ^^^^o- 

Pour  ipi  tous  nos  mss.  ont  tp]  incorrect.  Ce  pronom  se  rap- 
porte à  -^û^^':)^5. 
npnp  ;  plusieurs  mss.  -ipnj;^. 

nbibfî»  quelques  mss.  "i^i^*] ,  inexact;  de  même  I.  T.  et 

'H.  pv 
NHJi^  ;  édit.  d'I.  T.  Qniîi^  '■>  i^ss.  qt\^  correct. 
14  :  ^HNIp  ÎÛî  quelques  mss.   Hî^lp  p^  et  de  même  I.  T. 

nt^npD  ;  'H-  -|î^-ip:i- 

F.  79  ^,1.     7  :  1"iDNbN3  ;  plusieurs  mss.  ^"^1DNb^^25  ^o^"^®  P^"S  rare. 

Ibid.    1.  14  :  nQh^Ni  n^^:):bN  p5^-iii<  DpNDn;  i-  t.  ^^y  nVs: 

F.  81  6,  L     7  :  Dli^È  ;   un  ms.  a  DITS  (avec  i)  ;   de  même  'H.  D^ipn*'1 

Ibid.     1.  23  :  Tous  nos  mss.  i^^  nmriîi^b  (excepté  un  i^^  j^q  Ji"int!^b)î 
JX!D  semble  superflu.  Le  sens  est  j^i*inîi^D  TiD^b  i  '•  "r* 

F.  82  a,  1.  14  :  ^pD*"?  sujet  i«^mori  ^  plusieurs  mss   ont  ^pDn?  transitif 

fém.  ayant  pour  sujet  n"i;i;if. 
IDNi;  I-  T.  par  erreur -)û5»î*i  ;  'H.  mieux  niinn  nni2^V 
Pour  nj^^ij,  les  mss.  ont  rî^^^  ou  nijN^ii;  nous  avons  substitué 

la  forme  plus  usitée. 
Pour  jij)^  ^Q  5    de  ce  qui  produit    (des  fruits),   I.  T.  a 

Pour  î<j:iny  5  tous  les  mss.  ont  >ir\'^^.  Cf.  t.  I,  préface,  p.  vi. 
^^i^K  ne  se  trouve  que  dans  un  seul  de  nos  mss.  Les  autres 

ont  DH-iij;  ]H^  -iint^^D^î^;  i-t.  a  tN  Db^iN  DD-iison- 

Ibid.     1.  21  ;  n^^jj^^j^;  quelques  mss.  ^^fc^^y^K»  pluï'-î  de  même  L  T. 

F.  83  a,  1.     8  :  Pour  nn:)-!  L  T.  a  n^li::  ^^btT  in  Hî^T). 
F.  83  by  L    6  :  pnpV'  ^^^  fixent  ou  choisissent  le  moment;  I.  T.  a  simple- 
ment "nn^'- 

Ibid.     1.    8  :  Les  mots  j^  i-)i  omis  par  L  T. 
F.  84  è,  1.  11  :  b^i^hi^  ^S;  édit.  d'I.  T.  nn;rD:31  ^DNû:};  les  mss.  ont 
seulement  ^55^)13^  ,  comme  l'arabe. 

Ibid.    1.  15  :  npbi;nb  ;  i.  t.  mi^nm;  'h.  mieux  ^^^n  N-in  ^y 

F.  85  a,  1.    5  :  Pour  lt<in:iX^  (avec  ghaïn) ,  quelques  mss.  ont  ij^in^li^^i 
(avec  i);  I.  T.  ntû^V^H  ;  'H.  ub  Hnfî^  JS- 
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Ibid.     1. 

23 

F.  82  b,  1. 

14 

1^16^.     l. 

20 

Ibid. 
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F.  85  a, 

I.  16 

Ibid. 

.  21 

F.  85  b. 

l.  12 

ibid. 

1.  21 

F.  86  a, 

1.  17 

F.  86  b, 

.     4 

F.  87  ft, 

1.     6 

Ibid. 

1.  15 

F.  87  b, 

.     6 

Ibid. 

1.  11 

F.  88  a, 

l.  15 

F.  89  a, 

1.     1 

F.  89  b, 

l.  18 

F.  90  /?, 

.  23 

F.  92  fl, 

1.     6 

F.  92  b, 

l.  20 

F.  93  a, 

1.     5 

Ibid. 

.  19 

F.  94  fl, 

l.     9 

F.  94  b, 

.     3 

F.  95  a, 

.  19 

F.  95  b, 

l.     2 

Ibid. 

1.  21 

F.  96  a, 

1.     4 

Ibid. 

1.     8 

Ibid. 

1.     9 

Ibid. 

1.  17 

F.  96  ^>, 

1.     2 

Ibid. 

I.     4 

ibid. 

1.   17 
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:  Pour  j{^;3  q^  ,  quelques  mss.  ont  seulement  i^^  ,  un  autre 

a  p3  NOai^i;  de  même  I.  T.  et  'H.  nr  nvn  DiDNV 
:  Les  mots  n>^3;"i^5^  "ijy  sont  omis  par  I.  T. 
'  '^^N^N;  quelques  mss.  bî^j^^x  "'£.  omis  par  I.  T. 
:  Pour  2D:3n^t^  ^£ ,  ï-  T.  -n:3:]i  D^D^i  f]^Dinb- 
:  Les  mots  n^tiD  DriDriNI  sont  omis  par  L  T. 
:  pDBO^NOmisparLT.;  'H.  D"'n''n::^Dn  D^i^Cnn  b^- 
:  Les  mots  explicatifs  pp^N  ""J^î^  sont  omis  par  1.  T. 

•  no^n::'?^  '■>  "^  ms.  a  le  pluriel  D^Nn:]^N  >  d'autres  ont  le 

mot  hébreu  nDn!l^t<- 

•  "I^I^S  •••  N^S;  I.  T.  rend  ^^^  par  ^^^  '•^^^  en  suppri- 

mant n^i^£. 

•  -|"T':;  HB^itTl  mn  D^;  l-  t.  a  laS^  personne  :  "inn^  nS 

inbit  m^x- 

:  Pour  niîlî^bXD  I-  T.  lomm  niN^HÛNn- 

•  niVI  >  un  de  nos  mss.  '^2)^  sans  le  •)  copulatif  ;  de  même 

LT.ms.  22:\r]  ])J2î2D  )2  Nî^v::  npb'  npb^  i:i^7i- 
'  nn  n:iD;  i-  t.  nnr  m  no:- 

••  i;iîrN  1^^  N^nNn  inDt^,  paraphrasés  par  L  T.  ^p  -mi^ 

"lyi^ûi  nai:iD  "invi  nî^d:  invi  nitryn^ 

•  D^:n  ''inè^N»  ^«  décision  par  erreur;  I.  T.  nî<"nnn  NDHI 

n^lUîi^  n^yD^  ^^'^st  pas  assez  clair. 

traduction  exacte  serait  )\  hN  1T  lltj?^  N^V 
:  Dnbn-ini  omis  par  1.  T.;  'H.  DHIDn^V 

•  ""Ip  by^  "Tin  pour  7^  spn-  La  particule  j^  manque  dans 

tous  les  mss. 
:  on;  édit.  d'I.Ï.  cilt^»  lisez  ciT- 

•  ]^Di*1N  ^n  ^n^N  omis  dans  la  version  d'I.T.;  'H.  |^D31N  CHÎ!'- 
••  "lt:N1  ;  plusieurs  mss.  ^^JOt^V 

'  n^ÊiD  "«t};  I.  T.  nbyini,  lisez  nbyinn- 

:  Dnbt<!i£2«;  de  même 'H.  DHi^îi  ;  1- T.  linxii- 

:  ni2D  omis  pari.  T.;  'H.  )];j2]i;  N!^^  irij;  ynV- 

:  rii^in  omis  par  LT.;  'H.  ^^^pîT  Hk^nniT  ^BD- 

:  nbnN^D  p;  l-  t.  ■|'<iyo;  'H.  mieux  QnDVJ*  CHÎT- 

••  pN"ip  Nn:^^3;  de  môme  'H.  niiiip  Dn  l'pNDi;  1-  T- 

(avec  l'art.)  nii2"ipn  Vn  iSn3. 
:  ^^i^^s  ;  quelques  mss.  b'Di^  ""S  î   mais  les  deux  versions 

ont  S^x^v 
:  "it^Sp^i^îl  omis  par  I.  T.  comme  synonyme  de  nx^^^N  î 

'H.  mal  D"in£)2nV 

•  DHDxblDî    '•  T.   édit.  et  mss.  DÎT^l^n»  lisez    cn''"):^"!; 

'H.  bien  DH^m^  ]'y^  ^f2b- 
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F.  99  b,\.     1  :  nt^^N  Dm^<n  Cn^S  D'^:;b^<;    I-  t.  paraphrase:  ni^DD 
m^N  Cntr  12:rn^:r  Ln^<  ^J2  Onn;  'H.  littéralement: 

m^N  ûntr  dd  lyD^  x'ptr  n^- 
/h'd.    1.   7  :  ^p*)^^<1  y1:iô^^<  ^n^s^n;  I-T.  n^Dnni  nii^n  m» 
nn'pn  m^n;  'h.  inibsîrn  bys:  dinh  n'^n^ir  n:) 
•nnsv 
/fcid.    1.  11  :  r\ni)  i^^);  I.  T.  ^iv  ^r^^v 
F.  100  è,  î.   2  :  ni'^ûbi^  jî^nbi^Sb;  i-  t.  o^myn  d^ji:i:Si  nijjipb- 

F.  101  a,  1.  10  :  j^nb  se  rapporte  à  nn''5<"l^'>  ^-T.  inexact.  Dn''^yni''?y£)nn' 
F.  101  b,  1.  14  :  Les  mots  ^^y^  riîi^Û  Q5»^^N  ^B  oniis  dans  les  édit.  d'I.  T.; 
mss.  et  'H.  )^2'\  Hî^D  ''û^n- 

F.  102  fl,  1.   5  :  -^5^^'?^<  f]iîo^N  ">£;  i-  t.  |•n^^^^  nîipn,  pour  -m^n- 

/&id.      1.     7  :  j^i-i^n-  Tous  les  mss.  ont  j^^^inn-  Cf.  t.  1,  préface,  p.  vi. 
F.  102  b,  \.    3  :  Pour  pih2"il  1.  T.  a  Dnni:}  Vni  et  'H.  nnn'''I  ;  ils  parais- 
sent avoir  lu  ]*iii^niD''1  ou  pinw 
Ibid.      1.  15  :  in  î^in  l^b-  Plusieurs  éditions  d'I.  T.  «jnt  ^î<,  lisez  int  ^3» 
comme  les  mss.  et  l'édition  princeps. 
F.  103  b,  \.    9  :  n^ino;  I-  t.  idn:  et  'H.  iiD^^  j^^n^  pas  exact. 
F.  104  &,  1.     4  :  ni"'i^n  ;  plusieurs  mss.  rTin^H  (deux  •;). 

Ibid.      1.  18  :  x^nDIPI^  ;quelques  mss.  5>^?onDn'?)  omis  par  ï.  T. 
Ibid.      I.  20  :  Hî^p^x  b^^)  omis  par  I.  T.  à  cause  de  la  synonymie. 
F.  107  b,  1.  14  :  :nbN;  *•  T.  et 'H.  :;nn  inexact;  il  faudrait  jVî^"in- 

Ibid.      1.  17  :  1^^^);  I.  T.  p»)  inexact;  'H.  mieux  riTlV 
F.  108  b,  1.  10  :  np«i  b:i  ^S;  édit.d'l.T.  r\]l*\^Z*  ny  ^D3;  effacez  nî^TîT 
que  n'ont  pas  les  mss. 
Ibid.      1.  19  :  inDH  i  édit.  d'I.  T.   iinDH?  lisez  in^H  >  comme  l'ont 
les  mss. 
F.  109  a,  1.     6  :  7t^-|i:i'?i^1  omis  dans  les  édit.  d'i.  T.;  mss.  et  'H.  Q^ailpH 

Ibid,      1.  14  :  r\-^>r\:^  ni<"'N:i;   I-  t.  (mss.)  nim  ni^yin;  les  éditions 

ajoutent  nibn:i ;  lïiioux  'H.  nini  nvb:Dn- 
ion;  I.  T.  niîiDn;  mieux  'h.  f^^jy. 

^y-)3  n'est  pas  exprimé  par  I.  T.  qui  a  ^^^  i^^. 
;N''3:y'?N;  édit. d'I. T.  Q-i^n  nnD^  UseznnO  (avec-)). 

pîi^;  I.  T.  bt<-):r''0  DiN- 

-ihDj^  omis  par  I.  T.;  'H.  D^ytTin  2)1- 

'p::!^  ;&^3;  édit.  d'i.T.  D'':rii;  m»  lisez  qi^p^^iî^  vn- 

D^Hn  ;    !•  T.  par  un  malentendu  Q;D'':;n-   Cf.  plus  haut , 

fol.  107  b,  1.  14. 
n:ND"in  omis  dans  les  édit.  d'I.  T.;  mss.  IIID^^  y^l))!' 
hnm^zblA  ;  édit.  d'I.  t.  o^nOlî^n')  ;  H  faut  effacer  le  ")  00- 

pulatif. 
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F.  112  a,  1.     1  :  nbn:is  ^-T-iripÈDS  mieux'H.  ^^Ê^T  ^:dD  Ht  D^V3  xb^- 

Ibid.      1.     8  :  ^^n:^:m  ;  quelques  mss.  j^^nnpSlTV 

Ibid.      1.  20  :  HH^D^^  omis  dans  les  édit.  d'I.  T.;  mss.  q^;^  qij,^  '^^22' 
F.  113  a,  l.  12  :  Pour  sj^D^N  I-  T.  nZSHNn  ;  mieux  'H.  |>>jyn  HÎV 
F.  113  b,  \.     5  :  -l'ntif'p^^;   I.  T.  nit^Dpn;    'H    rn:3non;    ils  paraissent 
avoir  lu  "ilicif^î^. 

Ibid,    1.  17  :  ^^Dny^^^n:^5  ;  I-  T.  d^V^^  nriHi^  nD^on;  'h.  plus 

exact.  DH^iU^  IDOD^  ^<^:r  "ItT^NV 
Ibid.      1.  21  :  î;5;3p  |q  omis  par  I.  T.;  'H.  nî  Dnipû  nîm:!  nn^H  ^:d- 

F.  114  a,  1.  18  :  ^2i^^^^^^  NtDNi;  1.  T.  T^^^^m  nic^yb  nmî^v  ïJ  a 

peut-être  lu  -lt:^<1  pour  ^^Q^^v 
F.  114  />,  1.  10  :  inii^i;  quelques  mss.  nnC3  (avec  *]). 

/èîc^.  1.  11  :  ^ifjs5£)^x  o™s  dans  les  édit.  d'I.  T.  (mss.)  Hilton  HIDn- 
Ibid.  1.  13  :  yp^  ^^i;  un  ms.  a  yp^  (avec  ^);  de  même  I.  T.  ^^2  ^b> 
Ibid.      1.  17  :  «(Sini  ;  un  ms.  niBlHI  ;  de  même 'H.  D^bîi^n^V 

F.  115  fl,  1.  4  :  pnnD^;  1.  T.  :3^^<;  mieux  'H.  v^tp:}  in-L^K  m:r^  n^ 

/^irf.      1.  19  :  ^yj<n^i<^;  quelques  mss.  n^yj^T  ;  de  même  peut-être  1.  T. 

nr  b^  bx  1^<^nn  ^y 

F.  115  6,  1.     5  et  6  :  njo^n  p;  I-  T.  piPlD;  'H-  mieux  nODnD- 

F.  116  a,  1.    3  :  flilt;  tO"S  les  mss.  n)ilî  0©  n  sans  points);  I.  T.  i^b^) 

intTN  nrt^tr  pi  iio^t^n  p  nn  n^n*'- 

F.  116  by  1.  15  :  nn^lD  T}b'->  ^-  T.  répète  les  substantifs  au  lieu  des  suffixes: 

Ibid.      I.  17  :  li^aNDin'pN,   duel;   plusieurs   mss.    Jt^ûin^N»    sing.  ; 
I.  T.  et  'H.  piD^^n  ^Jtt^. 
F.  117  fl,  1.  10  :  nî^n;  édit.  d'I.  T.  Jlî^t^^  ;  mss.  correct  li'iî^^^. 

Ibid.      1.  16  :  Pour  ^^'-^^2)  Niti:)  nn^^lJnX  I-  T.  simplement  nn  pnnn^V 
F.  117  è,  I.     4  :  Les  mots  nb*|p  1i<  omis  par  I.  T. 
F.  118  a,  1.    4  :  Pour  ^^2)  [fîrmus,  stabilis) ,  I.  T.  a  "iiil^. 

Ibid.  1.10:  i^^i  i^^x,  quelques  mss.  i^^^H  i^ir»  I-T.  (mss.)  n^^Q  nj^Q. 
F.  119  a,  1.  20  :  ^q  ^no;  écJit.  d'I.  T.  niû^;  mss.  et  'H.  itD^. 

Zh'd.      1.  21  :  -in^î^  «)x  omis  par  I.  T.;  il  ajoute  0^;^^  niHOnV 
F.  120  fl,  1.    4  :  ^£nni    *•  T.    ")ÊDî   il  faudrait  plus  exactement   IIÊD  i 

/k*d.      1.    5  :  onNDDÎ^I  î  tous  les  mss.  DrCfc^DDNI  5  génit.  incorrect. 

Ibid.    1.   8  :  tomo^N  iiobio  lûy^  j^^id;  i-t.  vni:3cnD  n^iQ  rr^n 

D^ninSn,  peu  intelligible;  'H.  m^^^  -imC  H^H- Voir 
la  traduction  française ,  p.  425 ,  note  1 . 

Ibid.  1.  20  :  -int^nb  omis  par  I.T.;  'H-ltt^^n^nb  Dl^  ''in  DnHDD  VH- 
F.  121  fl,  l.     3  :  DV^N  omis  par  I.  T. 

Ibid.  1.  17  :  pîif  ,i^^  ONT  ND;  I-T.  tt^^N  HDIN  H^^bûn  «S  comme 
s'il  y  avait  en  arabe  :  j/j^itif  f\^j2  HON")  NO- 

F.  122  fl,  1.   6  :  Pour  rnn'pi^  ^  T.  a  ynT^i  c^iin^. 


F 

123  a,  1 

F 

123  b,  1 

F. 

124  a,  1 

Ibid.      1 

F. 

125  fl,  I 

Ibid.       1. 

F. 

125  b,  1. 

Ibid.      I 

Ibid.      I 

F. 

126  a,  1. 

F. 

127  a,  1. 

Ibid.      1. 

/&id.      1 

Ibid.      1. 

/h-rf.      1 

F. 

127  b,  1. 

/ôirf.      1. 

F. 

128  a,  1. 

/hd.      1 

/h'(i.      I. 

Ibid.      I 

F. 

128  6,  I. 

Ibid.      1. 

/ôid.      1. 

F. 

129  b,  1 

F 

130  ft,  1 

Ibid.      1. 
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17  :  -l^î^b^<  «iyNp  {impluvium  domus);  l.T.  ninn  IIH  'pX- 
23  :  i^)h'^>  ob^  (qui  "^  se  sont  pas  engagés);  I.T.  1^:;-^  ^b^ 

.  22  :  Q^^n"*!  on^isdanslesédit.  d'I.T.;  mss.  •i)oyi:2n''1  "I2"Î^V 
.    3  :  Dans  un  ms.   les  mots   «'^'^^^ny^^?   "ibn   sont  précédés 

de  pn;  de  même  I.  T.  i^^riT)  miayn  rrinn- 

.    9  :  "jJtif-nn  '■>  ^ous  les  mss.  ar.  ont  par  erreur    liti^p^n  ï  de 
même  les  édit.  d'I.  T.;  mss.  "ijjîir-nn»  correct. 

mieux  Ibn-Falq.  (p.  133)  :  poynn  ^D^nnii^- 
.  14  :  riNID  NDy;  I-  T.,  conformément  au  sens,  ^^J2  H^D^DI 
in'p'lî  "im-  Cf.  p.  440,  note  1. 

•  19  :  112^  7j5y  (littér.  celui  dont  elle  est  émanée);  1.  T.  niîiîi^  ^Q 

•  21  :  -]nNlb^>  ^\\XT.\  un  de  nos  mss.  "^rn^Dî  sing. 

.   1  :  ''PNDVN^  ^'^n  "i:;;;  i-T-  bien  D^iryDH  D^c^iy  vntriD 
nnn. 

•  11  :  nSTIÏiD  on^is  par  I.  T. 

•  13  :  nirn  nimb^^  ^e  premier  mot  n^TI^N  a  été  omis  dans 
quelques  mss.  ar.  et  par  I.  T. 

17  :  Pour  nyî^iîï'pt^  1.  T.  n^sm  n:nn  ^iî^i- 

20  :  -inb;  I-T.  n^Ji;  Ibn-Falaq.  (p.  134  et  158)  préfère  nh^lJ. 
7  :  ^D^^^'?^?  iSi  omis  par  I.T.;  Ibn-Fal.  (p.  134)  ^b^^  IHIi^. 
23  :  INÔN^N;  I-  T.  D^^I^Om»  avec  •)  copulatif. 

6  :  n::^^i2^N  -i:y;  édit.  d'i.T.  mnirriD  :3"'Dnn;  mss.  mieux 

9  -  pN£n>^^N  inZi  p;  édit.  d'I.  T.  n-ip^n  -I^ID;  mss.  bien 

11  •  }^p«J^i<  "l'^i^;  I-T.  Ninn  TDH^;  mss.  etédit.;?hnce;)5 

correct.  ^^r\T\  IDn^ 
16  :  Pour  2^ir\b^  I.  T.'a  li^ni  liUO  bn^DH  -]DDn. 
9  et  13  :  i^^^û  p;  I.  T.  i^t^x^  ;  il  a  peut-être  lu  ^i^^D- 

1^  :  ain  n^iyû  •'S;  i-  t.  ^^n  hot^d^;  mieux  'h. 

.  15  :  ^pp  t'u  ipin;  1-  T.  Uin'':^^  ly  omettant  la  particule  *i^ 
qui  est  superflue. 

6  :  Pour  ^p-1xSD'?^^  i^y  I.  T.  a  niDn  Dy;  'H.  D^nnn:} 

nm  D^iyn  p. 
16  :  nb^  i^inn  "npn'''?  ;  i-  t.  paraphrase  sj^  i}^:]  :3:r^^ 

19  :  nr:]:r'?i<^  oi^bi2  ]ND:Nbî<  p^;  i-  t.  nr^irn  nvn'? 


i80  VARIANTES. 

F.  132  a,\,   6  :  yi^^i^  n^ij22\  édit.  d'i.  T.  -1:3^  n^ptiî  nD:)n2;  les 

mss.  n'ont  pas  ntDIDn^- 
Ibid.      1.  14  :  -ii^î^f  ^£;  édit.  d'I.  T.  niyin;  «iss.  bien  nij;in  (avec  n). 

F.  133  a,  1.  18  :  ^^^^n'^N^  m^b^  ^ND^  ;  L  T.  ;^i:,n  n^::3n  mobc^ 
F.  135  a,  1.   'i  :  ^hn^î^  HSivoni  ^DxnN:};  édit.  di.  T.  et  'H.  in:i:rnn 

V")Nni  V3"n  nyil^nij  le  suffixe  à  la  3^  pers.;  mss. 
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Aaron,  frère  de  Moïse.  Il  était  placé  au-des- 
sous de  Moïse  lors  de  la  scène  du  mont 
Sinaï,  II,  267,  Rang  que  lui  assigne  le 
Talmud  ,  355  n.  Sacrifices  qui  lui  furent 
prescrits  pour  expier  le  péché  du  veau 
d'or,  111,379-380.  Il  mourut  ^ar  «n  6ai- 
ser;  sens  de  cette  expression,  450. 

Abaï.  Son  enseignement  réputé  inférieur  à 
celui  de  Rabâ,  I,  101,  n. 

Abbahou  (R.).  Il  admettait  des  mondes  suc- 
cessivement créés  et  détruits,  II,  233.  Ap- 
préciation de  son  opinion,  ibid.  et  n. 

Aben-Ezra.  Voy.  Ibn-Ezra. 

Abimélech.  Il  n'eut  pas  de  véritable  révéla- 
tion prophétique,  II,  317,  355. 

Abôth  de  R.  Nathan  (Le  livre).  Traite  de 
l'idée  du  macrocosme  et  du  microcosme ,  I, 
354  n. 

Abou-'Ali  (lépheth),  Karaïte.  Son  explica- 
tion des  mots:  Et  l'Éternel  descendit,  etc., 
I,  287  n.  Ce  qu'il  dit  de  la  parole  divine, 
290  n. 

Abou-Ia'koub  al-Bacîr.  Voyez  Joseph  ha- 
Roéh. 

Abou-Is'hâk  al-Bitrôdji  (Alpetragius),  astro- 
nome arabe.  Il  substitua  d'autres  hypo- 
thèses à  celles  de  Ptolémée,  I,  358  n. 

Aboul-Faradj,  historien  arabe,  III,  218  n. 
Son  opinion  sur  le  culte  des  Sabiens,  ibid. 

Abraham.  Sa  conduite  doit  servir  d'exemple, 
I,  67.  Le  four  fumant,  etc.,  qu'il  aperçut 
était  une  vision  prophétique,  1 ,  75, 80;  II, 
314,  343;  de  même  l'apparition  des  trois 

TOM.    III. 


anges,  II,  320-321  et  n.  Quelle  était  sa 
faculté  de  perception  prophétique,  73-74 
et  n.  Il  publia  la  doctrine  de  la  Création , 
107,  302.  Il  possédait,  selon  le  Talmud, 
de  grandes  connaissances  astronomiques, 
162  et  n.  Sacrifice  ordonné  à—;  but  de  ce 
récit,  III,  192-196.  Il  établit  le  premier 
l'unité  de  Dieu  et  le  prophétisme,  195.  Il 
fut  élevé  dans  le  culte  des  Sabiens,  c'est- 
à-dire  des  païens,  217.  Son  histoire  d'a- 
près les  livres  des  Sabiens,  219-221.  Il 
est  glorifié  par  presque  tous  les  peuples, 
221.  Il  réfuta  les  doctrines  des  Sabiens, 
226.  Pourquoi  il  choisit  le  mont  Moriâ 
pour  l'emplacement  du  temple  ,  et  fixa  la 
Kiblâ  à  l'occident,  348-349 ,  468-469.  Sa 
victoire  sur  les  quatre  rois ,  son  courage 
et  son  désintéressement,  426.  Voyez  Pa- 
triarches. 

Abraham  ben-David,  de  Posquières  (R.). 
Ses  notes  critiques  sur  le  Mischné-Thorâ, 
I,  34  n. 

Abraham  ben  -David ,  de  Tolède.  Son  ou- 
vrage la  Foi  sublime,  1, 339  n.  Il  cherche 
à  concilier  la  religion  et  la  philosophie, 
ibid. 

Abravanel  (Isaac).  Citations  de  son  com- 
mentaire sur  diverses  parties  du  More,  I, 
139,149;  II,  259,  264,273,  274,  286, 
288,  291,  320,  333  (notes).  Son  commen- 
taire spécial  sur  le  chap.  XIX  de  la  Ile 
partie,  intitulé  les  Cieux  nouveaux,  II, 
145  n.  Citations  de  ce  commentaire,  150 
n.,  154  n.,  158  n.  Citations  de  son  com- 
mentaire sur  la  Bible, 254  n., 305  n.;  III, 
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3:23  n.  Son  observation  générale ,  contre 
l'interprétation  que  Maïmonide  donne  du 
Ma'asémercabâ,  III,  8  n.  Ses  critiques  de 
détail  sur  cette  interprétation ,  16,  19, 
29,  30,  33,  41  (notes).  Son  explication 
des  mots  un  ophan  sur  la  terre,  27  n. 

Abravanel  (Judaj.  Voyez  Léon  Hébreu. 

Accidents.  Ils  sont  inhérents  à  toutes  les 
substances  contingentes,  I,  385  et  n.  Opi- 
nion des  Motécallemîn^suT  les  —  ,  386  : 
ils  disent  que  les  —  résident  dans  chaque 
atome  des  corps,  386-388;  qu'ils  n'ont 
aucune  durée,  388-395  ;  que  les  —  néga- 
tifs mêmes  ont  une  existence  réelle,  395- 
398;  que  les  —  seuls  constituent  une 
différence  entre  les  êtres,  398-399;  que 
tous  les  —  sont  portés  par  la  substance 
même ,  399-400.  Quels  —  sont  inhérents 
à  chaque  corps,  II,  20  et  n.  Quels  — 
sont  faciles  à  concevoir  et  lesquels  non  , 
106.. 

Achab ,  fils  de  Kolaïa.  Il  s'arrogea  la  pro- 
phétie, II,  312.  Sa  punition,  ibid. 

Acroasis,  ou  Physique  d'Aristote.  Comment 
désignée  par  les  Arabes,  I,  380  n. 

Acte.  Tout  ce  qui  passe  de  la  puissance  à  V 
— suppose  une  cause  extérieure,  II,  17-18, 
43.  Toute  puissance  doit,  selon  AUFarâbi, 
précéder  temporellement  ï — ,  27  n.  Voyez 
Puissance. 

Actions.  Leur  diversité  n'implique  pas  mul- 
tiplicité dans  l'agent,  I,  207-211.  Le  mot 
action  se  dit,  par  homonymie,  des  formes 
matérielles  et  de  l'être  séparé,  II,  139. 
Par  rapport  à  leur  but,  les  —  se  divisent 
eu  quatre  espèces,  III,  196197. 

Adam.  En  quel  sens  on  dit  qu'il  fut  créé  à 
l'image  de  Dieu,  1, 35-37,  39.  Il  possédait 
la  raison  avant  son  péché ,  mais  ne  con- 
naissait pas  les  opinions  probables,  I,  39- 
41  ;  II,  252  n.  Il  fut  puni  par  où  il  avait 
péché,  I,  42.  Seth  fut  le  premier  de  ses 
enfants  formé  à  son  image,  I,  51-52;  II, 

253  et  n.  Etymologie  du  nom  d'Adam,  I, 
64.  D'après  les  Docteurs,  il  ne  formait 
d'abord  qu'un  seul  corps  avec  sa  femme, 
II,  247-248.  Sens  allégorique  du  récit  de 
la  faute  d'Adam,  249  n.;  ainsi  que  des 
noms  et  de  l'histoire  de  ses  enfants,  252- 
253.  Selon  le  Midrasch,  ses  connaissances 
étaient  supérieures   à  celles  des  anges, 

254  n.  Fables  débitées  par  les  Sabiens  sur 
Adam;  écrits  qu'ils  lui  attribuent,  III,  222 
etn.,224-225,  233,  237. 

Admissibilité  (La  doctrine  de  1').  Base  de  la 
science  du  Calâm,  1,400.  Signification  et 
conséquences  de  —,  400-407,  411-413, 


426-428.  Elle  ne  doit  pas  être  repoussée 
entièrement,  412-413  et  n. 

Adonis.  Probablement  identique  avec  Tam- 
mouz,  III,  237  n. 

Adultère.  Voy.  Femme. 

Agneau  pascal.  Pourquoi  l'immolation  de  1' 
—  fut  ordonnée  en  Egypte,  III,  363.  Les 
dispositions  relatives  à  1'  — ont  une  rai- 
son, 369-371. 

Agriculture  nabatéenne.  Histoire  d'Abraham 
d'après  1'  — ,  III,  220.  C'est  un  des  livres 
des  Sabiens  ;  l'auteur  ou  les  auteurs,  la  va- 
leur historique,  la  date  de  la  composition 
et  les  sources  de  ce  livre,  231  et  n.,  238 
et  n.  Fables  absurdes  qui  s'y  trouvent, 
233-239. 

A'her,  ou  Elischâ'  ben-Abouya.  Il  entra 
dans  le  paradis  (de  la  science),  I,  110  n. 
Ses  spéculations  téméraires  le  condui- 
sirent à  l'impiété,  111  et  n. 

Ahron  ben-Elie,  Karaïte.  Il  réfute  les  par- 
tisans des  attributs  négatifs,  I,  238,  n. 
Sa  réponse  à  l'objection  élevée  contre  un 
des  arguments  des  Motécallemîn,  448  n. 
Il  parle  de  la  compensation  due  même  aux 
animaux  selon  les  Motazales,  III,  123  n.; 
comment  il  apprécie  cette  doctrine  adoptée 
par  certains  Karaïtes,  129  n. 

Ahron  ben-Serdjâdo,  contemporain  de  Saadia 
et  l'un  de  ceux  qui  réfutèrent  la  doctrine 
de  l'éternité  du  monde,  I,  462. 

Air.  Il  se  divise,  suivant  les  péripaléliciens 
arabes,  en  trois  couches,  II,  241  n.  Voyez 
Éléments. 

Akiba  (R.),  docteur  du  Talmud,  entra  dans 
le  paradis  de  la  science  et  en  sortit  sain 
et  sauf,  I,  110  et  n.  Ses  paroles  énigma- 
tiques  au  sujet  de  l'élément  de  l'eau,  II, 
240. 

Al-Asch'ari  (Abou'l-'IIasan  'Ali ben-Isma'il), 
fondateur  de  la  secte  des  Ascharites,  1, 338 
n.  Époque  de  sa  vie;  ses  doctrines,  ibid. 

Al-Afdhal.  Voyez  al-Mâlic. 

Al-Batâni  ou  Albategnius,  astronome  arabe, 
II,  187  n.  Comment  il  lixe  les  distances 
des  planètes  et  leur  grandeur,  ibid.  Son 
opinion  sur  le  volume  des  étoiles  fixes,  III, 
100  n. 

Albert  le  Grand.  Ce  qu'il  dit  des  substances 
séparées,  I,  140  n.  Il  réfute  la  doctrine 
d'Ibn-Roschd  sur  la  condition  des  âmes 
après  la  mort,  435  n.  Ce  qu'il  dit  de  l'In- 
tellect actif,  II,  59  n.  Il  combat  l'identifi- 
cation des  anges  avec  les  Intelligences 
séparées,  67.  Il  réfute  les  sept  arguments 
des  péripatéticiens  en  faveur  de  l'éternité 
du  monde,  114  n.,  117  n.,134n. 
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Al-Djordjâni,  auteur  du  Kitâb  al-Ta'rifât  ou 
Livre  des  définitions,  I,  186  n.  Citations 
de  cet  ouvrage,  186  n.,  191  n.,  235  n., 
241  n.  ;  III,  328  n. 

Alexandre  d'Aphrodise,  commentateur  d'A- 
ristote,  I,  107  etn.  Époque  de  sa  vie;  au- 
torité dont  il  jouissait,  ibid.  Quelles  cau- 
ses il  assigne  à  la  diversité  des  opinions 
humaines,  107-108.  Son  opinion  sur  IVn- 
tellect  hylique  ou  matériel ,  et  la  part  qui 
lui  revient  dans  la  théorie  de  l'Intellect 
chez  les  Arabes,  306  n.;  Il,  378.  Propo- 
sition d'  —  attribuée  par  Maïmonide  à 
Aristote,  II,  38  n.  Citation  de  son  traité 
les  Principes  de  toutes  choses,  51;  il 
n'existe  plus  en  grec,  ibid.,  n.  Il  soutient 
que  les  arguments  allégués  par  Aristote 
en  faveur  de  l'éternité  du  monde  offrent 
le  moins  de  doutes,  122.  Méthode  qu'il 
recommande  pour  les  questions  difficiles, 
180.  Son  traité  du  Régime,  cité  par  Maï- 
monide, III,  111;  ce  traité  et  plusieurs 
autres  n'existent  plus  ;  difficulté  de  véri- 
fier les  citations  d'  —  faites  par  Maïmo- 
nide, ibid.,  D. 

Alexandrins  (Les  philosophes).  Ils  admet- 
taient une  matière  unique,  11,203  n. 

Al-Fâdhel  (le  Kàdhi).  Par  son  ordre,  Maï- 
monide composa  son  traité  des  Poisons, 
III,  79  n. 

Al-Farâbi  (Abou-Naçr).  Citations  de  sa  Lo- 
gique, I,  193  n.,  195  n.,  197  n.  Ce  qu'il 
dit  de  ce  que  les  Motécallemîn  appellent 
raison,  404.  Il  réfute  leur  onzième  pro- 
position, 438.  Son  ouvrage  sur  les  Êtres 
variables,  ibid.  ;  depuis  longtemps  perdu, 
ibid.,  n.  Il  regarde  l'éternité  du  monde 
comme  démontrée,  II,  127.  Ce  qu'il  dit 
de  V Intellect  actif,  139.  Son  traité  de  l'In- 
tellect, ibid.,  n.  Citation  de  ses  gloses  sur 
l'Acroasis,  159-160.  Son  opinion  sur  la 
Providence  individuelle,  III,  139.  Il  parle 
d'un  Etat  idéal  dans  son  traité  des  Prin- 
cipes des  êtres,  438-439  n. 

Al-Farghâni,  astronome  arabe,  III,  98  n. 
Quelle  est,  suivant  —,  la  distance  de  la 
terre  au  sommet  de  Saturne,  99  n.  Son 
opinion  sur  le  volume  des  étoiles,  100  n. 

Al-Gazâli  (Abou-'Hamed).  Il  supprime, 
comme  les  Motécallemîn,  toute  causalité 
autre  que  la  volonté  divine,  I,  392  n.  Ci- 
tations de  sa  Destruction  des  Philosophes 
relatives  aux  attributs  essentiels,  208  n.,  et 
aux  anges,  II,  60  n.  Citations  de  son  Ma- 
kacid  Alfalâsifa  relatives  aux  attributs 
d'action,  I,245n.,  et  aux  objections  contre 
le  système  des  atomes,  383. 


Al-Hariri.  Voyez  Hariri. 

Al-'Harîzi  (R.  lehouda),  auteur  d'une  ver- 
sion hébraïque  du  Guide  (souvent  citée 
dans  les  notes)  et  du  livre  Ta'hkemôni,  I, 
4n.,420n. 

Aliments.  Les  plus  nécessaires  à  l'homme 
sont  les  plus  communs,  III,  79.  Motifs  de 
toutes  les  défenses  y  relatives,  272.Tous  les 
—  défendus  par  la  Loi  sont  malsains,  396. 

Al-Kabîci  ou  Alkabitius,  astronome  arabe.  Il 
s'est  occupé  de  la  mesure  des  planètes  et 
de  leur  dislance,  II,  187  n.,  191  ;  III,  100 
n.  Indications  sur  sa  vie  et  ses  ouvrages, 
11,191  n. 

Allégories.  Prises  a  la  lettre  elles  troublent 
l'esprit,  1, 8.  Les  prophètes  et  les  docteurs 
emploient  les  —  pour  les  mystères  de  la 
métaphysique  et  de  la  physique,  10, 12, 
14;  quatre  procédés  différents  dans  leurs 
— ,  12-13,  460.  Dans  les  —  le  sens  caché 
est  plus  important  que  le  sens  apparent, 
18-19.  Il  ne  faut  pas  vouloir  tout  expli- 
quer dans  les  — ,  1 ,  19-22  ;  III,  171  et  n. 
L'interprétation  des  —  est  une  affaire 
d'opinion,  1,  96. 

Alliance  (Les  paroles  de  1').  Quel  est  leur 
objet,  III,  246,  281.  Ce  que  l'auteur  en- 
tend par — ,  ibid,  n. 

Almageste.  Voy.  Ptolémée. 

Al-Madjriti  (Aboul-Kâsim  Moslima),  auteur 
arabe-espagnol  du  Xe  siècle,  III,  239  n. 

Al-Makrizi.  Reproche  qu'il  fait  à  Maïmonide, 
1, 115n. 

Al-Mâlie  al-Afdhal,  fils  de  Saladin.  Sur  sa 
demande,  Maïmonide  composa  son  traité 
du  Régime  de  la  santé,  I,  356  n. 

Al-Mas'oudi,  historien  arabe.  Il  cite  plu- 
sieurs Motécallemîn  juifs,  I,  337  n.  Sous 
quel  nom  il  désigne  les  Karaïtes,  ibid^ 

Alpetragius.  Voyez  Abou-Is'hak  al-Bitrôdji, 

Al-Râzi  (Abou-Becr  Mo'hammed  ben-Za- 
cariyya),  célèbre  médecin.  Détails  sur  sa 
vie  et  ses  ouvrages  ;  la  faible  autorité  dont 
il  jouissait  comme  philosophe,  III,  66-67 
n.  Il  soutient,  dans  son  traité  Al-Ilâhiyyât, 
qu'il  y  a  dans  la  vie  plus  de  mal  que  de 
bien,  67,  68.  Fausseté  de  cette  opinion  , 
68  et  suiv. 

Al-Sarb  (Le  livre),  ouvrage  sabien  tout  à  fait 
inconnu,  III,  240  etn. 

Al-Tebrizi  (Abou-becr-Mo'hammed).  Il  a 
commenté  les  25  propositions  péripaté- 
ticiennes énumérées  par  Maïmonide,  II , 
4n.  Objection  qu'il  fait  à  lahuitième  pro- 
position, 9  n. 

Althœa.  Fable  racontée  au  sujet  de  l'— par 
l'Agriculture  nabatéenne,  III,  234-235. 


AU 
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Amalek  (La  race  d').  Pourquoi  vouée  à  l'ex- 
termination, III,  332.  Son  origine;  pour- 
quoi elle  est  indiquée  avec  tant  de  soin, 
427. 

Ame.  Discussions  auxquelles  1'  —  a  donné 
lieu  chez  les  philosophes  arabes,  1, 120  n. 
Distinction  entre  la  partie  raisonnable  de 
r  —  et  la  partie  irraisonnable,  210  n.  Ses 
facultés  et  leur  siège  respectif,  I,  304  n., 
355  n.;  III,  80,  1J7,  383.  Pour  les  Moté- 
callemîn,  elle  n'est  qu'un  simple  acci- 
dent, I,  387-388.  Elle  ne  peut,  en  aucune 
façon,  se  diviser  avec  le  corps,  II,  12et  n. 
Les  différentes  facultés  de  1'  —  ration- 
nelle, 253  n.  Les  maladies  du  corps  in- 
fluent sur  r  —,  III,  75-76. 

Ame  (L'immortalité  de).  Ce  qui  reste  de 
l'homme,  après  la  mort,  s'appelle  roua'h, 
I,  145;  ou  néphesch,  I,  146;  III,  166.  Les 
hommes  supérieurs  obtiennent  seuls  — ; 
car  rintellect  acquis  est  seul  immortel,  I, 
146  etn.,  151  etn.,  328  et  n.,  434  n.,  II, 
205  et  n.,  253  n.;  III,  75  n.,  166,  212, 
461.  Un  certain  Motécallem  prouve  par  — 
la  nouveauté  du  monde  ^  I,  431.  Diver- 
gence des  philosophes  arabes  sur  la  ques- 
tions de—  ,  432  n.,  433  etn.  Les  âmes, 
après  la  mort,  se  réunissent  en  une  seule 
âme  universelle,  I,  434;  II,  16. 

Amitié.  Elle  est  nécessaire  à  l'homme,  III , 
403. 

Amon  (Le  peuple  d').  Pourquoi  il  fut  exclu 
des  mariages  Israélites,  III,  332. 

Amoraîm.  Nom  des  docteurs  de  la  Ghemara, 
I,  30  n. 

Amorrhéens  (Les  usages  des).  Ce  que  les 
Docteurs  appellent  ainsi,  111,281  n.  et  s. 
Ils  ont  été  interdits,  295. 

Amour  de  Dieu.  Il  ne  naît  chez  l'homme  que 
par  la  connaissance  des  perfections  di- 
vines, I,  144;  III,  215,437.  La  crainte 
de  Dieu  et  1* —  sont  le  but  du  culte  divin, 
III,  230,  454. 

Amour  physique.  Combien  1'  —  est  repré- 
hensible,  II,  285,  312-313;  III,  47-48. 
A  quel  point  la  Loi  l'a  en  horreur,  III,  51, 
415. 

Amulettes.  Passaient  pour  préservatifs  con- 
tre les  maladies,  I,  271  n.  Voyez  Phylac- 
tères. 

Andalousie.  Opinion  d'un  auteur  d'  —  sur  la 
mort  du  fils  de  la  veuve  de  Saiepta,  1, 149 
et  n.  Les  savants  juifs  d*  —  suivirent  la 
philosophie,  non  la  doctrine  du  calâm, 
338-339  et  n. 

Anges.  Ils  s'expriment  souvent,  dans  leurs 
apparitions ,  comme  si  Dieu  lui-même 
parlait,   1,  93.  Ils  n'ont  pas  de  corps. 


ni  rien  de  corporel ,  152 ,  175.  Leur 
cause  et  leur  action  sont  obscures,  153. 
Pourquoi  on  leur  attribue  des  formes  cor- 
porelles, 176-177;  et  pourquoi  des  ailes, 
177-179.  Sont  appelés  quelquefois  Adonaï, 
268.  Leur  existence  ressort  manifestement 
de  l'Ecriture,  II,  66.  Ils  sont  identiques 
avec  les  Intelligences  séparées,  60,  67,  91; 
III,  352.  Dieu  n'agit  que  par  leur  intermé- 
diaire, 67-70.  Ce  que  signifie  cette  sen- 
tence des  rabbins  :  Un  ange  ne  remplit  pas 
deux  missions,  etc.,  71.  Les  forces  phy- 
siques ou  animales  appelées  ,  II,  68,  70, 
71-75;  III,  170  et  n.  Ils  ne  sont  jamais 
perçus  que  dans  une  vision  prophétique 
ou  dans  un  songe,  1, 175-176  ;  II,  73-75, 
313,  314,  315,  319-323.  Les  prophètes 
recevaient  l'inspiration  par  l'intermédiaire 
d'un  ange,  276-277  et  n.  ;  eux  seuls  pou- 
vaient percevoir  les  — ,  323-324.  Les  — 
agissent  avec  liberté,  mais  non  comme 
les  hommes,  75-77.  L'espace  qu'ils  occu- 
pent, 90-91.  Ils  n'ont  pas  été  créés  pour 
l'homme,  III,  95-96.  Ils  n'ont  pas  d'exis- 
tence solide,  97.  La  croyance  aux  anges 
précède  la  croyance  auprophétisme,  352. 

Animaux.  Ils  n'ont  point  besoin  d'intelli- 
gence pour  prolonger  leur  vie,  I,  369-370. 
Ils  possèdent  l'imagination,  I,  407;  III, 
399.  Le  mouvement  local  dans  les  —  est 
produit  par  des  causes  extérieures,  II, 
25-26.  Observation  sur  la  formation  des 
—,  136.  Ce  qui  est  le  plus  nécessaire  aux 
—  se  trouve  le  plus  facilement,  III,  79. 
Egalité  qu'il  y  a  entre  les  —  d'une  même 
espèce,  80.  D'après  les  Motazales,  les  — 
mêmes,  s'ils  souffrent,  seront  récompen- 
sés, 123.  Les  individus  d'entre  les  —  ne 
sont  pas  gouvernés  par  la  Providence, 
mais  seulement  les  espèces,  132-133.  Les 
Docteurs  du  Talmud  défendent  de  tour- 
menter les  — ,  134.  La  Sche'hita  a  pour 
but  de  les  faire  souffrir  le  moins  possi- 
ble, 208.  Sagesse  de  Dieu  se  manifestant 
dans  la  formation  des  — ,  249.  Consécra- 
tion des  premiers-nés  des  — ,  300.  Dom- 
mages causés  par  les  —  dont  on  est  res- 
ponsable, 307.  Pourquoi  On  met  à  mort 
l'animal  qui  a  tué  un  homme  ou  servi  à 
la  bestialité,  308.  Signes  des  — purs,  et 
ce  qu'indiquent  ces  signes,  397.  Pourquoi 
il  est  défendu  de  manger  le  membre  d'un 
animal  vivant,  ibid.  Ménagements  que  la 
Loi  ordonne  à  l'égard  des  —,  399-400. 
Pourquoi  il  est  défendu  d'accoupler  les 
— d'espèces  différentes,  ou  de  les  associer 
pour  le  travail,  416. 
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Apollonius.  Citation  de  son  traité  des  Sec- 
tions coniques,  I,  410  et  n. 

Appétits.  Voyez  Passions. 

Arabes  (Les).  Par  quel  mot  leurs  poètes  dé- 
signent les  vicissitudes  de  la  fortune,  III, 
66  n.  Ils  exaltent  la  vertu  de  l'hospitalité, 
305  n.  Quel  nom  ils  donnent  au  désert 
habité  par  les  Israélites,  431. 

Arabôth.  Désigne,  dans  la  Bible,  le  plus 
élevé  des  cieux,  I,  324-325.  Les  différen- 
tes choses  qui  s'y  trouvent  d'après  le  Tal- 
mud,  327.  —  est  le  trône  de  Dieu,  330 

Arbres  fruitiers.  Procédé  magique  employé 
par  les  Sabiens  pour  les  rendre  productifs, 
III,  291.  Voyez  Fruits  et  Greffe. 

Arbre  de  la  science.  Selon  le  Midrasch,  il  n'a 
jamais  été  révélé  à  un  homme,  II,  251. 
Sens  de  cette  assertion,  ibid.  n. 

Arbre  de  la  vie.  Sa  hauteur  suivant  le  Mi- 
drasch, II,  250.  Ce  qu'il  indique  proba- 
blement, ibid.  et  n. 

Arc-en-ciel.  Allégorie  de  1'  —  dans  la  vision 
d'Ezéchiel,  III,  40  et  n. 

Arche  sainte.  Pourquoi  elle  devait  être  por- 
tée sur  les  épaules,  III,  360. 

Aristote,  le  prince  des  philosophes,  I,  46. 
Les  termes  modestes  dont  il  se  sert  en 
abordant  la  difficulté  relative  au  mouve- 
ment des  sphères,  ibid. ,  II,  155.  Les  par- 
tisans des  attributs  négatifs  s'appuyaient 
sur  —,  mais  à  tort,  I,  238-239  n.  Sa 
théorie  de  l'âme  et  de  l'intelligence,  304- 
305  n.  Ses  opinions  sur  les  causes  du 
mouvement  des  sphères  et  sur  les  Intelli- 
gences séparées  sont  le  moins  sujettes  au 
doute.  II,  51  II  combat  l'opinion  des 
Pythagoriciens  sur  l'harmonie  des  sphè- 
res, 79  n.  Son  opinion  sur  l'éternité  du 
temps  et  du  mouvement,  24-27, 110-112; 
sur  l'éternité  de  la  matière  et  du  monde  , 
111  ;  ses  preuves,  114  et  s.  ;  il  ne  les  re- 
garde pas  comme  démonstratives ,  28, 
121-126.  Ce  qu'il  dit  des  choses  sublu- 
naires est  la  vérité  absolue ,  mais  non  ce 
qu'il  dit  des  sphères,  II,  Préface  VII,  153- 
156,  179,  194.  Selon  — ,  on  ne  saurait, 
rechercher  le  but  final  de  l'Univers,  144- 
145;  III,  84-88.  Sa  doctrine  sur  le  ha- 
sard, II,  164-168,  362  n.  ;  et  sur  la  Pro- 
vidence, II,  363  n.  ;  III,  115-119,  135  n. 
Suivant—  ,  Dieu  ne  pourrait  rien  innover 
dans  l'Univers,  II,  178  Sa  réprobation  de 
l'amour  physique  et  de  ceux  qui  s'y  aban- 
donnent, II,  280;  111,47,415-416.  Son 
opinion  sur  le  mal,  III,  62  et  n.  Son  traité 
du  3/o/i(/c  est  considéré  comme  apocryphe, 
III,  116  n. 


Artifices  (Le  livre  des).  Voyez  Beni-Scha- 
kir. 

Asch'ari.  Voyez  Al-Asch'ari. 

Ascharites  ou  Asch'ariyya.  Ils  professent  le 
fatalisme,  quelques-uns  avec  des  restric- 
tions, I,186etn.,  394-395;  111,120-121. 
Origine  de  la  secte  des  —  et  principaux 
points  de  leur  doctrine,  I,  338  n.  Leur 
théorie  de  la  Providence,  III,  119-121, 
124  n.,  125  et  n.  Ils  admettent  que  les  ac- 
tions de  Dieu  n'ont  aucun  but  et  ne  sont 
que  le  résultat  de  sa  volonté,  III,  198- 
199. 

Aschera.  Plantation  faite  en  l'honneur  des 
divinités,  III,  234  n.,  352. 

Astres.  Ils  restent  fixes  dans  leurs  sphères 
respectives,  I,  357  n.;  II,  79  n.,  239.  Dif- 
férence qu'il  y  a  entre  les — et  lés  sphères, 

II,  159-160;  III,  13  et  n.  Comment  ils 
sont  désignés  par  les  Docteurs,  II,  84. 
Leur  influence  sur  le  monde  sublunaire, 
86;  sur  les  différents  règnes  de  la  nature, 

III,  279. 

Astres  (Le  culte  des).  Voyez  Idolâtrie,  Sa- 
biens. 

Astrologie  judiciaire.  Son  point  de  départ, 
II,  103.  —  repoussée  par  Maïmonide, 
ibid.,  n. 

Astronomes  (Les  anciens).  Leur  opinion  sur 
la  position  des  sphères  de  Vénus  et  de 
Mercure,  II,  81.  Comment  ils  expliquaient 
le  mouvement  diurne  ou  celui  d'Orient 
en  Occident  du  soleil  et  des  autres  pla- 
nètes, 151  n. 

Astronomie.  Elle  ne  donne  pas  toutes  ses 
théories  comme  démontrées  et  se  contente 
d'hypothèses,  II,  92-93,193.  Elle  n'était 
pas  encore  avancée  du  temps  d'Aristote , 
II,  159,  193;  ni  du  temps  des  auteurs  du 
Talmud,  111,104.  Ce  quel'—  de  Ptolémée 
a\ait  de  compliqué,  I,  358  n.;  II,  184  n.; 
les  difficultés  qu'elle  soulève,  II,  185- 
194. 

Atomes.  Système  des  —  adopté  par  les  Moté- 
callemîny  1, 185  et  n.  Les  —  et  le  vide, 
342,  375.  Exposition  de  ce  système  em- 
prunté aux  anciens  philosophes  grecs, 
377-379,  423-424.  Conséquences  absur- 
des qui  en  résultent,  379-385. 

Atticus,  philosophe  platonicien.  Reproche 
qu'il  fait  à  Aristote  au  sujet  de  sa  théorie 
de  la  Providence,  III,  116  n. 

Attributs  de  Dieu.  Ils  n'expriment  tous 
qu'une  seule  chose,  l'essence  divine,  I,  74 
et  n.  Débats  que  la  question  des  —a  sou- 
levés parmi  les  Arabes  et  certains  pen- 
seurs juifs,  180  n.,  207  n.,  208  n.,  209 
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n.  Les  attributs  essentiels  sont  incom- 
patibles avec  l'unité  divine,  180-181, 184. 
Définition  des  —,  183.  Théorie  inintelli- 
gible des  Motécallemîn  sur  les — ,185- 
188.  On  a  prêté  des  attributs  à  Dieu  sur 
la  foi  de  l'Écriture  mal  comprise,  189, 
205-206.  Énumératiou  de  5  classes  d'at- 
tributs affirmatifs  dont  4  inapplicables  à 
Dieu,  189-205.  Les  attributs  d'action  seuls 
peuvent  lui  convenir,  avec  certaines  ré- 
serves, 204,  207-221,  III,  456.  On  ne 
peut  même  pas  admettre  en  Dieu  les  at- 
tributs de  la  vie,  de  la  science,  de  la  puis- 
sance et  de  la  volonté,  I,  211-215,  227- 
230;  II,  143  ;  ni  même  ceux  de  l'existence, 
de  l'unité  et  de  l'éternité,  I,  230-237.  Les 
attributs  négatifs  sont  les  seuls  vrais,  121 
n,,238  et  n.;  si  cette  théorie  remonte  à 
Aristote ,  238  n.  Quel  est  le  sens  des  at- 
tributs négatifs,  240-248  ;  même  en  n'ad- 
mettant que  ces  derniers,  il  peut'  y  avoir 
encore  des  gradations  dans  la  connais- 
sance de  Dieu,  248-252,  259-261.  Il  ne 
faut  pas  louer  Dieu  par  une  accumulation 
d'attributs,  254-259.  Danger  des  attributs 
affirmatifs,  239  et  n. ,  261-263;  en  prêter 
à  Dieu  revient  à  nier  son  existence,  263- 
266.  Les  partisans  des  —  ne  peuvent 
prouver  l'unité  de  Dieu  par  la  méthode 
de  la  diversité  réciproque,  443. 

Autel.  Poiiiquoi  il  était  défendu  de  tailler 
les  pierres  de  1' — ,  III,  354-355. 

Avempace.  Voyez  Ibn  al-Çayeg. 

Averroès.  Voyez  Ibn-Roschd. 

Avertissement.  Selon  le  Talmud  1' — est  né- 
cessaire pour  qu'il  puisse  y  avoir  châti- 
ment, III,  320  etn. 

Avicebron.  Voyez  Ibn-Gebirol, 

Avicenne.  Voyez  Ibn-Sinâ. 

Azaria,  fils  d'Oded.-  II  fut  inspiré  par  VEs- 
prit  saint,  II,  339. 


Baal-Peôr  ou  Phégor,  dieu  des  Moabites, 
En  quoi  consistait  son  culte,  III,  355 
et  n. 

Ba'hya  ben-Joseph,  de  Saragosse ,  auteur 
des  Devoirs  des  cœurs,  I,  339  n»  Il  subit 
l'influence  du  calâm,  ibid.  Il  prête  à  Aris- 
tote la  doctrine  des  attributs  négatifs, 
239  n.  Ce  qu'il  dit  de  l'impossibilité  de 
percevoir  l'essence  divine,  252  n.  Sa  dé- 
monstration de  l'unité  de  Dieu,  440  n. 
Maïmonide  paraît  avoir  imité  une  fois 
son  ouvrage,  III,  78  n. 


Balaam.  Voyez  Bileam. 

Bar-Bahloul,  lexicographe  syrien.  Ce  qu'il 
raconte  de  Tammouz  montre  qu'il  l'iden- 
tifie avec  Adonis,  III,  237  n. 

Baraïlhôth  (supplément  à  la  Mischna). 
Cause  de  leurs  contradictions,  I,  29. 

Barbe.  Défense  d'en  raser  les  coins ,  II , 
352  et  n.,  374;  motif  de  cette  défense,  III, 
285. 

Baruch,  fils  de  Neria.  Il  aspirait  au  don  de 
la  prophétie,  mais  sans  l'obtenir,  II,  263- 
264. 

Batâni.  Voyez  Al-Batâni. 

Bâtards.  Il  leur  est  défendu  d'épouser  une 
fille  Israélite,  111,421. 

Bâtenis,  partisans  de  l'interprétation  allé- 
gorique du  Coran,  II,  197  et  n. 

Bédouins.  Pourquoi  ils  préfèrent  leur  con- 
dition à  une  autre  meilleure,  1, 108. 

Ben-'Azaï.  Puni  pour  ses  spéculations  témé- 
raires, I,  110  n.,  112  n. 

Beni-Schâkir  (Les),  auteurs  du  Livre  des 
artifices,  sur  diverses  branches  de  la 
science  mécanique,  I,  384-385.  Leur 
nom,  leur  époque,  et  contenu  de  leur  ou- 
vrage, ibid.  n. 

Ben-Zôma.  Puni  pour  ses  spéculations  té- 
méraires, I,  110  n.,  112  n.  Qui  peut  être 
appelé,  selon  lui,  fort  ou  riche,  II,  263  n. 
Il  ne  pouvait  s'expliquer  tous  les  détail > 
de  la  création,  III,  435  et  n. 

Bien.  Ce  qu'on  entend,  dans  le  récit  de  la 
création,  par  ce  mot  bien,  II,  243  ;  lîl,  94. 
Pourquoi  l'œuvre  du  second  jour  de  la 
création  n'est  pas  qualifiée  de  même,  il, 
241-243.  Voyez  Mal. 

Biens  (Les).  Voyez  Perfections. 

Bildad  le  Schou'hite,  un  des  interlocuteurs 
de  Job.  Son  opinion  sur  la  Providence. 
III,  178.  Elle  est  conforme  à  celle  des 
Motazales,  ibid.  n. 

Bileam.  Ce  qui  lui  arriva  dans  son  voyage 
eut  lieu  dans  une  vision  prophétique,  II, 
315  et  n.,  322.  Il  était,  dans  le  principe, 
inspiré  par  l'Esprit  saint,  339. 

Bœufs.  Égards  que  les  anciens  païens 
avaient  pour  les  — ,  ou  l'espèce  bovine, 
III,  244  et  n.,  362. 

Bouc  émissaire.  But  de  la  cérémonie  sym- 
bolique du  —,  III,  383.  Il  rendait  im- 
purs ceux  qui  le  touchaient,  395. 

Brigand.  Pourquoi  il  n'était  pas  puni  d'une 
amende  comme  le  voleur,  III,  316  317. 

Buxtorf  (Jean)  le  fils.  Valeur  do  sa  traduc- 
tion du  Guide,  I,  préface  II,  III. 
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Cabanes  (La  fête  des).  Son  but;  pourquoi 
elle  se  célèbre  en  automne,  III,  342. 
Pourquoi  elle  se  termine  par  le  huitième 
jour  de  clôture,  III,  344. 

Çaghrith,  un  des  auteurs  cités  dans  l'Agri- 
culture nabatéenne,  III,  231  n. 

Calâm.  Son  origine,  son  but,  I,  335  n., 
340-343.  Le  —  fut  cultivé  également  par 
les  Karaïteset  par  quelques  docteurs  rab- 
banites,  I,  336  n.,  439  n.  Voyez  Motécal- 
lemîn. 

Ça'îd  (Le  Kadhi).  Jugement  qu'il  porte  d'Al- 
Râzi,  III,  67  n. 

Camps  (Les).  Lois  de  pureté  relatives  aux 
camps  des  Israélites,  III,  332-333,  396. 

Cantique  des  malheurs.  Nom  du  psaume  XCI, 
attribué  à  Moïse,  III,  448  et  n. 

Caraïtes.  Voyez  Karaïtes. 

Caroube  (Le  grain  de),  poids  des  pharma- 
ciens arabes;  sa  valeur,  1, 157  n. 

Castration.  Pourquoi  défendue  par  la  Loi. 
III,  420-421. 

Catégories.  Désignées  quelquefois  sous  le 
nom  de  genres,  I,  193  n. 

Causalité.  Absolument  niée  par  les  Ascha- 
rites,  I,  394. 

Causes.  Point  de  série  de  —  à  l'infini,  I, 
313  u.,  317-318,  413-414;  II,  6,  43.  Tout 
être  créé  a  quatre — ;  lesquelles,  I,  316  et 
n.  Pour  les  Motécallemîn,  il  n'y  a  d'autres 
—  que  la  volonté  et  l'action  directe  de 
Dieu,  393,  439  n.  Tout  ce  qui  a  une  cause 
n'a  qu'une  existence  possible,  II,  18-19. 
L'être  nécessaire  n'a  pas  de  — ,  II,  19; 
III,  83.  Dieu  agit  par  des  —  intermédiai- 
res, II,  361  ;  mais  les  prophètes  en  font 
souvent  abstraction,  362-367.  Les  diffé- 
rentes —  de  ce  qui  naît,  362  et  n. 

Cause  finale.  Quelle  est  la  —  de  l'Univers,  I, 
321-322;  III,  82-98.  Les  êtres  créés  ont 
seuls  une  — ,  III,  83-84.  Une  chose  infé- 
rieure ne  saurait  être  —  d'une  chose  su- 
périeure, II,  95;  111,95. 

Cérémonies.  Voyez  Pratiques. 

Chandelier.  Pourquoi  il  est  placé  devant 
l'arche  sainte,  III,  353. 

Changement.  Il  se  trouve  dans  quatre  caté- 
gories, II,  6.  Tout  ce  qui  subit  le  —  est 
divisible,  8.  Aucun  —  ne  peut  être  con- 
tinu, 13.  Tout  mouvement  est  un  —,  7. 

Chasteté.  Elle  est  le  but  de  plusieurs  dé- 
fenses de  la  Bible  et  du  Talmud,  III,  415- 
416. 

Chérubins.  Ce  qu'on  entend  parce  mot,  III, 
9.  Pourquoi  ils  furent  placés  au-dessus 


de  l'arche  et  au  nombre  de  deux,  352- 
353. 

Cheval-homme,  centaure,  I,  265. 

Chien.  L'animal  qui  est  le  prix  d'un  —  ne 
peut  être  offert  comme  sacrifice,  III,  365. 
Il  est  méprisé  en  Orient,  366  n. 

Chose  perdue.  Pourquoi  il  est  ordonné  de 
rendre  une  — ,  III,  309. 

Chroniques  (Livre  des),  écrit  sous  l'inspira- 
tion de  VEsprit  saint,  II,  338.  Voyez  Ha- 
giographes. 

Chwolsohn,  auteur  d'un  ouvrage  sur  les  Sa- 
biens,  III,  218  n.  Date  qu'il  attribue  à 
V Agriculture  nabatéenne,  231  n. 

Ciel.  Appelé  trône  de  Dieu,  parce  qu'il  at- 
teste sa  puissance,  I,  54.  Aucune  de  ses 
parties  n'est  soumise  au  changement,  I, 
59;  II,  164.  On  ne  peut  comprendre 
sa  quiddité,  I,  246-247;  II,  179,  194;  III, 
37  et  n.,  38  n.  Il  a  une  matière  appelée 
éther,  différente  de  celle  du  monde  sublu- 
naire, I,  247  et  n.,  356-358,  441-442.  II 
est  appelé  le  cinquième  corps,  I,  356;  II, 
25etn.;  III,  25  n.  Il  indique  l'existence 
de  Dieu  et  des  Intelligences  séparées,  II, 
144.  Il  a  été  créé  en  même  temps  que  la 
terre,  234-235.  Voyez  Sphères. 

Cifâtyya  (Les),  partisans  des  attributs  de 
Dieu,  I,  209  n.  Réduction  des  nombreux 
attributs  qu'ils  admettaient  à  sept  princi- 
paux, 212  n. 

Circoncision.  Elle  a  pour  but  d'affaiblir  la 
passion,  III,  416;  et  d'unir,  par  un  signe 
corporel,  tous  les  descendants  d'Abraham, 
418.  Chez  les  Israélites  la  —  différait  de 
celle  des  autres  peuples  de  l'antiquité, 
ibid.  n.  Pourquoi  elle  a  lieu  dans  l'en- 
fance, 419;  pourquoi  le  huitième  jour, 
420. 

Clepsydre  arabe.  Description,  III,  155-156 
et  n. 

Cœur.  Principe  de  la  vie  et  des  mouve- 
ments du  corps,  1, 142,  361.  Il  retire  de 
l'utilité  des  autres  membres,  371  ;  il  se 
trouve  au  milieu  d'eux,  372. 

Columelle.  Ce  qu'il  dit  des  égards  qu'on 
avait  pour  les  bœufs,  III,  244  n. 

Commandements.  Voyez  Loi  de  Moïse. 

Commencement  de  l'année  (Fête  du).  Son 
but;  cérémonies  qui  se  pratiquent  en  ce 
jour,  III,  342. 

Comparaison.  Voyez  Similitude. 

Compensation.  Rémunération  des  animaux 
selon  les  Motazales,  III,  123  et  n.,  128. 

Corps.  Il  est  nécessairement  limité,  II,  3  n. 
Tout  ce  qui  est  mû  est  un  — ,  8-9.  Tout 
—  qui  en  meut  un  autre  est  mû  lui-même. 
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10-11  el  n.  Cei*qu'on  entend  par  une  force 
dans  un  corps,  11.  Certains  accidents  du 
—  se  divisent  avec  lui ,  12.  Tout  corps 
est  composé,  20,  46,  et  divisible,  46. 
Corps  (Cinquième).  Nom  donné  par  les  com- 
mentateurs d'Aristote  à  la  sphère  céleste, 

I,  356  ;  II,  25  n.;  III,  25  n.  Voyez  Ciel, 
Éther  et  Sphères. 

Couleurs.  Les  Motécallemm  n'en  comptent 
que  cinq  ;  lesquelles,  I,  392  n. 

Coutha.  Lieu  où  fut  élevé  Abraham.  Sa  posi- 
tion, III,  219  et  n. 

Création.  Impossibilité  qu'il  y  a  à  la  dé- 
montrer, I,  348.  Elle  ne  peut  servir  de 
base  aux  démonstrations  relatives  à  Dieu, 
349.  Le  judaïsme  l'admet  d'une  manière 
absolue.  II,  104-107.  Il  suffit  de  montrer, 
contre  Aristote,  que  la  —  est  possible, 
129  ;  cette  possibilité  peut  être  établie, 
130-144.  On  peut  montrer  que  la  —est 
plus  probable  que  Véternité  du  monde, 
144-163;  178-180;  III,  102  et  n.  Il  faut 
admettre  la  — ,  moins  à  cause  des  textes 
bibliques  que  par  un  besoin  religieux,  II, 
195-199  ,  226.  Le  récit  biblique  de  la  — 
ne  doit  pas  toujours  être  pris  à  la  lettre, 
227-229.  Opinion  blâmable  de  R.  Abba- 
hou  au  sujet  de  la  —,  233  et  n.  La  création 
de  toutes  choses  eut  lieu  simultanément, 

II,  234-235.  Explication  de  différents 
détails  (iu  récit  de  la  —  et  de  quelques 
assertions  des  Docteurs  relatives  à  la  — , 
234-256.  La  —  a  eu  lieu  par  la  sagesse 
de  Dieu,  III,  200-201.  Voyez  Éternité. 

Croyance.  En  quoi  elle  consiste,  1, 179-180. 
Quand  la  —  devient  certitude,  181.  La 
fausse  —  peut  être  plus  ou  moins  grave, 
1, 135-136. 

Culte.  Il  y  a  deux  espèces  de  -,  III,  257- 
258.  Le  vrai  —  que  l'homme  doit  rendre 
à  Dieu,  433-444.  Voyez  Pratiques,  Prière, 
Sacrifices. 


Darairi.  Selon  lui,  l'oiseau  'Anka  est  une 
espèce  d'aigle,  I,  266  n. 

Daniel.  Le  livre  de  —  fut  inspiré  par  l'Esprit 
saint,  II,  338,  341.  Pourquoi  il  n'est  pas 
compté  parmi  les  prophètes,  339. 

David.  Ce  qui  lui  donna  du  courage,  II,  337. 
Ses  Psaumes  furent  inspirés  par  l'Esprit 
saint,  338,  341,  Il  n'est  pas  dans  la  classe 
des  prophètes,  339.  Ses  dernières  recom- 
mandations à  Salomon,  III,  438. 


Décalogue.  Ce  que  le  peuple  entendit  et  per- 
çut dans  la  proclamation  du  — ,  1, 161  n.; 

II,  268-274. 

Déchaussement.  Acte  symbolique  servant  à 
dissoudre  les  liens  du  lévirat,  I,  167  n. 
Comment  avait  lieu  cette  cérémonie  sui- 
vant le  Talmud,  ibid.  Motif  de  cette  céré- 
monie, III,  407. 

Définition.  Quelle  est  la  meilleure  —,  1, 190 
et  n.  Définition  ou  partie  de  —  servant 
d'attribut,  191  et  n. 

Delambre.  Il  dit  à  tort  qu'il  n'est  pas  pos- 
sible de  fixer  l'époque  de  l'astronome  Gé- 
ber.  H,  82  n.  Son  explication  des  termes 
de  Ptolémée  relatifs  à  la  rétrogradation 
et  à  l'avancement  des  planètes,  87  n. 

Déluge.  Pourquoi  on  en  raconte  l'histoire, 
III,  426. 

Démons.  Comment  les  Sabiens  croyaient  fra- 
terniser avec  les  —,  III,  371.  Ils  habitent 
les  déserts,  selon  les  Sabiens,  374. 

Deraschoth.  Interprétations  allégoriques  des 
rabbins,  I,  15  et  n.  Ouvrage  projeté  par 
Maïmonide  sur  les  obscurités  des — ,  ibid 
Ce  ne  sont  que  des  allégories  poétiques, 

III,  344. 

Désir.  Le  —  des  choses  superflues  n'a  pas 
de  terme,  III,  76-77.  Pourquoi  le  —  de 
ce  qui  est  à  autrui  est  défendu  par  la  Loi, 
309  et  n. 

Dessein.  Volonté  de  Dieu,  agissant  avec  ii: 
lention,  non  par  nécessité,  II,  161.  Vraie 
idée  du  —  et  de  la  détermination,  167. 
Essais  infructueux  des  philosophes  pour 
concilier  le  —  avec  l'éternité  du  monde, 
168.  Voyez  Détermination  et  Hasard. 

Détermination  (La  méthode  de  la).  Une  des 
preuves  des  Motécallemîn  pour  établir  la 
nouveauté  du  monde,  I,  426-428,  429- 
432  ;  la  manière  dont  ils  l'appliquent,  II, 
146-147.  Usage  qu'il  faut  en  faire,  147- 
163. 

Dewanaï.  Un  des  auteurs  cités  dans  l'Agri- 
culture nabatéenne,  III,  231  n. 

Dhirâriyya.  Secte  musulmane  qui  n'admet  - 
tait  en  Dieu  que  les  attributs  négatifs, 
I,  238  n. 

Dialectique.  En  quoi  elle  diffère  de  la  dé- 
monstration philosophique,  I,  39  n., 
347  n. 

Dieu.  Certains  docteurs  juifs  du  moyen  âge, 
lui  prêtaient  un  corps,  I,  33-34  et  n.,  188. 
En  quel  sens  on  a  dit  que  l'homme  a  été 
créé  à  l'image  de  — ,  35-37.  L'Ecrituio 
n'emploie  pas  à  son  égard  les  mots  toar 
(forme),  34,  ettabnîth  (figure),  43,  mais 
bien  le  mot  temounâ,  44.  En  quel  sens  les 
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verbes  voir,  regarder,  sont  appliqués  à 
—,  44,  45,  46,  49.  Il  n'a  besoin  d'aucun 
organe  pour  percevoir,  44  ;  ni  pour  agir, 
83.  Sens  du  mot  lieu  appliqué  à  — ,  53,  et 
tlu  mot  trône,  54-55.  Il  ne  réside  pas  sur 
un  corps,  54.  Sa  majesté  et  sa  grandeur  ne 
sont  pas  en  dehors  de  son  essence,  55, 
171.  Sens  des  verbes  descendre  et  monter 
appliqués  à  — ,  57-58  ;  du  verbe  être  as- 
sis, 59-60.  —  n'est  soumis  à  aucun  chan- 
gement, 225.  Sens  des  verbes  être  debout, 
se  tenir  debout.,  appliqués  à  — ,  62,  63, 
65-66.  Pourquoi  il  est  appelé  rocher,  67. 
Sens  des  verbes  s'approcher,  toucher,  par 
rapport  à  — ,  70.  Il  n'est  pas  eu  rapport 
avec  l'espace,  ibid.,  199.  Sens  du  verbe 
remplir,  attribué  à  — ,  73  ;   des  verbes 
s'élever,  74  ;  venir,  81  ;  sortir,  83  ;  re- 
tourner^  83-84  ;  aller,  85  ;  demeurer,  87- 
88.  L'Écriture,  en  parlant  de  —,  se  con- 
forme au  langage  et  aux  idées  du  vul- 
gaire, 88-89.  En  —  il  n'y  a  ni  mouvement 
ni  repos,  90.  Sens  du  verbe  s'irriter  ap- 
pliqué à  —,  99-100  ;  et  des  mots  :  dans 
son  cœur,  ibid.  —  ne  peut  être  connu  que 
par  ses  œuvres,  120-121,  353.  Ce  qu'il 
faut  enseigner  au  vulgaire  de  la  science 
de  — ,  130-133.  Il  ne  peut,  sous  aucun 
rapport,  être  défini  comme  les  créatures, 
131,  225,  227-230.  Étant  un,  il  ne  peut 
être  corporel,  132.  Quels  sont  les  vrais 
ennemis  de  — ,  133-138.  Dans  quel  sens 
on  attribue'à  —  les  mots  face,  138-141  ; 
derrière,  iM  ;  cœur,  143  ;  roua'h  (esprit), 
145  ;  néphesch  (âme),  147-148,  160  et  n,; 
canaph  (aile),  152  ;  œil,  154-155.  Il  est 
actif,  non  passif,  155,  225.  Sens  du  verbe 
entendre  appliqué  à  —,  155-156.  Pour- 
quoi on  lui  a  prêté  des  organes  corpo- 
rels et  des  actions  matérielles,  158-163. 
Organes  et  facultés  qu'on  ne  lui  prête  ja- 
mais, 164,  168-170.  Les  docteurs  du  Tal- 
mud  n'ont  jamais  cru  —  corporel,  165- 
167.  On  ne  lui  prête  jamais  les  attributs 
des  animaux  irraisonnables,  177-178.  Il 
ne  peut  être  défini,  190,  191  n.  Il  n'est 
pas  en  rapport  avec  le  temps  et  l'espace, 
199.  Point  de  rapport  entre  —  et  les  créa- 
tures, 200  et  s.,  225,  227.  En  —  la  vie  et 
la  science  sont  la  même  chose,  213-214. 
Les   treize   attributs  de  —  perçus  par 
Moïse,  218-224.  Il  possède  toutes  les  per- 
fections en  acte  et  non  en  puissance,  I, 
,  225  ;  III,  147  et  u.  Nous  savons  qu'il  est, 
^  non  ce  qu'il  est,  I,  241.  Son  unité  diffère 
de  toutes  les  autres,  234,  245  et  n.  Accord 
des    philosophes   sur  l'impossibilité   de 


comprendre  —,  I,  252-253;  III,  99.  Pé- 
ché d'accumuler  les  louanges  de  —,  I, 
254-259.  Ce  qu'on  entend  par  la  gloire  de 
l'Éternel,  286-289.  Ce  qu'on  veut  dire  en 
attribuant  a  — la  parole,  290-293,  et  l'é- 
criture  des  tables  de  la  Loi,  294-296. 
Toutes  les  choses  naturelles  sont  appelées 
œuvre  de  Dieu,  293.  Dans  quel  sens  on 
attribue  à  —  le  repos  après  la  création, 
297-301.  Il  est  à  la  fois  l'intellect,  Vintel- 
ligent  et  l'intelligible,  301-312.  On  ne  dit 
jamais,  dans  l'Écriture,  par  la  vie  de  Dieu, 
mais  par  le  vivant  Dieu,  302-303.  —  a 
été  appelé  par  les  Motécallemîn,  l'agent 
(efficient)  du  monde,  313-314,  439  n.;  et 
par  les  philosophes,  la  cause  du  monde  , 
314-316.    Il  est  à  la  fois  l'efficient,  la 
forme  et  la  fin  du  monde,  316-323.  Pour- 
quoi il  a  été  appelé,  en  hébreu,  la  vie  du 
monde,  321,  371.  Sens  du  verbe  chevau- 
cher appliqué  à  — ,  324.  Il  est  séparé  de 
la  sphère  céleste,  tout  en  la  mettant  en 
mouvement,  320  n.,  325-326,  373.  Il  est 
désigné  par  les  philosophes  des  Sabiens 
(ou  païens)  comme  l'esprit  de  la  sphère» 
céleste,  I,  325  ;  III,  222.  Méthode  des  Mo- 
técallemîn dans  les  questions  relatives  à 
— ,  346;  inconvénients  de  cette  méthode, 
347-348  ;   quelle  est  la  vraie  méthode  à 
suivre,  349-351.  —ne  peut  être  démontré 
que  par  l'univers,  353.  Comment  les  Moté- 
callemîn prouvent  que —  a  créé  le  monde, 
419-440  ;  qu'il  est  un,  440-450  ;  qu'il  est 
incorporel,  450-458.  Démonstrations  phi- 
losophiques de  l'existence  de  — ,  de  son 
unité  et  de  son  incorporalité,  II,  29-47  ; 
ces  démonstrations  sont  indépendantes  de 
celles  de  la  création,  47-49.  En  quel  sens 
on  dit  que  —  meut  la  sphère  céleste,  55, 
et  qu'il  agit  toujours  par  l'intermédiaire 
d'un  ange,  67-70.  Son  action  a  été  expri- 
mée par  le  mot  épanchement,  102-104.  Il 
a  pu  créer  le  monde  sans  passer  de  la 
puissance  à  l'acte,  138-141.  Comment  il  a 
créé  par  sa  seule  volonté,  141-143.  Termes 
employés  dans   la   Bible  pour  désigner 
l'action  de  —  comme  Créateur,  254-256. 
Les  prophètes  attribuent  à  —  des  actes 
accomplis  par  des  intermédiaires,  361- 
366.  Il  a  été  appelé  le  vieux  des  jours, 
III,  4  et  n.  Il  n'est  pas  l'auteur  du  mal  ; 
le  bien  seul  émane  dé  lui,  63-64,  71, 
162  n.  Sa  bonté  et  sa  justice  envers  les 
créatures,  78-82, 124-125.  Quoique  tout- 
puissant,  il  ne  peut  changer  l'impossible, 
I,  443,448;  II,  107-108;  III,  104-109.  Il 
est  parfait,  ne  peut  rien  ignorer,  III,  141 . 
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Aucune  des  actions  de  —  n'est  sans  but, 
197-202.  Sa  sagesse,  visible  dans  la  créa- 
lion  et  surtout  dans  la  conformation  des 
animaux,  249-2o0.  Il  s'accommode,  dans 
ses  préceptes,  aux  besoins  et  aux  habi- 
tudes de  la  nature  humaine,  2oO-2oT. 
Comment  on  arrive  à  la  véritable  percep- 
tion de  — ,  435  et  s.;  différents  degrés  des 
hommes  à  cet  égard,  441.  Le  culte  que 
l'homme  doit  à  — ,  487.  Comment  on  ar- 
rive à  le  craindre,  à  le  respecter  et  à  l'ai- 
mer, 451-454.  Dans  quel  sens  il  est  appelé 
'Hassîd  (bienfaisant),  Çaddîk  (équitable), 
schophet  (juge),  456.  Voyez  Attributs, 
Omniscience,  Prescience,  Providence. 

Diffamateur.  Punition  infligée  par  la  Loi  au 
—  de  sa  femme,  III,  409-411. 

Dimeschki  (Schems  ed-Din).  Sur  les  temples 
des  Sabiens,  III,  226  n.  Des  rapports  des 
planètes  et  des  métaux,  227  n. 

Dîmes.  But  des  différentes  —  et  revenus, 
III,  252,  298.  Seconde  dîme,  384. 

Diversité  réciproque.  Elle  sert  aux  Motécal- 
lemîn  pour  prouver  l'unité  de  Dieu  contre 
,     les  dualistes,  I,  443-444. 

Divination  (Faculté  de).  Elle   existe  chez 
tous  les  hommes,  II,  295  ;  mais  à  des  de- 
grés différents,  295-296. 
'  Divorce.  Pourquoi  la  loi  le  permet,  III,  405. 
Quelles  formalités  il  exige,  ibid. 

Djordjâni.  Voyez  Al-Djordjâni. 

Docteur  rebelle.  Sens  de  cette  dénomination, 
III,  323  n.  Pourquoi  il  est  condamné  à 
mort,  324-326.  Sa  faute,  même  involon- 
taire, est  considérée  comme  préméditée, 
327  et  n.,  328-329. 

Docteurs  de  la  loi.  Voyez  Rabbins, 

Dommages.  Principes  qui  dominent  la  légis- 
lation mosaïque  sur  les —,  III,  305-308. 

Draschoth.  Voyez  Deraschoth. 

Droit  d'asile.  Il  est  admis,  dans  la  Loi,  pour 
le  meurtre  involontaire  seulement,  III, 
304.  Voyez  Refuge. 

Droit  pénal.  Il  est  basé,  dans  le  Pentateu- 
que,  sur  la  loi  du  talion,  III,  312-317. 
Voyez  Pénalité. 

Dualistes  (Les).  A  qui  les  auteurs  arabes 
donnent  ce  nom,  I,  442  n. 
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Eau  (L').  Désigne  souvent  la  science,  1, 102, 
119.  Eaux  supérieures  et  inférieures  men- 
tionnées dans  le  récit  de  la  création,  II, 
238.  Comment  l'élément  de  1'  —  paraît 
avoir  été  désigné  par  R.  Akiba,  240.  Voyez 
Éléments. 


Eaux  amères.  Épreuve  des  —  imposée  à  la 
femme  soupçonnée  d'adultère,  III,  394, 
405-406. 

Éber.  Son  école,  II,  106.  C'est  à  elle  que  s'a- 
dressa Rébecca,  318  et  n. 

Ecclésiaste  (L').  Devait  être  supprimé,  II, 
207  ;  il  fut  inspiré  par  l'Esprit  saint , 
338. 

Écriture  sainte  (L').  Elle  s'exprime  selon  le 
langage  des  hommes,  I,  88,  116,  171, 
255  ;  III,  94.  Elle  emploie  l'hyperbole,  II, 
357. 

Éducation  (L').  Effet  des  habitudes  acquises 
par  — ,  I,  108.  Elle  n'excuse  pas  les  faus- 
ses opinions  relatives  a  Dieu,  137-138. 

Égyptiens  (Les).  Pourquoi  ils  devaient  être 
traités  avec  bienveillance,  III,  339.  Ils 
adoraient  la  constellation  du  Bélier  et 
n'immolaient  pas  de  brebis,  362.  Ils  sa- 
crifiaient à  la  lune  au  commencement  des 
mois,  381. 

Éléments  (Les  quatre).  Leur  position  ,  leurs 
mouvements  et  leur  action,  1,  134  etn., 
356,  358-361,  427  et  n.  ;  II,  52  et  n.  ;  III, 
17-24,  40  n.  Ils  sont  mentionnés  dans  le 
récit  de  la  création,  I,  144  n.;  II,  235- 
238.  Ils  sont  les  causes  de  certaines  catas- 
trophes sur  la  terre,  I,  368-369.  Ils  dé- 
pendent respectivement  des  quatre  sphè- 
res, II,  86-87.  Leurs  diverses  qualités, 
148  n.  Comment  ils  produisent  des  êtres 
divers,  148-150,  244-245.  Ils  renferment 
les  images  de  toutes  sortes  d'êtres,  111,20 
et  n. 

Éliézer  le  Grand  (R.),  fils  de  Hyrcan,  I, 
98;  II,  200.  Son  assertion  étrange  sur  la 
création,  ibid.,  234.  Il  admet  deux  matiè- 
res distinctes  pour  le  ciel  et  le  monde  sub- 
lunaire, II,  202-203.  Voyez  Pirké. 

Élihou,  un  des  interlocuteurs  de  Job.  Son 
opinion  sur  la  Providence,  III,  181-184. 
Elle  est  conforme  à  ropinion  de  Maïmo- 
nide,  183n. 

Eliphaz,  un  des  interlocuteurs  de  Job.  Son 

opinion  sur  la  Providence,  III,  177.  Elle 

est  celle  des   prophètes  et  des  Docteurs 

juifs,  ibid.  n. 

Élischâ.  Voyez  A'her. 

Elisée,  le  prophète.  Pourquoi  il  a  été  appelé 

saint,  III,  51. 
Élus  [Actlé)  d'entre  les  fils  d'Israël.  Leur 
précipitation  à  se  livrer  à  la  contempla- 
tion de  Dieu  ;  leur  vision  imparfaite,  I^ 
47.  Leur  châtiment,  48.  Le  vice  de  leur 
perception  leur  donna  des  désirs  maté- 
riels, 48-49.  Ce  qu'ils  perçurent  ce  fut  la 
matière  première,  96  et  n.;  II,  202. 


TABLE    ALPHABÉTIQUE. 

Émanation  (La  théorie  de  1')  chez  les  Arabes. 
Elle  appartient  à  Ibn-Sinâ,  mais  Maï- 
monide  l'attribue  à  Aristote,  II,  172-173 
et  n.  Elle  ne  rend  pas  compte  de  la  mul- 
tiplicité des  êtres,  174  17è.  Voir  Épan- 
chement. 

Épanchement.  Ce  qu'on  entend  par  ce  mot, 

I,  244  n.;  II,  96-104,  289.  Rapport  de  la 
Providence  divineàl'— ,111, 131  n,,  133, 
137,  445-46  n. 

Ephodi ,    auteur  d'un  commentaire  sur  le 

Guide.  Citations  de  ce  commentaire ,  I, 

16-17  n.  eipassim. 
Épicure.  Sa  doctrine  des  atomes,  I,  377  n., 

378;  II,  113  etn.;  III,  115.  Sa  doctrine 

sur  la  Providence,  III,  115. 
Épicycles.  L'hypothèse  des  — ,  admise  par 

Ptolémée,  est  mise  en  doute  par  certains 

astronomes  arabes  d'Espagne,  1,358  n.; 

II,  184  et  n.  En  quoi  elle  consiste,  ibid.  ; 
objections  qu'elle  soulève,  II,  185-186. 

Épouse.  Douaire  que  le  mari  doit  assurer  à 
son — ,  III,  408  etn.,  et  payer  avecloyauté 
409.  Punition  de  celui  qui  calomnie  son 

—  ,  409-411. 
Épreuve  de  la  femme  soupçonnée  d'adultère. 

Voir  Eaux  amères. 

Épreuves,  Idée  qu'il  faut  se  faire  des  — im- 
posées par  Dieu  à  quelques  hommes,  III, 
187-196. 

Équité.  Elle  doit  régner  dans  nos  actes  et 
nos  paroles,  lll,  409.  Quel  est  le  sens  du 
mot  —  [Cedakà],  435. 

Esclave.  Les  lois  mosaïques  relatives  à  1' 

—  sont  inspirées  par  l'humanité,  III,  302- 
304.  Protection  due  àl' — réfugié  dans  le 
pays  d'Israël,  303-304.  Enlever  quelqu'un 
pour  en  faire  un  —  est  un  crime  capital , 
323  et  n.  Punition  de  celui  qui  a  com- 
merce avec  une  —  fiancée,  330.  Pourquoi 
les  mariages  entre  les  Israélites  et  les  es- 
claves sont  défendus,  421. 

Espace.  Il  ne  peut  être  mis  en  rapport  avec 

Dieu,  I,  199. 
Espèce.  Ce  qu'on  entend  par  — prochaine, 

I,  201  n.  Quelle  est,  selon  Aristote,  la  fin 
dernière  des  espèces,  III,  87. 

Esprits.   Théorie  des  anciens    naturalistes 

sur  les  — ,  I,  355  n.  L'esprit  visuel  est  le 

plus  subtil  des  —  animaux,  111  et  n.; 

11,214. 
Esprit  de  l'Éternel.  Ce  qu'on  entend  par  là, 

II,  333-337. 
Esprit  saint.  Ce  qu'on  entend  par  là,  II, 

337-341. 
Esther.  Le  livre  d*  —  fut  dicté  par  l'Esprit 
saint f  II,  338. 
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Estimations.  Leur  but,  III,  302,  307. 

État  (Les  hommes  d').  Ce  qui  les  produit, 
II,  291. 

Éternité  du  monde.  Elle  ne  peut  être  ni 
prouvée  ni  réfutée  victorieusement,  1, 
347-348;  II,  28,  128.  Il  faut  l'admettre 
d'abord  à  titre  d'hypothèse  pour  les  dé- 
monstrations relatives  à  Dieu,  I,  29  n., 
349-351,  459;  II,  3,  24,  47-48.  Aristote 
professe  1'  —,  II,  110-113,  226.  Les  sept 
méthodes  qui  servent  à  prouver  1'  — , 
114-121.  Selon  Aristote,!'—  est  plutôt 
vraisemblable  que  démontrée,28, 121-127. 
Réfutation  des  preuves  de  1'  —  129-144. 
Les  objections  qu'elle  soulève,  144-163, 
172-180.  Elle  sape  la  base  de  la  religion, 
182,  197,  199. 

Éther ,  ou  cinquième  corps,  substance  des 
sphères  célestes,  1,  247  et  n.,  356;  II, 
150. 

Êtres.  Les  trois  principes  des—,  I,  69.  Quelle 
différence  il  y  a  entre  l'être  nécessaire  par 
lui-même  et  l'être  nécessaire  par  autre 
chose,  II,  18-19  et  n.,  40-41  et  n.,  43,  46. 
Les  trois  espèces  d'êtres  qu'il  y  a  dans 
l'univers,  II,  91,  95;  III,  157  et  n. 

Étoiles.  Appelées  par  les  anciens  figures,  II, 
83.  —  fixes,  leur  volume,  111,  100  et  n. 
Elles  sont  toutes  dans  une  même  sphère, 
93.  Voyez  Astres  et  Sphères. 

Études.  Nécessité  des  —  préparatoires 
avant  d'étudier  la  métaphysique,  I,  119- 
125.  Quel  doit  être  l'ordre  des  —  en  gé- 
néral, III,  150.  Ordre  des  —  philosophi- 
ques, I,  13  etn.,  123. 

Eunuque.  Pourquoi  il  ne  peut  épouser  une 
Israélite,  III,  421. 

Excentricité  (L').  L'hypothèse  de  —  admise 
par  Ptolémée  et  les  astronomes  arabes , 

II,  93  et  n.,  184  et  n.  Difficultés  qu'elle 
soulève,  186-188. 

Existence  (L').  Comment  on  peut  indiquer, 
sinon  démontrer  — de  certaines  choses,  I, 
156-157.  Elle  est  un  accident  dans  l'être 
qui  a  une  cause,  230  et  n.;  mais  non  en 
Dieu,  232. 

Expiations  (Le lourdes).  Pourquoi  il  a  été 
institué,  111,340. 

Ézéchiel,  le  prophète.  Sa  vision  du  Ma'asé 
Mercabâ  se  compose  de  trois  perceptions, 

III,  30-33.  Son  rang  relativement  à  Isaïe, 
34-35. 


Facultés  de  l'âme,  voyez  Ame.  Faculté  dans 
un  corps,  voyez  Force. 
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Famille.  Devoirs  prescrits  par  la  Loi  en- 
vers la  —,  III,  339.  Grands  avantages  de 
la  vie  de  famille;  lois  protectrices  de  la 
—  ,  403-405. 

Farâbi.  Voyez  Al-Farâbi. 

Farghâni.  Voyez  Al-Farghâni. 

Femme  (La).  —  adultère  des  Proverbes  dé- 
signe la  matière,  I,  20-21  ;  III,  45.  Pour- 
quoi —  ne  doit  pas  porter  d'armure 
d'homme,  III,  285  Ménagements  prescrits 
par  la  loi  envers  —  captive,  334-336.  Le 
peu  de  valeur  du  sacrifice  exigé  de  —  adul  - 
tère,  376-377  ;  comment  il  est  qualifié,  382. 
Caractère  et  but  de  l'épreuve  imposée  à  — 
soupçonnée  d'adultère,  394  et  n.,  405- 
406.  Formalités  nécessaires  pour  épouser 
une  femme,  405. 

Fêtes  (Les).  Leur  but  en  général,  III,  341. 

Feu.  Nature  etaclions  diverses  du— 1, 207-8. 
Élément  du  — désigné  parle  mol  ténèbres 
dans  le  récit  de  la  création,  II,  237. 

Fille  de  voix.  Voyez  Voix  céleste. 

Fils  rebelle  (Le).  La  cause  de  son  châtiment, 
III,  262  et  n.,  323,  372  n. 

Firmament  (Le).  Selon  un  docteur  du  Tal- 
mud,  il  y  a  deux  firmaments,  II,  80.  Ce 
que  signifie  —mentionné  dans  le  récit  de 
la  création,  239,  242  etn. 

Force.  Ce  que  c'est  qu'une  —  dans  un  corps, 
II,  11  et  n.  Toute  —  dans  un  corps  est 
finie,  12  et  n. 

Forme  (La).  Une  des  idées  constitutives  de 
l'être  des  corps,  I,  69;  11,20.  Active  ^ar 
essence,  passive  par  accident,  I,  97.  Les 
formes  aboutissent  à  une  forme  dernière 
qui  est  Dieu,  318.  Considérée  en  elle- 
même,  —  est  impérissable,  III,  44-45. 

Francs  (Les).  Sens  de  ce  nom  chez  les  écri- 
vains arabes,  III,  396  n. 

Fruits.  Nom  par  lequel  on  désigne  les  — 
d'un  arbre  dans  les  trois  premières  années 
de  sa  plantation,  III,  204  et  n.  Pourquoi 
il  faut  les  brûler,  290  et  n.  But  de  la  pres- 
cription relative  aux  —  de  la  quatrième 
année,  291,  298-299. 


G 


Galien.  Ce  qu'il  dit  des  différentes  accep- 
tions du  mot  nature,  I,  364  n.  ;  de  la  na- 
ture du  temps,  385;  II,  105;  des  So- 
phistes, qui  prétendent  que  les  sens  sont 
mensongers,  1,419  et  n.  Il  traite  d'oi- 
seuse la  discussion  de  l'origine  du  monde, 
11,127  etn.  Citations  de  son  hyte  de  l'Uti- 
lité des  membres,  III,  72  et  n.,  250  et  n. 


Gaon.  Voyez  Guéônîm. 

Gardiens  (Les  quatre)  ou  dépositaires,  1, 18 
n.  Sagesse  de  la  loi  relative  aux  quatre 
gardiens,  III,  337-338. 

Gassendi.  Il  professait  la  doctrine  des  ato- 
mes; sous  quelle  forme,  I.  377  n. 

Gazâli.  Voyez  Al-Gazâli. 

Géber.  Voyez  Ibn-Afla'h. 

Gédéon,  le  juge.  Ce  qu'on  raconte  à  son  su- 
jet de  la  toison  eut  lieu  dans  une  vision  , 
II,  354.  Rang  que  lui  assigne  le  Talmud. 
355  et  n. 

Genre.  Ce  mot  désigne  quelquefois  les  caté- 
gories, I,  193  n.  Par  —  supérieur,  on  en- 
tend la  catégorie  de  la  qualité,  ibid. 

Graisse.  L'usage  de  certaines  graisses  est 
interdit  par  la  loi,  III,  321-322,  397. 

Grandeur.  Point  de  —  infinie,  II,  3;  ni  un 
nombre  infini  de  grandeurs  existant  si- 
multanément, 4-5. 

Grecs.  Dans  quel  ordre,  suivant  les  — ,  les 
planètes  président  aux  climats,  III,  227  n. 

Greffe  des  arbres.  Pourquoi  elle  est  défen- 
due; singulier  procédé  pratiqué  par  les 
Sabiens  pour  la  — ,  III,  292  et  suiv. 

Griffon,  oiseau  fabuleux,  I,  265  et  n. 

Gueônîm.  Titre  des  chefs  des  Académies 
juives  à  Babylone,  I,  336  n.  Plusieurs 
d'entre  eux  adoptèrent  les  doctrines  du 
Calâm^  ibid.  ;  et  même  la  doctrine  des 
Motazales  sur  la  compensation,  III,  128 
et  n. 

Guide  des  égarés  (Dalâlat  al-'Hayirîn).  But 
de  cet  ouvrage,  I,  6-8;  II,  49-50.  Sens 
de  ce  titre,  II,  379-80.  Cet  ouvrage  est  lu 
par  des  savants  musulmans  I ,  Préf.  i , 
par  les  théologiens  coptes,  ibid.,  par  les 
scolastiques,  ii;  certaines  parties  com- 
mentées par  un  auteur  musulman,  i. 


H 


Habitude  (L').  Sa  grande  force,  1, 108-109; 
l'hypothèse  de  — chez  les  Motécallemîn, 
391-392  etn. 

Hagar.  Elle  n'était  point  prophétesse ,  II, 
323.  Dans  quel  sens  il  est  dit  qu'un  ange 
lui  parla,  324. 

llaggadôth.  Voyez  Midraschôth. 

Hagiographes  (Les).  Écrits  sous  l'inspiration 
de  VEsprit  saint,  II,  338.  Pourquoi  on  les 
appelle  Kethoubîm,  ibid. 

Hanania,  fils  d'Azzour.  11  prononça  des  pro- 
phéties révélées  à  d'autres,  II,  309  et  n. 

'Hanina  (U.).  Il  blâme  l'accumulation  des 
attributs  de  Dieu  dans  la  prière,  I,  253- 
255.  Sagesse  de  ses  paroles,  258-259. 
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Hardiesse  (La  faculté  de).  Elle  existe  dans 
tous  les  hommes,  II,  294;  mais  à  des  de- 
grés différents,  !29o. 

Hariri,  poêle  arabe,  auteur  des  célèbres  Ma- 
kamât  ou  Séances,  I,  4  n.,  265  n.,  420  n. 

'Harîzi.  Voyez  Al-'Harîzi. 

Harmonie  (Le  Livre  de  1'),  sur  les  obscurités 
des  Draschôth.  Ouvrage  projeté  par  Maï- 
monide,  I,  15;  ce  qui  l'y  fit  renoncer,  16. 

Harmonie  des  sphères  selon  les  Pythagori- 
ciens, II,  78. 

'Harran  en  Mésopotamie.  Les  païens  de 
appelés  Sabiens  depuis  le  règne  d'Al-Ma- 
moun,  III,  217  n.,  218  n. 

Hasard  (Le).  Les  choses  physiques  en  géné- 
ral ne  sont  pas  l'œuvre  du  hasard,  II, 
164-166.  Il  doit  être  ramené  à  la  volonté 
de  Dieu,  363  et  n.  ;  III,  119  n. 

Hâya  Gaôn  (R.).  Ce  qu'il  dit  du  nom  de 
Dieu  de  quarante-deux  lettres.  I,  276  n. 

'Hayya  le  Grand  (R.).  Son  observation  sur 
l'apparition  des  trois  anges  à  Abraham, 

II,  320. 

'Hayyôth,  animaux  de  la  vision  d'Ézéchiel. 
Leurs  quatre  ailes  sont  le  symbole  des 
quatre  causes  du  mouvement,  I,  178n., 
179  etn.;  III,  10,  Un.,  12  n.  Ce  que  signi- 
fient leurs  quatre  faces ,  leurs  deux 
mains,  etc.,  II,  83  n.;  III,  8-12, 14  etn. 
Leur  disposition ,  leur  apparence  et  ce 
qu'elles  signifient,  III,  11-13,  19.  Des- 
cription de  leurs  mouvements  par  Ézé- 
chiel,  et  sens  de  cette  description,  13-17 
etn.  Ce  qu'il  y  avait  au-dessous  d'elles,  1 7- 
22,  et  au-dessus,  23.  Elles  sont  identiques 
avec  les  Chérubins  d'une  autre  vision  d'É- 
zéchiel, 24.  Les  quatre  'Hayyôth  n'en 
forment  qu'une  seule,  25.  Voyez  Sphères. 

Hébreux.  Voyez  Israélites. 

Héritages.  Réglés  par  la   Loi    mosaïque , 

III,  338-339. 

Hermès  Trismégiste.  Cité  comme  auteur 
d'un  ouvrage  d'astrologie  et  de  magie, 
III,  241  et  n.  Les  Arabes  parlent  de  trois 
Hermès,  ibid. 

Hétérogènes  (Mélange  des).  Voyez  Animaux 
(fin),  Greffe,  Semences,  Tissus,  Vigne. 

Hindous.  Voyez  Indous. 

'Hiwwi-Balkhi,  rationaliste.  Son  opinion  sur 
la  manne,  III,  431  n. 

Homme.  L* —  privé  d'intelligence  n'est  pas 
un — ,  I,  51.  L' — obéit  à  ses  habitudes, 
108.  Il  possède  d'abord  la  perfection  en 
puissance,  119.  Il  doit  imiter  les  actions  de 
Dieu,  I,  224;  III,  465.  Comparaison  entre 
1'—  et  l'Univers,  I,  354-369.  Pourquoi  on 
l'appelle  wicroco^me,  369-371.  Il  a  besoin 


de  la  faculté  rationnelle  pour  vivre,  370- 
371.  Il  est  un  être  sociable,  II,  306;  III, 
212.  Différences  morales  qu'il  y  a  entre  les 
hommes  et  cause  de  ces  différences,  II, 
306-307;  III,  46-49.  Nécessité  d'une  loi 
pour  régler  sa  conduite,  II,  307-308.  Son 
rang  parmi  les  êtres  de  la  création,  II,  252 
et  n.  ;  III,  96-98,101.  Son  mouvement  est 
différent  de  celui  des  animaux  et  analogue 
il  celui  des  sphères  célestes,  III,  8  n.  — 
Le  but  final  de  sa  vie,  46-49.  Il  ne  peut 
être  le  but  final  de  l'Univers,  68-70,  89- 
92,  101-102.  La  plupart  de  ses  maux 
viennent  de  lui-même,  III,  70-77.  Double 
perfection  dont  il  est  susceptible,  211-212. 
Comment  1' — pieux  peut  être  abandonné 
de  la  Providence,  444-449.  L' —  possède 
quatre  espèces  de  perfections  ou  de  biens; 
quelle  est  la  seule  vraie,  459-466.  L'enlè- 
vement d'un  —  est  puni  de  mort,  III, 
323. 

Hosée,  le  prophète.  Son  mariage  avec  une 
prostituée  et  tout  ce  qui  s'ensuivit  ne 
fut  qu'une  vision  prophétique,  II,  353- 
354. 

Huile  d'onction.  Pourquoi  on  l'employait 
dans  le  temple,  III,  359.  Défense  de  l'i- 
miter, 359-360. 

Humeurs  (Les).  Théorie  des  anciens  méde- 
cins sur  — ,  I,  366  n. 

Hystérique  ^ Suffocation).  Maladie  des  fem- 
mes, I,  150  et  n. 


Ibn-Abi-Océibi'a,  auteur  de  VHistoire  des 
médecins,  cité,  III,  67  n.,  222  n. 

Ibn-'Adi  (Abou-Zacaryya  la'hya),  théolo- 
gien chrétien  jacobite,  I,  341.  Indications 
sur  sa  vie  et  ses  ouvrages,  ibid.  n. 

Ibn-Afla'h  (Abou  Mo'hammed  Djâber),  as- 
tronome arabe,  II,  8^.  Son  époque  et  son 
ouvrage  le  Livre  d'astronomie,  ibid.  n. 
Citation  de  son  Abrégé  de  l'Almageste, 
87  n. 

Ibn-al-Awam.  Citations  de  son  livre  l'Agri- 
culture, III,  292-293  n.,  468. 

Ibn-al-Çàyeg  (Abou-Becr).  Sa  lettre  d'a- 
dieux, I,  278 n.,  434  n.  Sur  la  perception 
de  l'Intellect  actif,  278  n.  Il  professe  la 
doctrine  de  Vunité  des  âmes,  434  n.  Son 
opinion  sur  la  position  de  Vénus  et  de 
Mercure,  II,  82.  Il  rejette  l'hypothèse  des 
épicijcles,  185-186.  Son  ouvrage  le  Régime 
du  solitaire,  II,  286  n.  ;  III,  438  n  Son 
commentaire  sur  VAcroasis,  aujourd'hui 
perdu,  III,  222  etn. 
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Ibu-Bàdja.  Le  même  qu'Ibn-al-Çâyeg. 

Ibn-Caspi  (Joseph),  auteur  d'un  commen- 
taire sur  le  Guide,  intitulé  'Ammoudé  Ké- 
seph.  Citations  de  ce  commentaire  dans 
les  notes  T,  183,  147,  149,  !212;  11,74, 
309;  III,  323  eipassim. 

Ibn-Djanâ'h  (Abou'l  Walîd  Merwân),  gram- 
mairien et  lexicographe  juif,  1,  152  et  n. 
Son  explication  d'un  passage  d'Isaïe,  ibid. 
Sa  grammaire  hébraïque  Kitâb  alluma, 
citée,  II,  206  n.,  232  n.  Citation  de  son 
dictionnaire,  328  n. 

Ibn-Ezra  (Abraham).  Ce  qu'il  dit  de  l'oiseau 
fabuleux  'ankâ,  I,  265  n.  Son  commen- 
taire sur  la  Bible  cité,  267  n.;  III,  275 
n.,  321  n.  Il  croyait  à  l'astrologie  judi- 
ciaire, II,  103  n.  Citation  de  son  Résddth- 
'HoA7ima  relative  à  l'influence  des  planètes 
sur  les  choses  sublunaires,  III,  227  n.  Son 
opinion  sur  la  défense  de  faire  cuire  le 
chevreau  dans  le  lait  de  sa  mère,  398  n. 

Ibn-Ezra  (Moïse  ben-Jacob),  partisan  de  la 
philosophie,  I,  339  n. 

Ibn-Falaquéra  (R.  Schem-Tob).  Ce  qu'il 
dit  des  théories  des  philosophes  arabes 
relatives  a  V Intellect,  I,  308  n.;  de  la  mé- 
thode de  Maïmonide  dans  les  démonstra- 
tions de  l'existence,  de  l'unité  et  de  l'im- 
matérialité de  Dieu,  350  n.  Son  cha- 
pitre relatif  à  la  théorie  de  la  Providence 
d'après  Maïmonide,  III,  446  n.  Ses  obser- 
vations critiques  sur  la  version  d'Ibn- 
Tibbon,  citées  dans  les  notes,  I,  12,  52, 
80,  90,  95,  153,  158,  171,  188,  236, 
249,  253, 258,  300,  387,  407  ;  II,  76,  101, 
105,  131,  132,  137,  141,  146,  201,  216, 
227,  247,294-5-6-7-9,  345,  352;  111,6, 
9,  40,  43,  97,  133,  144,  165, 166,  180, 
181,190,193,  314,  325. 

Ibn-Gebirol  (Salomon).  Son  ouvrage  la 
Source  de  vie,  I,  339  n.,  cité  241  n.  Il 
professe  l'unité  d%  la  matière,  II,  203. 
Citation  d'un  de  ses  vers  sur  la  fortune, 

111,  66  n.,  et  d'un  passage  sur  le  volume 
des  étoiles,  100  n. 

Ibn-Mouschadj  (Abou'  1-Khéir  Daoud),  Mo- 
iécallem  juif,  I,  337  n. 

Ibn-Roschd.  Cité  dans  les  notes  :  Sur  le 
syllogisme  dialectique,  I,  40.  Sur  les  noms 
donnés  par  Platon  à  la  matière  et  à  la 
forme,  68.  Sur  les  différentes  sortes  de 
raisonnements,  106-107.  Sur  la  nature  de 
l'intellect,  109.  Sur  l'esprit  visuel,  111- 

112.  Sur  la  substance  simple  ou  l'atome, 
186.  Sur  les  définitions,  191,  192.  Sur 
les  dispositions  de  l'àme  ou  capacités, 
195.  Sur  les  qualités,  197.  Sur  les  relatifs, 


200.  Sur  la  distinction  établie  par  Ibn- 
Sinâ  entre  la  quiddité  d'une  chose  et  son 
existence,  231-232.  Sur  l'un  et  le  multi- 
ple, 233-234.  Sur  ïintellect  hylique,  306- 
307.  Sur  les  termes  par  lesquels  les  Arabes 
désignent  les  causes,  313.  Sur  les  sciences 
des  Israélites  ,  333.  Sur  l'hypothèse  de 
l'habitude  âimise^Sirles  Motécallemîn,39^; 
sur  leur  hypothèse  de  V admissibilité,  401. 
Sur  l'état  des  âmes  après  la  mort,  433- 
434,  434-435.  Sur  le  mouvement  de  trans- 
lation, II,  15,  27.  Sur  l'être  nécessaire  et 
possible,  18.  Sur  l'être  des  corps  célestes, 
20.  Sur  les  commentaires  de  la  métaphy- 
sique d'Aristole,  23.  Sur  le  mouvement  des 
animaux  ,  26.  Sur  une  des  preuves  de 
l'existence  de  Dieu,  38.  Sur  les  mouve- 
ments des  sphères  célestes,  52;  sur  le 
nombre  de  celles-ci,  58.  Sur  l'intellect  ac- 
tif émané  de  l'Intelligence  qui  meut  la 
sphère  lunaire,  58-59.  Sur  l'époque  où 
vécut  Ibn-Afla'h,  82.  Sur  l'émanation  suc- 
cessive des  Intelligences,  172.  Sur  l'unité 
spécifique  de  l'efficient,  de  la  forme  et  de 
la  fin,  dans  les  choses  physiques,  III,  86- 
87.  Sur  la  science  attribuée  à  Dieu,  157- 
158. 

Ibn-Sinâ.  Sur  la  distinction  de  la  quiddité 
d'une  chose  et  de  son  existence,  I,  231- 
232  n.  Sur  l'un  et  le  multiple,  233-234  n. 
Sur  l'identité  de  l'intellect,  de  l'intelli- 
gent et  de  l'intelligible  en  Dieu,  302  n. 
Les  Arabes  étudiaient  la  philosophie 
grecque  dans  ses  ouvrages,  346  n.  Sur 
l'état  des  âmes  après  la  mort,  433-434  n. 
Sur  l'impossibilité  d'admettre  une  gran- 
deur infinie,  II,  4-5  n.  Sur  l'être  néces- 
saire et  possible,  18-19  n.  Sur  l'être  de 
Intelligences  séparées,  43-44  n.  ;  elles  sont 
les  causes  finales  du  mouvement  des 
sphères,  55  n.,  56  n.  Sur  leur  nombre, 
57-58  n.  ;  elles  sont,  selon  le  Koran,  les 
anges  qui  approchent,  60  n.,  168.  Sur 
l'émanation  successive  des  Intelligences, 
172-173  n.  ;  III,  32  n.  Sur  le  feu  élémen- 
taire, II,  237  n.  Sur  la  faculté  Imagina- 
tive, 282  n.  Sur  les  couleurs  de  l'arc-en- 
ciel,  III,  41  n. 

Ibn-Tibbon  (Samuel),  traducteur  du  Guide 
des  Égarés,  I,  Préface  ij-iij.  Citations  de 
ses  notes  critiques  sur  quelques  passages 
de  cet  ouvrage,  I,  102-103  u.  ,  243  n. , 
425  n.  Citations  de  son  traité  Yikkawou- 
hamaim,  II,  240  n.,  III,  8  n.  Sa  lettre 
au  sujet  de  la  théorie  de  Maïmonide  sur 
la  Providence,  III,  446  n. 

Ibn-Tofaïl.  Quel  nom  il  donne  à  la  faculté 
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intelleciuelle,  I,  12  n.  Il  rejette  les  ex- 
centriques et  les  épicycles,  358  n. 
bn-Wa'hschiyya  (Abou-Bekr  A'hmed  ben- 
'Ali),  soi-disant  traducteur  de  VAgricul- 
ture  nabatéenne,  III,  231  et  n.  Il  oublie 
quelquefois  son  rôle  de  traducteur,  en 
rapportant  des  traditions  musulmanes , 
233-234  n.;  238  et  n. 

Idées.  Elles  ont  besoin   d'être   fixées  par 
■  des  actions,  II,  257. 

Idolâtres.  Seuls,  dans  la  Bible,  ils  sont  ap- 
pelés ennemis  de  Dieu,  I,  133-134,  222- 
223.  En  quoi  consiste  leur  erreur,  136. 
La  raison  des  mesures  sévères  édictées 
contre  eux,  222-224.  Voyez  Sabiens, 

Idolâtrie.  Mesures  prescrites  par  la  Loi  pour 
la  faire  disparaître,  I,  223;  III,  285-287, 
422-423.  La  Loi  avait  pour  but  principal 
de  faire  cesser  1'  —  III,  229.  Comment  les 
partisans  de  1' —  ont  attiré  les  hommes  à 
leurs  pratiques,  287-291.  Maux  attachés 
à  r — ,  245-246.  Quelles  pratiques  de  1'  — 
sont  punies  de  mort,  324.  Elle  suppose 
l'éternité  du  monde,  330. 

Idoles.  Pourquoi  elles  sont  appelées  ceZamim 
(images),  I,  35;  défense  d'en  tirer  profit, 
III,  286-287. 

Idrîs  ,  nom  donné  par  les  Arabes  au  Henoch 
de  la  Bible,  III,  241  n. 

Iduméens.  Pourquoi  ils  devaient  être  traités 
avec  bienveillance,  III,  339.  Tous  leurs 
rois  mentionnés  dans  la  Genèse  étaient 
des  étrangers,  428;  cela  ne  résulte  pas 
positivement  du  texte  biblique,  ibid.  n. 

lépheth.  Voyez  Abou-'Ali. 

Ignorance.  Elle  peut  avoir  plus  ou  moins  de 
gravité,  1, 135.   Elle  n'excuse  pas  toutes 

.  les  fausses  opinions,  137-138.  Elle  est  la 
source  de  nombreux  maux,  III,  65-66. 

Imagination  (L*).  Elle  n'est  pas  attribuée  à 
Dieu  dans  l'Écriture,  1, 170.  Elle  nous  est 
commune  avec  les  animaux,  407.  Son  ac- 
tion diffère  de  celle  de  l'intelligence,  407- 

•  411.  Elle  est  appelée  quelquefois  ange, 
II,  72.  Elle  n'affecte  pas  directement  l'in- 
telligence, 249  n.  Elle  empêche  l'homme 
de  développer  ses  facultés  intellectuelles 
et  morales,  250  n.  Elle  est  plus  forte  pen- 
dant le  repos  des  sens,  282.  Son  rôle  dans 
la  prophétie,  ibid.,  287-289.  Elle  est  une 
faculté  corporelle,  287. 

Imaginative  (La  forme).  Ce  qu'on  entend 
parla,  III,  419  et  n. 

Immortalité  de  l'âme.  Voyez  Ame. 

Impossible  (L').  Il  a  une  nature  stable  qui 
ue  peut  être  changée  même  par  Dieu,  I, 


443;  H,  107-108,  146  et  n.;  Ili,  104-109, 
189,  267. 

Impuretés.  Différents  sens  de  ce  mot,  III, 
264,  391.  Elles  empêchaient  d'entrer  au 
temple,  272,  386.  Leurs  différentes  sour- 
ces, 386-388.  But  des  dispositions  légales 
qui  s'y  rapportent,  389.  Chez  les  Sa- 
biens, elles  imposent  des  usages  fort  in- 
commodes, 390. 

Incestes.  Les  uns  sont  punis  de  mort  et  les 
autres  de  retranchement ,  III,  324.  Voyez 
Unions  illicites. 

Inde  (L').  Elle  fut  le  séjour  d'Adam  après 
sa  chute,  III,  225  n. 

Indous  (Les).  Ils  n'immolent  pas  l'espèce 
bovine,  III,  362;  surtout  pas  la  vache, 
363  n.  Ils  suivaient  la  coutume  du  Lévi- 
rat,  407  n. 

Infini  (L*).  Point  d'étendue  infinie  ni  de 
nombre  en  acte,  infini,  1,413-414;  II,  3,  5. 
—  par  succession  est  aussi  déclaré  inad- 
missible par  lesMotécallemîn,  1,414-416  ; 
son  admissibilité  n'est  pas  démontrée, 
ibid.,  et  II,  5  n.,  27  et  n.,  28  ;  comment 
ils  le  prouvent,  I,  435-438. 

Intellect  (L').  Il  n'est  pas  dans  la  matière  , 
mais  il  s'y  rattache,  I,  109  et  n.  Théorie 
d'Aristote  sur — et  développement  qu'elle 
a  reçu  chez  les  philosophes  arabes,  277- 
278  n.  ;  304-308  n.  —  acquis,  307  n.;  il 
est  séparé  du  corps  sur  lequel  il  s'épan- 
che, 373.  Voyez  Ame.  —  en  acte,  307  n.; 
en  capacité,  ibid.  — hylique  ou  matériel; 
il  n'est  qu'une  disposition,  I,  306-7,  328 
n.;  II,  378.  —  séparé  ou  — actif  universel 
s'unit  avec  —  de  l'homme  et  le  transforme 
en  intellect  acquis,  I,  37  et  n.,  307-308 
n.  ;  II,  57-60.  La  perception  de  —  actif 
une  fois  obtenue  n'est  pas  sujette  à  l'ou- 
bli, I,  277  et  n.;  comment  il  subit  une 
inteiruption  dans  son  action,  I,  311  et  n.; 
II,  138-140,  290  et  n.;  ii  est  la  dernière 
des  Intelligences  séparées,  II,  57;  il  a  pour 
cause  l'Intelligence  de  la  sphère  lunaire, 
ibid.  n.;il  est  le  ;pnncedw  monde  dont  par- 
lent les  Docteurs,  71;  son  action  a  été  dé- 
signée par  le  mot  épanchement,  101;  il 
s'épanche  inégalement  sur  les  hommes, 
289-290;  ce  qui  résulte  de  là,  290-294; 
comment  il  donne  lieu  à  la  prophétie,  290- 
291,  298,  314;  il  ne  s'épanche  direclemcnt 
que  sur  la  faculté  rationnelle,  298;  il  est  un 
lien  entre  Dieu  et  l'homme,  III,  439,  452. 

Intelligence  humaine.  Il  y  a  des  limites 
qu'elle  ne  peut  franchir,  I,  104-106,  109. 
Dangers  qu'il  y  a  pour  elle  dans  des  spé- 
culations trop  élevées,  109-113.  Elle  doit 
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pourtant  rechercher  la  vérité,  114.  Son 
action  diffère  de  celle  de  l'imagination, 
407-411.  Elle  grandit  au  moment  delà 
mort,  III,  450. 

Intelligences  séparées  ou  Intelligences  des 
sphères.  Elles  ne  peuvent  être  perçues 
dans  leur  réalité,  1, 140  et  n.  Elles  sont 
l'objet  de  la  Providence  immédiate  de  Dieu, 
ibid.  Elles  sont  une  des  causes  du  mou- 
vement des  sphères  célestes,  I,  179  et  n. 
(II,  377)  ;  II,  54-56,  88-89  ;  III,  7-8  n., 
12  n.  En  quel  sens  elles  admettent  l'idée 
de  nombre,  I,  434  et  n.;  II,  16,  60-62;  III. 
12  n.  Origine  du  mot  Intelligences  sépa- 
rées, II,  31  n.  Elles  sont  dans  la  catégorie 
du  possible,  143  n.  Combien  il  y  en  a, 
56-61.  Elles  n'occupent  pas  de  lieu.  H, 
162 ,  III,  14  n.,  16-17  n.  L'Intelligence 
même  de  la  neuvième  sphère  est  composée 
en  un  sens,  III,  32  et  n.  ;  elle  ne  peut  être 
perçue  dans  sa  splendeur,  40  et  n. 

lonâ  (R.).  Voyez  Ibn-Djanâ'h. 

Isaac  Israéli  (médecin).  Il  identifie  les  anges 
avec  les  Intelligences  séparées,  II,  67  n. 
Il  vante  la  chair  de  porc  comme  très-saine, 
III,  396  n. 

Isa  ibn-Zara'a,  auteur  arabe  chrétien  de 
Bagdad,  I,  337  n. 

Isaïe,  le  prophète.  Emploi  fréquent  qu'il  fait 
du  langage  hyperbolique.  II,  211-220.  Il 
perçut,  comme  Ézéchiel,  le  char  céleste 
(Mercaba),  mais  le  décrivit  plus  sommai- 
rement, pourquoi,  III,  34-35. 

Is'hak  le  Sabieu,  auteur  de  plusieurs  ou- 
vrages, III,  241-244.  Il  est  peu  connu, 
ibid.n. 

Israélites.  Ils  cultivaient  anciennement  les 
sciences  philosophiques,  I,  332  et  n.  ;  II, 
96.  Comment  ils  y  devinrent  étrangers, 
I,  332-335;  II,  97.  Ce  qu'ils  entendirent 
du  Décalogue,  I,  161  n.;  II,  268-273.  De- 
venus infidèles,  ils  se  tournaient,  en 
priant,  du  côté  de  l'Orient,  III,  349-350. 
Ils  avaient  négligé  la  circoncision  en 
Egypte,  370.  Pourquoi  on  énumère  leurs 
stations  et  leurs  campements  dans  le  dé- 
sert, 429-431.  Leur  séjour  dans  le  désert 
fut  un  grand  miracle,  430;  ils  n'y  étaient 
nullement  égarés,  431-432. 

Istimakhis,  livre  sabien  attribué  faussement 
à  Aristote,  III,  239  et  n. 

Ivrognerie,  vice  honteux,  III,  50-51. 


Jacob.  Les  apparitions  qu'il  perçut,  I,  92- 
93.  Allégorie  de  l'échelle  qu'il  vit,  20.  Il 


n'eut  point  de  révélation  tant  qu'il  fut  en 
deuil  pour  Joseph,  II,  287.  Sa  lutte  avec 
l'ange  eut  lieu  dans  une  vision  prophéti- 
que, 321-322.  Sa  grande  chasteté,  III,  52. 

Jahaziel,  fils  deZacharie.  Il  fut  inspiré  par 
V Esprit  saint,  II,  338-339. 

Jean  Philopone,  le  grammairien,  I,  340  n., 
341  et  n. 

Jephté.  Rang  que  lui  assigne  le  Talmud,  II, 

355  n. 
Jérémie,  le  prophète.  Il  se  qualifie  de  Na'ar 
(puer),  quoiqu'il  fût  d'un  âge  mûr,  II, 
266  et  n.  Il  voulut  cacher  sa  mission,  mais 
en  vain,  294.  Il  écrivit  ses  Lamentations 
non  sous  l'inspiration  prophétique ,  mais 
sous  celle  de  l'Esprit  saint,  334  n.  Expli- 
cation d'un  passage  difficile  de  —  sur  les 
sacrifices,  III,  258-260. 
Jérôme  (Saint).  Son  opinion  sur  la  Provi- 
dence individuelle,  semblable  à  celle  de 
Maïmonide,  III,  131  n.  Identifie  Tammouz 
avec  Adonis,  237  n.  Ce  qu'il  dit  du  culte 
de  Baal-Peor,  355  n. 

Job.  Son  livre  fut  inspiré  par  l'Esprit  saint, 
II,  338;  ce  qu'il  tend  à  établir,  III,  126 
n.,  446  n.  L'histoire  de  —  est  une  para- 
bole plutôt  qu'un  récit  vrai,  159-161  ; 
explication  de  cette  parabole ,  161-170. 
Le  livre  de  Job  contient  la  discussion  des 
différents  systèmes  sur  la  Providence , 
171-184.  L'opinion  personnelle  de  —  est 
conforme  àcelled'Aristote  et  d'autres  phi- 
losophes, 173-176  et  n.  Quelle  est  la  con- 
clusion de  ce  livre,  185-186. 

Jonathan  ben-Uziel.  Cherche  à  éloigner 
l'idée  de  la  corporéité  de  Dieu,  I,  138.  Il 
y  a  un  passage  dans  le  livre  des  Juges 
qu'il  n'a  pas  traduit,  pourquoi,  147  et  n. 
Ses  interprétations  ont  été  souvent  con- 
tredites, III,  29.  Citations  de  sa  para- 
phrase chaldaïque,  I,  50,  94,  102-103;  II, 
97,  214,  359;  III,  15,  16-17,  26-27,  28. 
Le  faux  —  a  eu  sous  les  yeux  la  version 
d'Onkelos,  1, 174  n. 

Joseph,  fils  de  Jacob.  Est  surnommé  Çaddik 
(juste,  pieux),  II,  266,  365  et  n.;  III,  378. 
Est  qualifié  de  Na'ar  {puer),  quoiqu'âgé 
de  trente  ans,  III,  266  etn.  La  vente  de  — 
considérée  comme  un  péché  dont  restait 
entaché  tout  Israël,  III,  378. 

Joseph,  fils  de  Schem-Tob,  père  du  com- 
mentateur Schem-Tob.  Son  observation 
sur  un  passage  de  Maïmonide  et  relative 
à  la  Providence,  III,  140  n. 

Joseph  ben-Jehouda  (R.),  disciple  de  Maï- 
monide, ses  études,  ses  compositions,  I, 
.36  et  n.   Pour  lui  fut  composé  le  Guide, 
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312  et  n.;  II,  114,  183  et  n.;  III,  239  n.  Il 

passa  peu  de  temps  auprès  de  MaïmonMe 
au  vieux  Caire,  II,  184  n.  Venu  du 
Maghreb,  il  s'établit  plus  tard  à  Alep, 
ibid.;  III,  315. 

Josèphe,  l'historien.  Ce  qu'il  dit  de  l'émigra- 
tion d'Abraham,  III,  220  n.;  de  la  loi  du 
talion,  313  n.  Cité  au  sujet  de  costume 
des  prêtres,  360  n.,  et  de  la  circoncision, 
418  n. 

Joseph  ha-Roëh,  caraïte.  A  exposé  la  doc- 
trine de  la  compensation,  III,  129  n. 

Joseph  ibn-Çaddik.  Il  est  cité  parMaïmonide 
comme  un  des  partisans  des  attributs,  I, 
209  n.  Il  subit  l'influence  du  calâm,  339  n. 

Josué.  Qualifié  de  na'ar  (puer),  quoiqu'il  fût 
d'un  âge  avancé.  II,  266.  Sens  du  miracle 
de  Gabaon,  où  — arrêta  le  soleil,  280. 
Pourquoi  il  prononça  l'analhème  contre 
celui  qui  rebâtirait  Jéricho,  III,  431. 

Jubilé.  Son  but,  111,301. 

Juda,  fils  de  Jacob.  Ce  que  dit  le  Midrasch 
de  ses  rapports  avec  Thamar,  II,  72;  en- 
seignement ressortant  de  ces  rapports,  III, 
408. 

Juda ,  fils  de  R.  Simon  (R.).  Il  admet  que 
Vordre  des  temps  existait  avant  la  créa- 
tion, II,  232-233. 

Juda  ha-Lévi.  Ce  qu'il  dit  de  la  parole  di- 
vine,  I,  290  n.  Il  fut  adversaire  de  la  phi- 
losophie et  du  calâm,  339  n.  Iladmetque 
les  langues  sont  naturelles,  non  conven- 
tionnelles, II,  254  n. 

Juda  le  Saint  (R.)  ou  Jehouda  ha-Nasi.  Ce 
qu'il  permet  d'enseigner  du  Ma'asé  mer- 
cabâ,  111,31-32  et  n.  Sa  conversation 
avec  un  des  Antonins  sur  le  mauvais  pen- 
chant, 169  n. 

Juges  d'Israël.  Quel  fut  le  degré  de  leur  in- 
spiration, II,  335-336. 


K 


Kabbale.  Dans  la  —,  les  mystères  du  Beré- 
scMth  et  de  la  Mercabâ  jouent  un  grand 
rôle,  I,  9  n.  Maïmonide  n'est  pas  parti- 
san de  \dL—,ibid. 

Kadrites  (La  secte  des).  Sa  doctrine  sur  la 
Providence  et  le  libre  arbitre,  III,  121- 
122. 

Kami'ôth.  Voyez  Amulettes. 

Karaïles  (Les).  Ils smyivent  les Motécallemîn 
arabes,  I,  287  n.  ;  336  et  n.  ;  439  n.  ;  sur- 
tout les  Motazales,  337  n.  ;  notamment 
pour  la  question  de  la  Providence,  III, 
128  n. 
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Kiblâ.  Sens  de  ce  mot  chez  les  Arabes,  III, 
349  n. 

Kimchi  (David).  Citations  de  son  commen- 
taire sur  laRible,  1, 147  n.,  152  n.;  III, 
20  n.,  146  n.,  292  n.,  348n.  ;  de  son  Dic- 
tionnaire, III,  42  n.,275  n.,  454  n. 

Kothâmi,  le  prétendu  auteur  de  l'Agricul- 
ture nabatéenne,  III,  231  n. 


Laban.  Il  n'eut  de  révélation  que  dans  un 
songe,  11,317,  355. 

Langage  (Le).  Nécessaire  à  la  transmission 
des  idées,  1,  159.  Bienfait  accordé  à 
l'homme,  III,  53.  Ne  doit  pas  être  pro- 
fané par  un  usage  obscène,  ibid.  et  n. 

Langue  hébraïque  (La).  Prête  parfois  à  un 
sens  la  perception  d'un  autre  sens,  1, 161, 
Appelée  sainte  k  cause  de  sa  grande 
chasteté,  III,  53-56. 

Langues  (Les).  Impuissantes  à  bien  s'ex- 
primer sur  Dieu,  I,  235.  Sont  convention- 
nelles, non  naturelles,  II,  254  et  n. 

Leibnitz.  Sa  théorie  des  monades  rapprochée 
d'une  proposition  des  motécallemîn,  I, 
186  n.  Son  jugement   sur  Maïmonide, 

II,  377. 
Léon  Hébreu.  Adepte  de  la  nouvelle  école 

platonique  d'Italie,  II,  110  n.  Ce  qu'il 
dit  des  différentes  opinions  relativement 
à  l'origine  du  monde,  ibid.  Attribue  à 
Platon  une  opinion  des  talmudistes  sur 
les  différents  mondes  créés  successive- 
ment, 233  n. 
Lèpre  (La).  Châtiment  de  la  médisance, 

III,  393.  —  des  étoffes  et  des  maisons, 
394.  Manière  de  s'en  purifier,  ibid. 

Léviathan.  Sens  de  ce  mot,  III,  185  et  n. 

Levi  B.  Gerson.  Son  livre  les  Guerres  du  Sei- 
gneur, cité  au  sujet  de  la  théorie  de  la 
Providence,  selon  Maïmonide,  III,  131  u. 

Lévirat.  Coutume  antérieure  à  la  Loi ,  III, 
407.  Existait  aussi  chez  les  Indous,  ibid. 
n.  La  cérémonie  du  déchaussement ,  éta- 
blie pour  obtenir  l'accomplissement  du 
— ,  ibid.  Voyez  Déchaussement. 

Lévites.  Leurs  fonctions,  III,  357.  Ce  qui 
les  rendait  impropres  au  service,  358. 

Libre  arbitre  (Le).  Des  actes  produits  par 

—  de  l'homme  sont  souvent  attribués  à 
Dieu,  II,  362,  364-365.  Le  libre  arbitre 
de  l'homme  proclamé  par  la  Loi,  III,  124. 
La  prescience  divine  peut  s'accorder  avec 

—  ,  151-152,  200  et  n. 
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Lipsius.  Cite  plusieurs  passages  d'auteurs 
anciens  sur  l'usage  de  se  tourner  vers 
l'Orient  pour  prier,  III,  349  n. 

Logique.  Première  partie  de  la  philosophie, 
1 ,  13  n.  Il  faut  commencer  les  études 
par  la  —  ,  123. 

Loi.  Critérium  pour  discerner  la  loi  divine 
de  la  loi  purement  humaine,  II,  310-311. 

Loi  de  Moïse.  Créée ,  selon  la  tradition, 
avant  le  monde,  I,  290  et  n.,  296  et  n. 
Sa  perpétuité,  II,  220.  N'a  pas  été  et 
ne  peut  être  changée ,  301-306.  Quels 
hommes  la  trouvent  incommode,  305. 
Proclame  la  liberté  de  l'homme,  III,  124. 
Veut  régler  et  comprimer  les  appétits,  49, 
261-262.  Si  les  commandements  de  la  — 
ont  un  but,  203-207,  216,  247-248,  400. 
Différence,  sous  ce  rapport,  entre  les 
dispositions  générales  des  commande- 
ments de  la  —  et  les  dispositions  de  détail, 
207-210.  Veut  assurer  le  bien-être  du 
corps  et  de  l'âme,  210-214.  N'enseigne 
les  vérités  métaphysiques  que  sommai- 
rement, 214-215.  Quels  commandements 
de  la — sont  d'une  utilité  manifeste  et  les- 
quels non,  215-216.  Veut  surtout  dé- 
truire l'idolâtrie,  246,  280.  Buts  généraux 
des  commandements  de  la  — ,  248  ;  beau- 
coup d'entre  eux  ne  sont  qu'une  conces- 
sion momentanée,  250-260.  Veut  inspirer 
la  douceur,  262-263  ;  maintenir  la  pureté 
des  mœurs  et  la  propreté  du  corps,  263- 
265, 396.  Comme  la  nature,  la  — n'a  point 
égarc^  aux  exceptions  particulières,  265- 
268.  Division  des  commandements  de  la 
—  en  quatorze  classes,  268-273;  les  uns 
règlent  les  rapports  des  hommes  entre 
eux,  les  autres  ceux  de  l'homme  avec 
Dieu,  273-274.  Devoir  de  respecter  les 
soutiens j  ou  dépositaires  de  la  loi,  274- 
275.  Comment,  sans  se  modifier,  la —  a 
fait  la  part  des  circonstances ,  324-326, 
Elle  n'est  pas  souillée  par  des  lecteurs 
atteints  d'impureté  corporelle,  391  et  n. 
Sagesse  admirable  de  la  —  compréhen- 
sible seulement  en  certaines  parties,  411. 
Crimes  non  prévus  par  la  — ,  413  n.  But 
et  importance  de  plusieurs  récits  de  la  — 
ou  du  Pentateuque  inutiles  en  apparence, 
424-432.  La  science  de  la  —  est  distin- 
guée, dans  la  Bible,  de  la  science  pro- 
prement dite,  458-459.  Voy.  Pratiques. 
Loulab  (Le  faisceau  du).  Pourquoi  il  se 
compose  de  quatre  espèces,  III,  346. 

Lumière  (La).  Une  des  causes  de  la  nais- 
sance et  de  la  corruption,   I,  362  et  n.; 


II,  244.  Ce  qu'on  entend  par  —  créée  le 
premier  jour,  II,  235. 
Lune  (La).  Son  influence  sur  les  eaux,  II, 
85  et  n. 

M 

Ma'  asé  beréschîth,  ou  Récit  de  la  création. 
Désigne  la  science  physique,  I,  9,  68  et 
n.  Réserve  nécessaire  dans  l'enseigne- 
ment du  — ,  1, 10,  68;  II,  227-229;  III, 
3-4.  Voyez  Physique. 

Ma'  asé  mercabâ,  ou  Récit  du  char  (céleste). 
Désigne  la  science  métaphysique,  I,  9. 
Réserve  nécessaire  dans  l'enseignement 
du— ,  I,  9-10,  117-118,  127-129;  III, 
3-6,  31-33.  Explication  à  mots  couverts 
des  visions  d'Ezéchiel  appelées  — ,  III, 
7-33 ,  35-44.  Le  —  est  aussi  décrit  par 
Isaïe,  mais  sommairement,  34-35.  Pour- 
quoi le  trône  de  Dieu  a  été  appelé  mer- 
cabâ, I,  331. 

Macrobe,  Citation  de  —  relative  au  culte  de 
Vénus  ou  de  la  Lune,  III,  285  n. 

Macrocosme  et  microcosme.  L'idée  du  — 
apparaît  quelquefois  dans  le  Talmud  et 
les  autres  livres  rabbiniques,  I,  354  n. 

Magie  (La).  Ce  qui  donna  naissance,  chez 
les  Hébreux,  aux  pratiques  de — ,  III, 

228.  Soin  avec  lequel  la  Bible  la  proscrit, 

229,  280-285.  Suppose  l'idolâtrie,  280, 
283. 

Maimonide.  Importance  de  son  Guide  des 
égarés  et  sa  célébrité  ;  traductions  qui  eu 
ont  été  faites,  I,  Préf.  i-iij.  N'est  pas 
partisan  de  la  Kabbale,  I,  9  n.  Son  ortho- 
doxie suspectée,  150  n.  Suit  les  traces 
d'Ibn-Sîna,  dont  il  attribue  souvent  les 
théories  à  Aristote,  I,  231-233  n.,  233- 
234  n.,  302  n.,  II,  5  n.,  18  n.,  29  n., 
172-173  n.  Il  fait  de  même  pour  Thé- 
mistius,  I,  346  n.  Il  connaissait  parfaite- 
ment les  doctrines  du  calâm,  400-401  n. 
Il  était  lié  avec  le  fils  d'Ibn-Afla'h,  II,  81, 
et  a  pris  des  leçons  d'un  des  disciples 
d'Ibn-al-Çayegy  ou  Ibn-Bàdja,  82.  Re- 
pousse l'astrologie  judiciaire,  103  n.  Son 
opinion  sur  la  prophétie  a  trouvé  des 
contradicteurs,  262  n.  Fait  quelquefois 
abstraction,  dans  le  Guide,  de  la  tradition 
talmudique,  II,  376;  III,  313  et  n.,  333 
et  n.,  372  et  n.,  400  et  n.  Fragilité  de  son 
système  d'interprétation  du  ma'  asé  mer- 
cabâ, m,  8  n.  Il  détourne  quelquefois 
les  passages  talmudiques  de  leur  sens 
propre  pour  leur  donner  un  sens  moral, 
52  n.  Sa  théorie  de  la  Providence  a  été 
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critiquée,  131  n.  Avait  lu  tous  les  ou- 
vrages arabes  sur  les  religions  païennes, 
i233  n.  Ne  suit  pas  toujours,  dans  le 
Guide,  sa  classification  des  lois  bibliques 
adoptée  dans  le  Mischné  Torâ,  268  n. 
Était  au  vieux  Caire  lorsqu'il  composa  le 
Guide,  315  a.  S'est  inspiré,  dans  les 
derniers  chapitres  du  Gw/de ,  d'ouvrages 
d'Al-Farabi  et  d'Ibn-Bâdja,  438-439  n. 
Aime  à  appuyer  ses  idées  de  versets  bi- 
bliques qu'il  explique  allégoriquement, 
462  n.  Citations  de  sa  lettre  à  Samuel 
Ibn-Tibbon,  le  traducteur  du  Guide: 
Notes:  I,  23,  420-|21,  437,  438;  II, 
21  ,  24,  32-33,  39,  165,  176,  179, 
206,  207,  211,  215;  III,  67.  Ses  citations 
bibliques,  étant  faites  de  mémoire,  sont 
souvent  inexactes  :  notes  :  I,  72,  73, 146, 
154,  163;  II,  162,  258,  330,  346;  III, 
132,  229,  243,  289;  de  même  ses  cita- 
tions lalmudiques,  I,  113,  224;  II,  74, 
235. 

Makâmât,  ou  Séances.  Compositions  arabes 
ou  hébraïques  en  prose  rimée,  mêlée  de 
vers,  I,  4n.,  420-421  n.  Voy.  llariri. 

Mal  (Le).  Si  Dieu  peut  être  considéré  comme 
Vauteur  du  mal,  III,  60-61,  63-64, 162  n. 
N'est  rien  de  positif,  mais  simplement  la 
privation  d'un  bien,  62,  63.  Comment 
les  hommes  se  fout  du  mal  à  eux-mêmes 
et  aux  autres,  65-66.  Les  maux  qui  attei- 
gnent les  hommes  viennent  le  plus  sou- 
vent d'eux-mêmes,  70,  74-77,  112,  141 
et  n.;  ils  peuvent  être  ramenés  à  trois 
espèces,  lesquelles,  71-74.  Comment  — 
peut  atteindre  les  hommes  pieux,  444- 
448. 

Manassé,  l'impie,  roi  de  Juda.  Son  irrévé- 
rence pour  la  loi,  III,  425  et  n. 

Mandragore  (La).  Fable  débitée  au  sujet 
de  —  par  V Agriculture  nabatéennCy  III, 
235. 

Manne  (Le  miracle  de  la).  Leçon  qui  devait 
en  ressortir,  III,  191.  Opinion  de  cer- 
tains rationalistes  sur  — ,  430-431. 

Manoach.  S'il  perçut  réellement  un  ange, 

II,  323. 

Marcassite  (La).  Ses  propriétés  médicales, 

III,  284  et  n. 

Mathématiques.  L'étude  des —  faisait  partie 
delà  philosophie  chez  les  Arabes,  I,  14 
n.;  elle  doit  précéder  celle  delà  physique, 
I,  123;  III,  33  n.  Les  —  démontrent 
certaines  propositions  qui  paraissent  im- 
possibles à  l'imagination ,  1 ,  408-410. 
La  science  des  —  était  imparfaite  du 
temps  d'Aristote,  II,  156, 193-194. 


Matière.  Comparée  par  Salomon  à  une 
femme  adultère ,  pourquoi ,  1 ,  20-21  ; 
III ,  45.  Ce  qu'on  entend  par  —  proche 
et  par  —  éloignée ,  1 ,  21  n.  Source  de 
la  corruption  et  des  imperfections  dans 
les  êtres,  I,  21  ;  III,  45-47,  52.  L'homme 
doit  pouvoir  vaincre  les  exigences  de 
la  — ,  représentées  sous  les  images  de 
la  femme  adultère  et  de  la  femme  forte, 

I,  21  ;  III,  46,  53,  62  n.  Appelée  par 
Platon  femelle,  I,  68  etn.  Une  des  idées 
constitutives  de  l'être  des  corps,  I,  69; 

II,  20.  Passive  par  essence  et  active  par 
accident,  I,  96-97.  Nature  de  la  ma- 
tière première^  97-98.  Le  manque  de 
disposition  de  la  —  empêche  l'action  de 
Vlntellect  séparé,  311;  II,  98,  138-140. 
Éternelle  suivant  Aristote,  I,  319  n.  ;  II, 
115-116,  133;  et  même,  suivant  Platon, 

II,  107-109.  Comment  la  — ,  qui  est  une, 
peut  produire  des  êtres  si  divers,  I,  358- 
361  ;  II,  147-150.  Se  trouve  dans  tout  ce 
qui  est  en  puissance,  II,  21  etn.  Ne  se 
meut  pas  elle-même,  II,  22  et  n. 

Mazzâl.  Sens  de  ce  terme  rabbinique,  II, 
84  et  n. 

Mécréant.  Qui  mérite  le  nom  de  — ,  I,  138. 

Médicaments  (Le  livre  des).  Ouvrage  sup- 
primé, au  dire  du  Talmud,  par  le  roi 
Ézéchias,  III,  292  et  n. 

Méir  (R.),  docteur  de  la  Mischna,  Ce  qu'il 
permet  d'enseigner  du  Ma'asé  mercabâj 

III,  31,  32  n.  Comment  il  qualifie  la 
mort,  64. 

Méir  al -Dabi  (R.),  auteur  du  Schebilé 
Emounâ.  Ce  qu'il  dit  de  l'influence  res- 
pective des  sept  planètes  sur  les  sept  cli- 
mats de  la  terre,  III,  224  n. 

Mélanges.  Voyez  Hétérogènes. 

Mendaïtes,  ou  chrétiens  de  Saint-Jean.  Ap- 
pelés Sabiens  dans  le  Coran,  III,  217  n. 

Mercenaire.  Loi  qui  protège  le  —  III,  338. 

Mercure,  planète.  Sa  position  par  rapport 
au  soleil,  II,  80-82, 154  n. 

Messagers  de  Dieu.  Voyez  Anges. 

Métaphysique.  Danger  qu'il  y  a  à  com- 
mencer ses  études  philosophiques  par 
la — ,  I,  114-115.  Les  savants  en  ont 
présenté  les  vérités  d'une  manière  ob- 
scure, 115-116.  Voy.  Ma'asé  mercabâ. 

Métaphysique  d'Aristote.  Les  commentaires 
grecs  sur  la  —  étaient  peu  nombreux,  II, 
23  n. 

Métaux.  Sont,  suivant  les  Sabiens,  sous 
l'influence  des  sept  planètes,  III,  226 
etn.  Les  sept —  comptés  par  les  écrivains 
orientaux,  ibid. 
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Méthode.  La—  qu'il  faut  suivre  pour  choisir 
entre  deux  opinions  opposées,  II,  180- 
181.  Les  diverses  méthodes  des  Moté- 
callemîn  pour  démontrer  la  création  du 
monde,  l'existence,  l'unité,  l'incorporalité 
de  Dieu,  I,  420-480. 

Méthuséla'h,  ou  Mathusalem.  Uécole  de  — , 

II,  302.  Sa  piété  et  sa  science,  ibid.  n. 
Meurtre.  Pourquoi  l'auteur  d'un  —  invo- 
lontaire doit  fuir  dans  une  ville  de  refuge, 

III,  309-310,  et  pourquoi  il  est  libre  à  la 
mort  du  grand-prêtre,  310.  Pourquoi  on 
brise  la  nuque  à  une  jeune  vache  quand 
l'auteur  d'un  —  est  resté  inconnu,  310- 
312.  Le  —  ne  peut  être  racheté  par  une 
rançon,  313. 

Midraschôth.  Causes  des  contradictions  des 
—  ,  I,  31.  Contiennent  de  hautes  vérités 
philosophiques ,  mais  voilées  par  l'allé- 
gorie, 329,  335.  Voy.  Deraschôth. 

Mille.  La  longueur  du  —  talmudique,  III, 
99  et  n. 

Miracles.  Comment  ils  ne  sont  pas  une  dé- 
rogation aux  lois  de  la  nature,  I,  287  n., 
296  n.;  II,  224-226.  La  croyance  aux  — 
suppose  la  nouveauté  du  monde,  II,  197- 
199.  Ce  qui  distingue  les  —  de  Moïse 
de  ceux  des  autres  prophètes,  278-280. 
Ne  peuvent  avérer  que  ce  qui  est  pos- 
sible (voy.  Impossible),  III,  189-190. 
Dieu  ne  change  pas,  par  des  —,  la  nature 
humaine,  256. 

Miriam,  sœur  de  Moïse.  Mourut  par  un 
baiser;  sens  de  cette  expression,  III, 
450. 

Mischnâ.  Causes  des  contradictions  de  la  — 
1,29. 

Moab.  Pourquoi  le  peuple  de  —  fut  exclu 
des  mariages  Israélites,  III,  332. 

Moïse.  Épié  et  critiqué  par  les  Israélites, 
1 ,  45  et  n.  Réserve  qu'il  mit  dans  la 
contemplation  de  Dieu  et  comment  il  en 
fut  récompensé,  47.  Quelle  était  son 
intention  en  désirant  voir  la  face  de 
Dieu,  76-80,  216-219.  Perçut  Dieu  face 
à  face;  sens  de  cette  expression,  139. 
Appelé  quelquefois  par  Maïmonide  le 
prince  des  savants,  216  et  n.;  III,  465  n. 
Pourquoi  —  demanda  sous  quel  nom  il 
devait  annoncer  Dieu  aux  Hébreux,  I, 
279-284.  Sa  mission  différait  de  celle  de 
tous  les  prophètes  antérieurs  ou  posté- 
rieurs, I,  281-282;  II,  301-303.  Même 
dans  la  scène  du  mont  Sinaï,  —  eut  une 
perception  supérieure  à  celle  des  Israé- 
lites, II,  268-273.  Se  distingua  de  tous 
les  autres  prophètes  par  sa  prophétie  et 


par   ses  miracles,  277-281 ,  288  et  u., 
344  et  n.,  345  n.,  348  et  n.  Subit  une 
interruption  dans  sa  perception  prophé- 
tique, 287-288.  Sa  grande  hardiesse  et 
sa  haine  pour  toute  injustice,  297,  336- 
337.  —  lui-même  fut  initié  à    sa  mis- 
sion par  un  ange,  III,  351.  Combien  sa 
perception  le  rapprochait  de  Dieu,  436, 
442,  443.  Mourut  j9ar  tiw  baiser;  sens  de 
cette  expression,  450. 
Moïse  ben-Nàhmân  (R.).   Réfute  une  ob- 
servation de  Maïmonide  relative  à  On- 
kelos,  II,  273  n.  Critique  le  système  de 
Maïmonide  au  s*jet  de  l'apparition  des 
anges  k  Abraham,  321  n.,  et  ses  obser- 
vations sur  le  nom  de  langue  sainte,  III, 
55  n. 
Moïse  de  Narbonne,  auteur  d'un  commen- 
taire sur  le  Guide.  Citations  de  ce  com- 
mentaire dans  les   notes,   I,   149,  212, 
251-252,  345-346;  II,  58,  230-231  ;  III, 
36,  314,  446  et  passim. 
Moïse  de  Salerno.  Citation  de  son  commen- 
taire inédit  du  Guide,  II,  223  n. 
Moloch.  En  quoi  consistait  le  culte  de — , 
III,  288,  469.  Des  traces  de  ce  culte  se 
sont  conservées,  289. 
Monde.   Le  —  inférieur  est  régi  par  l'in- 
fluence   des  sphères    célestes,    II,   65- 
66,    84-87.    Les    trois    opinions    qu 
existent   sur  l'origine   du  —,  104-114. 
Quoique  créé,  il  peut  ne  pas  finir,  203- 
206.  Salomon  proclame,  non  pas  l'éter- 
nité, mais  la  perpétuité  du.  —,  206-210. 
Ni  l'Écriture  ni  les  Docteurs   n'admettent 
que  le  — périra,  222-224.  La  perpétuité 
du  —  doit  être  admise,  226,  Voyez  Créa- 
tion, Éternité,  Univers. 
Moriâ  (Le  mont).  Choisi  par  Abraham  pour 
l'emplacement  du  temple,  III,  348-350, 
468. 
Mort.  Sens  des  paroles  de  R.  Meir  :  u  la  — 

est  un  bien,»  III,  64  et  n. 
Mort  (La  peine  de).  Dans  quel  cas  on  in- 
flige, en  quelque  sorte,— pour  empêcher  la 
perpétration  du  crime,  III,  308.  Crimes 
qui  entraînent  —  dans  la  loi  de  Moïse, 
321-324.  N'entraîne  pas  la  confiscation 
des  biens  des  condamnés,  331  et  n. 
Motazales.  Origine  de  la  secte  des  —  et 
nom  qu'ils  se  donnent,  I,  337  n.  Nient  les 
attributs  comme  incompatibles  avec  l'u- 
nité de  Dieu,  ibid.  et  180  n.  Certains  — 
admettent  pourtant  des  attributs  essen- 
tiels, 180  n. ,  209  et  n.  Admettent  le  libre 
arbitre  dans  l'homme,  394  et  n.  Plusieurs 
—  admettent  de  certains  accidents  qu'ils 
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durent  et  d'autres  que  non,  389,398.  Sou- 
tiennent que  Dieu,  pour  détruire  le  monde, 
créerait  l'accident  de  la  destruction,  I,  391 
et  n.;  III,  106-107.  Selon  une  partie  des 
— ,  certaines  privations  ont  une  existence 
réelle  et  d'autres  n'en  ont  pas,  I,  397. 
Leur  théorie  de  la  Providence,  III,  122, 
124  n.,  125,  136  n.  Leur  théorie  de  la 
compensation,  123  et  n.,  128. 

Moiécallemîii.  Philosophes  religieux  des 
Arabes,  I,  5  et  n.,  25  n.  Origine  de  cette 
secte  et  sens  de  ce  nom,  335  n.,  340. 
Leur  doctrine  concernant  les  atomes,  I, 
185  et  n.,  342,  377-379.  Ne  nomment  pas 
Dieu  cause  première,  msiisagenty  313-316, 
439  n.  Quelques  —  soutiennent  que  la  non- 
existence  de  Dieu  n'entraînerait  pas  né- 
cessairement celle  du  monde,  322-323.  Di- 
visions qui  surgirent  parmi  eux,  336- 
338,  343  n.  N'ont  pas  égard  à  la  réalité, 
mais  l'accommodent  à  leurs  opinions  pré- 
conçues, 344-346,  351-352.  Font  de  la 
nouveauté  du  monde  la  base  de  leur  théo- 
logie, 346;  inconvénients  de  cette  mé- 
thode, 346-349.  Les  douze  propositions 
générales  sur  lesquelles  ils  fondent  leurs 
raisonnements,  375-377.  Exposé  de  ces 
propositions,  377-419.  Leur  opinion  sur 
les  accidents  privatifs,  I,  395-398;  III, 
58-59.  Leurs  méthodes  pour  prouver  la 
nouveauté  du  monde,  I,  419-439  ;  l'unité 
de  Dieu,  440-449  ;  l'incorporalité  de  Dieu, 
450-458.  Insuffisance  de  leurs  preuves, 
I,  458-459;  11,128.  Leur  réfutation  d'une 
des  preuves  d'Aristote  en  faveur  de  l'éter- 
nité du  monde,  II,  118.  Faux  éclat  de  leur 
style  et  violence  de  leur  discussion,  I, 
187  et  n.,  420. 

Mouvement.  Une  des  perfections  nécessaires 
à  l'animal,  I,  89.  Tout  être  qui  possède  le 
—  est  divisible,  ibid.  et  n.  ;  II,  8-9  et  n. 
Esi  un  simple  accident  inhérent  à  l'être 
animé,  90, 159.  A  été  prouvé  par  Aristote 
parce  qu'il  avait  été  nié,  183  et  n.  Est 
mesuré  par  le  temps,  199  et  n.;  II,  15  et 
n.  Ce  qu'est  le  —  suivant  les  Motécalle- 
min,  381-383.  Selon  Aristote, le—  circu- 
laire seul  peut  être  continu  :  il  ne  naît  ni 
ne  périt,  I,  425;  II,  13  et  n.,  88,  115. 
Tout  —  est  un  passage  de  la  puissance  k 
Vacte,  II,  7  et  n.  Différentes  espèces  de 
mouvements  (locaux),  7-8  etn.  Ce  qui  n'a 
qu'un  —  accidentel  finira  par  être  en  re- 
pos, 9  et  n.  Tout  corps  qui  communique 
le  —  est  mû  lui-même,  10-11  et  n.  Le  — 
de  translation  est  le  premier  des  mouve- 
ments, 13-14  et  n.  Tout  —  suppose  un 


moteur,  16-17  et  n.  Enlever  l'obstacle  du 

—  c'est  être  moteur,  17;  III,  59.  Tout 
— ,  selon  Aristote,  est  précédé  d'un  autre 
—,  II,  25-26, 115.  Les  démonstrations  de 
l'existence  de  Dieu  par  les  Péripatéticiens 
sont  principalement  fondées  sur  le  — , 
29  n.  En  quel  sens  on  peut  accorder  que  le 

—  n'est  pas  né,  134-35. 
Multiplicité.  Est  un  accident  dans  ce  qui 

existe,  I,  235  et  n. 
Mystères  de  la  Loi.  Voyez  Secrets  de  la  Loi. 


N 


Naissance  et  corruption.  Comment  ces 
termes  sont  exprimés  par  les  Péripatéti- 
ciens arabes,  I,  60  n.,  98  n.;  II,  84  n. 
Ne  sont  autre  chose  que  le  changement, 
I,  319  n.;  II,  6  n.  N'existent  ni  dans  la 
matière  première,  ni  dans  la  forme  pre- 
mière, ibid.  Les  Motécallemîn  désignent 
toutes  les  transformations  par  le  mot 
naissance,  I,  378  et  u. 

Nature.  Ce  mot  désigne  quelquefois  la  fa- 
culté principale  de  l'âme,  1, 363  et  n.  ;  II, 
53.  On  ne  peut  argumenter  de  la  —  d'un 
être  entièrement  formé  sur  son  état  anté- 
rieur, II,  129-137.  La  —  tend  au  bien 
général,  sans  égard  pour  les  maux  parti- 
culiers qu'il  peut  causer,  III,  265  et  n. 
Les  productions  de  la  —  sont  appelées  œu- 
vres de  Dieu,  I,  293. 

Naziréat.  A  pour  motif  l'abstention  du  vin, 
III,  402. 

Nécessaire.  Le  —  est  facile  à  obtenir,  III,  78. 
Être  — .  Voyez  Être. 

Nécessité.  Ce  qu'Aristote  entend  par  là,  II, 
166-167,  170-172.  Le  monde  n'est  pas 
émané  de  Dieu  par  —,  169. 

Nemrod.  Voyez  Nimrod. 

Nerf  sciaiique.  Commandement  relatif  au 
-,  111,397. 

Nimrod.  D'après  les  légendes  orientales,  il 
fit  construire  la  Tour  de  Babel,  I,  38  n.  ; 
et  fut  placé  au  ciel  comme  astre,  ibid.  Fit 
jeter  Abraham  dans  une  fournaise,  III, 
220  n. 

Noé.  Fables  débitées  sur —  par  lesSabiens, 
III,  222,  223  et  n. 

Nombre.  L'idée  de  —  est  inapplicable  aux 
choses  incorporelles,  1,434;  III,  15-16. 

Nominalisme  et  réalisme.  Cette  question 
est  aussi  agitée  par  les  philosophes  ara- 
bes, 1, 185  n.  ;  III,  137  n.  Maimonide  se 
prononce  en  faveur  des  nominalistes,  ibid. 
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Noms  (en  grammaire  et  en  logique).  Diffé- 
rentes sortes  de  — ,  I,  6  et  n.,  229;  II, 
278  n. 

Noms  de  Dieu.  Leur  caractère  en  général  et 
le  sens  de  chacun  d'eux,  I,  267-279,  282- 

285.  Nature  particulière  du  nom  tétragram- 
mate  et  la  vénération  dont  il  était  l'ob- 
jet, 267  etn.,  268  n.,  269-270,  271,  272- 
273,  274,^275,  276,  279.  Abus  qui  a  été 
fait  des  —  par  la  superstition  et  la  fraude, 
271-272,  274,  278-279.  Ce  que  c'était 
que  le  nom  de  douze  lettres,  274-275;  et 
le  nom  de  quarante-deux  lettres,  275-277. 
Ce  qu'on  entend  par  le  nom  de  l'Éternel, 

286.  Comment  les  Rabbins  du  moyeu  âge 
désignent  le  nom  tétragrammate,  II,  378. 

Nouveauté  du  monde.  Voyez  Création. 

Nutrition.  Les  quatre  facultés  dont  se  com- 
pose la—,  I,  367  et  n.;  elles  amènent 
souvent  des  maladies  et  des  altérations 
dans  le  corps.  368. 


Obstacle  mutuel  (La  méthode  de  1").  Une 
des  preuves  des  Motécallemîn  pour  établir 
l'unité  de  Dieu,  I,  440-443. 

Œil.  Ses  différentes  parties,  III,  444,  199. 

Offrande.  Voyez  Sacrifices. 

Og.  Sa  taille,  II,  357-358. 

Oiseaux.  Quels  —  pouvaient  être  offerts  en 
sacrifice,  III,  364.  But  de  la  prescription 
relative  aux  nids  d'— ,  397-400. 

Omniscience  de  Dieu.  Ce  qui  a  amené  les 
philosophes  à  nier  1'—,  III,  109-114, 160. 
Il  faut  l'admettre  malgré  les  anomalies 
apparentes  qu'offrent  les  conditions  hu- 
maines, 141-146.  De  quelle  façon  elle 
s'exerce,  147-154.  Différences  profondes 
entre  I' —  et  la  science  humaine,  152- 
159.  Nous  ne  comprenons  pas  l'omni- 
science  dans  toute  sa  réalité,  153. 

OnkeloSjle  prosélyte.  Soin  aveclequel  il  évite, 
dans  sa  paraphrase  ,  toute  espèce  d'an- 
thropomorphisme, I,  78-79,91-93,  94-96, 
138;  II,  202.  Son  grand  talent,  1,92.  Son 
explication  des  mots  :  et  ma  face  ne  sera 
pas  vue,  140.  Comment  il  rend  ordinaire- 
ment les  phrases  où  la  vue  et  l'ouïe  sont 
attribuées  k  Dieu,  171-175.  Il  y  a  des 
fautes  de  copiste  dans  les  exemplaires 
d' — ,  174  et  n.  Son  interprétation  des 
mots  :  écrites  du  doigt  de  Dieu,  étrange 
d'après  son  système,  295  et  n.  Distinction 
qu'il  établit  entre  la  perception  de  Moïse 
et  celle  des  Israélites,  II,  273.  Il  fit  sa 
paraphrase   d'après   les   inspirations  de 


R.  Éliézer  et  de  R.  Josué,  274.  Autres  ci- 
tations de  sa  paraphrase,  I,  37,  139  n.; 
II,  244,  317,  359  n.;  III,  285  n.,  338  n., 
350  etn.,  362  et  n. 

Ophannîm  ou  Roues  (dans  la  vision  d'Ézé- 
chiel).  Désignent  les  éléments,  III,  17-22; 
et,  d'après  Jonathan  ben-Ouziel,  les 
sphères  célestes,  26-27.  Voyez  Éléments, 
Sphères. 

Opinions.  Qelles  sont  les  causes  du  désac- 
cord des  —  humaines,  I,  107-108.  Quelle 
est  la  méthode  à  suivre  pour  choisir  entre 
deux —  opposées,  II,  180-182. 

Opinions  probables.  Quelles  choses  sont  du 
domaine  des  — ,  I,  39  et  n.;  II,  270  et 
n.  ;  III,  51.  Sens  et  origine  de  ce  terme  et 
comment  il  a  été  rendu  par  les  Arabes,  I, 
39-40  n. 

Orient.  Les  païens  se  tournaient  vers  1'— 
pour  prier,  III,  349  et  n. 

Ourîm  et  Toummîm.  Sort  que  consultait  le 
grand  prêtre,  II,  338  et  n. 


Païens.  Pourquoi  la  loi  défend  de  s'allier 
avec  eux,  III,  422.  Voyez  Idolâtres,  Sa- 
biens. 

Palestine.  Comprise  sous  le  nom  arabe  de 
la  Syrie  (Al-Scham),  III,  224  n. 

Pâque.  Pourquoi  la—  dure  sept  jours,  III, 
341,  342.  Quel  en  est  l'objet,  343. 

Parole  divine.  Discussions  qui  s'élevèrent 
au  sujet  de  la  —  parmi  les  théologiens 
musulmans,  I,  335  n.,  343  et  n. 

Paroles.  Les  — que  la  loi  ordonne  ou  défend 
de  prononcer,  III,  248  et  n. 

Parties  génitales.  Voyez  Castration. 

Passions.  Devoir  du  souverain  de  se  pré- 
server des  — ,  I,  221.  Il  faut  combattre 
les  -,  III,  49-50,  261-262. 

Patriarches.  N'ont  pas  eu  de  mission  pro- 
phétique comme  Moïse.  I,  281-282;  II, 
301-303.  Leur  mérite  seul  a  valu  à  Is- 
raël les  bienfaits  de  Dieu,  III,  344.  Ont 
donné  l'exemple  de  l'équité,  409.  Étaient 
près  de  Dieu,  même  en  s'occupant  de 
leurs  intérêts,  443.  N'avaient  d'autre  but 
que  de  faire  connaître  Dieu,  444.  Mou- 
rurent par  un  baiser,  450  n. 

Péché.  Les  pensées  du  —  plus  graves  que 
le  — ,  III,  52.  Quatre  catégories  de  pé- 
chés ;  leur  degré  de  gravité  et  le  châti- 
ment qu'ils  entraînent,  326-332.  Plus  le 
—  est  grave,  moins  le  sacrifice  expiatoire 
a  de  valeur  pécuniaire,  374-377.  Le  — 
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doit  être  réparé  par  un  acte  de  la  même 
nature,  378-380. 

Peine  capitale.  Voyez  Mort  (La  peine  de). 

Pèlerinages.  But  des  —  à  Jérusalem,  III, 
384. 

Pénalité.  Utilité  delà—,  III,  270.  Quatre 
choses  sont  prises  en  considération  par 
Moïse  dans  l'application  de  la — ,315, 
317-318.  Quatre  catégories  dans  la — , 
318-319. 

Penchants.  Comment  les  Rabbins  s'expri- 
ment sur  le  bon  et  le  mauvais  — ,  III,  169- 
170  et  n. 

Pénitence.  Son  utilité,  III,  276-277.  Con- 
siste dans  un  acte  de  réparation  de  la 
même  nature  que  le  péché,  378-379. 

Pentateuque.  Voyez  Loi,  Moïse. 

Pentecôte.  Voyez  Semaines  (Fête  des). 

Perfections.  Quatre  espèces  de  —  dans 
l'homme,  III,  459-460.  La  seule  vraie 
perfection,  461-466. 

Perses.  Dans  quel  ordre,  suivant  les  — ,  les 
planètes  président  aux  climats,  III,  227 
n. 

Philistins.  Quelle  fut  la  maladie  des  — 
(après  la  prise  de  l'Arche),  I,  35  n. 

Philon.  Dans  quel  sens  il  entend  la  défense 
de  faire  cuire  le  chevreau  dans  le  lait  de 
sa  mère,  III,  398  n.  Quel  motif  il  sup- 
pose au  précepte  de  la  circoncision,  417 
n.,418n. 

Philosophie.  Division  de  la  —  selon  les  pé- 
ripatéticiens  arabes,  1,14  n.,  123. 

Phylactères.  Leur  but  probable,  III,  347  n. 

Physique  (La  science).  L'étude  de  —  doit 
suivre  la  logique  et  précéder  la  méta- 
physique, 1,13  et  n.,  123;  III,  33  n., 435- 
436.  Utilité  de —  pour  la  connaissance  de 
Dieu,  1, 226.  Voyez  Ma'asé  beréschîth. 

Pine'has  (Phinées),  fils  du  grand  prêtre 
Éléazar.  11  est  le  malakh  (messager  ou 
prophète)  dont  parle  le  livre  des  Juges, 
chap.  2,  II,  322. 

Pine'has  ben-Jaïr  (R.).  Ne  mangeait  jamais 
chez  personne,  III,  50  etn. 

Pirké  Rabbi  Éliézer,  ou  Aphorismes  de 
R.  Éliézer.  Sur  les  noms  de  Dieu,  1,271. 
Sur  les  sept  cieux,  330.  Sur  la  création  et 
les  deux  matières,  II,  200  203.  Sur  la 
pierre  posée  par  Jacob,  III,  469. 

Planètes.  Position  des  —  Vénus  et  Mercure 
par  rapport  au  soleil,  II,  80.  Président, 
selon  les  Sabiens,  aux  climats  et  aux  mé- 
taux, III,  224  n.,  226  et  n.  Inspirent  les 
hommes,  227-228.  Voyez  Astres,  Sphères. 

Plantes.  Créées  pour  l'homme  et  les  ani- 
maux, 111,94-95. 


Platon.  Noms  qu'il  donne  à  la  matière,  I, 
68  et  n.  Présente  l'Univers  comme  un 
seul  individu,  354  n.  Comment,  suivant 
—  ,  Dieu  créa  l'Univers,  II,  69.  Son  opi- 
nion au  sujet  de  l'éternité  de  la  matière, 
107-109,  260  n.;  divergences  qu'elle  a 
fait  naître,  109-111  n.;  elle  n'est  pas  abso- 
lument contraire  à  l'Écriture,  197-198.  Sa 
fable  de  VAndrogyne  analogue  à  un  passage 
du  Midrasch  sur  Adam  et  Eve,  247  n. 

Pline.  Sur  l'emploi  du  sel  dans  les  sacri- 
fices, III,  365  n. 

Plotin.  Ne  veut  pas  qu'on  appelle  Dieu  la 
cause,  I,  314  n. 

Poètes  hébreux.  Abus  qu'ils  ont  fait  des  at- 
tributs de  Dieu  dans  les  prières  de  leur 
composition,  I,  256-257. 

Porc.  Nourriture  malsaine,  III,  396.  Pour- 
quoi surtout  la  chair  de  —  est  défendue, 
ibid. 

Pratiques  religieuses.  Leur  but,  III,  347, 
440,  453.  Énumération  des  —,  347-348. 
La  Loi  a  voulu  alléger  le  fardeau  des — , 
385-386,  423.  Comment  les  —  doivent 
être  accomplies,  440-441,  Ne  sont  qu'un 
moyen  et  non  le  but,  464. 

Préférence  (La  méthode  de  la).  Employée 
par  quelques  Motécallemîn  pour  prouver 
l'existence  d'un  Dieu  créateur,  I,  428; 
faiblesse  de  cette  preuve,  429-431. 

Prémices.  But  de  l'offrande  des  — ,  III, 
299.  Sens  de  la  lecture  qu'on  doit  faire 
en  les  présentant,  ibid. 

Premier  (Le).  Sens  de  ce  mot^  et  en  quoi  il 
diffère  du  mot  principe,  II,  230-231. 

Premiers-nés.  De  quelles  espèces  d'animaux 
les  —  sont  consacrés,  III,  300-301. 

Prescience  divine.  Ne  fait  pas  sortir  les 
choses  possibles  de  la  nature  du  possible, 
III,  151-154,  200  et  n.  Voy.  Omni- 
science. 

Prêtres.  But  de  leur  institution,  leur  re- 
venu, III ,  252.  Quelles  parties  des  ani- 
maux sacrifiés  sont  réservées  aux  — ,  299. 
Pourquoi  ils  devaient  porter  des  caleçons, 
355-356.  Leur  costume,  357.  Devaient 
être  exempts  de  toute  infirmité,  ibid. 
N'entraient  pas,  en  tout  temps,  dans  le 
temple ,  358.  Leurs  vêtements  étaient 
tissés  d'une  pièce,  360.  Ne  devaient  se 
charger  que  de  leurs  fonctions  respec- 
tives, ibid.  Ne  pouvaient,  sauf  dans  cer- 
tains cas,  se  mettre  en  contact  avec  un 
cadavre,  392.  Quelles  femmes  ils  ne  pou- 
vaient épouser,  421.  En  se  rasant,  les  — 
se  rendent  coupables  de  deux  transgres- 
sions, II,  352  etn.,  374-6. 


^04  TABLE    ALPHABÉTIQUE 

Prêts  et  emprunts.  Caractère  des  lois  qui 
règlent  les  —,  III,  302. 

Prière.  Il  ne  faut  pas  multiplier  les  attributs 
de  Dieu  dans  la— ,  I,  253-259.  Supério- 
rité de  la  —  'sur  les  sacrifices,  III,  257- 
258.  But  de  la  -,  275-276.  Comment  on 
doit  faire  sa  — ,  440-441. 

Principe.  Sens  de  ce  mot,  II,  230  et  n. 

Principaux  (Les).  Sens  de  ce  terme  philo- 
sophique, III,  105  n. 

Privation.  Comment  la  —  fait  partie  des 
principes  des  êtres,  I,  69;  III,  165  n. 
Toute  —  doit  être  écartée  de  Dieu,  1,225. 
D'après  le  Motécallemîn ,  les  privations 
sont  des  accidents  réels  créés  par  Dieu, 
I,  395-398;  III,  58-59;  mais  il  n'en  est 
pas  ainsi,  III,  59-61. 

Profiat  Duran.  Voy.  Éphodi. 

Prophètes.  Les  causes  des  contradictions 
dans  les  livres  des  •— ,  I,  30-31.  Pour- 
quoi les  disciples  des  —  étaient  appelés 
fils  de  prophètes,  51.  Appelés  quelquefois 
anges,  messagers  de  Dieu,  I,  65;  II,  68, 
318,  322.  Caractère  des  figures  qu'ils 
percevaient  dans  leurs  visions,  I,  166. 
Nature  des  attributs  qu'ils  prêtent  à  Dieu, 

I,  206,  215-216.  Le  vulgaire  se  trompe 
souvent  sur  le  sens  de  leurs  paroles,  II, 
211.  Leur  habitude  de  s'exprimer  par  des 
allégories,  des  paraboles,  des  métaphores, 
des  hyi'dboles,  I,  17;  II,  211-222,  324- 
329,  356-361,  et  quelquefois  par  des 
jeux  de  mots,  229,  327,  329;  III,  10  n., 
42  n.  Ils  recevaient  l'inspiration  par  l'in- 
termédiaire d'un  ange  et  seulement  dans 
un  songe  ou  une  vision,  II,  275-276  et  n., 
314,  319,  323;  III,  351.  D'où  vient  leur 
gradation  les  uns  à  l'égard  des  autres, 

II,  287,  293.  Ils  n'avaient  pour  mission 
que  de  veiller  sur  le  maintien  de  la  loi  de 
Moïse,  303.  Critérium  pour  reconnaître 
les  vrais  —,  311-313.  Comment  l'Écri- 
ture s'exprime  sur  la  parole  adressée  aux 
—  314-316.  Les  différentes  formes  sous 
lesquelles  la  révélation  arrivait  aux  — , 
330-332.  Diverses  actions  des  —  qui 
n'eurent  lieu  que  dans  des  visions,  349- 
356.  Ils  ne  percevaient  pas  Dieu,  mais  la 
gloire  de  Dieu,  III,  43  et  n.  Ne  doutaient 
pas  de  la  réalité  de  leurs  perceptions  pro- 
phétiques, 194-195.  Étaient  rapprochés 
de  Dieu,  436. 

Prophétie.  Elle  a  différents  degrés,  I,  93 
et  n.  A  suscité,  comme  la  création,  trois 
opinions,  (I,  259-267.  Ce  que  c'est  que 
la  —,  281,  290-291.  Conditions  né- 
cessaires pour  arriver  à  la  —,  282-289, 


296-300.  Pourquoi  elle  a  cessé  au  temps 
de  la  captivité,  288-289.  Reviendra  à 
l'époque  du  Messie,  289.  Les  différents 
degrés  qu'il  y  a  dans  la  — ,  333-348.  La 
croyance  à  la  —  précède  la  croyance  à  la 
loi  et  suit  la  croyance  aux  anges,  III, 
351-352.  Voyez  Songes,  Vision. 

Prophétie  (Le  livre  delà).  Projet  de  Maï- 
monide  de  composer  —  ,  I,  15.  Ce  qui  l'y 
fit  renoncer,  ibid. 

Propositions.  Les  principales  —  du  sys- 
tème des  Motécallemîn,  I,  375-419.  Les  — 
des  Péripatéticiens,  II,  2-28. 

Propreté.  Prescrite  par  la  loi,  III,  264.  La 
—  du  corps  ne  suffit  pas,  265. 

Prostitution.  Pourquoi  proscrite  par  la  loi, 
III,  403-404. 

Providence  divine.  Malheur  de  l'homme  à 
qui  elle  manque,  I,  84,  III,  447.  Com- 
ment on  exprime,  dans  l'Écriture,  son 
éloignement  et  sa  présence,  I,  85,  87- 
88, 141 .  Désignée  par  les  yeux  de  l'Eternel, 
154-155.  Pour  les  animaux,  elle  s'étend 
sur  les  espèces  seules;  mais  elle  veille 
sur  chaque  individu  de  l'espèce  humaine, 

I,  174  n.;  111,132-134,136-141.  Cinq 
opinions  sur  la  —,  III,  115-128.  Opinion 
propre  de  Maïmonide  ,  129-138.  La  — 
est  proportionnelle  à  l'intelligence  et  au 
degré  de  perfection  des  hommes,  135- 
140,  439-440,  444.  Veille  sur  l'hommr 
tant  qu'il  ne  néglige  pas  ses  devoirs, 
139,  445-447  ;  preuves  bibliques  à  l'ap- 
pui de  cette  théorie,  447-449;  comment 
il  faut  l'apprécier,  446  n.  Les  cinq  opi- 
nions sur  la  —  se  retrouvent  dans  le 
livre  de  Job,  171-183.  La  —  n'a  qu'une 
analogie  de  nom  avec  la  providence  hu- 
maine, 154  et  n.,  184  n.,  185-186. 

Ptolémée.  Son  hypothèse  de  Vépicycle,  I, 
358  n.,  184  et  n.;  elle  est  inadmissible, 

II,  185.  Son  opinion  sur  la  position  de 
Vénus  et  de  Mercure,  81.  Dans  son  Cen- 
tiloquium,  il  appelle  les  étoiles  figures, 
83  et  n.  Ce  qu'il  dit  de  l'influence  de  la 
lune  sur  les  marées,  85  n.  Sur  la  difficulté 
de  certaines  théories  relatives  à  Vénus  et  à 
Mercure,  190  et  n.  Il  a  mesuré  la  distance 
de  la  lune  et  du  soleil  à  la  terre,  III,  98  n. 
Divise  la  terre  en  sept  zones  ou  climats, 
224  n.  Son  Almageste  est  exposé  par 
Maïmonide  à  certains  disciples,  II,  183. 

Puissance.  Tout  ce  qui  passe  de  la  —  à 
l'acte  suppose  une  cause  extérieure,  I, 
225;  II,  17-18,  43.  Différence  qu'il  y  a 
entre  la  —  et  la  posstbilUc ,  20  et  n. 
Toute  chose  en  —  a  une  matière,  21  et  n. 
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La  —  précède  temporellement  l'acte ,  27 
et  n.  Sens  des  mots  —  éloignée  et  —  pro- 
chaine, III,  424  n. 
Pythagore.  Voyez  Harmonie. 


Qualité.  Fait  partie  des  accidents,  I,  193 
et  n.  Comprend  quatre  genres,  lesquels, 
194-198.  Les  qualités  premières  des  élé- 
ments, II,  148  et  n.;  celles  qui  en  déri- 
vent, 171. 

Quantité.  Distinction  entre  la  —  discrète 
et  la  —  continue,  I,  234  n.;  II,  5  n. 
Voyez  Grandeur. 

Quatre.  Rôle  remarquable  de  ce  nombre, 
II,  86-91. 


R 


Rabâ  (Docteur  du  Talmud).  Supériorité  de 
son  enseignement  sur  celui  d'Abaï,  I, 
101  n. 
Rabbins.  Recommandent  la  prudence  dans 
la  spéculation,  I,  113-114.  Wonl  jamais 
considéré  Dieu  comme  corporel,  165- 
167.  Ont  reconnu  la  supériorité  des  sa- 
vants païens  dans  les  questions  astrono- 
miques, II,  78-79.  Leur  aversion  pour 
les  festins  non  religieux,  III,  50;  pour 
l'obscénité  du  langage,  52-53.  Leurs  con- 
naissances astronomiques,  103104.  Ce 
qu'il  faut  penser  de  leurs  Draschôth,  ou 
interprétations  de  certains  textes  de  l'É- 
criture, 344-346.  Leur  chasteté  et  leur 
respect  pour  la  Divinité,  452-453. 

Rachat.  A  quelles  conditions  le  —  des 
choses  saintes  a  lieu,  III,  367-368. 

Raison.  Sert  à  discerner  le  vrai  et  le  faux, 
I,  39.  Indispensable  à  l'homme  pour  sa 
conservation,  369-371.  Voyez  Intellect, 
Intelligence. 

Raschi.  Citations  de  son  commentaire  sur 
la  Bible,  I,  83  n.,  138  n.;  III,  89  n. 

Réalisme.  Voyez  Nominalisme. 

Rébecca.  N'eut  pas  de  révélation  prophé- 
tique, II,  318  et  n. 

Refuge  (Les  villes  de).  Leur  raison  d'être, 
III,  309-310. 

Religion.  Ce  qui  constitue  surtout  la — ,  I, 
318  et  n.  Elle  se  conforme  souvent  à  la 
nature,  III,  341.  Voyez  Loi  de  Moïse, 
Pratiques. 

Retranchement  (La  peine  du).  En  quoi  elle 
consiste,  III,  318  et  n.,  319  n.  Péchés 
qui  entraînent  —,  321-322. 


Révélation  du  Décalogue  (La).  Eut  lieu  par 
l'intermédiaire  de  Moïse,  II,  268.  N'éleva 
pas  les  Israélites  au  rang  de  prophètes, 
ïi69-274.  Voyez  Sinaï. 

Rhasès.  Voyez  Al-Râzi. 

Roi.  La  loi  défend  de  prendre  un  étranger 
pour  roi,  III,  248.  Voy.  Souverain. 

Rulh.  Le  livre  de  —  fut  inspiré  par  VEsprit 
saint,  II,  341. 


S 


Saadia  Gaôn  (R.).  Citations  de  sa  version 
arabe  de  la   Bible,  I,   50  n.,  153  n., 
266  n.,  292  n.  Son  livre  des  Croyances 
et  opinions,  monument  important  de  ce 
qu'on  peut  appeler  le  calâm  juif,  336  n. 
Ce  qu'il  dit  de  la  lumière  créée,  286  n.; 
de   la  parole   divine ,  290  n.  Objection 
qu'il  élève  contre  l'atomisme,  377  n.  Son 
opinion  sur  le  prophétisme,  II,  262  n.; 
sur  les  anges  qui  approchent,  368  n.  Ne 
suit  pas  la  doctrine  des  Motazales  sur  la 
compensation,  III,  128  n.  Son  opinion 
sur  la  circoncision,  417. 
Sabbat.  Son  importance,  II,  257.  La  péna- 
lité attachée  à  la  profanation  du  — ,  ibid., 
III,  323.  Doit  rappeler  la  nouveauté  du 
monde  et  la  sortie  d'Egypte,  II,  258-259  ; 
III,  260,  323,  340  ;  et  donner  aux  hommes 
le  repos,  III,  340.  A  été  prescrit  à  Marâ, 
260. 
Sabbatique  (L'année).  Son  but,  301-302. 
Sabiens.  Ce  nom  désigne  les  païens  en  gé- 
néral; son  étymologie  et  sa  signification, 
III,  217-18  n,,  221  et  n.  Leurs  opinions 
étaient  très-répandues  du  temps  de  Moïse, 
I,  280  et  n.;  III,  228,  374.  Quelle  idée 
ils  se  faisaient  de  la  Divinité,  I,  325; 
III,  217-219,  222,  226,  352.  Traditions 
bibliques  qu'ils  ont  travesties,  III,  219- 
226.  Ils  élevaient  des  statues  et  des  tem- 
ples aux  planètes,  226,  244,  348,  351. 
Influence  qu'ils  attribuaient  aux  planètes, 
227-228.  Quels  animaux  ils  sacrifiaient, 
230,  364.  Leurs  erreurs  expliquent  beau- 
coup de  commandements  bibliques,  231, 
243.  Leur  principal  ouvrage  est  l'Agri~ 
culture  nabatéenne,  231  39;  leurs  autres 
ouvrages,  239-242.  Les  —  du  Harrân  sui- 
vaient les  idées  néoplatoniciennes,  242  n. 
Les  —  croyaient  que  le  culte  des  astres 
faisait   prospérer  l'agriculture,  244-245. 
Tenaient  en  honneur  les  bœufs,  244,362. 
Leurs  opérations  magiques,  277-279, 280- 
284, 291-296.  Les  pierres  de  leurs  autels 
étaient  polies,  355.  Certaines  sectes  des 
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—  adoraient  les  boucs,  représentant  selon 
eux  les  démons,  362.  Offraient  du  pain 
fermenté  et  des  substances  douces,  365. 
Mangeaient  le  sang,  ou  s'asseyaient  au- 
tour du  sang  pour  manger,  371.  Leurs 
pratiques  pénibles  en  cas  d'impureté, 
390.  Leurs  opinions  et  leurs  pratiques 
imparfaitement  connues  du  temps  de 
Maïmonide,  422. 

Sabta  ou  Ceuta,  ville  d'Afrique,  d'où  vint 
Joseph  B.  Jehouda,  I,  3  n. 

Sacerdoce.  Voyez  Prêtres. 

Sacrifices.  On  peut  comprendre  leur  utilité 
en  principe,  mais  non  tous  leurs  détails, 
III,  209.  Dans  la  loi  de  Moïse,  ils  n'étaient 
que  tolérés,  251-252,  364  et  n.  Soumis  à 
de  nombreuses  restrictions,  257.  Les 
prophètes  y  attachent  peu  d'importance, 
258.  Explication  d'un  passage  difficile  de 
Jérémie  sur  les  — ,  258-260.  La  permu- 
tation   des  animaux   désignés   pour  les 

—  est  interdite,  320,  367.  Rôle  de  la 
graisse  dans  les  — ,  321-322  et  n.  Quelles 
espèces  d'animaux  sont  propres  aux  — , 
363-364.  Pourquoi  offerts  avec  du  sel 
et  sans  levain  ni  miel,  365.  Devaient  être 
sans  défaut,  ibid.  Les  animaux  non  âgés 
de  sept  jours  impropres  aux  — ,  ibid.  ;  de 
même  les  animaux  donnés  en  cadeau  à 
une  prostituée,  ou  en  échange  pour  un 
chien,  ibid.  Autres  prescriptions  ayant 
pour  but  de  faire  respecter  les  — ,  366- 
368.  Offrande  de  pâtisseries  ou  de  simple 
farine,  364.  Voffrande  du  prêtre  était 
entièrement  brûlée ,  369.  Offrande  de  la 
femme  soupçonnée  d'adultère,  377.  Les 
bêtes  sauvages  impropres  à  tous  les  —, 
et  les  oiseaux  aux  —  pacifiques,  373.  Les 
— avaient  le  moins  de  valeur  pour  les  pé- 
chés les  plus  graves,  '374-377.  Pourquoi 
les  —  de  péché  consistaient  en  des 
boucs,  377-378.  Les  —  additionnels  des 
néoménies  seuls  appelés  —  de  péché  à 
l'Éternel,  380-381.  Certains  —  de  péché 
étaient  brûlés  hors  de  l'enceinte,  382. 
Certains  —  publics  devaient  expier  la 
profanation  du  sanctuaire,  393. 

Sagesse.  Les  divers  sens  du  mot  —  ('Hokhma) 
en  hébreu,  III,  457-459. 

Sagrith.  Voyez  Çagrilh. 

Sainteté.  Un  des  buts  que  se  propose  la  loi 
de  Moïse,  III,  263-264.  En  quoi  elle 
consiste,  390-391.  Sens  du  mot  — ,  391- 
392. 

Salomon.  Compare  la  matière  à  une  femme 
adultère,  l,  20-21;  111,  45.  Recommande 
laprudcncedansla  spéculation,  48.  Insiste 


sur  la  nécessité  des  éludes  préparatoires, 
124-125.  Admet  non  Véternité,  mais  la 
perpétuité  du  monde,  II,  206-210.  Fut 
inspiré  par  VEsprit  saint,  338.  N'appar- 
tient pas  à  la  classe  des  prophètes,  339- 
340.  Son  livre  des  Proverbes  est  dirigé 
contre  l'impudicité  et  la  boisson  eni- 
vrante, III,  49.  Il  connaissait  la  raison  de 
tous  les  commandements,  à  l'exception 
d'un  seul,  205.  Transgressa  trois  défenses, 
motivées  par  la  Bible  elle-même,  ibid. 
et  n.  Le  degré  de  sa  sagesse,  458-459. 

Samson.  Rang  que  lui  assigne  le  Talmud, 
II ,  355  n. 

Samuel.  Pourquoi  il  prit  la  parole  de  Dieu 
pour  la  voix  d'Élie,  II,  332.  Écrivit  tantôt 
sous  l'inspiration  prophétique,  tantôt 
sous  l'inspiration  de  VEsprit  saint,  334  n. 
Rang  que  lui  assigne  le  Talmud,  355  n. 

Sanctuaire.  Voyez  Temple. 

Sang.  Servait  de  nourriture  chez  les  Sa- 
biens,  III,  371.  Était  considéré  comme 
la  nourriture  des  démons,  ibid.  et  u. 
Défendu  par  la  loi  de  Moïse  au  même  titre 
que  l'idolâtrie,  372.  Servait  à  la  purifi- 
cation, i6id.  Devait  être  répandu  sur  l'au- 
tel, ibid.  Celui  des  animaux  impropres 
aux  sacrifices  devait  être  couvert,  373. 
Est  malsain,  397. 

Santé.  Est  une  espèce  de  symétrie  ou  d'équi- 
libre, III,  63  et  n.  Comment  elle  s'ob- 
tient, 212. 

Sarepta  (La  veuve  de).  Opinion  d'un  auteur 
d'Andalousie  au  sujet  de  la  mort  du  fils 
de—,  I,  149-150. 

Satan.  Appelé  Sammaél  par  le  Midrasch, 
II,  248;  sens  de  ce  nom,  249  et  n.  Re- 
présente, dans  l'histoire  de  Job,  la  pri- 
vation, cause  du  mal,  III,  161-162,  164- 
170. 

Sche'hita  (manière  de  saigner  les  animaux). 
Son  but,  III,  206-208,  399. 

Schekhîna.  Gloire  ou  majesté  de  Dieu,  I,  87. 
Lumière  créée  représentant  la  Divinité, 
I,  58  n.,  73,  88,  286  et  n.  ;  III,  43  et  n. 
Désigne  quelquefois  l'essence  de  Dieu, 
I,  288;  111,93. 

Schem-Tob,  fils  de  Joseph,  auteur  d'un 
commentaire  sur  le  Guide.  Citations  de 
ce  commentaire,  I,  61  n.;  III,  126  n., 
314  n.  et  passim. 

Schem-Tob-Ibn-Falaquéra.  Voy.  Ibn-Fa- 
laquéra. 

Schéma.  Lecture  du  — ,  III,  347  et  n.  Com- 
ment le  —  doit  être  récité,  441  et  u. 

Schemoné-Esré,  ou  'Amidà.  Doit  être  récité 
avec  ferveur,  III,  441  etn. 
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Science.  Comment  désignée  dans  la  Bible  et 
le  Talmud,  I,  101-103,  118-119;  lU, 
458.  Utilité  des  sciences  pour  l'élude  de 
la  métaphysique,  I,  1:21-122.  Impuis- 
sance de  la  —  à  expliquer  les  mouve- 
ments des  corps  célestes.  II,  139  et  suiv., 
184-193.  La  —  ne  peut  bien  connaître 
que  les  choses  sublunaires,  179,  251  n. 
Ne  peut  embrasser  l'infini,  III,  113. 

Science  de  Dieu.  Voyez  Attributs ,  Dieu, 
Omniscience. 

Secrets  de  la  loi.  Ce  qu'on  appelle  ainsi,  I, 
116,  132  ;  II,  274,  361  ;  III,  3,  424.  A 
qui  on  transmet  les  — ,  I,  129.  On  ne 
les  mettait  pas  par  écrit,  334-335. 

Séducteur.  La  réparation  que  la  loi  lui 
impose,  III,  406-407. 

Semaines  (La  fête  des).  But  et  durée  de  —, 
111,341-342. 

Semences  hétérogènes.  Pourquoi  il  est  dé- 
fendu de  les  planter  ensemble,  III,  294-6. 

Sens.  Limite  des  — ,  I,  109-110.  Quels  — 
ont  été  métaphoriquement  attribués  à 
Dieu  et  lesquels  non,  168-170.  Ne  don- 
nent pas  la  certitude,  suivant  les  Moté- 
callemîn,  416-418.  Différence  morale 
entre  les  jouissances  des  différents  — . 

II,  283.  Voyez  Toucher. 

Sept  (Le  nombre).  Employé  par  les  Hébreux 
pour  un  grand  nombre,  II,  213.  Rôle  de 
ce  nombre  dans  certains  commandements 
de  Moïse,  III,  341-42,  388,  420. 

Serment.  Raison  des  préceptes  relatifs  au 
— ,  III,  275.  Le  vain  —  est  un  péché 
passible  de  la  peine  des  coups  de  lanière, 
319;  en  quoi  il  consiste,  ibid.  n. 

Serpent.  Ce  que  signifie  le  —  qui  séduisit 
Eve,  II,  248-249  et  n. 

Seth.  Le  premier  des  enfants  d'Adam  formé 
à  son  image,  I,  51.  Ce  que  racontent  de 
lui  les  livres  sabiens,  III,  223. 

Sidkia,  fils  de  Kenaana.  Prononça  des  pro- 
phéties qui  n'avaient  pas  été  révélées, 

III,  309  et  n. 

Sidkia ,  fils  de  Masséïa.  S'arrogea  la  pro- 
phétie, II,  312.  Sa  punition,  ibid. 

Siméon  le  Juste.  Après  sa  mort,  les  prêtres 
cessèrent  de  bénir  par  le  nom  tétra- 
grammate,  I,  275. 

Similitude.  A  quelles  conditions  on  peut 
établir  une  —  entre  deux  êtres,  I,  131 
et  n.  200-202,  227-230. 

Sinai  (La  scène  du  mont).  Fut  une  vision 
prophétique,  I,  161  et  n.  N'éleva  pas  les 
Israélites  au  rang  de  prophètes,  II,  267. 
Dans  —  Moïse  seul  entendit  distincte- 
ment la  parole  divine,  268-274.  Les  deux 


premiers  commandements,  selon  les  Rab- 
bins, furent  entendus  par  tout  Israël,  269. 
La  description  de  —  prouve  que  Dieu  ne 
saurait  être  perçu  complètement,  III,  57. 
Quel  était  le  but  de  —,  192. 

Sodome.  Pourquoi  l'Écriture  raconte  l'his- 
toire de  —,  III,  426. 

Soleil.  Son  influence  sur  l'élément  du  feu, 
II,  85-86.  Quelle  contrée  s'appelle  climat 
du  soleil,  III,  224-225  n. 

Solitude.  Utile  pour  arriver  à  la  vraie  per- 
fection, III,  438. 

Songes.  Il  y  a  des —  vrais  et  des  —faux,  I, 
27  n.  Le  nom  deprophète  est  vulgairement 
donné  à  celui  qui  fait  une  prédiction  au 
moyen  d'un  songe  vrai,  II,  266-267.  En 
quoi  les  —  vrais  diffèrent  de  la  pro- 
phétie, 282-284  Ce  qu'on  appelle  «  un 
songe  interprété  dans  un  songe  »,  325. 

Sophar  le  Naamathite,  un  des  interlocu- 
teurs de  Job.  Son  opinion  sur  la  Provi- 
dence, III,  179,  conforme  à  celle  des 
Ascharites,  ibid.  n. 

Sophistique.  Eu  quoi  elle  diffère  de  la  phi- 
losophie, I,  347  n. 

Souverain  (Le).  Ce  qui  révèle  son  existence, 
I,  157-158.  Qualités  qu'il  doit  posséder, 
221. 

Sphères  célestes.  La  sphère  supérieure  ou 
environnante  est  mue  comme  les  autres 
par  l'intermédiaire  d'une  Intelligence  sé- 
parée, II,  57,  60, 174;  III,  23  n.;  contra- 
diction apparente  de  l'auteur  à  cet  égard, 
I,  28  n.,  331;  Ibn-Roschd  l'identifie  avec 
la  sphère  des  étoiles  fixes,  II,  58  n.;  elle 
environne  et  entraîne,  dans  son  mouve- 
ment, toutes  les  autres—,  I,  357;   II, 

,  151  n.;  III,  14  n.;  après  elle,  celle  des 
étoiles  fixes  est  la  plus  grande,  I,  227  n. 
Les  quatre  causes  du  mouvement  des  — , 

I,  179  n.  (II,  377),  I,  359  ;  II,  51-55,  88- 
89;  III,  7  n.,  12  n.,14n.  Les-ontune 
substance  particulière  qui  esile cinquième 
corps  ou  Véther,  I,  247  et  n.,  356-358; 

II,  150;  III,  25  n.  Le  nombre  des — 
I,'324  et  n.,  358;  II,  55-57,  80-83,  93- 
94;  III,  7  n.,  14  n.  Leur  disposition  et 
leurs  mouvements,  I,  356-358;  II,  151, 
159;  III,  11-17  et  n.  Leur  influence  sur 
le  monde  sublunaire,  1 ,  361-362;  II,  65- 
66,84-88,95-96;  III,  11  n.,24n.,39n. 
Elles  sont  individuellement  permanentes, 
I.  364  et  n.,  368-367.  Ayant  une  cause 
en  dehors  d'elles,  elles  sont  d'une  exis- 
tence possible,  III,  18  et  n.,  40  n.  Ont  la 
conscience  de  leurs  actions  et  la  liberté, 
75-77.  Si  leur  mouvement  produit  des 
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sons  harmonieux,  77-79.  Elles  sont  éter- 
nelles suivant  Aristote,  H6-117.  La  direc- 
tion et  la  diversité  de  leurs  mouvements 
ne  s'expliquent  que  par  la  volonté  divine 
agissant  avec  intention,  II,  151-163;  III, 
16-17  n.  Leur  matière  diffère  de  celle 
des  astres,  II,  159-160;  III,  13  n.  Voyez 
Astres,  Elles  sont  appelées  corps  divins, 
II,  165  n.  Leurs  dimensions,  et  leur  dis- 
tance de  la  terre,  III,  98-104.  Hypothèse 
de  Thâbit  sur  les  corps  sphériques  inter- 
médiaires entre  chaque  couple  de  sphères, 
II,  189;  111,100.  Voy.  Ciel. 

Substance.  Nécessairement  accompagnée 
d'accidents,  I,  385  et  n.  Tous  les  êtres, 
d'après  les  Motécallemîn ,  ont  une  même 
— ,  398-400.  La  —  composée  a  pour 
principes  la  matière  et  la  forme,  II,  22. 

Suffocation  hystérique.  Voyez- Hystérique. 

Syllogismes.  Aristote  distingue  quatre  es- 
pèces de  —,  I,  39  n. 

Synagogue  (La  grande).  Voyez  Synode. 

Synhédrin,  ou  grand  tribunal  (Le).  Avait 
seul  le  droit  de  modifier  temporairement 
des  lois  bibliques,  III,  325-326.  Son 
erreur  même  faisait  loi,  328  et  n. 

Synode  (Le  grand).  On  lui  attribue  la  ré- 
daction des  prières,  I,  254  n.  Les  attri- 
buts de  Dieu  qu'il  a  fixés  dans  la  prière, 
254,  255. 

Syrie.  Comment  appelée  en  arabe,  III, 
220  n.,  224  n. 


Tabernacles  (Fêtes  des).  Voyez  Cabanes. 

Tables  de  la  Loi.  Pourquoi  appelées  Vœuvre 
de  Dieu ,  1 ,  293.  En  quel  sens  on  dit 
qu'elles  étaient  écrites  du  doigt  de  Dieu, 
294-296. 

Tacite.  Ce  qu'il  dit  de  l'habitude  des  païens 
de  se  tourner  vers  l'Orient  pour  prier, 
m,  349  n.;  de  la  circoncision  des  Juifs, 
418  n. 

Talion  (La  loi  du).  Régit  le  droit  pénal  dans 
le  Pentateuque,  III,  312-315.  Ne  doit 
pas  être  prise  à  la  lettre  selon  le  Talmud, 
313  et  n. 

Talmud  ou  Guemarâ.  Causes  des  contra- 
dictions du  — ,  I,  29.  Voyez  Rabbins. 

Tammouz.  La  légende  de  — -,  d'après  VAgri- 
rullure  nabatéenne,  III,  236-237.  A  donné 
son  nom  à  un  des  mois  babyloniens,  237 
et  n.  Paraît  être  identique  avec  Adonis, 
ibid. 


Tan'houm,  de  Jérusalem  (R.).  Citation  de 
son  commentaire  sur  le  livre  de  Habacuc. 

I,  301   n. 

Témoins  (Les  faux).  Quelle  est  leur  puni- 
tion dans  la  loi  mosaïque,  III,  316. 

Temple.  Pourquoi  il  fut  prescrit  de  n'avoir 
qu'un  —  unique ,  III ,  257.  Abraham 
déjà  en  choisit  l'emplacement,  348-349; 
pourquoi  le  Pentateuque  ne  l'a  pas  dé- 
signé avec  précision,  350.  Pourquoi  il 
fut  prescrit  de  bâtir  un  —,  351.  Objets 
sacrés  placés  dans  le  — ,  352-354.  Pre- 
scriptions ayant  pour  but  de  faire  respec- 
ter le  —,  356-361 ,  386,  388.  Ses  différentes 
parties  et  leurs  degrés  de  sainteté,  358  et 
n.  Les  impurs  ne  pouvaient  y  entrer,  386- 
387.  On  ne  pouvait  y  entrer  pendant  la 
nuit,  387  et  n. 

Temps.  Est  un  accident  qui  compète  au 
mouvement,  I,  199  et  n.,  380  n.;  II,  15, 

105.  Entre  le  —  et  Dieu,  il  n'y  a  point  de 
rapport,  1, 199.  Théorie  des  Motécallemîn 
sur  le  —,  I,  379-380.  Pourquoi  la  nature 
du  —  est  si  obscure,  I,  381;    II,  105- 

106.  Selon  la  croyance  orthodoxe,  il  fait 
partie  des  choses  créées,  11,  106,  223  n., 
231,  234.  Selon  Aristote,  il  est  éternel, 
24,  112,  115,  232.  Certains  Docteurs  du 
Talmud  paraissent  admettre  l'existence 
du  —  avant  la  création,  232-234. 

Ténèbres.  Une  des  causes  de  la  naissance 
et  de  la  corruption,  I,  362  et  n.;  II,  244. 
Désignent,  dans  le  récit  de  la  création,  le 
feu  élémentaire,  II,  237  et  n. 

Tenkelouscha.  Astrologue  babylonien  du 
commencement  de  l'ère  chrétienne,  III, 
238  n.,  240-241  n. 

Terre.  Double  sens  de  ce  mot  dans  l'his- 
toire de  la  création,  II,  235-236.  La 
distance  de  la  —  au  ciel  suivant  les 
Rabbins,  II,  231  n.;  III,  103.  Voyez 
Éléments. 

Tétragramme  (Le  nom).  Voyez  Noms  de 
Dieu. 

Thûbit-ben-Korra.  Célèbre  astronome  arabe, 

II,  189  et  n.  Son  hypothèse  des  corps 
intermédiaires  entre  chaque  couple  de 
sphères,  189-198;  II,  100. 

Thémistius.  Commentateur  d'Aristote ,  1 , 
345  et  n.  Dit  que  les  opinions  doivent 
s'accommoder  à  l'être,  ibid.  Son  crédit 
chez  les  Arabes,  346  n. 

Thomas  (Saint).  Dit  qu'on  ne  peut  s'ex- 
primer sur  Dieu  que  par  la  voie  négative, 
I,  239  n.  Cite  l'explication  de  Maïmonide 
sur  le  mot  ténèbres  dans  le  récit  de  la 
création,  II,  237  n.  Sa_  réfutation  de  la 
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doctrine  de  Maïinonide  sur  la  Provi- 
dence, III,  131  n, 

limée  de  Platon.  Traduit  en  arabe,  cité,  II, 
109  et  n. 

Tinkérous.  Astrologue  babylonien ,  peut- 
être  identique  avec  Tenkelouscha,  III, 
241  n. 

Tissus  de  matières  hétérogènes.  Selon  les 
Docteurs,  la  loi  qui  les  défend  a  un  but, 
mais  il  n'est  pas  évident,  III,  203. 
Quelle  est  la  raison  de  cette  loi,  285, 
296. 

Tomtom,  auteur  indien.  Son  ouvrage  de 
magie,  III,  240.  Cité  quatre  fois  par 
Maïmonide,  ibid.  n.  Prescriptions  de  ce 
livre  relatives  au  costume  des  deux  sexes, 
285;  à  l'usage  du  sang,  321  ;  aux  sacri- 
fices des  bêtes  sauvages  par  les  idolâtres, 
364. 

Tôrâ.  Voyez  Loi  de  Moïse. 

Toucher  (Le  sens  du).  Est,  suivant  Aristote, 
une  honte  pour  l'homme,  II,  285  et  n., 
312;  111,47. 

Transactions.  La  probité  qui  est  ordonnée 
par  la  loi  dans  les  —,  III,  336-337. 

Trésor  des  secrets  (Le).  Cité  par  Hadji- 
Khalfa  comme  un  ouvrage  de  Hermès, 
III,  241  n. 

Tribunal  (Le  grand).  Voyez  Synjiédrin. 

Trinité.  Admettre  les  attributs  de  Dieu 
ressemblerait  à  la  croyance  de  la  — ,  I, 
181,  239  n.  Comment  la  —  a  été  expli- 
quée par  le  théologien  Ibn-'Adi,  341  n. 

Trône  de  Dieu.  Ce  qu'il  faut  entendre  par 
là,  I,  54-55.  L'expression  allégorique 
trône  de  gloire ,  II,  201.  Celui-ci  a  été 
aréé,  selon  l'expression  des  rabbins,  avant 
la  création  du  monde,  ibid.  Subsistera 
éternellement,  205. 

Turcs.  Ceux  de  l'extrême  nord  sont  mé- 
créants, III,  221,  434. 

Tycho-Brahé ,  grand  astronome.  Approuve 
une  opinion  astronomique  des  docteurs 
juifs,  II,  79  n. 


u 


Unions  illicites.  But  des  commandements 
relatifs  aux—,  111,273,  411-412.  Quelles 
unions  rentrent  dans  cette  catégorie,  412- 
415,  421.  Mépris  dont  les  fruits  des  — 
sont  l'objet,  421-422.  Voyez  Bâtards. 

Unité.  Est  un  accident  dans  les  êtres,  I, 
233,  excepté  en  Dieu,  234. 

Univers.  Peut  être  comparé,  dans  son  en- 
semble, à  un  individu  humain,  I,  354-  | 


371  ;  en  diffère  pourtant  sous  quelques 
rapports,  371-373.  Les  trois  classes 
d'êtres  dont  il  se  compose,  II,  91;  III, 
!57  et  n.  Indique  un  créateur  agissant 
avec  intention,  II,  146.  Quel  est  le  but 
final  de  l'univers,  III,  69-70,  82-98 
201-203.  Voyez  Monde. 
Universaux  (Les).  N'ont  pas  d'existence 
réelle,  I,  185  n.;  III,  136-137,  140.  Dis- 
cussions que  -  ont  soulevées  chez  les 
philosophes  arabes,  1, 185  n. 


Vache.  Cérémonie  qui  consiste  à  briser  la 
nuque  à  une  jeune  —  pour  un  meurtre 
dont  l'auteur  est  inconnu,  III,  310-12. 

Vache  rousse.  Les  cendres  de  la  —  étaient 
très-rares,  III,  388  et  n.;  comment  on 
les  employait,  394.  Pourquoi  appelée  sa- 
crifice du  péché  [lialtaih),  ibid.  Rendait 
impurs  ceux  qui  la  brûlaient,  395.  Les 
raisons  des  commandements  de  la  — 
étaient  ignorées  même  par  Salomon,  205. 

Varron.  Ce  qu'il  dit  des  égards  qu'on  avait 
pour  les  boeufs,  III,  244. 

Veau  d'or.  Par  quel  sacrifice  le  péché  du  — 
devait  être  expié,  III,  377,  378. 

Vénus  (planète).  Sa  position  par  rapport 
au  soleil,  II,  80-82. 

Vertu.  La  division  des  vertus  et  leurs  rap- 
ports mutuels,  I,  125  et  n.  Consiste  sur- 
tout a  imiter  Dieu,  224.  Suivant  Aristote, 
elle  consiste  à  éviter  les  extrêmes ,  II, 
285  n.  Vertus  morales  et  intellectuelles, 
111,461-2. 

Viande.  Pourquoi  il  est  défendu  de  manger 
la  —  cuite  dans  du  lait,  398;  raison 
donnée  par  Philon  et  Ibn-Ezra,  ib.  n. 
La  —  de  désir  (non  consacrée)  était  dé- 
fendue aux  Israélites  dans  le  désert, 
pourquoi,  373  et  n.,  mais  permise  dans 
le  pays  de  Canaan,  374. 

Vide.  Les  atomistes  sont  forcés  d'admettre 
le  — ,  I,  379.  Conséquences  absurdes  qui 
en  résultent,  383-385. 

Vie.  Désigne  la  croissance  et  la  sensibilité 
I,  148;  autres  acceptions  de  ce  mot  en 
hébreu,  149-150. 

Vigne.  Loi  concernant  le  mélange  de  la  — 
avec  d'autres  plantes,  III,  204  et  n.;  la 
raison  de  cette  loi  n'est  pas  évidente 
pour  tous,  ibid.;  elle  a  sa  raison  dans 
les  ouvrages  des  idolâtres,  294-5,  468. 
Opinion  de  R.  Yoschia  au  sujet  de  ce  mé- 
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Vin.  Maimonide  ignore  le  but  de  l'offrande 
du  vin,  m,  383;  raison  qui  en  a  été 
donnée,  ibid.  Mérite  de  celui  qui  s'abs- 
tient de  —,  402. 

Vision  prophétique.  En  quoi  elle  consiste, 
II,  283-284.  Manière  dont  elle  a  lieu, 
313-314.  Si  dans  la  —  le  prophète  croit 
entendre  la  parole  de  Dieu,  344-347,  Les 
actions  qui  se  passent  dans  une  —  n'ont 
rien  de  réel,  349-356. 

Vœux  d'abstinence.  Leur  but,  III ,  401. 
Pourquoi  les  —  de  la  femme  ont  pour 
contrôle  la*  volonté  du  chef  de  famille. 
ibid. 

Voix  céleste  (appelée  bath-kol,  ou  fille  de 
voix).  Ce  que  les  rabbins  entendent  par 
là,  II,  323  et  n. 

Vol.  Le  mouvement  du  —  n'est  pas  attribué, 
même  allégoriquement,  à  Dieu,  1, 177. 

Vol  (crime).  Réparation  due  pour  le  —, 
selon  la  Bible  et  le  Talmud,  III,  20  n., 
315-316,  411.  Le  —  avec  effraction  est 
passible  de  la  peine  de  mort,  323;  le  — 
d'un  homme  est  puni  de  mort,  ibid. 

Volonté.  Ce  qui  constitue  la  véritable  idée 
de  la  —,  II,  142. 


Wàcil-Ibn-'Atâ ,  fondateur  de  la  secte  des 
motazales.  I,  337  n. 


Yakout.  Citation  de  son  dictionnaire  géo- 
graphique relative  aux  planètes  qui  do- 
minent respectivement  sur  chacun  des 
sept  climats,  III,  224  u.,  227  n. 

Yanbouschâd.  Prétendu  précepteur  d'Adam, 
III,  222  n.,  231  n.  Un  des  prétendus 
auteurs  de  l'Agriculture  nabatéenne,  ibid. 
Sa  fin  est  racontée  dans  ce  livre,  237  n. 

Yecirâ  (Le  livrej.  Développe  l'idée  du  ma 
crocosme  et  du  microcosme,  I,  354  n. 


Zacharie,  fils  de  Jehoïada.  Inspiré  par  ['Es- 
prit saint,  II,  339. 

Zacharie,  le  prophète.  Paraboles  qu'il  em- 
ploie, II,  325-329,  355-356. 

Zend-Avesta.  Citation  du  —  relative  aux 
menstrues,  III,  390  n. 
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^n^^  (Abâ)  ii,  2n. 

n^^îTD  piV  in,  355,  n.  1. 

D-I^<  I,  64,  461;  m,  97. 

^JIN  I9  268  et  n.  2  et  3. 

n^nX  IZ^i^  n^HN  I,  282-284. 

27])i^  m,  449. 

D''ûS*It^  {Ophannîm)  111 ,  18  et  n.  5. 

-|n^  h  245,  n.  2. 

îif^î^  l,  49;  111,  97-98. 
D'^n^X  I.  37,  93;  II,  256. 

HDN  (îr\^5  nû^<n)  n,  358. 

•'NniDt^  I,  30,  n.  1. 

TIDN  II,  328,  n.  4. 

-IQ^^  I,  291-293. 

HDN  I,  40. 

pt^  II,  235-236. 

nrrN  I>  ^9;  II,  248,  n.  1. 

DÎTÎ^  {Aschâm)  111,  376. 

W^  1,  283. 

mii^N  III»  234  et  n.  4. 

Plj»^  II,  234  et  n.  3. 

2  (préposition)  1,  148. 

j^2  1,  81-82. 

r]i^)22  II',  374  et  n.  1. 

n^m  m»  ^02,  n. 

pt:3  {Bazak)  III,  15. 

p  (D^N^nnn  ^::i)  i,  si. 

j^-|:i  11,  255;  111,  60. 


nbna  lîrn  m,  398,  n.  3. 
niND  -itrn  l'i,  373,  n.  1. 

bip  r\2  II,  323  et  n.  3. 

mN:i  1, 332. 

1)ii:^  I,  336,  n.   1. 

in3  bn:i  i,  i66-i67. 

D-in  b^i:i  IIÎ,  304,  n.  3. 

-i^:i  III,  54. 

b:ib:i,  nb:ib:i  m,  27-28. 

]':m  b:ib:i  n,  1^8,  n.  2. 

-1231  I,  291-293. 

-nm  I,  384,  n.  2. 

i-|  ou  -|  conjonction  syr.  I,  248,  note. 

mO-l  I,  36. 

ni?"i,  nyn  i,  144,  n.  i;  m,  438. 
^-iiDNn  ''3-n  m,  281,  n.  i.« 

tif^n  II,  242,  n.  1. 

TDXn  II,  328,  n.  4. 
t^i^n  I,  44-45,  49. 
^yr^  [Hékhal]  111,  358,  n.  2. 
«^l,n  I,  84-86. 

non  I,  163. 

-|£n  (n^fînnDn)  i,  i^^- 

p^fîtrn  (ip"'Str'')  I,  so,  n.  3. 

mn^l  II,  70,  n.  2. 

n:)"»:  m,  404,  n.  2. 

DDT  (D^nQir)  m,  316,  n.  1. 
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pr  HI,  66,  n.  2. 

mOÛ  jpî  ni,  323,  n.  2. 

mn  i»  172. 

nrn  h  ^5-46, 49,  155. 

ptn  n,  325-326. 

-lan  D^Vn  HNDn  m,  382,  n.  1 

in  I,  148-lSl,  302-303  et  n. 

nn^n  ^^U  i66,  n.  i. 
D^D^^i^n  'n  I,  321. 

nvn  ÇIJayyôth)  III,  7,  n.  1.  . 

DDn»  nn^n  iiï»  457-458,  463. 
D"':r-in  D^n  i.  128. 
-ipntDH  ^x2Dn  I.  18^,  D.  3. 
n^n  m,  299,  n.  1. 

n-iûbn  lil,  235,  n. 

fbn»  ybn:  h  435,  n.  i. 

n-I^tDH  "I,  309,  n.  1. 

pan,  ni-'in  ^  220. 

*]Dn  III'  454-456. 
pon  I,  285. 
D^pn  I",  205. 
D-ij^in  IIÏ,  S5,  n.  3. 
tiin  I,  ^^  n-  I;  421,  n. 

r^nn  I,  142-143. 

-|îifn  II,  236-238. 

bm*n  n,  229,  n.  4;  m,  42. 

p^n^  pirin  m»  449. 

yi^  I,  40,  150,  n.  2. 

n&<t:iD  m,  39i. 

DnnD  1,  35,  n.  3. 

nsnD  m,  397,  n.  3. 

mn^  T  II,  313. 
y"i^  (j?-iin^^)  n,  345. 

p|<i  I,  284  et  n.  4. 
mn^  I,  267-273. 
vyv  I,  128. 
-|Çi  I,  50-51. 

n^n^<  'pc'  piD^  m,  12»,  «•  •• 

j^X^i  I,  82-83. 
22^1  I,  64-66. 


-|lt^  II,  255. 
lîi"»  II,  103,  n.  2. 
•IT  I,  55-58. 
2rr^  I,  58-61. 

n^irr^  I,  103,  n. 

-jn*'  III,  278,  n.  2. 

mnD  I,  286-289  et  n. 
n^^p  n^  II',  424,  n.  !.. 
pim  n^  III,  424,  n.   1. 

DiiDn  'Hb:i  m,  296,  n.  1. 
:}^:]  m,  365,  n.  4. 

«lîp^  III,  285,  n.  2. 
r|i:D  I,  151-153. 
^^D^  I,  S3-55. 

-nDDn  i<D3  1, 9s. 
nra  m,  9. 

n-iD  III,  318-319  n. 

:in:D  i,  296,  n.  1. 
nmn:)  m,  408,  n.  3. 

Qi^inU  {liethoubîm)  II,  338. 
ninO  (/le^/iî^)  III,  55,  n.  3;  56,  n.  1 

n'ibS:^:):^  ^nb  m,  372,  n.  2. 

2b  1,  100,  142-143. 
)2b  bii  I,  99-100. 
^nb  I,  175  et  n.  3. 
p\)^  III,  185  et  n.  1. 
:J'j)«l^  III,  344,  n.  2. 

inayDb  m,  92  93. 

mû  iji3  mû  1, 42,  n.  2. 

innD  I,  384,  n.  2. 
nnO  I,  218  et  n.  2. 

mn  :r"nD  n,  272  n. 

p^O  I,  167,  n.  2. 

niD  I,  149. 

b]n  {Mazzâl)  II,  84. 

nnnnû  1,  4,  n.  4. 
nma  II,  313. 

nî^inO  II,  267,  n.  3;  111,  451  n. 

nD'vTno  ',  170. 

NObpn  ^b'^'û  m,  441,  n.  2. 
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D^bjl  ^D^D  ni,  55. 

p  n^n  nn^D  m,  318,  n.  2. 

nniDD  I,  296,  n.  1. 
Ï^^D  I,  72-73. 

"li^^D  h  65,  n.  4;  II,  68,  318. 
n^pJpQ  III,  294,  n.  3. 
0^]^^  I,  163  et  n.  3. 
"i;iiy)3  I,  102-103  et  n. 
n^îi^NI^  nîi^^D  (^^^t'ase  beréschîth) 
I,  9  et  n.  2;  II,  225,  n.  2. 

TBDn  n::i'?  ntr^o  i,  96-98;  ii, 

28,  29  et  n.  1. 
riD^IO  nti^yD  {Ma'asé  mercabâ)  I, 

9,  n.  2. 
nin!iO  I">  242,  n.  3. 
tif-ipD  in,  358,  n.  2. 
D^pO  I,  52-53. 
nt^lD  II,  283,  31,3,  326. 

nn:DiD  i,  33i. 

tDSlTD  ni,  455-456. 

D^DfîtTD  ni,  205. 

bu^D  II,  66. 

niOti^û  (Maskyyôth)  1,  1^-19. 

ÎON:  1,  217  n. 

otS  pn:  I.  128. 

p:,i  I,  69-72. 
;if;ii  I,  69-72. 
ni3  I,  297-301. 
-inil  ni,  322,  n.  3. 

-,ni  ni,  208,  n.  1. 

^pii  ni,  249,  n.  1. 

bbp  mni  n,  229,  n.  4. 
•«yin  yD2  ni,  291,  n.  1. 

y>^  m,  366,  n.  4. 

no:  ni,  191. 

im  n,  266  et  n.  1. 
^Si  l,  146-148;  160,  n.  1;    301; 
III,  166. 

2)i:  voy.  :^)^\ 

np^'Hnpi  I,  222  et  n.  1. 
7M2m  h  328,  n.  1. 

Ntr:  i>  73-74. 

piy^tt^b  7"i2-i  nn:  ni,  267,  n.  6. 

TOM.    III. 


nny  I,  75-76,  79-80. 

^:jy  III,  11,  n.  5. 

mj;  m,  328,  n.  2;  375,  n.  6. 

T]b]]i  ni,  97. 

t^nD  px  nniy  ni,  29. 

DDmn  bi?  n^iy  ni,  438. 

Qjpiy  I,  3,  n.  2;  II,  208;  III,  443, 
n.  2;  455,  n.  1. 

py  m,  161. 

n-^ary  I»  265-266  n. 

|<,y  I,  154-155;  III,  19-20. 

u^^c^in  pï^  ]^);3  ni,  28, 29  n. 
bu^  ]^i;3'  n::iK^  ]^V^  ni,  20. 
nby  I,  55-58. 

-lO^  I,  62-63;  III,  22. 

Dbiy  bîi^  m^v  ni,  226,  n.  4. 
ni:i:y  ni,  284,  n.  3. 

D^bSy  I»  35,  n.  3. 

n^Disn  Nnsy  ni,  175,  n.  5. 

:2!iy  i,  99. 

m::-));  i.  S7,  n.  i;  324-325. 

n'p-iy  m,  290,  n.  1;  291,  n.  2. 
îiriy  n,  357. 

ntry  n,  255. 

Jp'):;^^  m,  322,  n.  3. 

N^bt:s  n.  69. 

D^iS  I,  42,  77,  138-141. 

nps  1. 41. 

Î:);j;S  II,  242,  n.  1. 
-)1D2i  ni,  375,  n.  6. 

^n)i  (Divnîib)  n,  245. 

p^-|2  n,  304  et  n.  1. 
p-Ii:,  np-l!i  111,455-456. 

n«i2i  ni,  55. 

^)^  I,  66-67,  285. 
QlpJi  1,  33-35. 

y^ii  (vmv':'îiû  nnK)  n,  247. 
D^^nn  W2i  ni,  453,  n.  2. 


ntrnp  m,  391. 

^r\p  m,  328,  n.  2. 


33 


5U 


TABLE    DES    MOTS    HÉBREUX. 


Dip  I,  61-62. 
r^Dp  II,  251  et  n.  1. 
njp  H,  235-256. 
mp  I,  69-72. 
i-)P  III,  55,  n.  3. 
i-ip  m,  275  et  n.  5. 

^^:r^^1  ii,  231. 

^:{n  n^tTNi  "i,  299,  n.  i. 

nnm:i  ni  h  167. 

i^T  m,  31,  n.  4. 

nn  I,  144-146,  328  et  n.  3;  II,  236 

et  n.  3;  III,  16. 
iripn  ni")  II»  334,  n.  2. 

nn  (mn)  i,  i87  n. 
Dirn  1, 219-220. 
□m  I"»  ss- 

33-|  I,  323-324. 
D1  I,  73-74. 

)vyi  I,  170. 

y^p-l  II,  230. 

nnti'  I.  297. 
^:,iy  m,  55. 

1-1^  I,  284-285. 
^^^  1,  83-84. 
j^^^  III,  173,  n.  2. 

iltr»  iiir»  iii>  ^0'  n-  *• 

^^y^  III,  55,  n.  3. 

Vit  n:3:):r  i",  ss- 

D3ir  (D^rJirn)  IJl.  460  n. 
ptif  I,  86-87. 

mOtr  I»  ^8,  n.  2;  87  et  n.  1;  95, 
286,  n.  3. 


Dtif  I,  286. 

nnnn  dît  n,  378. 
û:ddiû  D:r  I,  6,  n.  2. 

trilSQ  Dît    I,    267  et  n.  3,    284, 

n.  4. 
j;Dlt^  I,  155-156. 
"nj;^  II,  296,  n.   1. 

ti'^Nb  ns-im  nnarr  i,  ^3;  m, 

330,  n.  2. 

n:Ds:r  m,  S5. 

yS:^  II,  102,  n.  2. 

-iptif  II,  229,  n.  2;  327  et  n.  2. 

pptif  III,  362,  n.  1. 

-ipir  I,  40. 

pt2^  III,  168. 

b!^N3  b:)îr  I.  308  n.;  373,  n.  3. 

t-lt^f  I,  268. 

mt^n  IIl,  309,  n.  1. 

im  h  34. 
njnn  I.  170. 
n^j::n  i,  43;  m,  39. 
nbnn  m,  96. 
nnyfn  "i»  362,  n.  1. 
mm  ni,  93,  n.  4. 

ny^trin  II'»  179,  n.  4. 

n'pnn  ",  231. 

niDbn  I,  7,  n.  1;  333,  n.  2. 

niinn  1. 43-44. 

-DJ^n  III,  129  n. 

D^^n  H,  280. 

HD^in  III,  299,  n.  1. 

j^^^in  (Tarschisch)  III,  18  et  n.  4. 
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^3t,  II,  211. 
JL^'^I,  I,  37  n.  1. 
XjUil,  II,  362  n.  3. 

:>l^,  III,  328  n. 
^y^\y  II,  51,  n.  1. 
J-^-^1,  III,  297,  Q.  1. 
Jix^!,  III,  426,  n.  3. 
J^!,  II,  62,  n.  1. 
XLl  1,  258,  n.  A. 

.Là.!,  Voy.  j-A^.. 

^^;:ck!,  II,  86  n.  2;  160  n.  2. 
ilu^i,  II,  148  n.  3. 
Àj^Lxà.!,  II,  362  n.  3. 
^L'^\,  III,  363,  n.  2. 
^Ijjc:^!,  I,  306  n. 
'ifilh^\,  II,  86,  n.  2. 
iLiwI,  III,  108,  n.  3, 


jh^\,  II,  270,  n.  2. 

Jlu_;:*vi  ou  oi-^^^jy  '  Jiy-^^'j 

I,  ^f81,  n.   1. 
^^:^i,  I,  95,  n.   1. 


tt^>«  4pwt  ou  JJ»',^   Jj^    c^'^ 
I,  6  n.  2;  228  n.  4. 

Js^y   pt,  I,  267  n.  2. 

.^tJSiLfi  ^!,   I,  7  n. 

^j^y  ^!,  I,  283  n.  1. 

^\jJ:.],   I,   384  n.   1. 

p^  ^^  J.i:ii.!,   m,  440  n.  1. 

^^!,  III,  460  n. 

^^jri\j   J^3t  .^L;3r^!,  I,   337 

n.  1. 
^^p^>ot,   l,  349  n.  1;  379  n.  1. 
'iiL^!,  I,  200  n.  1. 

Uyit,  III,  97  n.  2. 
^Uil,  I,  102n.  2;  III,  105n.l. 

.Ult,  I,  411  n.  1. 

M 

7Ci\,  I,  159  n.  3;  II,  217  n.  1. 

"      £ 

oL;:-àt,  III,  109  n.  2;  oL^t, 

II,  182  n.  1. 
Jl^\  (bNynSN),  II,   345  n.  1. 
JLsl,  II,  215  n.  1;  àj/û  Jiil,  iôi^i. 
I  L^Ls!,  II,  86  n.  2. 
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À^l  II,  294  n.  4. 
UsK   m,  224  n. 


300  n.  2. 


jJI,     jJI,   1,  283. 


Jl,   I,  342  n.  2. 
U!,  I,   139. 


^y^].  II,  148  n.  3. 

^'  QV^N),   1,    110  n.   1. 
^t,  I,  375  n.   5. 

^i,  servant  à  introduire  le  discours 
direct,  I,  283  n.4;  11,275,  n.  4. 
^^f,   III,  287  n.  5. 
Jar^l,  I,  419  n.  1. 
s^;^^^^!,  I,  AU  n. 
^î^^t,  II,  190  n.  1. 
j^KxJt,  I,  200  n.  2. 
>.«it  (D^ii^),  I,  110  n.   1. 
jUii!,  I,  219  n.   3. 
Çt,  1,  241  n.  2. 

68  n.  3;   347  n.  2. 

^Jt  >l  (lîÔiSN  bnï<),    I,    184 

n.  3;  II,  113  n.  4. 
^^i,  I,  433  n.  2. 
^L^],  111,  189  n.  3. 

^b,  II,  197  n.  2;  ilxLU!,  iôirf. 

ç-L) ,  comment  ce  verbe  se  construit, 
111,  368  n.  5. 

C-^lij,  111,  301  n.  4. 

yJ,  111,  284  n.  3. 


^/ucbf,  11,  244  n.  3. 
jj,  I,  5  n.  2. 
ç-jj  ,  ç0.j!,  1,  98  n.  3. 
^U^,  II,  376. 

*»;5>  (n-i:D:i),  m,  28  n.  3. 

jjj,   I,  97  n.  2. 
isJJj,  111,  156  n.  1. 
^^  ^,   1,  139. 

^*L';,  III,  262  n.  3. 
jlb,   II,  86  n.  2. 
ïLj,  Voy.  ^*. 

Jjju,  II,  196  n.  1. 
^L)\  I,  384  n.  1. 
:>JsJ*,  I,  435  n.  1. 

:uyJ  (-in:in),  m,  3ii  n.  i. 

JV'*,  I,  237  n.  1. 
^^^',  I,  400  n.  2. 
J^*,  III,  282  n.  1. 
^^yodrj',  I,  426  n.  3. 
j^',   I,  203  n.  3. 

j^iSJ,   III,  144  n.  3. 
^\y,   111,  113  n.  2. 

£/,  I,  372  n.  2. 
la.!):)*,  III,  113  n.  2. 
^LJ,  I,  235  n.  1. 
v^lJ,  III,  261  n.  1. 
^^Jwsû),  II,  54  n. 
j^^*,  I,  116  n.  3;  II,  53-54  n 
^jjiy,  111,  430  n.  1. 
,  I,  438  n.  2. 
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J^\  III,  194  n.  1. 
jijJ3,  I,  440  n.  1. 
ijl^iJ,   III,  136  n.   1. 
j^^^kJ,  II,  196  n.  1. 
AiLj*,  II,  86  n.  2. 
p'IW!,  I,  191  n.  2. 

165  n.   1. 

^Jk\   I,   171   n.   3. 

IjpLi;,  m,  331  n.  4. 

«JL^\  I,  440  n.   1. 

J.:^^  II,  130  n.  2. 

^^•,   II,  130  n.  2. 

.^  ^j^Lj,  III,  464  n.  1. 

Ji^t,  I,  206  n.  1. 

ijJi  ou   Si}r^^    <^  ^'^  m>  ^^^ 
n.  3. 

£_^j,   I,  442  n.  3. 

^jLûb,  I,  36  n. 

is^La.,  -.L^,  I,  36  n. 

XlifcUJ!,  ll,260n.2;  III,  305  n.l. 
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^=L,  III,  152  n.  A. 
J^^d.,  (biDJ),  II,  216  11. 
à^ÂAdw,  1,  407  n.   1. 
j^l^â.,  111,  282  n.  3. 
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Lc3  ,  ^c3],  111,  193  n.  2. 
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r'' 


III,  44  n.  1. 


V^,  I,  235  n.  2  ei  3. 

ibji,  plur.   j^îUs,   II,  296  n.  3; 
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'ij^\  V^t/Jt,  II,  380. 
^;r,  plur.  ^1/1,  I,  60  n.,  378 
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J^,  I,  262  n.   2. 
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'i)y>l\,  I,  337  n.  1. 
J^f^.  II,  127  n.  4. 
J/MÎ,  III,   135  n.  2. 

Jp\  O^jMt,  I,  128  n.  3;  II, 
22  n.  6;   III,  438  n.  2. 

jJjU^,  II,   31  n.  2;  III,  56  n.  4. 
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C^U^i/»,  I,  46  n.  2;   III,  3  n.  1. 

yii*,  III,   99  n.   2. 

^LJt^l^,I,352n.2;^l^,z6/d 

^1^,  I,  185-186  n. 

^»  voy.  I^^JJUj. 

369  n.  5. 
^^J43t  àSlîUt,  II,  60  n.  3;  368. 

iU,  plur.  Jl^,  III,  238  n.   1. 
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n.  1   et  2. 
^^^ar^  ,   Aiysr^,   lïl,   76  n.   2. 
J/^:Â;.^,  I,  234  n.  1. 
,jk^,  I,  335  ri.  2. 
s.^^.JLp,  III,  262  n.  4. 
j4^',   II,  276  n.  2. 
^y^  ,  Ll^4t,   II,  89  n.  2.- 
:>j2w^..,  I,  54  n.  1;  231  n. 
Jy,   I,  167  n.  2. 
yS,  I,  279  n. 
^tj^,  I,  279  n. 
J^,  II,  190  n.  1. 


%^LS,  plur.  Jty,  III,  81  n.  2. 
j^,   m,  208  n.  1. 
bi,  III,  447  n.  1. 

»!  wX^y,  I,  384  n.  3. 
L^,  I,  200  n.  1. 
UJ,  III,  226  n.  2. 
j.Ai  ,  jy^,  II,  207  n.  1. 
jjLi,  I,  384  n.  2;  II,  369. 
hy,   II,  287  n.  3. 
JLJ,  I,  392  n.  2. 

^^,  III,  258  n.  4. 
Jj^^3t,  II,  238  n.  3. 
JiLa,  I,  195  n.  2. 

^it^,  voy.  Jic. 
J,^^,  I,  442  n.  2. 

J^l^,  I,  245  n.  2. 

^Ij  (e/  5i),  III,  445  n.  2. 

^^j(-im),pl"''-^LjS''"l»278n.2. 

olpj  (^^î1m),  ni,  284  n.  3. 

wa^j,  I,  189  n.  2. 
^^^)1,  I,  433  n.  2. 
^,  il^il,  III,  361  n.  1. 
ÛJj,  m,  445  n.  2. 
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